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Le théAtre représente un riche salon : porte au fond , portes de chaque côté ; une fenêtre à gaache de l'acteur; 
à droite , au premier plan , une cheminée avec glace. 



SCÈNE I. 

ËRNESTINE, CHARLES DE VAUDEL, 
LA PRINCESSE DE BLAMONT- 
CHAUVRY, LE COMTE D'AUGI- 
CODRT, LA DUCHESSE DE LAN- 
GEAIS, ARTHUR DE NERVAL. 

f Aa lever do rideao, Ias personnages sont assis 
et groupés ; Arthur de Nerral tient à la main 
une brochure.) 

ERNBSTINB. 

Gomme ce récit est intéressant! 

CHABLBS. 

Qae de courage et de force d*àme ! 

ERNESTINE. 

Qai pourrait ne pas Tadmirer, haletant de fati- 
gue, seul au milieu du déseit, et trouvant dans 
Téoergie de son caractère la force que son corps 
épuisé lui refuse?... 

LE COMTE. 

Je conviens que la situation était critique. 

LA PRINCESSE. 

C*est donc un homme de quelque valeur que ce 
petit soldat de Buonaparte? 

CHARLES. 

IL de Jumilly, devenu général d'artillerie sous 
un homme qui savait placer ses faveurs comme 
son estime, a gagné tous ses grades sur les 
champs de bataille; quand la paix le contraignit 
à laisser son épée dans le fourreau, il alla cher- 
cher en Egypte un aliment à l'activité de son 
esprit, et c*est là quMi a subi la cruelle épreuve 
que raconte ce Journal. M. de Jumilly possède 
une de ces âmes fortement trempées qui comman- 
dent le respect et Tadmiration. 

ERNESTINE. 

Et comme il est simple! comme il est«imable!.. 
Ce n'est pas seulement un général très-distingué, 
c'est encore on homme charmant dans un salon. 
Demandez à ma sœur, qui le voyait presque tous 
les jours avant qu'il partit pour la province. 

LA PRINCESSE. 

Ah! oui, je me rappelle, on a quelque peu causé 



dans les cercles de notre faubourg : est-ce qu'en 
effet ce serait un de tes nombreux adorateurs, ma 
chère nièce? 

DE NERVAL, à part. 
Qu'en tends-je? 

LA PRINCESSE. 

Aurais-tu, par hasard, encouragé des préten- 
tions?... 

LA DUCHESSE. 

La noblesse de son caractère, l'élévation de son 
esprit, m'ont fait trouver du charme dans sa con- 
versation, je l'avoue. 

LA PRINCESSE. 

Et tu as été bien aise d'attacher à ton char un 
de ces hommes réputés indomptables, que leurs 
dangers et leurs aventures recommandent à l'at- 
tention du public?... à la bonne heure! il n'y a pas 
de mal à cela, mais prends garde!... 
LA DCCHESSE, souriant. 

A quoi donc, ma tante? 

LA PRINCESSE. 

Comment! à quoi?... mais n'es-tu pas duchesse, 
veuve et riche? n'es-tu pas la reine de nos salons? 

LA DUCHESSE. 

Ma chère tante!... 

LA PRINCESSE. 

Demande à M. d'Augicourt ce qu'on disait de 
toi au dernier raout de la marquise d'Esclignac. 

D'AUGICOURT. 

Je dois convenir que les éloges n'avaient point 
de bornes : rien de plus gracieux, de plus sédui- 
sant et de plus insaisissable que la jolie duchesse 
de Langeais, disait-on. Tourner toutes les tètes, 
ravager tous les cœurs et rester calme, c'est un 
art qu'elle seule possède. 

DE NERVAL, à part. 

Est-il possible? 

LA DUCHESSE. 

En vérité, monsieur le comte, ces louanges... 

LA PRINCESSE. 

Sont méritées; mais songes-y bien! le trOne sur 
lequel tu t'es assise est glissant, et les hommes 
comme ce M. de Jumilly, ces caractères de fer... 
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LA DDCHBSSE, sooriant. 
Se brisent contre la folonté d*une faible femme 
tout aassi facilement que le» aatfes. 

LA PRINCESSE. 

Cela se peut ; Je t'engage pourtant à y faire at- 
tention!... Je me rappelle, moi, qu*en 1780... 

LA DUCHESSE. 

Que vous est-il arrivé? 
LA PRINCESSE, se levant ainsi qne tout le monde. 

Il suffit; ne nous occupons pas du passé, et 
pense à Tavenir. Il serait fort ridicule, vois-tu, 
que ton amour s*aviB&t de se mésallier. 

ERNESTINB. 

Oh I ma sœur ne songe pas à se remarier. 

LA PRINCESSE* 

Et elle a, ma foi, bien raison ! Mais souviens- 
toi toujours, chère petite, de ce que je t*ai dit vingt 
fois : 068 hommes de Buonaparte, infatués de leur 
pauvre gloire, ont des manières à eux, apportent 
dans nos salons une intrépidité de champ de ba- 
taille qui ne laine pas quelquefois d*être fort 
embarrassante. 

LA DUCHESSE. 

Eh! mon Dien I celui dont vous parles est parti 
depuis deux mois : Dieu sait s*il reviendra!».. 

LA PRINCESSE. 

Désespère-le tant que tu voudras, si cela t*amuse, 
mais prends garde!... Adieu, chère enfant, mon 
service m*appelle près de Madame, et je te quitte, 
nous nous reverrons au bal du ministre. N*oublie 
pas mes avis. 

LA DUCHESSE. 

Je vous remercie beaucoup, ma tante. 

LA PRINCESSE* 

Monsieur Charles de Vaudel reste sans doute 
près de sa prétendue? 

CHARLES. 

Je suis contraint de m'absenter quelques in- 
stants, mais madame m*a permis de revenir, et 
mademoiselle Ernestine m*a promis, pour ce soir, 
la première contredanse. 

ERNESTINB. 

Nous verrons cela. 

LA PRINCESSE. 

Allons donc!... (A d'Augiconrt.) Votre main , 
monsieur le comte. (A la dnchesse.) A ce soir, 
chère petite... mais encore une fois, pas d*impru- 
dence... 

LA nuCHBSSE. 

Soyez tranquille, ma tante. (La princesse, d'Angi- 
conrl, Charles et Ernestine sortent par le fond; la dn- 
chesse les conduit.) 

DE NERVAL, à part SOT le devant. 

Elle voyait tous les jours M. de Jumillyi... 
Oh !... il faut qu'elle s'explique. 

SCÈNE IL 
LA DUCHESSE, DE NERVAL. 

LA DUCHESSE. 

Ahl VOUS êtes resté, monsieur de Nerval? j'en 



suis charmée, car je pourrai vous offrir de nou- 
veau totts mes remerelmênts. 

DE NERVAL. 

Et de quoi donc, madame? 

LA DUCHESSE. 

Vous avez mis une complaisance extrême à 
nous lire cette relation du voyage de M. de Jumilly 
dans le désert. 

DE NERVAL. 

Vous l'aviez désiré, madame, et vous savez qu'un 
désir de vous est un ordre pour moi. 

LA DUCHESSE. 

Je ne le savais pas, mais je suis bien aise de 
l'apprendre. 

DE NERVAL. 

Et pourtant cette lecture, les discours auxquels 
elle a donné lieu m*ont inspiré de bien cruelles 
réflexions. 

LA DUCHESSE. 

En vérité? 

DE NERVAL. 

Est-il vrai que vous êtes aimée de M. de Ju- 
milly, madame? 

LA DUCHESSE. 

Voilà une étrange question. 

DE NERVAL. 

Veuillez y répondre, je vous en conjure! 

LA DUCHBSSE. 

Y répondre?.*, mais ce serait fort difficile; et 
d'ailleurs, que vous importe? 

DE NERVAL. 

Que m'importe?... Ignorei-vous ce qui se passe 
dans mon cœur? 

LA DUCHESSE. 

Je n'ai pas cherché à le savoir. 

DE NERVAL. 

Quoi! mes regards, ma conduite depuis le jour 
où j'ai eu le bonheur de vous voir, tout ne vous 
l'a pas appris? 

LA DUCHESSE. 

D'abord, monsieur, je ne me pique paa d'inter- 
préter les regards ; puis, qu'y a-t-il donc d'étrange 
dans votre conduite? Vous êtes riche et bien né; 
à votre arrivée à Paris, M. de Vaudel, le prétendu 
de ma sœur, vous a présenté à moi , je vous ai 
reçu avec plaisir! vous avez paru satisfait de mon 
accueil , vous avez cru devoir prolonger votre sé- 
jour à Paris, et vous me faites l'honneur de venir 
me voir souvent t que dois-je trouver là de si ex- 
traordinaire ? 

DB NERVAL. 

Oh! rien d'extraordinaire, madame! car, dès 
qu'une fois on vous a vue^ on voudrait ne plus vous 
quitter. 

LA DUCHESSE. 

Ceci est fort galant, monsieur, et je vous «n 
remercie. 

DE NERVAL. 

Mais, quand je suis venu à Paris, j'étais prêt à 
me marier. 
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LA D0GHBSSB. 

Eh bien, moasieur? 

DB NBBVAL. 

DMraportaotM affaires m'aTalent appelé ici : 
uoe Jeune personne que J'aimais, que Je croyais 
aimer dtt moins, comptait sur ma promesse et 
attendait mon retour; J'ai écrit que j'avais changé 
de pensée, que je manquais à tous mes serments. 

LA DDCHBSSB. 

Vous aves peut-être eu tort. 

DE NBBVAL. 

Je vous avais vue, madame. 

LA DlCHBSSB. 

Comment! estn^e que mon aspect dégoûte du 
mariage? 

DE NERVAL. 

Avec une autre que vouft!... oui! 
LA DucBESSB, souriant. 

S'il en était ainsi, monsieur, et qu'il me fallût 
épouser tous ceux qui trouvent quelque plaisir à 
me voir, vous conviendrez que j'aurais fort à faire. 

DB NERVAL. 

Mais ce sacrifice d'un avenir certain à une loin- 
taine espérance, vous n'avez pas pu l'ignorer ; vos 
repards, votre accueil, vos discours, tout semblait 
m'en faire un devoir î 

LA DL'GBESSE. 

Je ne me souviens pas de vous avoir dit un mot 
de cela. 

DB NERVAL. 

Non, sans doute, madame, vous ne me l'avez 
pas dit; mais J'avais cru lire dans vos yeux... 

LA DUCHESSE. 

Où avez-vous vécu jusqu'à présent, monsieur? 

DE NBRVAL. 

A LaKochelle, où je suis né, madame. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... c'est donc çaî... 

DB NEBVAL. 

Ainsi, madame, ces doux regards qui faisaient 
lattre mon cœur, ces bienveillantes paroles qui 
m'engageaient à demeurer près de vous, tout cela 
n'était qu'un jeu? On disait donc vrai, tout à 
l'heure? porter le trouble dans les âmes, et rester 
impassible, faire naître d'un coup d'œii et dé- 
truire d'un mot les illusions de ceux qui vous 
approchent, tel est votre bonheur? et ce que 
j «éprouve aujourd'hui, M. de Jumilly l'avait éprouvé 
avant moi?... 

LA DUCHBSSB. 

Si votre inexpérience et votre jeunesse ne mé- 
ritaient quelque indulgence, savez -vous bien que 
je pourrais me ficher? 

DB NERVAL. 

Vous ficher? 

LA StiCHBSSe. 

Oui, monsieur, car je ne vous ai jamais donné 
l« droit de me faire subir un interrogatoire « et 
eocore moins celui de mlulresaer des reproches. 



DB NBRVAL. 

Je vous en conjure, madame, ne vous jouèi pas 
de mes tourments! il est impossible que vous 
n'ayez pas deviné mon cœur; ce Sacrifice que J*ai 
fait sans hésiter, vous avez eu l'art de m'y con- 
traindre sans me le prescrire; vous avez accueilli 
mon hommage, et je viens d'apprendre que^ dans 
le même temps, vous encouragiez celui de M. de 
Jumilly. 

LA DUGHBBSB* 

Encore, monsieur!... 

DE NERVAL. 

£t c'est moi que vous choisissez pour lire le 
récit de ses exploits, la relation des glorieux évé- 
nements qui ont illustré sa vie! 

LA DUCHESSE, sotiriant. 

Est-ce que cette lecture ne vous a pas inté- 
ressé? 

DE NERVAL. 

J'ai l'àme aasez élevée pour admirer le courage, 
même dans un rival. 

LA DUC«B6SB. 

Ce sentiment vous fait honneur. 

DB NBRVAL. 

Mais daignez vous prononcer^ madame : si J'ai 
bien compris ce qu'on a dit devant moi, M. de Ju- 
milly vous aime!... qui de nous deux peut espérer 
d'être aimé? 

LA DUCHBSSB. 

Qu'auriez-vous à dire, monsieur, si Je voua ré- 
pondais : ni l'un ni l'autre? 

DB NBRVAL. 

Rien, madame! je sortirais d'ici pour n'y jamais 
reparaître. 

LA DUCHBSSB. 

Ce serait une folie de plus. 

DE NERVAL. 

Dites que ce serait ma seule action raisonnable. 

LA DUCHESSE, très-graeièotè 
Vous êtes un enfant 2 

SCÈNE III. 

ERNESTINE, LÀ DUCHESSE, 
DE NBRVAL. 

ERNESTINE. 

Ma sœur, ma sœur, M. Herbault , marchand de 
modes, vous attend dans votre appartement. 

LA DUCHBSSB. 

Ah ! j'y vais : vous me pardonnez, monsieur de 
Nerval? il s'agit d'une affaire importante. 

DE NERVAL. 

Oui, madame; je m'aperçois, d'ailleurs, qu'il ne 
me reste plus qu'à me retirer. 

LA DUCHBSSB. 

Nous nous reverrons, ce soir, au bal : je vous 
ai promis la première valse, je m'en souviens. 

DE NBBVAL. 

Je ne sais, madame... 
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LA DUCHESSE. 

Voilà qui est convenu, je compte sur vous : nous 
reprendrons la conversation; à ce soir, mon- 
'' sieur de Nerval! 

DE NERVAL. 

Mais... 
LA DDCHESSE, d'an ton graclensement impérieui. 
A ce soir ! 

DE NERVAL, d'un ton sonmîs. 
A ce soir!... (La dnchesse sort par la porte de ganche; 
Nerval sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 
ERNESTINE, seule. 

11 a Tair tout fâché!... Juste comme J'ai vu si 
souvent le général Jumilly quand il quittait ma 
sœur!... En vérité, c'est étonnant : plus elle dé- 
sole ses adorateurs, plus ils sont empressés autour 
d'elle. Il parait que c'est le meilleur moyen de 
se faire aimer... il faudra que J'en essaye!... 
M. Charles de Vaudel, mon prétendu, est si 
calme, si tranquille!... il semble si sûr de mes 
sentiments!... nous sommes toujours du même 
avis; Jamais de querelles, et par conséquent ja- 
mais de réconciliation !... c'est ennuyeux, à la fin !... 
UN DOMESTIQUE, entrant. 

Mademoiselle, une Jeune dame demande à vous 
parler; pouvez-vous la recevoir? 

ERNESTINE. 

Une Jeune dame? 

LE DOMESTIQUE. 

Elle a écrit son nom sur ce papier. 

ERNESTINE. 

Que vois-Je?... oh ! faites entrer tout de suite. 
(Le domestique sort.) Adèle de Vauroy à Paris!... 
estrce bien possible?... 

SCÈNE V. 
ERNESTINE, ADÈLE DE VAUROY. 
ADÈLE, entrant. 
Ma chère Emestine!... que J'ai de plaisir à te 
revoir!,.. 

. ERNESTINE. 

Et moi, comme Je suis contente!... ma meil- 
leure amie de pension!... comment et depuis 
quand es-tu donc à Paris? 

ADÈLE. 

J'y suis arrivée avec mon père, il y a huit 
Jours. 

ERNESTINE. 

Et tu ne viens me voir qu'aujourd'hui!... 

ADÈLE. 

Pardonn&-moi, ma bonne amie, ce n'est pas 
ma faute : à peine arrivé, mon père a été malade, 
et il m'a fallu rester auprès de lui. 

ERNESTINE. 

Ahl... et où logez-vous? 

ADÈLE. 

Chez le général Jumilly. 



ERNESTINI. 

Vraiment?... mais il n'est pas à Paris. 

ADÈLE. 

Il arrive aujourd'hui même : c'est l'ancien com- 
pagnon d'armes et le plus intime ami de mon 
père. II n'y a pas quinze Jours encore, il demeu- 
rait chez nous à La Rochelle. 

ERNESTINE. 

Quel homme aimable! quel noble caractère que 
M. de Jumilly!... 

ADÈLE. 

Oui, je sais que tu le connais; il nous a beau- 
coup parlé de madame la duchesse de Langeais, 
ta sœur. J'ai deviné même que le général... 
ERNESTINE, mystérieusement. 

Tu as deviné Juste. 

ADÈLE. 

Mais J'ai cru voir que ça ne le rend pas heu- 
reux. 

ERNESTINE. 

Ah ! dame ! il parait que l'amour ne fait pas tou- 
jours le bonheur. 

ADÈLE, soupirant. 
A qui le dis-tu, ma chère Ernestine? 

ERNESTINE. 

Comment !... est-ce que tu l'aurais appris à tes 
dépens 7 

ADÈLE. 

Hélas ! oui, ma bonne amie ! 

ERNESTINE. 

Conte-moi cela. 

ADÈLE. 

Non, plus tard! Qu'il te suffise aujourd'hui de 
savoir que Je devais me marier, que mon pré- 
tendu a été obligé de faire un voyage, et qu'après 
un mois d'absence il a écrit qu'il renonçait à ma 
main, que de sérieuses réflexions le décidaient à 
manquer à ses engagements. 

ERNESTINE. 

Voyez-vous ça... on ne devrait Jamais permettre 
à son prétendu de voyager. 

ADÈLE. 

Tu conçois tout mon chagrin? Mon excellent 
père, afin de me distraire, m'a amenée à Paris. 
Mais à cause de son indisposition, voici mon pre- 
mier instant de liberté, et j'en ai profité pour te 
venir voir. 

ERNESTINE. 

Et tu as bien fait!... Nous parviendrons, j'es- 
père, à te faire oublier tout cela ici : et qui sait? 
tu trouveras peut-être beaucoup mieux que ce que 
tu as perdu. 

ADÈLE. 

Ce n'est pas à Paris, dit-on, qu'il faut chercher 
la constance. 

ERNESTINE. 

11 parait qu'elle est tout aussi rare en province. 

ADÈLE. 

Oui !... les départements sont si pressés d'adop- 
ter les modes de la capitale ! 
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BftlIBSTINB. 

Voilà encore on des inconvénients de la centra- 
lisation. 

ADÈLE. 

Ah!... 

BRNESTINE. 

Et, comme le disent les pairs et les députés que 
je vois ici, sMl y avait une bonne loi municipale et 
départementale... 

ADÈLE. 

Est-ce que cela rendrait les hommes moins in- 
constants. 

BBNESTINB. 

Ça les forcerait peut-être de rester chex eux. 

ADELE. 

Oo devrait bien proposer cette loi -là à la 
chambre. 

BRNESTINE. 

Qae veux-tu? le gouvernement ne songe pas 
aux choses les plus importantes. Mais, dis-moi, 
tu ne soupçonnes pas le motif qui a causé l'infi- 
délité de ton futur? 

ADÈLE. 

rai tout lieu de croire qu*il m*a sacrifiée à 
quelque nouvelle passion. 

ERNESTINE. 

Eh bien ! il faut te venger. Tu verras ici les 
jeunes gens les plus élégants et les plus aimables, 
et tu pourras choisir, un seul excepté. 

ADÈLE. 

Lequel? 

ERNESTINE. 

Celui que je dois épouser. 

ADÈLE. 

▲h ! il est question de ton mariage? 

ERNBSTINB. 

Oui, avec M. Charles de Vaudel. 

ADÈLE. 

Pmsees-tu, ma chère Emestine, être plus heu- 
reuse que moi! 

ERNESTINE. 

Oh! Je prendrai mes précautions; et précisé- 
ment lorsque tu es entrée, je réfléchissais aux 
moyens de le tourmenter si bien, qu*il nVût pas 
te temps de penser à une autre que moi. 

ADÈLE. 

Le tourmenter?... mais est-ce que c'est un 
moyen de se faire aimer? 

ERNESTINE. 

Tu verras, tu verras!... Viens avec moi, je te 
vais présenter à ma sœur, que tu ne connais 
point, mais à qui j'ai souvent parlé de toi. 

ADÈLE. 

Non, pas en ce moment : mes soins pourraient 
être utiles à mon père, il faut que je te quitte. 

ERNESTINE. 

Déià!... 

ADÈLB. 

Je voulais seulement t'apprendre mon arrivée à 



Paris, me rappeler à ton souvenir; adieu, ma 
bonne Ernestine, je te reverrai bientôt. 

ERNESTINE. 

Je l'espère; et d'ailleurs j'irai te rendre ta 
visite. Tu habites la maison de M. de Jumilly? 

ADÈLE. 

Oui, rue Joubert, n° 14, où je vais sans doute 
le trouver, en rentrant. 

ERNESTINE. 

Je donnerai cette nouvelle à ma sœur : je suis 
sûre qu'elle lui fera plaisir. 

ADÈLE. 

A bientôt, chère Emestine. 

ERNESTINE. 

A bientôt! (Emestine la condnit jn.sqa*à la porte 
du fond, pnis leTient en scène.) 

ERNESTINE, senle un moment. 

Cette pauvre Adèle! être trahie par un provin- 
cial!... Mais je gagerais qu'elle était trop bonne, 
trop affectueuse!... comme moi avec M. Charles!.. 
Ah! ce n'est pas ainsi que fait ma sœur!... aussi, 
on ne l'abandonne pas, elle!... 

SCÈNE VL 
LA DUCHESSE, ERNESTINE. 

LA DDCHESSE. 

Eh bien ! vous êtes seule, Ernestine? Que faites- 
vous donc ici? 

ERNESTINE. 

Oh! ma sœur, je viens d*éprouver un grand 
plaisir. 

LA DUCHESSE. 

Qu'est-ce que c'est? 

ERNESTINE. 

Ma plus chère camarade de pension, Adèle de 
Vauroy, qui est à Paris et qui m'est venue visiter! 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi ne pas me l'avoir présentée? 

ERNESTINE. 

Elle était pressée de retourner près de son 
père, qui est un peu souffhint : c'est un ancien 
ami du général Jumilly, il loge chez lui, et même 
Adèle m'a annoncé qu'aujourd'hui le général sera 
de retour. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... (A part.) Je savais bien qu'il reviendrait. 

ERNESTINE. 

Adèle m'a promis de ne pas tarder à me revoir. 

LA DUCHESSE. 

C'est bien, vous me ferez faire connaissance 
avec elle. 

ERNESTINE. 

Oh! oui, car elle a du chagrin, et il faudra la 
distraire. 

LA DUCHESSE. 

A la bonne heure!... Mais ne songez- vous pas à 
vos apprêts pour le bal? M. de Vaudel doit vous 
ofllHr la main, et vous lui avez promis... 



L*AMI GRANDET. 



MMBSTINE. 

C'est vrai, mais J« suis décidée à ne pas tenir 
ma promesse. 

LA DDOKItaE. 

Commtat? 

ERNSaTXNB. 

Je ne danserai pas avec lui c^ soir. 

LA DDCHB99B. 

Et pourquoi cela? 

BANSSTINB, 

Oh! parce que... Qu'importe? 

LA DUCHESSE. 

Un caprice!... Et s'il se fàcbe? 

BRNBSTINE. 

Ça ne durera pas. 

LA DUCHESSE. 

Peut-être. 

ERNESTINB. 

Bah!... N'ai-je pas vu vingt fois le général Ju- 
milly sortir fftché de chez vous? Est-ce que ça 
durait? 

LA DUCHESSE. 

Emestine, vous êtes folle!... N'aimez-vous pas 
M. de Vaudel? 

ERNESTINE. 

Si fait vraiment!... beaucoup. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! pourquoi vouloir l'affliger? 

EBNESTINB. 

Hais, ma sœur, est-ce que vous détestez le géné- 
na Jumilly? Je ne le crois pas. 

LA DUCHESSE. 

De quoi vous m^ez-voua? 

ERNESTINS, 

J'observe et je réfléchis : quand le général arri- 
vait prés de vous le sourire sur les lèvres, tout de 
suite vous deveniez grondeuse, exigeante, et vous 
fronciez le sourcil!... Puis, s'il était, à son tour, 
dans un accès de mauvaise humeur, vous parais- 
siez tout à coup gracieuse et gaie, et ça le jetait 
dans des transports de fureur... 

LA DUCHESSE, souriant. 

Bien divertissants, je l'avoue. 

EBNESTINB. 

N*est-ce pas?... et il était plus amoureux que 
jamais!.. £h bien! je veux essayer de ce moyeu-là. 

LA DUCHESSE. 

Que dites-vous, Ernestine? 

ERNESTINE. 

Oui, ma sœur, je veux faire comme vous, déso- 
ler un peu M. Charles comme vous désolez M. de 
Jumilly. 

LA DUCHESSE. 

Et si M. Charles s'éloignait pour ne plus reve- 
nir? 

ERNESTINE. 

Bon!... est-ce que le général ne revenait pas 
toujours? 

LA DOCHBSSE. 

Ernestine, je tous défends de songer à de sem- 



blables folies! nos sitaatiMM ne sont pas les 
mêmes, et 11 est des choses qu'une jeune personne 
ne doit pas chercher à comprendre; car elle s'ex- 
poserait à les interpréter fort mal ou à commettre 
de graves erreurs. 

BRNBSTINB. 

âcotttei donc, ma sœur J avec M. de Vaudel je 
suis toujours dans le calme plat; je voadrate un 
peu de tempête, ne fûtnse que pour varier. 

LA DUCHESSE. 

Qu*il ne soH plus question de ces extravagances, 
je vous en prie : allez vous occuper de votre toi- 
lette, et ne vous amuses pas à jouer un jeu que 
vous ne pouvec pas connaître. 
ERNESTINE, à part, en tortut par la porte de droite. 

Ma sœur a beau dire, j'essayerai de la tempête. 

SCÈNE VIL 

LA DUCHESSE, seule. 

En vérité, cette petite fille a perdu la raison ! 
Des caprices, de la coquetterie!,., déjiil Dans sa 
position, cela n'a pas le sens commun, et j'y met- 
trai bon ordre!... Bl. de Jumilly est de retour et 
plus passionné que jamais!... j'en étais sûre! Que 
d'éloquence dans ses lettres!... mais aussi que 
d'exigence!... Ah! il faut que je me décide; et 
parce que je vous ai accueilli avec bonté, parce 
que j'ai rendu justice aux rares qualités qui vous 
distinguent, il faut, monsieur, que je vous sacrifie 
ma chère liberté, que la duchesse de Langeais de- 
vienne madame de Jumilly?... Ahl... un mo- 
ment!... les hommes sont vraiment étranges : on 
ne peut pas se montrer aimable avec eux sans 
qu'ils considèrent cela comme un engagement.. 
Il est vrai que j'ai presque promis, et qu'il est le 
seul homme peut-être qui ne me paraisse pas 
tout à fait indigne d'un semblable sacrifice f... 
Qu'est-ce que je dis donc?... II n'y en a pas un 
qui en soit digne, et de pareilles promesses n'en- 
gagent à rien!... Ah! je prévois de cmels assauts 
à soutenir!... Mais je saurai résister... 

UN DOHBSTIQDB, aailOIIÇtllt. 

M. Grandet. 

LA DDCHESSB. 

M. Grandet?.,, que me veut-il? 

LE DOHBSTIQUB. 

Il éésire vivement avoir l'honnear d*ètre r«çu 
par madame la duchesse. 

LA DUCHESSB, à «Ue-mème. 

L*intime ami de M. de Jumilly I... quel moUf 
l'amène?... (Au domastiqBe.) Faites entrer. (Stnle un 
instant.) Je ne sait pourquoi j'^nrMive quelque In- 
quiétude!... cet origiiial que j'ai vu deux fois à 
peine... 

SCÈNB VUL 
GRANDET, LA DUCHESSE* 

LA DUCHESSE. 

Veuinez approdier, monsfeur. 
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GRANDBT. 

Voas daigoez me pardonner, madame, d*avoir 
insisté pour obtenir Thonneur de vous voir? 

^ LA DUCHESSE. 

L.*ami de M. de Jumilly est toujours sûr d*être 
reçu avec plaisir. 

GRANDET. 

Cest à ce titre que je me présente chez vous, 
madame, et c'est de lui que je viens vous parler. 

LA DUCHESSE. 

Comment! monsieur, serait- il arrivé quelque 
accident au général? 

GRANDET. 

Pas encore, madame, mais ça ne tardera pas. 

LA DUCHESSE, 

Que vouleï-vous dire? 

GRANDET. 

Après deux mois d'absence, il est de retour... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien, monsieur? 

GRANDET. 

Et il va vous revoir. 

LA DUCHESSE. 

Savez-vous que cela pourrait passer pour une 
impertinence? 

GRANDET. 

Ce n'est pas mon intention, madame. 

LA DUCHESSE. 

Veuillez donc vous expliquer. 

GRANDET. 

C'est ce que je vais faire, puisque vous le per- 
mettez; mais je vous prierai d'avance d'excuser ce 
que mes expressions pourraient avoir d'inusité 
dans vos salons : je fréquente peu le faubourg 
Saiui-Germain. 

LA DDCUBSSE. 

Je m'en suis aperçue. 

GRANDET." 

Merci, madame !... Je commence : il y a quinze 
ans,.. 

LA DUCHESSE. 

Pardon, monsieur I... 11 me semble que vous 
remontez un peu haut. 

GRANDET. 

C'est vrai, madame; mais j'arriverai!... Pour 
que vous compreniez bien ma démarche, il est in- 
dispensable que vous connaissiez l'origine et la 
nature de mes relations avec Jumilly... Il y a 
quinze ans donc, il sortit de l'École polytech- 
nique, et moi je quittai l'École de médecine : nous 
avions été élevés ensemble, nous ne nous sépa- 
râmes point. Nous entrâmes tous deux au 3' ré- 
giment d'artillerie légère; lui en qualité de sous- 
Heutenant, moi comme chirurgien aide-major : les 
coups de canon de mon ami l'ont fait arriver au 
grade de lieutenant général, mes coups de lan- 
cette m'ont fait nommer chirurgien en chef. 

LA DUCHESSE. 

Je sais toat cela, montieur. 
II. 



GRANDET. 

C'est juste, madame; mais ce que vous ne savez 
peut-être pas, c'est qu'il y a une grande différence 
entre nos caractères, et qu'il y en eut une non 
moins grande dans notre conduite. Jumilly, sim- 
ple et bon, comme tous les hommes vraiment dis- 
tingués, ne s'occupait que de combats, de gloire 
et de stratégie; moi, je consacrais les loisirs de 
l'ambulance à des choses beaucoup moins sé- 
rieuses ; de sorte que nous sommes arrivés tous 
les deux à cette époque de la vie où notre avenir 
doit se décider, moi avec un cœur tant soit peu 
racorni par l'expérience, lui avec une &me encore 
neuve et candide. 

LA DUCHESSE. 

Où voulez-vous en venir, monsieur? 

GRANDET. 

M'y voici, madame !... Il était facile de prévoir 
qu'un jour ou l'autre Jumilly finirait par connaître 
l'amour, et que ce sentiment, nouveau pour lui, 
exercerait une grande influence sur sa destinée. 
Tout dépendait de la femme qui, la première, fe- 
rait battre son cœur : J'en tremblais, je l'avoue, et 
je n'avais pas tort!... Mon ami vous a vue, ma- 
dame, et le malheur que je prévoyais est arrivé. 

LA DUCHESSE. 

Un malheur?... monsieur!... 

GRANDET. 

Vous avez daigné me promettre toute votre in- 
dulgence, et , d'ailleurs, je n'ai pas l'habitude de 
farder ma pensée... Oui, madame, ce fut un mal- 
heur ; j'ai vu naître la passion de Jumilly ; cette 
passion, vous avez tout fait pour l'allumer ; il ne 
vous cherchait pas, c'est vous qui l'avez attiré ; 
doux regards, propos séduisants, espérances en- 
chanteresses, vous avez tout mis en usage, et dans 
quel but? pour qu'on vit à vos pieds cet homme si 
supérieur aux autres hommes!... Pendant plus 
d'une année j'ai été le confident de ses douleurs, 
le témoin des alternatives de crainte et d'espé- 
rance où vous vous plaisez à le ballotter : votre 
réputation était venue jusqu'à moi, madame, et la 
situation de mon pauvre ami me désolait. Je n'ai 
rien négligé pour le guérir; J'ai commencé par lui 
dire de vous un mal affreux. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... 

GRANDET. 

Oui, madame : je lui ai annoncé que vous n'aviez 
pas d'autre intention que de torturer son cœur, 
de vous faire un esclave soumis et dévoué de 
l'homme sur qui tous les regards sont fixés, et 
qu'un beau jour vous le planteriez là quand vous 
vous seriez bien amusée de son amour et de son 
désespoir. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur !... 

GRANDET. 

Oh I Je sais parfaitement ce que c'est que la co* 
quetterie ; jadis on a daigné exercer sur moi... 

2 
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LA DDGHiaSK, loarUni. 
On a eu bien 4e U bonté, (UU t'isgitd.) 

ORAUDET. 

Cétaità Dresde, en 1813; nue dame bafftrolse. 
Jolie comme voua, était comme vous remplie de 
grâces, àblouisaante d*esprit, mais comme vous 
aussi elle avait le cœur peu susceptible de senti- 
ments vrais » elle se nommait Oliska!... C*est un 
Joli nom, n*esi^ee pas, madame) 

LA BDCHES9I. 

Eh) moBsienr, que m'importe T 

GEANDKT. 

EUe avait daigné agréer mon hommage, ne 
rien négliger pour m'enchalner à son char; eh 
bien! madame, elle se moquait de moi. 

LA nCCBKSSB. 

C*est étonnant! 

OtANDET, 

Slais non! pas trop !.., Un soir, J'avsÂs le bon- 
heur d^étre auprëfi d*«lle, J'entends du bruit; eo a 
l'air de craindre un oncle, un père.^ que s^is^ 
Je?,., on ute Torccà me sauver par une fenêtre; je 
saute, Je me casse la Jambe gauche ; et le lende- 
main. J'apprends qne ce n'était ni un père ni un 
oncle qui m'avait citasse , mais un adorateur plus 
heureux que moi pour le moment. 

LA DCICHESSI. 

Encore une fois, monsieur, tous ces détails... 

«RANDBT. 

Ont pour but de vous faire savoir que j'ai étu-p 
dié & mes dépens. A compter de ce Jour, J'ai été 
l'ennemi déclaré de la coquetterie; je lui ai fait 
bonne et rude guerre partout où je l'ai rencontrée; 
et vous ne vous étonneres pas des efforts que j'ai 
tentés pour délivrer mon ami dès que Je l'ai vu 
pris dans vos filets. Malheureusement, J'ai eu 
beau prêcher» mon éloquence a été perdue. 

LA DUGHESSEp. 

C'est vraiment dommage ! 
esANniT, 

Alors, J'ai essayé d'un autre moyen ; J*ai tlu;bé 
4*opposer fièvre à fl^re; J'ai appelé l'ambition à 
mon secours, et j'ai trouvé pour mon ami une Jeune 
personne qui lui apportait en dot la pairie et U 
certitude des plus brillantes charges à. la cour. 

LA nOCHESSE. 

Il a dû vous témoigner toute sa reconnaissance? 

QBANDBT. 

Il m'a mis à la porte. 

LA DUCHESSE, ciavt. 

Ah ! ah I... ce pauvre monsieur Grandet. 

«RANDET. 

Vous trouvez cela fort drôle, n'ost-il pas vrai?... 
mais vons permettrei que Je sois d'un atis tout 
différent du v6tre. Voyant que Je ne réussissais à 
rien, j'ai si bien fait, qu'il y a deux mois on a 
donné une mission à Jumilly. 

LA nCCBESSE. 

C'est donc vous, moneienr, qui aves ptovoqué 
son dépant 



&aAN»aT. 
C'est moi^meose, car }• tremUais. looe les jaiirs 
que vous ne flnissiex par ke faire Iner. 
LA necnassE. ^ 
Tuer!.,. 

GEANDF.T. 

Sans doute. Ne s'est-il pas imaginé que c'était 
vous faire une grande injure que de vous accuser 
de coquetterie, et qu il devait en demander raisoo 
à tous ceux qui se le permettraient?... Vous jugez 
qu'il aurait eu fort k faire... Huit jours avant ton 
départ, il ne s'en est pas fallu de six lignes quVwe 
halle ne lui fit sauter la cervelle. 

LA DSGHE998. 

Ah! mon Dieu! quelle folie!. m (Elle m lève.) 

GRANDET, 

Oui, une vraie folieU., Voua l'avez ensorcelé, et 
mieux vaudrait cent fois une bonne ftuxiea de 
poitrine, parce qu'avec des sangsues... mais le-% 
sangsues ne peuvent rien contre l'amour. 

LA DUQnESSE. 

Ahçà! monsieur. Je vous écoute depuis bien 
longtemps, et du moins vous ne m'accuserez pas 
(le manquer de patience : je désire pourtant que 
vous arriviez à une conclusion. 

GEANDET. 

J'y suis, madame. Jumilly est de retour ; il nous 
va falloir recommencer tous trois le métier que 
nous faisons depuis un an ; vous voua sfnuserez 
de sa passion, il se débattra dans sa chaîne sans 
avoir le courage de la rompre t Je le verrai souf- 
frir, et vingt foia par jour je vous enverrai k tous 
les... 

LA DUCHESSE. 

Monsieur!... 

GRANDET. 

Puisque vous devinez, 11 est Inutile que J'achève 
ma phrase... Or donc, madame. J'ai décidé quMl 
n'en serait point ainsi, et c'est pour cela que Je 
suis venu vous trouver. 

LA DUCHESSE. 

En vérité? 

GRANDET. 

Une fois, deux fois, madame, voulez-vous épou- 
ser mon ami? 

LA DOCHESSB. 

Vons êtes ft>a, n'^est-ce pas, monsfenrt 

GRANDET. 

Pas le moins dn monde!... 

LA DOCHESSE. 

Si vons n'êtes pas foa, de quel droit m'adrsteez- 
votts une semblable question? 

GRANDET. 

Du droit que J'ai de n» pas souffHrque PhomiiM 
qui m'est le plus citer, à qui- je saerfAersh mon 
existence, soft le jeuet de vos ravissante» agace- 
ries, de voe délielenx manèges et <!» vos caprieee 
désespérante. Vbyàl... 

LA nOCB»SSB. 

Si Je ne savais qu» veoe Me» m original, et si 
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Il 



la bisarrerli de >PMra démmliv «t éê votre lan- 
\ m me difertienit, J'umi» déjà Uàt comme 



Vous m'auriez mis à U porte? 

LA DUCHESSE. 

Nous ne soHimes pas à Dresde, et je n*oblige 
personne à sortir par la fenêtre. 

OSARDET. 

Vous avez raison, c*est fort dangereut!... 

LA DDOHRSSE. 

Je pense, monsieur^ que youi m'a?te comprise? 

«RANDIT. 

Olil ça B*est pas diflicile!... Et pourtant. Je ne 
m'en irai point ainsi. 

i.A DSCHBSSI. 

Cesl an peu forti 

«RAHDBT. 

Voua ne connaisses pas Nicolas Grandet, ma- 
dame!... Ah! il est bien dommage que ce ne soit 
pas lui qui soit devenu amoureux de vous. 

LA BDCBBSSI. 

En effet! 

OaANDET. 

Oui, les choses auraient tourné différemment; 
caais enfin, si ce n*est pas moi, c*est un autre 
moi-même, et Je ne négligerai rien pour le servir. 
Voyons, madame, parlons un peu à cœur ouvert, 
si c*es>t possible!... Ce n*est ni la fortune, ni le 
rang, ni le nom qui vous empêchent de Tépouser, 
car Jumilly est aussi riche que vous; si vous êtes 
duchesse, il est lieutenant général; si votre nom 
«*st antique, le sien est illustre. Eh bien ! allons ! 
un bon mouvement... que diable ! une fois n'est 
pas coutume ! 

LA DOCHESSE. 

ATec vous, monsieur, il n*y a que deux partis à 
prendre : ou rire, ou se fâcher tout à fait !... J*aime 
mieox rire. 

GRANDET. 

A la bonne heure!... mais rire n'est pas répon- 
dre. 

LA DUCHESSE. 

Il fant donc absolument que Je vous réponde? 
c'est un mariage par ambassadeur que Je dois 
conctore? 

oranuct. 

Précisément, madame! mais moi, Je ne veux 
pas de réponse diplomatique. Ecoutez^mol bien! 
Jumilly arrive amoureux et enchanté, car vous 
avez eu la bonté de lui écrire, et il a cru voir une 
certitude de bonheur dans les graeieuftès expres- 
sions de votre lettre. 

LA DVCHISSK. 

Ua mcelaî 

GRANDET. 

Jjea cmnrs nobles sont bien niais, n'est-ce pas, 
matfafM?**. moi qui n*ai pas Tàme autai candide, 
J*éI aoopçoBtté que son abaenCê vous annuyait, 
que toos étiez bien aise de le revoir à voê pieds, 



mais qu*il aerail an grand «nfimt iMl faisait le 
moindre fonds sur tob paroles. Alors, safii qUMl 
s'en doutai» J'ai tenté une démarche auprèa db 
vous, afin d'acquérir nne conviction, parce que 
j'entends que tout cela finisse!... La moment est 
venu de me dire si Je me suis trompé, ou si J'ai 
deviné juste* 

LA DOCHESSB. 

Vous avez tant de pénétration, monsieur, que Je 
vous ferais injure en nlbandonnalll pàè là MIu- 
tion de ce problème à votre sagacité. 

OkANDËt. 

A merveille!... Je vols que Je ne mê trompais 
pas!... Ainsi, madame, voilà qui est convenu?... 
Vous n'épouserez pas mon ami, malgfé les espé- 
rances que vous lui avez données, malgré leè pro- 
messes que vous lui avez Ikltes, et votre intention 
est de (continuer à Irriter son amonr afitt de rire 
des souffrances que vous causez? 

LA DOCHESSB. 

Quand Je saurai quel parti Je dois prendre, il 
est probable, monsieur, que Je ne vous choisirai 
pas pour confident. 

GRANDET. 

Eh bien ! moi, madame. Je vais droit au fait, et 
Je vous déclare une guerre implacable. 

LA DUCHBSSB, rifent. 

Oh! ohI..« cela eat effrayant!... la gasm avac 
monsieur Gfandet. 

ORANDET. 

Ries unt que vous voudrez!... Je Vous répète 
que Je suit résolu à venger tous ceux qnè tôni 
avez désespérés^ et votts savez que le nombre éfi 
est grand. 

LA DOCHBSSB. 

Les venger?... Et de quoi? 

GRANbET. 

Je mUs d^avartce ce que vous allez me dire : 
Notre rôle à nous antres femmes est de nous faire 
aimer; le vôtre, messieurs, est de nous plaire. 
Aussi n*est-ce point de vos rigueurs que Je pré- 
tends vous punir, les sentiments sont libres; 
mais on n'est pas libre de feindre ce qu*on 
n'éprouve pas, afin d'assurer son empire; de 
donner des espérances qu'on est décidé à ne 
Jamais réaliser; de torturer à plaisir le Coeur d'ufi 
homme tendre et confiant; de rendre son présent 
malheureux en compromettant son avenir. Voilà 
ce que Je fois depuis trop longtempé, madame, 
et c'est à cela que Je veux mettre un terme. 

LA DOCHBSSB. 

11 me semble, monsieur, que votre visite a été 
bien longue : des soins importants me réclament, 
et vous me permettrez de vous quitter. 

GRANDET. 

A votre aise, madame! 

LA DOGBBSSB. 

C'est bien heureux! 
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GEAilDBT, tirant sa montre. 
Seulement, Je vous anaonce que dans quelques 
heures j^aurai l'honneur de vous revoir. 

LA DDCHBSSB. 

Je ne crois pas, monsieur. 

GBANDET. 

Moi, j*en suis sûr : alors sans doute vous serez 
moins flëre et moins imposante. 

LA DUCHBSSB. 

Que signi&e ce langage? 

GRANDET. 

Je vous ai déclaré la guerre, mais je ne vous dois 
pas la confidence des moyens que j^emploierai 
pour vous combattre. Qu'il vous suffise de savoir 
que je guérirai mon ami de Tamour quMI a pour 
vous!... Au revoir, madame! 

LA DUCHBSSE. 

Je ne sais pas si vous êtes méchant, monsieur, 
mais Je sais que vous êtes bien ridicule. (Elle sort 
en riant par la porte de droite.) 

SCÈNE IX. 

GRANDET, seul. 

Ah! Je suis ridicule?... nous verrons madame 
la duchesse, nous verrons!... Voilà le combat qui 
s'engage, etpardieu l'afTaire sera chaude!... Non, 
de par tous les diables. Je ne laisserai pas plus 
longtemps mon pauvre ami dépérir à vue d'œil, 
Je ne souffrirai pas qu'il continue à devenir à vos 
genoux la fable et la risée de votre noble fau- 
bourg!... Ça vous amuse, mes belles dames, de 
mystifier un général de Bonaparte?... Et qui 
sait?... vous voulez peut-être l'amener à faire de 
la tapisserie dans votre boudoir; ce serait tout à 
fait de l'ancien régime!... Doucement!... douce- 
ment!... assez de Pompadours comme ça!... Oh! 
vous ignorez tout ce dont Nicolas Grandet est 
capable ; je vous l'apprendrai!... J'ai eu les yeux 
ouverts sur vous durant l'absence de mon ami, 
belle et fiëre duchesse, tout m'est connu, et vous 
verrez de quel bois se chauffe un ex-chirurgien on 
chef de la garde impériale!... Voyons : je suis 
seul, étudions les êtres et prenons toutes mes 
notes. (Il va regarder par la fenêtre ; il tire de sa po- 
che un carnet et s'assied dans an coin {loor écrire en 
réfléchissant.) 

SCÈNE X. 

GBANDET, assis à l'écart, CHARLES, 
ERNESTINE. 

(Ils entrent par le fond sans apercevoir Grandet.) 

ERl«BSTt?lB, entrant suivie par Charles. 
Laissez-moi, monsieur!... encore une fois. Je 
vous prie de me laisser. 

CHARLES. 

Mais, en vérité. Je ne comprends rien à ce 
caprice : me direz-vous au moins ce que vous avez 
à me reprocher? 



BR N B s T I N B , feignant la colère. 
Ce que j'ai à lui reprocher?... (A part en sonriant.) 
Je serais bien embarrassée pour le dire... (Haut.) 
Allez, monsieur, vous devriez rougir! 

CHARLES. 

Mais de quoi? 

ERNESTii^E, à part. 
Il est vrai que je n'en sais rien. 

GRANDET, assis, à part. 
Ah! ah!... écoutons! 

CHARLES. 

Il m'est impossible de deviner... 

ERNESTINE. 

n vous est impossible?... oh! ces hommes, ils 
ne comprennent rien... (A part.) Il me semble 
que c'est bien comme cela que dit ma sœur! 
(Haut.) Ces messieurs ont tellement Thabitude de 
commettre des indignités, que cela leur parait 
tout naturel, et qu'ils viennent après vous deman- 
der ingénument : qu'ai-je donc fait? 

CHARLES. 

Certainement, je le demande. 

ERNESTINE, à part. 
Bon!... il commence à s'impatienter!... 

CHARLES. 

Jamais Je ne vous vis une pareille humeur. 

ERNESTINE, à part. 
Il se fâche!... Ça vient, ça vient!... Oh! que 
c'est amusant!... 

GRANDET, à part. 

Voyez-vous ça!... le proverbe a raison : bon 
sang ne peut mentir. 

CHARLES. 

Je crois m'apercevoir, mademoiselle, que tout 
ceci n'est qu'un prétexte; mais il était fort inu- 
tile!... quand on n'aime pas les gens... 

ERNESTINE, à part. 

Bien!... voilà les grands mots!... (Hanl.) Allez, 
monsieur, vous n'avez pas le sens commun ! 
GRANDET, à part. 

Cette maison est une véritable pépinière de 
coquettes. 

CHARLES. 

S'il vous convient aujourd'hui de rompre tout 
entre nous, vous devez au moins me le dire : 
alors vous me verrez sortir d'ici à l'instant même. 

ERNESTINE, à part. 

Ah bien oui!... Il ne sortira pas. (Bant.) Eh 
bien, qu'attendez-vous? 

CHARLES. 

Votre décision ! 

ERNESTINE, à part. 

Comment?... Il ne se met pas en colère plus 
que cela!... Il ne frappe pas du pied comme le 
général ! 

GHARLBS. 

J'attends, mademoiselle!... vous vous taisez!... 
Il faut donc que j'interprète votre silence, et que 
je m'éloigne? 
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BmiBSTiNB, à part. 
Mais c*e8t qu*il 5*en va!... Ah! mon Dieu! s*il 
allait De pas reTenir?... Ça ne m^amuse plus. 
CHARLES, 8*arrèUnt près de la porte. 
Vous désirez, mademoiselle, que je vous dise un 
étemel adieu?... 

ERÏIISTINE. 

Mais pas du tout!... 

CHARLES, Tevenant. 
Qu*entends-Je? 

BRNESTIIIE. 

A-t-on jamais vu s*en aller de la sorte?... et 
pour toujours encore? 

CHARLES. 

PTai-je pas dû croire que vous le souhaitiez? 

ERNESTINE. 

Vous TOUS trompiez!... 

CHARLBS. • 

Est-îl vrai?... 

ERIIESTINE. 

Pardonnez-moi, Charles, pardonnez-moi!... J'ai 
voulu faire la coquette, vous tourmenter un peu... 
ça ne m'a pas réussi ; je manque d'habitude. 

CHARLES. 

Tant mieux!... 

RRNBSTINE. 

Et j'ai tant souffert quand je vous ai vu prél à 
partir!... 

CHARLES. 

Qne vous ne recommencerez plus? 

ERNBSTINE. 

Ob! je vous en réponds! 

GRANDET, s'appiocbaot. 
Kt vous ferez bien, ma belle enfant!... 

ERNESTINE. 

Ah!... quelqu'un ici!... 

GRANDET. 

Quelqu'un qui a tout entendu, et qui sort en 
vous conseillant de ne plus jouer à ce jeu'là : tous 
les hommes ne sont pas des niais, voyez-vous. 
Adieu!... je vous fais mon compliment, jeune 
homme, vous ne me paraissez pas d'humeur à 
TOUS laisser mystifier ; plût au ciel que tout le 
monde agit comme vous!... je ne me serais pas 
cBa&é la jambe gauche, et je n'en serais pas rtVhiit 
à faire ce qne je vais tenter. J'ai bien l'honneur 
de TOUS souhaiter le bonsoir... (A part en sorUnt.) 
A nous deux, madame la duchesse!... 

SCÈNE XI. 
ERNESTINE, CHARLES. 

CHARLES. 

Quel est donc ce monsieur? 

ERlfESTINE. 

Un ami intime du général Jumilly; c'est à peine 
si je l'ai tu deux fois, et je ne le reconnaissais 
pas d'abord; je ne comprends pas ce qu'il fai- 
sait là. 



CHARLES. 

Il était sans doute Tenu voir madame votre 
sœur? 

ERNESTINE. 

C'est probable. 

CHARLES. 

Maintenant que tous voulez bien ne plus me 
chercher querelle, je peux compter sur la pre- 
mière contredanse pour le bal de ce soir? 

ERNESTINE. 

Oui, et je serai bien heureuse de danser aTec 

TOUS. 

CHARLES. 

Ainsi, plus de mauTaise humeur? plus de ca- 
prices? 

ERNESTINE. 

Oh! jamais!... 

DN DOMESTIQUE, annonçant. 
M. le général de Jumilly. 

ERNESTINE. 

Ah!... 

SCÈNE XII. 
CHARLES, ERNESTINE, JUMILLY. 

JDMILLT. 

. Veuillez agréer mon hommage, mademoiselle! 
Monsieur de Vaudel, j'ai l'honneur de vous sa- 
luer. 

CHARLES. 

Votre humble serviteur, général. 

ERNESTINE. 

Je n'espérais pas avoir le plaisir de vous voir 
aujourd'hui, quoiqu'on m'eût annoncé votre re- 
tour. 

JUMILLY. 

Je suis arrivé depuis quelques heures seule- 
ment. 

ERNESTINE. 

Je vais avertir ma sœur de votre présence ici; 
car c'est pour elle que vous venez, n'est-ce pas? 

JUMILLY. 

Je serais bien heureux si elle daignait m'accor- 
der un moment. 

ERNESTINE, souriant. 

Oui, monsieur, je pense qu'elle daignera vous 
donner ce bonheur!... A bientôt, monsieur 
Charles ! Je vais me faire belle pour vous dédom- 
mager. 

CHARLES. 

Rien ne saurait vous embellir à mes yeux. (Il 
saine le général et sort par le fond ; Emestine entre chez 
sa soenr^ à droite.) 

SCÈNE XIII. 
LE GÉNÉRAL JUMILLY, seul. 
Me voilà rentré dans cet hôtel où j'ai tant souf- 
fert, et où cependant je suis si heureux de reve- 
nir!... Durant deux mois d'absence, il me semble 
que je n'ai pas vécu!... je vais la revoir!... mais 
non plus comme avant mon départ, capricieuse et 
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coquette : elle aussi, elle a été triste de cet inter- 
minable voyage!.., sa lettre me TaonoDCd; cette 
lettre charmante qui a décidé mon retour! Ah! 
Grandet n*est qirnn insensé!... il ose Paccuser 
encore... depuis quelques heures que je suis à Pa- 
ris, que ne m*a-t-ii pas dit déjà ? ah ! il ne la' 
connaît pas !... à moi maintenant le bonheur!... à 
elle toute ma Tie!... J'entends du bruit... oh! la 
voici!... 

SCÈNE XIV. 
LA DUCHESSE, en toilette de bal, JUMILLY. 

LA DUCHESSE. 

Eh! bonsoir donc, général!... 

JUMILLY. 

Madame!... 

LA DUCHESSE. 

Je n'ai pas besoin de vous dire sans doute que 
je suis charmée de vous voir... j'espérais ce 
plaisir, car on m'avait appris votre retour; mais 
il parait que vous n'avez point oublié l'heure où 
vous veniez habituellement me rendre visite, et 
je vous remercie de cette exactitude. 

JUMILLY. 

N'est-elle pas bien naturelle? 

LA DUCHESSE. 

L*exactitude est la plus respectueuse des flatte- 
ries. Asseyez-vous là, près de moi, comme avant 
votre départ, et pardonnez-moi surtout. 
JUMILLY, s'asseyant. 

Vous pardonner? 

LA DUCHESSE. 

Mais oui : ne vous ai-je pas fait attendre? 

JUMILLY. 

J'attendrais patiemment une éternité, si je sa^ 
vais trouver la Divinité belle comme vous l'êtes. 

LA DUCHESSE. 

Ah!:., des compliments!... 

JUMILLY. 

Est-ce vous en adresser un que vous parler de 
votre beauté?... Il est vrai que vous ne pouvez 
plus être sensible qu'à l'adoration!... aussi je de- 
mande pour toute faveur de baiser votre écharpe. 

LA DUCHESSE. 

Ah! fl !... Je vous estime assez pour vous offrir 
ma main ! (Il baise sa main.) 

JUMILLY. 

Que vous êtes bonne!... Mathilde!... plus d'une 
fois vous m'avez permis de vous nommer ainsi; 
je ne m'étais donc pas abusé ? cette lettre, qui me 
ramène à vos pieds, elle exprime les véritables 
sentiments dont votre cœur est animé?... Vous 
avez compris enfin qu'une année de tourments, 
d*incertitude et d'amour méritait une récom- 
pense? 

LA DUCHESSE. 

Ah! mon Dieu!... mais vous m'6ffiraye2 sur ce 
que je vous ai écrit. 

JUMILLY. 

Vous efflrayer?... et pourquoi î Vous avez senti 



que ces épreuvw cruelles, car oe n*était que des 
épreuves, devaient avoir un ttrme; qu'un Mldat, 
pendant quinte années de gaem et de travaux, 
n'avait pas eu le temps de ieftiçonnerà toute votre 
stratégie de boudoir; tous avei vu qu'à trente- 
cinq ans il vous apportait un cœur qui Juaqu6-1à 
n'avait été rempli que par les émotions du champ 
de bataille; qu'il vpus aimait avec tout remporte- 
ment d'une premiàre passion^ avec toute la sincé- 
rité d*un enfant. 

LA DOCBISSB. 

Ah! oui, c'est toii^ours la même cboseK.. nous 
persuader qu'ils n'ont jamais aimé; voilà la grande 
prétention des hommes auprès de nous! Pure poli- 
tesse 1 Ne savons-nous poiut, par noua-mêmea, à 
quoi nous en tenir là-dessus? Mais vous vous 
plaises à nous tromper, et nous vous laissons 
faire, pauvres sottes que nous sommes, parce 
que vos tromperies sont encore un hommage 
rendu à la supériorité de nos sentiments. 

JUMILLY. 

Moi, vous tromper !... le croyez-vous? Oh ! non, 
certes!... depuis le temps que vous me voyez à 
vos genoux , tâchant de vous attendrir, implorant 
un doux regard, attendant le seul mot qui puisse 
me donner le bonheur ! 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! aimer, n*est-ce pas plaider, mendier 
et attendre? 

JUMILLY. 

Mais le plaideur finit par maudire son Juge, 
rindigent s'indigne de l'insensibilité qui le re- 
pousse, et l'on peut se lasser d*attendre sans rieu 
voir venir. 

LA DUCMESSl. 

La patience est la plus utile des vertus. 

JUMILLY. 

Le moment vient où elle s'épuise!... Vous n'avez 
point voulu mettre la mienne à une plus longue 
épreuve, et je vous rends grâces ! 

LA DUCHESSE, souriant. 

Vous vous pressez beaucoup. 

JUMILLY. 

Non!... Ces lettres que je vous écrivais, bien 
souvent malgré moi, ces lettres, où tant de déses- 
poir se mêlait parfois à tant d'amour, elles ont 
enfin obtenu une réponse!... J'ai reçu de vous une 
promesse et vous raocomplirez ! Vous ne pouvez 
plus me refuser le prix de tant de soins, de con- 
stance et de dévouement. 

LA DUCHESSE. 

Le prix !... le prix!... vraiment. Je ne vous con- 
çois pas; qu*avez-vous donc tant fait qui mérite 
une récompense? Il vous a plu de venir chaque 
jour à mon hôtel ; je vous y ai reçu démon mieux, 
avec tout l'abandon, toute*1a complaisance d'une 
amie, est-ce donc là pour vous une si grande 
peine?... Des causeries, que vous vuulles bien 
appeler amusautei, vous y fUsaient trouver le 
temps un peu plus rapide qu'ailleurs, à oa cfoil 
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paraît; Je ne dis pas qu'il m*alt jamais semblé 
long!... Mais enfin, toutes choses égales, nous 
sommes quittes!... bous ne noas devons rien. 
JOHILLT, sTcc exploftiOD en sa levante 
Rien!.^ 

LA 9QCHBSSK, iscnlMit soD fantsaîL 
Ahl mon Dieu!... na criez donc pas conune 
cela!... c*eat du plus nuuivaia goatl... et vous 
m*affe« (ait penr !«•, 

JQHILLT. 

C«i| quMl est des moments où Ton ne peut con- 
tenir son émotion I». pardon nez- moi U. le mot 
que vous venez de prononcer, ce rien si cruel, 
c'était encore une épreuve : f aurais dû le devi- 
ner!... mais près de vous je suis tout à une seule 
pensée, et vous fe saver, Tesprit se tait quand le 
cŒur parle. (Il se nssiad.) 

LA DDCHBSSB, souriint. 

Tâchez que le vôtre ne parle pas si haut. 

JUVILLT. 

Oui, Je sois un fou, et je deviendrais coupable 
en vous montrant la moindre défiance ; car cette 
certitade de bonheur que votre lettre m*a doont^, 
vous n'avez Jamais eu Tintention de me Tenlever : 
vous ne le devez plus, vous ne le pouvez plus!... 
et c'est sur mon coeur que tous allez confirmer 
Qoe espérance**. 

LA DCCHESSB, se dégageant et se levant. 

Prenez donc g^de!... vous froissez toute ma 
loilette!... 

JOMiLLT, seleyant. 

Mathilde!... 

LA DUCHESSE. 

Il parait qu'on prend de bien étrange» manières 
en province? 

IDHILLT. 

Abjurez, Je vous en conjure, ce ton froid et mo- 
queur, il en est temps!... 

LA DUCHESSE. 

Silence!... voici quelqu*un. 

un DOMESTIQUE, apportant on boaqiu^t. 



LA DVeHtSSB. 

Eh bien, qu'est-ce? qa* frooloirToaal 

LE IkOllElTtQUE. 

On vient d'apporter à Thôtel ce bouquet pour 
madame. 

LA DUCHESSE. 

De quelle part?... 

LE DOMESTIQUE. 

De la part de M. de Nerval. 

JUMiLLY, à part. 
De Nerval!... 

LA DUCHESSE, prenant le boaqaet. 
Cest bien !... sortez!... (Le domestiqne sort.) 

iUMiLLT, àladachesse. 
Vous connaissez on M. de Nerval ? 

LA DUCHESSE. 

Sans dOQte: que vous importe? 



JCVILLY. 

C'est que ce nom... 

LA DOCHISSE. 

Est celui d*une personne beaucoup ploaaliDable 
et beaucoup moins exigeante que vous... Si je vous 
laissais faire, je ne pourrais bientôt plus me naon- 
trer dans un salon I 

JUMILLY. 

11 me semblait. Je l'avouerai, qu'un homme 
qu*on aime, un époux... 

LA DUCHESSE. 

Oh!... un époux!... 

JOMILLT. 

Mathilde, une promasae est une chose sacrée!... 
J'ai la vôtre!... 

LA DUCHESSE. 

Étes-vous bien sûr que Je vous aie promis cela? 

JUMILLT. 

Si J'en suis sûr?.... votre lettre est là, sur mon 
cœur!... (n va pour la prendre.) 

LA DUCHESSE, arrêtant son monvemeiit. 
Non, non, c'est inutih^f... qu'elle y reste! 

JUMILLY. 

Qu'entends-je?... cela n'est pas possible; vous 
ne voudriez pas vous Jotter ainsf de moi l vous ne 
vous plairez pas à tuer les espérances qui me font 
vivre! vous ne chercherez pas à me faire com- 
prendre que, semblable à toutes les femmes de 
Paris, vous avez des passions et point d'amour! 
S'il en était ainsi, pourquoi m'auriez -vous de- 
mandé ma vie, et pourquoi l'auriez-vous acceptée? 

LA DUCHESSE. 

Je ne vous ai rien demandé du tout, mon ami. 

JUMILLT. 

Votre ami!..* vous oseriea encore m'appeter 
votre ami, après m'a voir abusé, torturé à ce 
point?... Prenez- y garde , madame; il est des 
hommes qui peuvent souffrir longtemps, mais qui 
ne pardonnent point dès qu'une fois ils ont vu 
qu'on voulait se jouer d'eux!... et je suis de ces 
hommes-là. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! ... des menacesl.. U oe vous resta plus (|a'à 
me déclarer la guerre, comme M. CSnmdet. 

JUMILLY. 

Que voulez- vous dire? 

LA DUCHESSE. 

Que votre ami est un pauvre ambassadeur, et 
que je ne lui conseille pas de solliciter im emploi 
dans la diplomatie^ 

lEMlLLT. 

Je ne sais, madame, quelle démarche, inconve- 
nante peut-être, la franche et sincère amitié de 
Grandet a pu lui inspirer... mais je sais que, 
pour la dernière fois. Je suis là vous suppliant de 
mettre un terme à mes longues souffrances; je sais 
que j'ai reçu de vous une promesse, et que J'en 
réclama L'exécution. 

LA DUCHESSE. 

Que vous dirai-Je, mon ami?... si je vous ai fait 
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cette promesse, chose dont je ae suis pas bien cer- 
taine, j'ai eu tort. 

JOmLLY. 

Comment?... 

LA DUCHESSE. 

Oui, j'aurai toujours beaucoup de plaisir à re- 
cevoir vos visites ; mais je ne suis pas décidée à 
me remarier : je ne vous aime peut-être pas en- 
core assez pour cela!... Plus tard, nous verrons! 

JllHlLLT. 

Oh! c'est une dérision !... 

LA DUCHESSE. 

Non, rien n'est plus positif!.,. (Elle sonne.) 

JUMILLY. 

Que faites-vous?... 

LA DUCHESSE. 

Mon cher général, voici l'heure de me rendre au 
bal ; vous avez fait une longue route, vous devez 
être fatigué... 

JUHILLT. 

Matbilde!... 

LA DUCHESSE. 

Assez, je vous en prie, assez pour aujourd'hui ! 
(A sa femme de chambre qai entre.) Mademoiselle, re« 
gardez donc, voilà une boucle qui ne tient pas du 
tout. (A JumiUy, en s'asseyant.) Vous permettez que 
devant vous, général... (La femme de chambre arrange 
la boucle.) C'est bien!... Dites à mes gens de faire 
avancer ma voiture. ( La femme de chambre sort. A 
JumiUy.) Vous ne m'en voulez pas? 

JUMILLT. 

Au contraire, madame!... vous venez de me 
rendre un grand service, un peu tard, il est vrai, 
mais n'importe !... je vous remercie. 
LA DUCHESSE, sooriant. 

Y a-t-il vraiment de quoi? 

JUMILLY. 

Oui, madame, le mal que j'éprouvais n'est cruel 
et ne peut tuer que tant qu'il est mêlé d'espé- 
rance; dès qu'elle disparaît, il n'y a plus de dan- 
ger, on cesse de souffrir. 

LA DUCHESSE. 

C'est fort heureux. 

UN DOMESTIQUE. 

La voiture de madame la duchesse. 

LA DUCHESSE. 

C'est bon!... au revoir, général. 

JUMILLY. 

Jamais. 

LA DUCHESSE, à part, en sortant. 
Il reviendra demain. 



SCÈNE XV. 

JDMILLY, seul. 

Tout est fini!... Grandet avait raison !... rien que 
de la vanité dans ce cœur sec et glacé!... Oh! 
quel horrible réveil !... mais à présent le plus 
froid dédain !... et comment le lui témoigner?... 
Ah ! je ne lui ai pas fait comprendre tout ce quMi 
y a d'amer dans les sentiments que j'éprouve enfin 
pour elle!... que ne donnerais-je pas pour la tenir 
là, près de moi, seulement une heure, et l'acca- 
bler des expressions de mon mépris!... 

SCÈNE XVI. 
JUMILLY, GRANDET. 

GRANDET. 

Eh bien ? 

JUMILLY. 

Ah! c'est toi, Grandet?... que viens-tu faire ici? 

GRANDET. 

Je viens te féliciter : ta belle duchesse a mis le 
comble à tes vœux? tu es le plus heureux des 
hommes? 

JUMILLY. 

J'ai le cœur brisé!... Espérance, avenir, tout est 
perdu. 

GRANDET, sooriant. 

Ohl... cela m'étonne!... et tu l'adores tou- 
jours? 

JUMILLY. 

Je la hais et la méprise! 

GRANDET. 

A la bonne heure donc!... Ah çà! elle s'est bien 
moquée de toi? 

JUMILLY» 

Elle vient de partir pour le bal. 

GRANDET. 

Oui, mais elle ne soupçonne pas à quel bal on 
la conduit : toutes mes mesures sont prises ; c'est 
elle qui payera les violons. 

JUMILLT. 

Que veux-tu dire? 

GRANDET. 

Viens avec moi, tu le sauras. 

JUMILLY. 

Explique-toi! 

GRANDET. 

Pas ici!... en route!... Sois inflexible, et tu es 
I vengé! (U l'entraîne: la toile tombe.) 



ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente un salon chez M. de Jumilly, porte au foud, porte à gauche de l'acteur; du même côté, 
au premier plan, an canapé. — A droite, une cheminée avec du feu , et dessus des flambeaux allumés. — 
An fond, vers la gauche de l'acteur, un pupitre de musique, sur lequel sont posés une flûte et un cahier 

de musique ouvert. 



SCÈNE I. 
GRANDET, JUMILLY. 

(Ils entrant an lever du ridean par le fond.) 

JUMILLY. 

Est-il possible, mon ami, un enlèvement?... 

GB \NDET. 

Oui, pardieii, et dans tontes les règles! ses gens 
irres-morts, deux hommes à moi mis h, leur place, 
une longue promenade sur les boulevards afin de 
nous donner un peu de temps, et la fière duchesse 
va ?e trouver rue Joubirt, n** 14, à la discré- 
tion du général Jumilly et de son ami Grandet. 

JLIIILLY. 

Sais-tu bien que c'est infâme ce que tu as fait 
là, et que je ne consentirai point à être ton com- 
plice? 

GRANDET. 

Ah çà! vas-tu recommencer?... Je la hais et la 
méprise, disais-tu; je donnerais tout au monde 
pour qu'elle fût en mon pouvoir, pour qu'il me 
fût permis de lui faire sentir à mon aise que 
famour a été remplacé dans mon cœur par le plus 
froid dédain!... Eh bien ! ce que tu souhaitais si 
vivement, je te l'offre, moi!... et tu recules!... va 
donc pour la centième fois te jeter à ses pieds et 
lui demander pardon de tout le mal qu'elle t'a 
Cait. 

JOMILLT. 

Oh! jamais!... je veux me venger, je le veux! 
mon supplice a été trop long et trop cruel!... mais 
quel amant trompé, indignement joué, imagina, 
nième dans un moment de désespoir, un semblable 
moyen? 

GRANDET. 

Et peases^tu donc qu'il faille agir comme tout 
le monde avec une femme qui ne ressemble à au- 
cune autre femme, une véritable exception dans 
l'espèce? Non, mon ami, non !... Elle s'est amusée 
à te tourmenter, tu la tourmenteras à ton tour! 
elle s*est moquée de toi pendant une année, tu 
te moqueras d'elle pendant une heure!... vous 
ne serez pas encore quittes. 

JUMILLY. 

Mais elle aura le droit de me mépriser, car ma 
conduite n'aura pas été celle d'un galant homme. 

GRANDET. 

Te mépriser?... laisse donc!... on méprise un 

n. 



esclave, on tremble devant son maître; et, si tu 
le veux, tu seras le sien!... à compter de ce jour 
les rôles auront changé. 

JIJMILLT. 

Le crois-tu ? 

GRANDET. 

J'en réponds!... Mon pauvre ami,tun*as pas 
voulu m'écouter, tu as perdu ton temps à tâcher 
de greflr(T ta belle âme sur une nature ingrate qui 
a trompé toutes tes espérances; tu t'es livré pieds 
et poings liési une femme qui a inventé pour toi 
des malices inconnues jusqu'à présenta la popu- 
lation féminine; et tu la plaindrais? tu serais 
assez fou pour oublier ses crimes et tes souf- 
frances?... Je ne les oublie pas, moi!... Quand 
vingt fois je t'ai vu désespéré, prêt à te briser la 
tête contre les murailles, je ne t'ai pas dit que je 
m'égratignais la poitrine de colère, et que je Tau- 
rais tuée, cette femme !... 

JUMILLY. 

Mon ami !... 

GRANDET. 

Sois tranquille, je ne la tuerai pas; mais, par- 
dieu, je te vengerai ! 

JUMILLY. 

Et quelle sera la fin de tout ceci? 

GRANDET. 

Cela dépend de toi!... Sois implacable comme 
elle; tâche de l'humilier, de piquer sa vanité 
d'intéresser, non pas le cœur, non pas l'âme, mais 
les nerfs de cette femme... et tu verras!... 

JUMILLY. 

Serait-il possible? 

GRANDET. 

Mais ne t'avise pas de néchirl... Si tu as le mal- 
heur d'hésiter, si elle voit remuer un de tes sour- 
cils, tu es perdu!... elle glissera de tes griffes 
comme un poisson, et s'échappera pour ne plus se 
laisser prendre!... Reste inflexible devant elle! que 
chacune de tes paroles soit comme un coup de 
lanière qui la déchire!... quand tu auras frappé 
frappe encore, frappe toujours!... Ces femmes-là 
sont dures, mon ami! .. la souffrance seule peut 
leur doimer un cœur!... 

JUMILLY. 

Un sentiment vrai n'a jamais fait battre le sien. 

GRANDET. 

Et je doute fort que ça vienne!... mais c'est 
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égal, va toujours, tu te seras vengé du moins!... 
Si j*ayais agi de la sorte avec la Bavaroise Oliska, 
je ne me serais pas cassé la jambe gauche!... mais 
alors j'étais un grand niais aussi! 

JlHiLLY. 

Je ne le serai plus!... c*cn est fait maintenant : 
elle a épuisé tout ce qu*il y avait en moi de ten- 
dresse et d'indulgence I Oui, tu as raison, je l'hu- 
milierai, je la blesserai dans sa vanité, seul senti- 
ment qu'elle connaisse !... puis, qu'elle sorte d'ici, 
et que je ne la revoie jamais!... 

GRANDET. 

Â merveille!... Le concert commencera par un 
duo ; mais j'y viendrai faire ma partie , et nous 
finirons par un tutti, qui, j'espère, produira de 
l'effet!... 

JDHILLY. 

Comment?... 

GRANDET. 

Laisse-moi faire!... tu ne soupçonnes pas tout 
ce que ta fière duchesse a fait pendant ton ab- 
sence , ni ce que je lui prépare : elle a ri quand 
je lui ai déclaré la guerre; mais rira bien qui rira 
le dernier! 

JUMILLY. 

Je ne te comprends pas. 

GRANDET. 

Patience!... tout te sera expliqué!... Je vais 
bientôt monter chez ton ami , M. de Yauroy ; sa 
fille est auprès de lui, sans doute? 

JCMILLY. 

Je crois que oui!... Il souffre toujours, et pour- 
tant il compte repartir bientôt pour La Rochelle. 

GRANDET. 

Il me suffit qu'il soit encore à Paris ce soir. 

JDIIILLY. 

Quel est donc ton projet? 

GRANDET. 

Patience, te dis-je!... la promenade de notre 
belle ennemie doit être terminée, j'entends quel- 
qu'un; voici l'instant de la résolution !... 

JDHILLY. 

Sois tranquille. 

SCÈNE II. 
JUMILLY, GRANDET, CN Domestique. 

' LE DOMESTIQUE. 

Monsieur!... madame la duchesse. 

JCMILLT. 

Déjà!... 

GRANDET, an domestique. 
Prie>la de monter. 

LE DOMESTIQUE. 

Mais, monsieur, elle est évanouie. 

lUMILLY. 

Grand Dieu ! 

GRANDET. 

Évanouie?... Eh bien! qu'on l'apporte. 

LE DOMESTIQUE, Sortant. 

Oui, monsieur. 



JtMILLV. 

Tu vois, mon ami, quel effet!... 

GRANDET. 

Je ne pensais pas qu'elle se servirait si tôt de 
l'évanouissement; elle a tort de se tant presser... 
ce sont des munitions perdues. 

JUHILLT. 

Si elle allait éti*e malade? 

GRANDET. 

Ah bien oui!... d'ailleurs je suis médecin. Je la 
soignerais. 

JUMILLY. 

Courons au moins lui prodiguer... 
GRANDET, rarrètant. 
Veux-tu bien ne pas bouger d'ici!... (Au domes- 
tique qai est rentré.) Que s'cst-il donc passé? 

LE DOMESTIQUE. 

D'abord, madame la duchesse s'est inquiétée de 
la longueur de la route ; puis, en descendant de 
voiture, ne reconnaissant pas la maison où elle 
croyait arriver, elle a voulu fuir et crier; mais 
Jacques lui a dit à l'oreille, comme monsieur 
Grandet l'avait ordonné, que si elle criait elle 
était morte, et ça lui a fait une si grande frayeur 
qu'elle a perdu connaissance... La voici, mon- 
sieur. 

GRANDET. 

C'est bon ! 

SCÈNE III. 

JUMILLY, GRANDET, LA DUCHESSE. 

(Elle est apportée évanonie par nn domestique, qai 
la dépose sur le canapé, et sort avec le premier, 
snr un signe de Grandet.) 

JUMILLY. 

Oh ! qu'as-tu fait?... ne devais-tu paa pré?ciir 
cela?... une fenune si faible!... si délicate!... 

GRANDET. 

Au cœur si tendre, n'est-ce pas? 

JOVILLT. 

Pauvre Mathllde!... 

GRANDET, le f OTçant à recoler. 

Maladroit!... flniras-tu?... ne voi»-tB pat lea 
couleurs qui reparaissent?... elle est capable de 
suivre tous tes mouvements : ces femmes-là ne 
s'évanouissent que d'un œil. 

JUMILLY. 

Ah ! oui, de la ruse!... toujours de la nue!... ta 
dis vrai!... Laisse-nous, Grandet.. 

GRANDET. 

Ab çà! pas de faiblesse I 

JUMILLY. 

Non 1... je suis décidé à lui dire tout oe qa« j*ai 
sur le cœur!... et ici, du moins, il faudra bien 
qu'elle m'écoute!... Ce que tu as fait. Jamais je 
ne l'aurais tenté, mais j'en profite. 

GRANDET. 

A la bonne heure!... Je ne ssni pu loiaf... 
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mais si to fléchissais, comment t'a?eitlrT... Ah I 
j*ai un moyen. 

JUMILLY. 

Que prétends-tu faire? 

gbanubt. 
Tu ▼erras... Songe que je surveille tes laoindreti 
mouvements... 

JDHILLY. 

Oh! ne crains rien, (n va s'asseoir près de la che- 
■iaée, prend on jooraal, et Grandet sort par la porte de 
Raoche, en emportant la fl&te qui est restée sor le pa- 
pitre.; 

SCÈNE IV. 
JOMILLY, LA DUCHESSE. 
(Elle reprend ses sens, regarde de tons côlés avec 
étonnement, et aperçoit Jomilly, qui lit d*nn air 
très-calme.) 
LA DUCHESSE, ponssant an cri d'effroi. 
Ah!... 

j t' MI LLY , quittant à peine son Jonmal des yeux. 
Pardon, madame!... Je prendrai la liberté de 
>ous dire ce que vous me disiez chez vous il y a 
une heure : Ne criez pas si fort!,., cela est du plus 
mauvais go&t!... 

LA DUCHESSE. 

Gomment?... 

JUMILLT. 

D*aiUeurs, des cris seraient inutiles : personne 
ne peut les entendre. 

LA DtCBESSE. 

Monsieur!... où Buis-je?...où mVt-on amenée? 

JDHILLY. 

Chez moi, madame! 

LA DUCHESSE, se levant. 

Chez vous!... Ah! monsieur... (Elle faitqnelqnes 
pa».^ 

JUMILLT, se lefant aussi. 

Vous ne pouvez sortir d'ici que par ma volonté, 
madame!... Soyez donc assez bonne pour rester 
sur ce canapé, comme si vous étiez sur le vôtre... 
dédaigneuse encore, si vous voulez, mais aussi 
tranquille! 

LA DUCHESSE, l'examinant, i part. 

Quel changement!... Oh! c'est une feinte, et je 
rprounais là monsieur Grandet... (Elle se rassied sur 
le eaaapé.) Puis-Je, sans indiscrétion, vous deman- 
der, monsieur, ce que vous voulez faire de moi? 

JUMILLY. 

Rien du tout, madame. 

LA DGCHE^SK. 

Ainsi le but d*une si noble conduite?... 

JUUILLY, qoi s'est rassis. 
Vous resterez ici peu de temps, madame : ce 
quMJ m'en faudra seulement pour vous parler 
a ne fois tout à mon aise et avec la certitude d'être 
écouté. 

LA DUCHESSE, se levant. 
Et si Je ne veux pas vous entendre?... si je veux 
sortir d'id à llnstant m6ma? 



JUMILLY. 

Ayez, Je vous en conjure, la bonté de reprendre 
votre place. 

LA DUCHESSE, se rtsseyant. 

Mais c'est une infamie!... Est-ce ainsi que vous 
espérez vous faire aimer? 

JUMILLY. 

Il ne s'agit pas de cela ! 

LA DUCHESSE, avec on mouvement de surprise. 

Ah!... 

JUMILLY. 

Non, madame... Quand vous êtes dans votre 
boudoir, vous me prêtez si peu d'attention, que 
je ne trouve pas de mots pour mes idées ; puis, 
chez vous, à la moindre pensée qui vous déplaît, 
vous tirez le cordon de votre sonnette, et vous 
mettez votre amant à la porte comme le dernier 
de vos laquais. Ici, j'aurai l'esprit plus libre; per- 
sonne ne peut me jeter dehors, et vous aurez 
l'extrême complaisance de m'entendre jusqu'au 
bout... Soyez sans crainte, vous ne courez aucun 
danger; je ne prétends point obtenir par la vio- 
lence ce que je n'ai pas su mériter!... 
LA DUCHESSE, à part. 

Est-ce un rêve?... suis-je bien chez lui?... est-ce 
bien lui que j'entends? 

JUMILLY. 

Veuillez m'écouter, madame!... Un jour, vous 
avez désiré mon amour, et je vous l'ai donné pur, 
entier, sans mélange, aussi respectueux qu'il était 
violent, aussi tendre qu'il était sincère, enfin 
si grand, que c'était une folie!... Après avoir cher- 
ché à le faire naître, vous l'avez encouragé... pour 
en rire!... cela vous a paru amusant!... Certes, 
toute femme peut se refuser à un amour qu'elle 
ne partage point; l'homme qui aime sans se faire 
aimer n'a pas le droit de se plaindre!... mais at- 
tirer à soi, en simulant la passion, un malheureux 
privé de toute affection sur la terre; lui faire 
comprendre le bonheur dans toute sa plénitude 
pour le lui ravir ; lui voler son avenir de félicité ; 
le tuer, non-seulement aujourd'hui, mais dans 
l'éternité de sa vie, en empoisonnant toutes ses 
heures et toutes ses pensées : c'est un crime, ma- 
dame!... 

LA DUCHESSE. 

Monsieur!... 

JUMILLY. 

Je ne puis encore vous permettre de me ré- 
pondre!... Vous ne négligez aucune des pratiques 
de la religion, madame; vous êtes môme un peu 
dévote?... Eh bien ! quand les journaux vous an- 
nonceront désormais le ch&timent do quelque 
condamné, croyez-moi, priez pour lui, car vous 
êtes cent fois plus coupable qu'il n'aura pu l'être!... 
Poussé par la faim et le désespoir, le malheureux 
n'a tué qu'un homme : vous aurez fait plus, vous !... 
Vous avez tué le bonheur d'un homme, sa plu» 
belle vie, ses plus chères croyances!... vous lui 
avez fait voir la lumière avant de lui crever les 
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yeux!... Ah! pourquoi ne peuvent-ils, ceux qui 
passeront près de vous, lire sur votre front : Pre- 
nez garde, vous qui avez un cœur!... car cette 
femme-là n'en a point!... 

LA DUCHESSE. 

Est-il possible?... 
JDMILLY, se levant et se tenant debout loin d'elle. 

J'exprime mal sans doute ce que je pense!... je 
souffre trop encore des blossurcs que vous m'avez 
faites!... mais ne croyez pas que je me plaigne!... 
vous vous tromperiez!... non , madame, je m'ex- 
plique, et voilà tout! 

LA DUCHESSE. 

Quel langage!... 

JUMILLY. 

Que, dans vos salons, vous prodiguiez de doux 
regards, de gracieuses et engageantes paroles à 
quelqu'un de ces élf^gants à la t.ôte vide et mer- 
veilleusement frisée, qui viennent, en papillon- 
nant autour de vous, peindre des sentiments 
qu'ils n'ont jamais connus, soit!... c'est un 
échange de fausse monnaie où l'un ne donne pas 
plus que l'autre!... mais il n'en pouvait ^tre ainsi 
avec moi, madame, et vous le saviez bien!... 
LA DUCHESSE, se cacliiDl la ligure dans ses maius. 

Oh! mon Dieu!... 

JUMILLY. 

Pourquoi cacher votre visage? Non, non ! restez 
fidèle à votre nature!... vous avez bien contt'mplé 
sans émotion les tortures du cœur que vous bri- 
siez!... rassurez-vous!... je ne puis plus souffrir!... 
d'autres, aussi crédules que je le fus, vous diront 
sans doute encore que vous leur donnez la vie !... 
moi, je vous dis avec délices que vous m'avez 
donné le néant. 

LA DUCHESSE. 

Assez, monsieur!... assez, de grâcel... 

JUMILLY. 

J'étais seul sur la terre, et j'avais cru trouver un 
cœur qui répondait aux émotions du mien; je 
m'étais trompé!... Durant une vie éprouvée par de 
longs et pénibles travaux, je n'avais que souffert; 
grâce à vous, j'ai compris ce que c'est qu'être 
malheureux. 

LA DUCHESSE. 

Oh! non, cela n'est pas! cela ne peut pas 
être!... s'il était vrai , je ne me le pardonnerais de 
la vie ! 

JUMILLY. 

Veuillez vous épargner ces pleurs, madame!... 
si j'y croyais, ce serait pour m'en défier!... rien 
de vous désormais n'a la puissance de m'émou- 
voir!... et maintenant j'ai tout dit! 

LA DUCHESSE, avec noblesse et se levant. 

Henri, si j'ai été envers vous aussi cruelle que 
vous le dites, vous êtes en droit de me traiter 
ainsi!... oui, vos paroles ne sont pas assez dures 
encore!... et pourtant, cette confiance, cet amour 
que vous m'avez montrés ne pouvaient-ils durer 



un jour de plus?... Innocente hier à vos yeux, 
pourquoi suis-je coupable aujourd'hui? 

JUMILLY. 

C'est que le cœur s'use à souffrir, madame! 
c'est que l'instant arrive où, quand le vase est 
trop plein, une seule goutte le fait déborder! 

LA DUCHESSE. 

Et savez-vous si ce soir même je ne révais pas 
notre félicité à venir? si je n'avais pas enfin plac<? 
toute ma confiance dans ce caractère noble et fier 
dont vous m'avez donné tant de preuves?... 
JUMILLY, un peu troublé. 
Madame!... (On entend dans la conli<^se jouer sur 
la flùle l'air : « Prenez garde ! la dame blanche vous 
regarde. » ) 

LA duchesse', avec étonnement. 
Qu'est-ce donc?... 

JUMiLi.Y, se remettant. 
Rien, madame! {X part.) C'est Grandet qui me 
rappelle à moi-même. 

LA duchessf. 
Dites-moi, Henri, êtes-vous bien sûr que je 
n'aie jamais eu au cœur je ne sais quel désir de 
rendre heureux l'homme que mes caprices avaient 
affligé peut-être? Ètes-vous bien sûr que, même 
dans ces jours d'injustice et d'humeur dont 
vous vous plaignez, je ne songeais pas à toute une 
existence de bonheur et d'amour?... Vous m'ac- 
cusez avec des paroles de haine et de mépris?... 
mais moi seule, ne pouvais-je partager avec toutes 
les femmes ces incertitudes, ces craintes si natu- 
relles quand il s'agit de se lier pour la vie?... Et 
si je vous disais aujourd'hui : ces femmes qui 
aiment et qui sont aimées, elles cèdent, mais elles 
combattent! eh bien! Henri, j'ai combattu!... 
mais me voilà ! 

JUMILLY, émn. 
Vous ! (On entend dans la coulisse jouer sur la flûte 
l'air : ■ Prenez garde ! la dame blanche vous regarde. •) 
LA DUCHESSE, étonnée. 
Encore!.,. 

JUMILLY, à part. 
Ah!... il a raison; ce ne peut être qu'une ruse 
nouvelle!... 

LA DUCHESSE, avec quelque inquiétude. 
Ce bruit est étrange!... Eh bien! Henri, vous 
semblez ne m'avoir pas entendue?... Vous vous 
taisez?... 

JUMILLY, très-froid et très-sévère. 
Oui, car rien au monde à présent ne peut me 
prouver la sincérité de vos paroles. 

LA DUCHESSE. 

Ah!,., vous le voyez, monsieur! Une femme ne 
saurait trop cacher ce qu'il y a de tendresse dans 
son âme : l'aveu qu'elle laisse échapper ne fait 
qu'un incrédule ou un ingrat. 

JDMILLT. 

N'ai-Je pas payé assez cher le droit de douter? 



ACTE DEUXIÈME. 



21 



LA DUCHESSE. 

Toujours douter!... 'Teodrempat.} Henri, quelle 
épivnve faut-il pour vous convaincre? 

JDHILLY. 

Je ne désire plus être convaincu, madame. 

LA DCCHESSE. 

Ah! monsieur!... 

JDHILLY. 

A quoi bon?... ne serons-nous pas désormais 
étrangers l'un à l'autre? 

LA DUCHESSE. 

Le pensez-vous réellement, Henri?... (Jnmilly 
^'^rvête an moment de répondre, elle le regarde et dit i 
V*n :) 11 hésite!... 

JUMILLT, un peu émn. 
Je ne dois plus, je ne veux plus vous revoir. 

LA DUCHESSE, picjnée. 
Je puis donc e^^pérer, monsieur, que vous me 
rendrez la liberté? 

JUVILLT. 

Oui, madame. 11 fait quelques pas vers la porte du 
f.od.) 

LA DUCHESSE, à part. 

Il me laisse partir!... tout est fini! (Elle marche 
aii>si Ters la porte.; Mais qu*entends-je?... quelqu'un 
monte !... 

JCHILLY. 

En effet!... vous pouvez, madame, sortir de ce 
rùté!... (Il va vers la porte latérale.) Ciel!... elle est 
femaée !... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! monsieur? 

juMiLLY. à part. 
C'est un tour de Grandet !... 

LA DUCHESSE, avec dignité. 
Henri, je ne voudrais pas cesser de vous c>ti- 
mer !... et cependant quelqu'un vient ici, je n'ai 
PAS un moyen de fuir!... aviez-vous le projet de 
me perdre? 

JUMILLY. 

Oh!... TOUS ne me soupçonnez pas d'une telle 
infamie!... 

LA DUCHESSE. 

On approche pourtant!... on approche!... et je 
suis chez vous!... 

JUMILLY. 

Croyez que j'ignorais... que je n'aurais jamais 
consenti... ah! croyez«lc, je vous eu conjure!... 
(La porte ^'oarre ; Grandet entre avec Adèle de Vanroy.) 
LA DUCHESSE, à part. 

Monsieur Grandet!... je suis perdue! 

SCÈNE V. 

ADÈLE, GRANDET, JUMILLY, 
LA DUCHESSE. 
GRANDET, à part, en entrant. 
II était temps ! ma flûte n'aurait plus suffi. 

ADÈLE. 

Général, nous sommes peut-être importuns; 
mais monsieur Grandet a youlu abeolument... 



GRANDET, à Jnmilly. 
Je savais que tu n't^tais pas seul, et j'amène ma- 
demoiselle qui sera charmée de faire connaissance 
avec madame. (Il fait passer Adèle à sa ganche.) 

LA DUCHESSE. 

Avec moi? 

JUMILLY, à part. 
Que faire?... 

ADÈLE. 

Veuillez m'excuser, madame : c'est une folie de 
monsieur Grandet. 

LA DUCHESSE, à part. 

Homme abominable!... 

GRANDET, à part, en se frottant les mains. 
Je lui avais bien dit que nous nous reverrions. 

JUMILLY, bas à la duchesse. 
Ne craignez rien!... (Hant.) Ma chère Adèle, je 
ne m'attendais pas à votre viaito : Grandet, qui 
sait que vous dovez quitter Paris demain, a voulu 
sans doute que j'eusse le plaisir de vous présenter 
à ma sœur. 

ADÈLE. 

Votre sœur ! 

GRANDET, à part. 
Sa sœur!... Allons, le voilà qui va tout gâter! 

JUMILLY. 

Oui, ma sœur, que vous ne connaissez pas, et 
qui, ayant appris mon retour, s'est empressée de 
venir chez moi en se rendant au bal. 
LA DUCHESSE, à part. 

Je respire ! 

ADÈLE. 

Et pourquoi no pas me dire cela, monsieur Gran- 
det? Mais préscntpz-moi donc à votre sœur, géné- 
ral; que je lui dise tout ce que je dois au cœur 
noble et généreux de son frère. 

JU MI LLY, à la duchesse et faisant passer Adèle 

près d'elli». 
C'est mademoiselle Adèle de Vauroy. 

LA DUCHESSE, à part. 

L'amie d'Ernestineî... quelle rencontre!... 

JUMILLY. 

Son père fut mon compagnon d'armes et mon 
protecteur : vous voyez en elle la meilleure, la 
plus douce et... 

GRANDET. 

Et la plus malheureuse des jeunes filles,... car... 

JUMILLY. 

Grandet!... 

GRANDET. 

Que diable! tu me permettras bien de placer 
mon mot, je ne suis pas venu ici pour ne rien 
dire. 

JUMILLY. 

Mais, du moins, tu prendras garde à ce que tu 
diras. 

GRANDET. 

Oh ! je n'oublierai point ce que je dois à la 
sœur de mon ami!... une sœur!... diantre, une 
BŒurl... moi, je n'en ai jamais eu de sœur!... 
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ADkLE. à Udoche8se. 
Je suis heureuse de penser que monsieur de Ju- 
inilly en a une, et quemon départ ne le laissera pas 
sans amie; car vous le consolerez, n*est-€6 pas? Je 
sais, moi, tout ce que fait souffrir Tingratitudede 
ce qu*on aime. 

LA DCCHESSB. 

Vous, mademoiselle, si jeune et si Jolie l... 

GBA^DET. 

Qu'importent la jeunesse et la beauté! les co- 
quetteries d'une femme insensible et vaine ont fuit 
oublier tout cela et bouleversé son mariage. Oui, 
son prétendu a. connu une coquette, et voilà le 
bonheur bien loin!... Jumilly a connu une co- 
quette, et voilà le repos et la gloire perdu«i ! moi 
j'ai connu une coquette, et Je me suis cassé la 
jambe gauche!... Oh! les femmes! 
LA DUCHESSE, à part. 

Quel supplice!... (A Jumilly.) Je suis ici depuis 
bien longtemps, vous permettes que je vous 
quitte?... (Elle fait quplques pas.) 

GRANDET, lui preoaut très-respectneusement 
la main et la ramenant. 

Comment, madame, si tôt!... nous ne le souffri- 
rons point ; vous resterez encore près d'un frère 
dont vous regrettiez Tabsence. 

JUMILLY. 

Cependant, Grandet... 

GRANDET. 

Tu as beau dire! pour ma part, J'ai tant de 
plaisir à voir ici madame, que je serais capable de 
lui barrer le passage. (Il va reprendre sa place.) 
ADÈLE, i la duchesse. 

Pardonnez-moi !... Je vous ennuie sans doute en 
parlant devant vous de ces tristes idées qui re- 
viennent sans cesse, malgré mes efforts pour les 
chasser!... au moment d'unir à jamais notre sort, 
une affaire importante contraignit celui que j'ai- 
mais à quitter la province où nous étions si heu- 
reux. 

LA DOCHBSSE, 4 part. 

Qu'entends-je? 

GRANDET. 

Aussi, laisser venir un amoureux à Paris!... 
c'est ouvrir la cage à un chardonneret!... cette 
année surtout, il s'en perd, c'est incroyable!... 
s'il y avait des petites affiches pour ces choses-là, 
ce serait une fière entreprise!... au reste, ce qui 
est perdu ne l'est pas pour tout le monde: n'est-ce 
pas, madame? 

LA DUCHESSE. 

Que sais-je, monsieur ? 

GRANDET, à ptft. 

Oh! quelle moue elle me fait!... Ça va bien, 
ca va bien !... 

JUMILLY. 

Ma chère Adèle, il faut oublier le passé. 

ADfcLE. 

C'est ce que je m'efforce de faire en oubliant 
jnonsieur de Ner?al. 



LA DDCBBftSS. 

Monsieur de Nerval!... 

JUMILLY, à part 
Nerval!... et ce bouquet de tantôt!... Ah Je 
devine tout!... 

LA DUCHESSE, 4 part. 

Cette fiancée de province, c'était elle!... 

GRANDET, à part. 

Bravo !... ça chauffe!... 

ADÈLE, à la duchesse. 
Est-ce que vous le connaissez, madame? est-re 
que vous l'avez vu? 

LA DUCHESSE. 

Oui, quelquefois ! 

JUMILLY, à part. 
C'est donc elle encore ! Ah ! je ne savais pas tous 
SCS crimes !... (Il va s'aocondêr sur la cheminée.) 
ADÈLE, à U duchesse. 
Dites- moi comment vous l'avez trouvé?... 
LA DUCHESSE, à part. 

• Ah! ne me laissons point abattre! 

ADÈLE. 

Vous ne répondez pas ! mais vous avez raison ! 
tenez, je ne parlerai plus de lui ! il i\'y a place 
désormais dans mon cœur que pour Tamitié : 
aussi, je ne veux m'occuper que de monsieur 
votre frire!... vous ignorez peut-être combien le 
rend malheureux la duchesse de Langeais? 

LA DUCHESSI. 

Mademoiselle ! 

GRANDET, à part. 

Bravo! bravo! 

ADÈLE. 

Je ne la connais point cette duchesse!... mais 
l'important, c'est que notre ami ne l'aime plusî... 
bientôt il sera comme moi ; il ne s'occupera pas 
plus d'elle que je ne m'occupe de M. de Nerval. 
Ah! dites^moi, madame, vous qui savez sans 
doute pour quelle femme il m'abandonne... est- 
elle bien plus^joUe que moi?... 

LA DUCHESSE. 

Mon Dieu, mademoiselle, j'ignore absolument... 

GRANDET. 

Oh! que non, oh! que non, vous n'ignorez 
pas!... Vous pourriez même, avec un peu de com- 
plaisance, dire à cette jeune et intéressante per- 
sonne quelle femme lui a ravi son prétendu, quel 
art perfide elle employa pour l'attirer vers elle; 
car vous avez vu monsieur de Nerval aux pieds dr; 
la duchesse de Langeais. 

ADÈLE. 

La duchesse de Langeais !... 

JUMILLY, avec colère. 
A ses pieds!... 

GRANDET. 

Oh! trè8*retpectueux et mystifié!..» comme les 
autres... 

ADÈLE. 

Comment! c'était elle?... eh bien! je ne aais 
pourquoi j'en avais le preaaentîjiiAnt l... Je tentai» 
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ta quelque choM qui m'éloignait de cette femme !.. . 
Être aimée de monsieur de Jumilly, et penser à 
d'autres!... pouves>Tous comprendre cela, vous, sa 
sœur, qui savez combien une femme doit être 
heureuse de son amour?.* • mais il parait que 
ceue dudiesae est faite ainsi l 

OBANDET, à part. 

Elle Ta très-bien la petite provinciale !... 

AD BLE, à U dochesie. 
Vous deves bien la détester, n'est-ce pas, ma- 
dame? 

GBANOBT. 

Oh! madame la regarde d'an point de vue 
moins désavantageux : son opinion sur la du- 
diesse n'est pas tout à fait impartiale. 

LA DOCHBSSC. 

Voua aves raison, monsieur; et, pour la der- 
nière fois. J'espère qu'on me laissera sortir d*tci. 
■XDe fiit qodqoes pu ver< le fond.) 
ADiLE, i part. 

Qa'a-t-elle donc? 

GRANDET, 36 plaçant entre Adèle et U dochesce. 

Vous voulez vous rendre au bal sans doute?... 
mais vous n'irez pas seule!... cela ne serait pas 
convenable. 

LA OOCHESSB. 

Qae voulez-vous dire? 

GRANDET. 

Qae Tai engagé uu jeune et beau cavalier à ve- 
nir id, il pourra vous offrir sa main. 

JiiciLLT, venant se placer entre U duchesse 
et Grandet. 
Qa'entends-je ? 

LA DUCHESSE, à part. 
Quelle est cette nouvelle perfidie? 

GRANDET. 

Voici rheure indiquée; il ne peut tarder. Et 
tenez, j*entends du bruit dans Tanticbambre. 
DN DOMESTIQUE, annonçant. 
Monsieur àe Nefval !... 

ADÈLE, à part. 

Nerval!... 

LA DDCHESSB, à part. 

Ah! que devenir?... 

SCÈNB VI. 

GRANDET, ADÈLE, DE NERVAL, 
JDMILLY, LA DUCHESSE. 

»B ma VAL, i Jnmilly en entrant. 
V<MH m'avez fait prier de passer chez vous, g6- 
aécal... que voia-Je?... mademoiselle de Vauroy 1 

ADÈLE. 

Qui n^est pour rien dans cette rencontre, mon- 
aieur, et qui, devant dans quelques henres partir 
pour La Rochelle, a l'honneur de saluer monsieur 
die Nerval. (Elle tût qoelqties pae pour sortir.) 

DE KEAVAL. 

Voua id, Adèle t».. vous 1... et madame la du- 
)de Langeais E... 



ADÈLE, s'arrétaot et revenant en scène. 
Comment?.. . la duchesse !... 

DE NERVAL. 

L*ignoriez-vou8? 

ADÈLE, Texaminant avec effroi. 
Ah »... 

GRANDET, à part. 

Ça la corrigera peut-être des conquêtes en par- 
tie double. 

JCiiiLLY, à part. 

Grandet a été bien cruel !... mais du moins elle 
est punie. 

DE NERVAL, i Adèle. 

J*ose à peine, mademoiselle, lever les yeux sur 
vous! {A la duchesse.) E( ce n'était pas ici, ma- 
dame, que J'espérais avoir le bonheur de vous 
rencontrer. 

LA DCGDESSE. 

Arrêtez, monsieur!... (A part.) Il a repoussé 
mon amour!... il veut m'humilieret me perdre î... 
oh ! que Je souffre ! 

ADÈLE, slnpéfaite. 

C'était \a duchesse de Langeais. 

LA DDGBBSSE, à part et composant son visage. 

S'il me voit humiliée, il ne m'aimera plus !... 
Du courage ! 

GRANDET. 

Oui, vraiment, il s'était rencontré une femme 
Jeune et Jolie, qui, froide, trompeuse et perfide... 
LA DUCHESSE, tout à fait remise et d'un ton 
moqueur et dédaigneux. 

Permettez , monsieur, que Je vous interrompe ! .. . 
ce début promet une piquante histoire ; je me ha- 
sarderai pourtant à prendre la parole!... non pas 
que je veuille enlever à mocsieur... monsieur... 
comment senomme-t-il donc? (Elle est venue ae 
placer au milieu, entre Nerval et Adèle.) 

GRANDET. 

Grandet, madame, pour vous servir!... 

LA DUCHESSE. 

Ah! ouil... Grandet!... je ne veux pas, dis-Je, 
lui enlever le plaisir de nuire à une femme qui ne 
lui a jamais fait aucun mal !... non. il pourra en- 
core la calomnier, l'offenser, sans crainte comme 
sans péril; mais, avant qu'il y parvienne, je désire 
que vous m'entendiez. 

JUHILLY. 

Eh ! madame, que pouvez-vous dire ? 

DE NEaVAL. 

Comment vousjustifierez-vous? 

LA DUCHESSE, riant. 

Me justifier?... quoi! vous pensez, messieurs, 
que je me crois obligée à une justification?... Use- 
rait bizarre que moi j'eusse à me disculper, parce 
qu'il a plu à monsieur de Nerval, par exemple, de 
se donner un ridicule. 

XUIIILLY et ADÈLE. 

Ah!... 

GRANDET, i part. 

Pour celui-là, elle a peut^tre raison. 
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LA DUCHRSSE, SOU riant amèrement. 
Au lieu d'apprécier les grâces naïves, la sensi- 
bilité vraie d^ne jeune et charmante personne, il 
a fallu à uu orgueil provincial un défi lancé contre 
le cœur d*une Parisienne à la mode!... Monsieur 
a engagé le combat; il a cru que, comme César, il 
pourrait dire: Je suis venu, j'ai vu, j*ai vaincu!... 
Mais, quand on livre la bataille, il faut avoir les 
moyens de la gagner ; et ce n'est pas moi qui, la 
première, ai dit : Malheur aux vaincus! 
ADÈLE, à part. 

Elle me venge de Tingrat. 

DE NERVAL. 

Vous abusez, madame, de ma position et de la 
vôtre. 

LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas moi qui les ai choisies, monsieur I 

GRANDET. 

Non!... c'est moi! mais convenec que vous avez 
Joué gros jeu!... et même pour les joueurs les plus 
habiles, il y a parfois de mauvaises veines. 

LA DUCHESSE. 

C'est possible!... aujourd'hui, par exemple, une 
faible femme s'est trouvée sans d«*fensc contre unn 
surprise grossière qu'elle ne pouvait soupçonner, 
accablée d'inculpations humiliantes dont il lui 
était impossible de se garantir!... Car devait-elle 
prévoir que l'homme qui lui semblait le plus 
noble et le plus généreux se conduirait ainsi 7 

JUHILLY. 

Ah! ne m'accusez pas de cette action!... 
LA DICHESSE, à Jumillf . 

C'est à mon tour de vous dire, monsieur : Je ne 
vous permets pas encore de me répondre!... Afin 
d'obtenir la triste satisfaction de vous venger d'une 
femme que vous prétendiez aimer, vous avez, pour 
déchirer son àme, sacrifié l'honneur et la délica- 
tesse!... Qui donc a perdu la partie? 
JUMiLLY, troublé. 

Madame!... 

GRANDET, à part. 

Venons à son secours... (Uant.) Vous avez infi- 
niment d'esprit, madame, tout le monde le sait; 
ce qu'on a fait aujourd'hui sort un peu des règles 
ordinaires, j'en conviens!... vous pouvez nous 
accuser... mais, du moins, vous ne nous séduirez 

plus. 

LA DUCHESSE, riant. 
Oh!... et que ferais-je, je vous prie, de la sé- 
duction de monsieur Grandet? 

GRANDET. 

Eh mais!... 

LA DUCHESSE, à Jumilly. 

Je suis chez vous, monsieur; j'y suis par sur- 
prise; et cependant réputation, estime, tout ce qui 
fait la considération d'une femme peut ni'ôtrc en- 
levé par cette misérable vengeance ! 

JUMILLY. 

Ah I TOUS ne doutez point de ma volonté de vous 



soustraire à tout danger, à toute interprétation 
fâcheuse ! 

GRANDET, à part. 

Diable de poltron!... 

LA DUCHESSE, à Jamllly. 

Je n'exige rien de vous, monsieur, que la pa- 
tience de m'écouter un moment!... Votre digne 
ami a voulu des témoins de ma présence chez 
vous; je consens à m'expliquer devant eux. Moi, 
veuve et libre, objet d'attention et d'envie, je ne 
le cache pas, j'ai cru devoir acheter l'estime et la 
considération par le sacrifice de ces tendres sen- 
timents, que les hommes se donnent tant de peine 
pour nous inspirer, quoiqu'ils nous condamnent 
si impitoyablement quand nous les ressentons. 
J'ai occupé mon esprit du soin de garantir mon 
cœur; et ce que vous nommez la coquetterie est 
devenu l'ange gardien d'une conduite où la mal- 
veillance n'a rien pu trouver à reprendre. Vous 
vous révoltez contre cet instinct naturel qui port« 
à désirer de plaire et qui fait craindre d'aimer!.,, 
il est peut-être moins le tort des femmes que le 
vôtre, messieurs!... vous avez de douces paroles 
p(»ur nous séduire ; vous en avez de cruelles pour 
nous juger!... tous les moyens vous sont bons 
pour nous soumettre, et vous vous irritez des plus 
innocents, employés pour assurer nos paisibles 
conquêtes. 

GRANDET. 

Oh! innocents!... innocents!... 

LA DUCHESSE. 

Une femme s'arme souvent de la plaisanterie^ 
d'une froideur apparente, d'une indifl"érence qu'elle 
voudrait bien éprouver, et s'efforce ainsi de dis- 
puter au sentiment qui l'entraîne une liberté qui 
lui échappe!... heureuse^ quand elle retarde assez 
l'aveu qu'on tâche de lui arracher, pour connaître 
tel qu'il est celui qu'une illusion allait rendre 
maître de son cœur. 

JUMILLY, à part. 

Serait-il vrai?... 

GRANDET, à part. 

Ahi! ahi! ahi !... 

LA DUCHESSE. 

Un instant. Je l'avoue, j'ai pensé que j'avais 
trouvé celui dont l'amour devait l'emporter sur 
tout le reste, et mon cœur croyait sentir que la 
vanité, les plaisirs, la fortune ne valent pas ce 
qu'il peut y avoir de bonheur dans une parole 
d'amour prononcée par l'homme qu'on aime et 
qu'on estime!... (Elle regarde Jumilly qiii semble 
s'émouvoir.) 

JUHILLY, à part. 

Oh!... s'il était possible!... Grandet!... Gran- 
det!... 

GRANDET, à part. 

C'est encore un piège!... 

ADÈLE, à part. 

L'aîmait-elle véritablement? 
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LA OtCHESSE. 

Ou m'a donné Je temps de réfléchir, on m*a 
rendu service!... (Elle Ta vers Nerral.) Monsieur de 
Nerval, peut-être a-t-il fallu que la Parisienne 
fût défendue contre vous par un sentiment qu'elle 
ne s'avouait pas à elle-même?... il y aurait peu de 
générosité à m'enorgueillir d'une semblable vic- 
toire : pardoonez-moi donc mes plaisanteries!... 
/Elle »*appr«>cbe d'Adèle.) Quand on est jeune, bonne 
et jolie, on fixe à jamais l'amour, en dépit des 
coquettes et des inconstants, soyez-en sûre, made- 
moiselle, et veuilles ne pas me garder rancune!... 
^EUe Ta à Grandet.) Monsieur Grandet, l'amitié 
excuse bien des choses ; et, en vérité, je devrais 
vous remercier de m'avoir jugée digne d'être la 
compagne de l'homme que vous aimez le plus au 
monde !... (D'on ton très-moqueor et très-gracieux.) 11 
faut un cœur dévoué comme le vôtre pour iuia- 
giner de tels projets!... il est fâcheux seulement 
de ne pas réussir; mais que voulez-vous? le tout 
est de faire les choses à propos!... votre ami ne 



m'aime plus sans doute... et moi je ne l'aime peut- 
être pas encore!... le mariage que vous m'aviez 
annoncé manque par force majeure!... après cela, 
il me semble que je n'ai plus qu'à me rendre 
au bal... un peu tard, il est vrai, mais j'arriverai 
encore à temps pour la dernière valse I... Adieu 
donc, mademoiselle!... messieurs, j'ai l'honneur 
de vous saluer!... (A part, en sortant.) Je suffoque!... 
mais ils ne m'auront pas humiliée!... 

SCÈiNE VII. 
ADÈLE, GRANDET, NERVAL, JUMILLY. 

GRANDET. 

Que le diable m'emporte si elle ne s'est pas 
encore moquée de nous !... qu'importe, au reste, 
si j'ai. réussi, si tu ne l'aimes plus? 

JUMILLV. 

Que sais-je?... 

GRANDET. 

Oh! mon Dieu!... est-ce que ce serait à recom- 
mencer? 



ACTE TROISIÈME. 



Même décoration qu'au premier acte. 



SCÈNE L 

LA DUCHESSE. 

(An leTcr du rideau, elle entre en scène par la porte 
de droite, va à la fenêtre, pnis reTient sor le 
deTant.) 

LA DUCHESSE. 

Je croyais avoir entendu une voiture... non, ce 
n'était pas ici. (Elle sonne, nn domestique entre.) A- 
t-on porté les lettres que j'ai données ce matin? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame : Joseph est allé chez M. Grandet; 
il n'était pas encore revenu de la campagne où il 
est depuis quinze jours, mais Joseph a cru devoir 
laisser la lettre, parce qu'on l'attend ce matin 
sans faute. 

LA DCCHESSE. 

C'est bien, et l'autre? 

LE DOMESTIQUE. 

Celle qui était adressée à M. de Jumilly? c'est 
moi-même, madame, qui m'en suis chargé, et je 
Tai remise en mains propres, au moment où le 
général allait monter en voiture : il m'a dit en 
mettant la lettre dans sa poche : 11 n'y a pas de 
réponse. 

LA DUCHESSE. 

Cest bon !... Voilà tout, sortez. (Le domestique 
sort. Seale.) Pas de réponse!... oh! mon Dieu, tou- 
jours la même chose!... Ne le verrai-je donc plus? 
Trois semaines se sont écoulées depuis ce jour, 

n. 



ce jour fatal où j'ai senti près de lui... chez lui... 
que Jumilly m'était plus cher que tout au monde; 
trois semaines, et il n'est pas venu!... je lui ai 
écrit... et point de réponse!... je l'ai cherché dans 
tous les lieux où je le voyais autrefois... et je ne 
l'ai pas trouvé!... que fait-il?... où est-il? s'il sa- 
vait ce qui se passe dans mon cœur! ah! il me Ta 
dit: il est des hommes qui ne pardonnent point!... 
aussi, pourquoi jusqu'au dernier moment ai-je 
caché ce que je sentais là?... je ne voulais pas 
rester humiliée devant lui; je l'ai bravé, je me 
suis montrée jusqu'au bout fière, indifférente et 
dédaigneuse!... oh ! si, au lieu de cela, je lui avais 
dit la vérité! si j'avais répété mille fois ce qu'il ne 
voulait pas croire: Henri, je t'aime!... il aurait 
été convaincu!... il serait là, comme autrefois, 
tendre et dévoué!... S'il revenait! s'il pouvait re- 
venir! si seulement il m'était donné de le retrou- 
ver pendant une heure tel que je l'ai vu durant 
une année entière! (Elle reste absorbée.) 

SCÈNE IL 

ERNESTINE, LA DUCHESSE, 
LA PRINCESSE DE BLAMONÏ-CHAUVRY. 

ERNESTINE. 

Entrez, ma tante, entrez : voici ma sœur. 

LA DUCHESSE, s'avançant ponr Tembrasser. 
Ah ! ma tante ! 
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LA PRlNCeSSB. 

Du toutl... donne-moi ton beau front: je te dé- 
fends de baiser mes rides; les vieillards ont une 
politesse à eux. 

EKFIESTINR. 

Gela va-t-il un peu mieux, bonne sœur? 

LA PRINCESSE. 

Je Tiens m^informer de ta santé; car, depuis 
quelque temps, je ne te reconnais pas! tu ne pa- 
rais plus au cercle de Madame, on ne te voit plus 
dans nos salons, tu souffres, tu pleures même 
quelquefois!... que signifie cela? 

LA DUCHESSE, soariant avec effort. 

Ohl ce ne sera rien, je l'espère. 

ERNBSTINB. 

Moi qui revenais si contente et si heureuse de 
mon petit voyage!... 

LA DUCHESSE. 

Tu avais tes raisons pour cela. 

EHNESTINE. 

Mais, grâce à vous, j*en vais avoir pour ôtre 
triste. C'est au point que je n'ai pas encore osé 
vous parler de la joie que la mère de Charles a 
éprouvée en embrassant la future de son fils, je 
pourrais presque dire sa femme, puisque notre 
contrat est signé. Elle était si fâchée de n'avoir pu 
venir à Paris! Mon oncle d'Augicourt vous dira 
comme elle Ta remercié de m'avoir conduite au- 
près d'elle. 

LA PRINCESSE. 

Et depuis quand de retour? 

ERNESTtNE. 

Depuis hier soir, ma tante, et Je serais allée 
vous voir, si je n'avais trouvé ma sœur si changée 
et sî souffrante. Avez-vous fait appeler le docteur? 

LA DUCHESSE. 

Enfant î... Est-ce qu'un médecin peut me guérir? 

ERNESTINE. 

Mais, dame ! c'est son métier. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! s'ils faisaient de ces cures-là? 

ERNESTINE. 

Et tous nos amis? se portent-ils bien? le géné- 
ral... y a-t-îl longtemps que vous ne l'avez vu? (La 
princesse va s'asseoir à gauche, et prend on joornal snr 
la Uble.) 

LA DUCHESSE. 

Le général?... 

ERNESTINE. 

Oui!... Question inutile, n'est-ce pas? il vient 
tous les jours, comme d'habitude. 

LA DUCHESSE. 

Je ne Tai pas vu depuis ton départ. 

ERNESTINE. 

Est-il possible? voilà qui est singulier!... Ah! si 
je l'avais su, je lui aurais bien demandé pourquoi, 
par exemple!... 

LA DUCHESSE, vtvemenf. 

Tu l'as donc vu? où? quand? 



ERNESTINE. 

Ce matin, à la porte des Tuileries; il montait en 
voiture avec Adèle : oh! il m'a bien aperçue, car 
il m'a fait comme cela de la main. 



LA DUCHESSE. 



Ah!., 



ERNESTINE. 

J'ai bien regretté da n'avoir pu parler à Adèle, 
car je lui en veux : avant de partir, je lui avais 
annoncé par une belle lettre la signature de mon 
contrat, et elle ne m'a pas donné signe de vie. A 
moins pourtant que sa réponse ne soit arrivée à la 
campagne pendant que mon oncle d'Augicourt me 
faisait faire un détour pour visiter d'autres pa- 
rents. S'il en est ainsi, on me la renverra. Mais 
j'en reviens au général ; comment se fait-il qu'il 
ne paraisse plus? 

LA DUCHESSE. 

Q*ielques travaux importants, peut-être... 

ERNESTINE. 

[.aissez donc! on ne travaille pas toujours!... 
C'est que je serais très-fâchée de ne plus le voir; 
je l'aimais beaucoup, d'abord!... Et lui aussi, il 
vous aimait beaucoup!... Est-ce que voua lui avez 
fait quelque chose? 

LA DUCHESSE, avec embarras. 

Quelle idée! 

ERNESTINE, sonriant. 

Oh ! vous étiez bien un peu capricieuse, un peu 
méchante avec lui!... j'avais remarqpié cela, moi, 
vous savez ? 

LA PRINCESSE. 

Fiez-vous donc aux enfants! 

ERNESTINE. 

Et j'avais voulu faire comme vous?... 

LA DUCHESSB. 

En vérité? 

ERNESTINE. 

Oui, pendant cinq minutes! mais ça Qe m'a pas 
réussi, et entre nous, ma sœur, je vous conseille 
de changer de système. 

UN DOMESTIQUE. 

M. Charles de Vaudel est au salon. 

ERNESTINE. 

Ah! je vais le rejoindre... Au revoir, bonne 
sœur ! . . . adieu , ma tante. 

SCÈNE III. 

LA DDCHESSE, LA PRINCESSE 
DE BLAMONT-CHAUVRY. 

LA PRINCESSE. 

Maintenant que nous sommes seules, ma cbère 
enfant, parlons un peu raison, si c'est possible. Tu 
m'as raconté le mauvais tour que t'a joué ce gé- 
néral do Buonafiarte que vous avez tous la rage de 
regarder comme un homme distingué, et que moi 
j'aurais traité comme un paltoquet, il y a on* 
quante ans. 
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LA DDCBBSSB. 

Ma taate!... 

LA PRINCBSSE. 

Oai, ma nièce, un paltoquet:... Te faire enlever, 
conduire chez lui!... et pourquoi? pour te dire des 
prossi^retés!... Ça n'a pas de nom !... Mais voyons 
où en es-tu avec ce petit monsieur? 

LA DCCiTESSE. 

Hélas! ma tante, je lui ai écrit, 

LA PRINCESSE. 

Qaelle sottise J... 

LA DL'CHBSSB. 

Et il n*a pas répondu à mes lettres. 

LA PttINCESSB. 

Ooelle impertinence!... 

LA DOCHBSSe. 

11 a rc»é d*aimer. 

LA PRINCESSE. 

Est-ce que tu aurais commencé, toi? 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! oui, je dois tout vous dire !... je l'aime 
plus que ma vie. 

LA PRINCESSE. 

Phrase de roman, ma chère! on n*aime ni toute 
sa Tie, ni plus que sa vie! Mais on aime, et c'est 
d^jà bien assez !... Ah çà î que prétends-tu faire 
de cet amour-là? 

LA DUCHESSE. 

Le sais-je? puis-je comprendre ce qui se passe 
eo moi? Je ne suis plus la même! 

LA PRINCESSE. 

Et c'est, ma foi, bien dommage! 

LA DUCHESSE. 

Qui donc lui dira que cette femme, s! coquette 
et si dédaigneuse, connaît eufln l'amour? qui lui 
persuadera qu'un sentiment vrai a changé son 
âme?... 

LA PRINCESSE. 

Voyez- VOUS ça!... je Pavais prévu, et je t'avais 
dit de prendre garde. 

LA DUCHPSSE. 

Ah! il le saura!... je veux qu'il le sache!... je 
viens d'écrire à M. Grandet. 

LA PRINCESSE. 

Grandet!... qu'est-ce que c'est que ça?... son 
confesseur? 

LA DUCHESSE. 

Non, son ami!... Cet homme qui me hait, qui 
œe déteste. 

LA PRINCESSE. 

Ah! oui, je me souviens! celui qui a grisé tes 
^ns?... C'est un homme de tête que ce garçon- 
lÀ!... et si ça avait eu un nom et de la naissance, 
ça anratt fait quelque choso de mon temps. 

LA DUCHESSE. 

Il a ét«^ sans pitié pour moi !... c'est lui qui m'a 
perdue dans le cœur de son ami. 

LA PRINCESSE. 

Ta, ta, ta!... perdue!... perdue!... vraiment Je 



t'écoote et Je ne te conçois pas ! qu'as-tn doue fait 
de mes leçons, mon cher bijou?... 

LA DUCHESSB. 

Vos leçons?... Ab! c'est pour les avoir trop 
écoutées que jusqu'à ce jour je n'ai eu que de 
tristes et vains triomphes, et pas un instant de 
bonheur!... 

LA PRINCESSE. 

Tout cela n'a pas le sens commun ! expliquons- 
nous : tant qu'il ne s'est agi que de t'amuser un 
peu de ce soldat décrassé dont on a fait un géné- 
ral, de le voir soupirer à tes pieds, il n'y avait 
pas grand'chose à dire; ça pouvait même être 
plaisant!... mais il prend cela au sérieux, et toi 
aussi?... il se permet envers la duchesse de Lan* 
geais une rouerie qu'on aurait tout au plus par- 
donnée à ce mauvais sujet de duc de Fronsac?... 
c'est trop fort !... Si nous vivions encore sous notre 
bon roi Louis XV, il y aurait un moyen tout sim- 
ple d'en finir : on enverrait le mauvais plaisant à 
la Bastille ou dans un hôpital de foas, comme fit 
cette charmante comtesse d'Egmont. 

LA DUCHESSE. 

Ah! ma tante, pouvez-voas bien rappeler une 
pareille action et regretter une semblable époque? 

LA PRINCESSE. 

Gomment! si je la regrette?... fraiment oui, 
tous les Jours. 

LA nOCHISSB. 

Est-ce possible? 

LA PRINCESSE. 

D'abord, souviens-toi, ma chère, qu'on regrette 
toujours l'époque où Ton avait vingt ans : puis, 
vas-tu me répéter les balourdises de vos gazettes 
libérales? Écoute, mon enfant : Je ne sais rien de 
plus calomnié dans ce bas monde que Dieu et le 
dix-huitième siècle ; car, en me remémorant les 
choses de ma Jeunesse, je ne me rappelle pas 
qu'une seule duchesse ait Jamais oublié son rang 
et foulé aux pieds les convenances, comme tu me 
parais disposée à le faire. Des poétereaux, des 
écrivailleurs , à qui nous donnions à dîner, ont 
imprimeries calomnies de nos femmes de chambre, 
et on est parti de là pour flétrir une époque que 
l'on ne connaît pas. Dans mon temps, vois-tu, on 
ne devenait pas folle pour un homme de l'espèce 
de ce Jumilly; ces gens-là, on les distinguait, 
mais on ne se compromettait pas pour eux, et 
une femme savait garder sa dignité, même au mi- 
lieu de S!^s galanteries. Je crois qu'il est temps 
que je te fasse songer à la tienne, puisqu'il n'y 
a plus moyen de faire enfermer ce petit mon- 
sieur. 

LA DUCHESSE. 

Encore!... matante!... 

LA PRINCESSE. 

Mon Dieu, sois tranquille; je n'oublie pas que 
vous avez aujourd'hui des jurys, une charte, je ne 
sais quoi; mais je vois avec peine que vous n'êtes 
pas ce que nous étions , nous ; que les rôles sont 
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changés ; que ce sont les femmes à présent qui se 
dévouent pour les hommes; que ces messieurs 
valent beaucoup moins et s'estiment bien davan- 
tage... Sacrifiez-vous donc pour ces petits poi- 
trinaires à gants jaunes et à lunettes d'écai Ile, qui 
abandonneraient dix femmes pour un amende- 
ment, qui fument comme nos cochers, et qui por- 
tent des pantalons pour cacher la maigreur de 
leurs jambes. Fi ! cela révolte. 

LA DICHESSK. 

Oh! ma tante, pouvez-vous bien le confondre 
avec les gens dont vous parlez? vous ne le con- 
naissez point! il nVst pas un noble sentiment qui 
ne trouve place daus son cœur; il n'est pas une 
grande pensée que son esprit ne puisse concevoir. 

LA PRINCESSE. 

Bah ! bah! on fait maintenant des grands hom- 
mes à si bon marché ! 

LA DUCHESSE. 

Et si je vous disais jusqu'où le sentiment que 
j'éprouve a failli me conduire? quelle idée m'est 
venue à l'esprit? 

LA PRINCESSE. 

Quelque folie, sans doute? parle; dans ce 
temps-ci, je m'attends h tout . 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! dépitée de ne pas recevoir de réponse 
à mes lettres, indignée de son indifférence, un 
instant, le croiriez-vous ? j'ai imaginé d'envoyer 
ma voiture à sa porte. 

LA PRINCESSE. 

Ah! mon Dieu! 

LA DUCHESSE. 

Je voulais que toute la ville me crût chez lui !... 
Je voulais me perdre, pour lui donner envie de 
me sauver! 

LA PRINCESSE. 

Dans quel siècle vivons-nous, bon Dieu? et 
qu'est-ce que je disais? envoyer ta voiture à sa 
porte ! le maréchal de Richelieu faisait cela de mon 
temps; mais que ça vienne à la pensée d'une 
femme, voilà qui était réservé à cette époque, où 
tout est renversé ! Ma chère enfant, tu as perdu 
la raison. 

LA DUCHESSE. 

Oh!... j'ai réfléchi, ma tante, et je me suis ar- 
rêtée! 

LA PRINCESSE. 

C'est bien heureux!... mais, petite sotte que tu 
es, il vaudrait cent fois mieux aller chez lui le 
soir en flacre que d'y envoyer ta voiture en plein 
jour! 

LA DUCHESSE. 

Vous croyez? 

LA PRINCESSE. 

Ce serait une faute, mais c'est préférable à une 
sottise, parce que ça peut toujours se nier. 

LA DUCHESSE. 

Et si je veux que tout le monde sache que je 
l'aime? 



LA PRINCESSE. 

Il n'y a pas moyen de raisonner avec toi; la tête 
est montée; nous ne nous entendrions pas!... 

LA DUCHESSE. 

Je le crains ! 

LA PRINCESSE. 

Comme il m'est impossible, je le vois bien, de 
ramener les esprits vei^ mon époque, il faut*que 
je tâclic de m'accommoder à la tienne : tu es 
maintenant mon seul intérOt dans la vie. Voyons 
donc!... essayons d'arranger tout cela! Tu es féruo 
de ton général Jumilly? 

LA DUCHESSE. 

Il n'y a pas de bonheur pour moi sans son 
amour. 

LA PRINCESSE. 

Oui, tu es disposée à te compromettre, à perdre 
pour lui ton présent et ton avenir!... il vaut en- 
core mieux Tépouser. Ce sera une odieuse mésal- 
liance... mais il y en a tant aujourd'hui!... 

LA DUCHESSE. 

Et s'il ne m'aime plus? 

LA PRINCESSE. 

Je voudrais bien voir cela!... Tu as écrit à €X 
M. Grandet? que lui mandes-tu? 

LA DUCHESSE. 

Je rengage à venir me voir : il est tout-puissant 
sur Tesprit de son ami. 

LA PRINCESSE. 

Kt tu veux le convaincre de la sincérité de tes 
beaux sentiments? 

LA DUCHESSE. 

Si je parvenais à m'en faire un auxiliaire; s'il 
décidait son ami à revenir près de moi, ne fût-ce 
qu'un instant, je crois que je serais heureuse. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien ! il ne serait pas convenable que tu 
fisses les premières démarches : je m'en charge. 

LA DUCHESSE. 

Vous, ma tante?... 

LA PRINCESSE. 

Oui, moi!... c'est bien à contre-cœur, je t'en 
réponds!... mais tu ferais quelque sottise; la va- 
nité de ton petit général de Buonaparte en profi- 
terait; tu serais perdue, et, dans ce temps-ci, une 
mésalliance vaut mieux qu'une aventure!... Je re- 
cevrai ton monsieur Grandet, s'il se rend à ton 
invitation. 

LA DUCHESSE. 

Oh! que vous êtes bonne! 

LA PRINCESSE. 

J'y suis bien forcée!... 

UN DOMESTIQUE, enlnnt. 
Monsieur Grandet demande à voir madame la 
duchesse. 

LA DUCHESSE. 

C'est lui, ma tante. 

LA PRINCESSE. 

Allons, rentre chez toi, et Iaisse>moi faire. 
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LA DUCHESSE. 

Prenez bien garde!... ayez pour lui les plus 
grands égards!... songez que mon sort est peut- 
Mre dans les mains de cet homme!... 

LA PBINCESSE. 

Sois donc tranquille!... on sait sa diplomatie!... 
va., laisse-nous. 

LA DDCHESSE. 

Je compte sur vous, ma tante. (Elle sort par la 
porte à droite.) 

LA PRINCESSE. 

Cest bon! c*est bon!... (An domestique.) Faites 
entrer. (Seule nu instant.) La princesse de Blamont- 
Chanvry faire des avances à un monsieur Gran- 
det !... Ce que c'est pourtant qu'une révolution ! 

SCÈNE IV. 
LA PRINCESSE, GRANDET. 
LE DOMESTIQUE, annonçant et sortant tout de suite. 
Monsieur Grandet. 

GRANDET, saluant. 
Madame, voas m'avez fait l'honneur... (II lève 
U tête et voit la princesse.) Tiens!... pardon, ma- 
dame... (Il fiit an pas pour sortir.) 
LA PRINCESSE. 

Non, non... approchez, monsieur. 

GRANDET. 

Cest madame la duchesse de Langeais qui m'a 
écrit... 

LA PRINCESSE. 

Et c'est la princesse de Blamont-Chauvry, sa 
tante, qui vous reçoit. 

GRANDET, à part. 

Lne princesse!... diable!... c'est encore iQîeux 
pour la qualité!... mais pour la figure!... 

LA PRINCESSE. 

MoDsteor, j'ai à vous parler. 

GRANDET. 

Je suis tout oreilles, madame. 

LA PRINCESSE. 

Vous avez, je crois, un ami, qu*on nomme Ju- 
milly? 

GRANDET. 

Oui, madame, on le nomme ainsi depuis sa 
naissance. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien ! c*est de lui qu'il va être question. 

GRANDET. 

récoute. 

LA PRINCESSE. 

Sachez que, par un caprice du sort assez bi- 
zarre, ma nièce a un service à réclamer de vous. 

GRANDET. 

De moi, madame?... de moi, qui suis son en- 
nemi le plus dévoué. 

LA PRINCESSE. 

Qu'entendH^?— un pareil aveu... 

GRANDET. 

Oh! j'ai eu l'honneur de le lui dire à elle- 
in6iil0» 



LA PRINCESSE. 

En vérité! 

GRANDET. 

Mais je dois avouer avec franchise que ce n'est 
pas à elle spécialement que j'en veux, c'est aux 
coquettes en général ; ce qui fait qu'à l'armée on 
m'avait surnommé l'ennemi des femmes. 

LA PRINCESSE. 

Et vous osez vous en vanter? 

GRANDET. 

Pourquoi pas?... Si vous connaissiez mon aven- 
ture avec la belle Oliska, madame, vous seriez 
moins étonnée. 

LA PRINCESSE. 

Je ne sais pas, monsieur, ce que c'est que la 
belle Oliska, et je m'inquiète peu de vos aven- 
tures avec elle; mais il me semble que quand bien 
même il n'y aurait dans ce monde ni rang, ni 
titres, ni noblesse pour commander le respect, la 
qualité de femme devrait sudire. 

GRANDET. 

Oh ! oui, sans doute, si elles n'étaient pas toutes 
prodigieusement trompeuses, quinteuses et capri- 
cieuses comme l'était Oliska. 

LA PRINCESSE. 

Encore ce nom !... Avez-vous bientôt fini, mon- 
sieur, de me jeter votre Oliska à la figure?... 
C'est quelque couturière polonaise? 

GRANDET. 

Bavaroise, madame!... et pas du tout coutu- 
rière !... diable!... plût à Dieu qu'elle l'eût été!... 
il y a gros à parier qu'elle ne m'aurait pas fait 
casser la jambe gauche ! car c'est seulement parmi 
ces jeunes beautés, pratiquant un art modeste au 
sixième étage, que j'ai rencontré un peu de bonté, 
d'humanité, de vraie émotion!... Ne faites pas la 
grimace, madame... un cœur sensible et bon est 
une chose précieuse!... Je conviens qu'il est fâ- 
cheux d'être obligé de monter six étages pour 
trouver cela!... mais quand on le trouve, on ne 
regrette pas sa peine!... Pour Oliska, c'est diffé- 
rent; elle habitait le palais du roi, à Dresde; elle 
était noble, elle avait un titre ; aussi elle se mo- 
quait parfaitement de l'amour véritable... et je 
me suis cassé la jambe gauche! 

LA PRINCESSE. 

Eh! que m'importe votre jambe gauche? 

GRANDET. 

Cela m'importe beaucoup à moi... surtout dans 
les changements de temps. 

LA PRINCESSE. 

Brisons là, et écoutez-moi... Ma nièce, la du- 
chesse de Langeais, a la faiblesse d'honorer de 
quelque estime un homme qui, je le crains bien, 
ne la mérite guère. 

GRANDET. 

Madame!... 

LA PRINCESSE. 

Silence, je vous prie!... Vous ignorez sans 
doute, monsieur, qu'un des aieux de M. de Lan- 
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geais, premier mari de ma nièce, fut tué à la 
neuvième croisade sous le saint roi Louis IX? 

GRANDET. 

C'est possible, madame : vou«« devez le savoir 
mieux que moi!... je n'y étais pas. 

LA PRINCESSE. 

Mais... ni moi non plus. 

GRANDET. 

Je ne dis pas que \ous y étiez. 

LA PRINCESSE. 

Il ne manquerait plus que cela. 

GRANDET. 

Mais j'étais à Lutzon, à Bantzen, à Montmirail 
et h Champauhort, où M. Jumiily s'est couvert de 
gloire sous l'empereur Napoléon. 

LA PRINCESSE. 

Vous appelez cela de la gloire ; je ne veux pas 
chicaner là-^lessus. 

GRAN!»FT. 

Vous faites, pardieu, tr^s-bien. 

LA PRINCESSE. 

Votre ami n'en est pas moins à une immense 
distance de ma nièce, vous en conviendrez avec 
moi. 

GRANDET. 

Je ne conviens pas de ça du tout. 

LA PRINCESSE. 

Je vous prie encore une fois, monsieur, de vou- 
loir bien faire silence, et de me prêter toute votre 
attention. 

GRANDET. 

Et moi, madame, je vous prie de vouloir 
bien ne pas vous permettre un mot oflfensaut sur 
Jumiily. 

LA PRINCLSSE. 

Ne dirait' on pas que la princesse de Bla- 
raont-Chauvry doit du respect à un général de 
Buonaparte? 

GRANDET. 

Pourquoi non? Si le général de Buonaparte 
vaut mieux dans sou petit doigt que toutes les 
comtesses, duchesses, princesses et pimbêches de 
votre faubourg. 

LA PRINCESSE. 

Vous êtes un polisson ! 

GRANDET. 

Je ne vous dirai pas ce que vous êtes. 

SCÈNE V. 
LA PRINCESSE, LA DUCHESSE, • 
GRANDET. 
LA DL'CHESSE, entrant. 
Mon Dieu! qu'entends-Je?... qu'y a-t-il donc? 

LA PRINCESSE. 

Il y a qu'il faut sonner tes gens à l'instant 
même. 

LA DCCHESSE. 

Pourquoi cela, ma tante? 

LA PRINCESSE. 

Pour faire sauter monsieur par la fenêtre. 



I GRANDET. 

Par la fenêtre?... comme OHskal... Doucement, 
s'il TOUS plaît!... Avec les femmes au-dessus de 
trente ans, je passo toujours par la porte. 
LA Di'CHESSE, avec beanconp de douceur. 

Monsieur!... 

GRANDET. 

Et c'est le chemin que je vais prendre, puisque 
voilà tout ce qu'on me voulait ici. 

LA DLCHESSE. 

Je vous en prie, monsieur, veuillez rester. 

LA PRINCESSE. 

Oui, c'est à moi de sortir, tu as raison. 

LA nrCHESSB. 

Chère tante, songez que monsieur vient ici à 
ma prière, et que vous m'aviez promis... 

LA PRINCESSE. 

Et le moyen de se contenir près de certaines 
gens!... Adieu, je me retire; mais je reviendrai 
avec ton oncle d'Augicourt, que je vais consulter.. 
Tu es une folle, ma pauvre nièce, et je te prédis 
qu'il t'arrivera malheur avec tout ce monde-là. 
(Elle sort par le fond en marinnrant.) Pirabôches!... 
manant!... 

SCÈNE VL 

LA DLCHESSE, GRANDET. 

LA DL'CHESSE, très-gracieose. 
Je ne vous demande pas l'explication de^ paro- 
les de ma tante, monsieur : l'excès de son amitié 
pour moi l'a peut-être rendue injuste, et je crains 
que vous n'ayez eu à vous plaindre de la vivacité 
qu'elle met à tout ce qui m'intéresse. 
GRANDET, à part. 
il parait que ce sera moins orageux. 
LA DUCHESSE, s^asseyant. 
Mais... asseyez-vous donc, monsieur. 

GRANDET. 

Je suis très-bien ainsi, madame. 

LA DUCIIESSE. 

Non, non!... je vous en prie!... notre conversa- 
tion peut se prolonger... J'ai peut-être bien de-s 
choses à vous dire. 

GRANDET, s'asseyant. 

Me voilà prêt à vous entendre. 

^ LA DUCHESSE. 

Il y aura un mois bientôt, monsieur, que je 
reçus de vous une visite. 

ORANDBT. 

Oui, madame, 

LA DDCHBSSB. 

J'espérais qu'elle ne serait pas la seule. 

GRANDET. 

Vous espériez?... cependant!... 

LA DUCHESSE, très-gracieuse. 

On peut avoir quelques discussions, n'être pas 
tout à fait du même avis sur une chose, et pour- 
tant eetimer assez le caractère de quelqu'un pour 
désirer de le revoir. 
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GRANDET. 

Certainemont... madame... (À part.) Que diable 
e«t cela? 

LA DUCHESSE. 

Il est vrai que vous avez été absent quinze 
jours. 

GftANDET. 

Vous vous êtes ÎQformée de moi, madame? 

LA Dl en ESSE. 

Apparemment, car nous n'avons guère les 
mCmes relations, si ce n'est... 

GRANDET. 

Le général Jomilly. 

LA DUCHESSE. 

Oui; mah je ne Tai pas vu. 

GRAXOBT. 

BraTo!... II a tenu sa parole. 

LA DUCHESSE. 

Gomment? 

GRANDET. 

Sans doute!... De maudites affaires m'ont con- 
traint à m'éloigner de Paris durant quinze mor- 
VAs jours; il m'avait bien promis do ne pas 
chercher à vous revoir ; mais il a été si faible avec 
voas, madame, que je me défiais de lui. Je trem- 
blais qu'il n'eût encore bouleversé tous les pro- 
jets que j'ai formés pour son avenir, projets qu'il 
avait adoptés. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... 

GRANDET. 

Je vois avec plaisir que c*est une affaire termi- 
née, et qu'il ne vous importunera plus d'un amour 
que vous ne pouvez partager. 

LA DUCHESSE. 

Mais qui vous a dit cela, monsieur Grandet? 

GRANDET. 

Il me semble que c'a été assez clair. 

LA DUCHESSE. 

Oui, vous m*avez cru une femme insensible, et 
moi j'ai pu vous croire méchant!... nous nous 
sommes bien trompés tous deux. 

GRANDET. 

Pas trop ! pas trop ! 

LA DUCHESSE. 

Oh! je vous demande pardon!... car, sous cette 
^parence de rudesse, vous êtes bon, généreux. 

GRANDET. 

Da tout, du tout!.. 

LA DUCHESSE. 

Vous avez donc pensé, monsieur Grandet, qu'il 
pouvait se rencontrer une femme capable de voir 
et d'entendre chaque jour votre ami sans appré- 
cier ses nobles qualités, sans qu'elle reconnût que 
Tamour d'un homme tel que lui devait être la 
plus grande et la plus chère ambition de son 
ccBur? 

GRANDET, à part. 

Ah çà! oiaiSt ce n'est plus ht même femme! 



LA DUCHESSE. 

Vous avez été sévère, cruel même envers elle!... 
eh bien ! elle ne vous en veut pas, et elle vous 
demande aujourd'hui un peu d'indulgence en 
échange de son amitiO. 

GRANDET, sonriant. 

(A part.) Quelle métamorphose... (Hant.) Par- 
don, madame la duchesse!... savez- vous bien que 
si l'on n'y prenait garde, rien ne serait plus facile 
que de se laisser aller à ces douces paroles, à ces 
regards charmants?... oui, on jurerait qu'il y a 
place dans votre cœur pour une véritable émotion. 

LA DUCHESSE. 

Et pourquoi s' obstinerait-on à en douter? pour- 
quoi ne pas croire que mon âme est capable de 
comprendre la vôtre, et de pardonner à un dé- 
vouement qui vous honore ce que votre conduite 
envers moi a pu avoir d'irrégulier et de désobli- 
geant? 

GRANDET. 

Me pardonner?... vous, madame?... 

LA DUCHESSE, approchant son fautenil du sien. 

Moi-même!... je veux faire plus peut-être. 

GRANDET. 

Quoi donc? 

LA DUCHESSE. 

Vous contraindre à me rendre justice, à conve- 
nir qu'il y a quelque élévation, quelques nobles 
sentiments dans cette &me que vous avez si cruel- 
lement blessée. 

GRANDET. 

J'avoue franchement que j'ai été un peu per- 
fide, et que, pour ne pas me garder rancune, il 
faut que vous fassiez un grand effort sur vous- 
même. 

LA DUCHESSE. 

Mais non!... car désormais nous serons amis; 
la prévention cessera de vous aveugler. Voua vien- 
drez me voir... souvent; vous me raconterez les 
campagnes de votre ami ; vous me direz la gloire 
qu'il s'est acquise, les nombreux dangers qu'il a 
courus quand son amour de la science l'entraîna 
dans les déserts de l'Egypte : vous me parlerez 
de vous aussi, de votre existence si pleine d'utiles 
travaux et d'importantes découvertes, car je 
n'ignore point que votre art vous doit beaucoup, 
et je compte sur vous, monsieur Grandet ! 

GRANDET. 

Certes, madame, ce serait avec grand plaisir... 

LA DUCHESSE. 

Oh ! vous verrez qu'une duchesse peut être une 
bonne femme!... Que de fois il arrive dans le 
monde que notre opinion sur telle ou telle 
personne n'est que l'effet d'un malentendu, et 
qu'un moment d'entretien suffit pour changer 
toutes nos idées?... Moi, par exemple, je vous avais 
mal jugé, et je m'en repens. 

GRANDET, à part. 

C'est incroyable!... il y a dans toutes ses paro- 
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les un ton de franchise, un abandon!... est-ce que 
cette femme-là aurait un cœur? 

LA DUCHESSE. 

Je tiens trop à votre estime, monsieur Gran- 
det, pour ne pas lâcher de vous faire revenir sur 
mon compte. 

GRANDET, embarrassé. 
Mon Dieu! madame!... 

LA DDCHESSE, lai tendant la main. 
Vous ne me haïrez plus, n'est-ce pas? 

GRANDET. 

Vous haïr!... est-ce que cela se peut? (A part, en 
i«CQlant son siège.) Grandet, souviens-toi d'Oliska!.. 
LA DUCHESSE, rapprochant son fauteuil. 

Vous comprenez qu'une femme entourée d'hom- 
mages, obsédée de flatteries, doit se donner le 
temps de bien connaître l'homme qui lui demande 
tout son avenir, et que des yeux prévenus peuvent 
voir de la froideur et de la duplicité dans ce qui 
n'est que de la prudence. 

GRANDET, à part. 

C'est possible ce qu'elle dit là ! et j'ai peut-être 
été bien vite. 

LA DUCHESSE. 

Votre ami a partagé vos préventions; vous 
n'avez rien négligé pour les accroître! 

GRANDET. 

C'est vrai. 

LA DUCHESSE. 

Vous pensiez que les triomphes de la vanité 
étaient tout pour moi? 

GRANDET. 

Est-ce que Je me serais trompé, madame? 

LA DUCHESSE. 

Croire que vous n'avez pas changé d'opinion, ce 
serait vous offenser : un homme aussi pénétrant 
que vous voit jusqu'au fond des cœurs, et vous 
connaissez le mien maintenant. 

GRANDET. 

Madame!... (A part.) Ma parole d'honneur, je n'y 
suis plus du tout!.. 

LA DUCHESSE. 

Vous regrettez à présent, j'en suis sûre, de 
m'avoir montrée à votre ami sous de si tristes 
couleurs, de l'avoir éloigné de moi... Vous regret- 
tez d'avoir retardé notre bonheur... de nous avoir 
séparés pendant ces longs jours où je l'ai attendu 
en vain... Ici-bas, les jours heureux sont si ra- 
res!... Qui sait si Dieu nous les rendra?... 

GRANDET, à part. 

J'ai beau faire!... cette fenimc-là a je ne sais 
quoi dans la voix, dans les manières!...* 

LA DUCHESSE. 

Convenez que vous avez été coupable ! 

GRANDET. 

Eh! mon Dieu, j'ai grand peur de l'avoir été 
plus que vous ne croyez. 

LA DUCHESSE. 

Comment donc? 



GRANDET. 

Je ne m'étonnerais pas que Jumilly fût marié à 
l'heure où je vous parle. 

LA DUCHESSE, se levant vivement. 
Marié!... 

GRANDET, se levant. 
Oui, avec mademoiselle de Vauroy: vous savez, 
madame, celle à qui vous aviez enlevé M. de 
Nerval. 

LA DUCHESSE. 

Marié... avec elle!... 

GRANDET. 

J'avais arrangé cela avant mon départ; l'affaire 
était en bon train... tous les jours j'écrivais à 
Jumilly pour le presser de terminer, car je tenais 
à l'arracher à vos séductions. Il m'a répondu que je 
devais être tranquille et qu'il disposait tout pour 
le bonheur de notre jeune amie; depuis trois 
semaines il ne vous a pas revue, de sorte que... 

LA DUCHESSE. 

Mais cela n'est pas possible!... il n'est pas 
marié!... 

GRANDET. 

Je n'en sais rien : en arrivant chez moi, Je 
trouve votre lettre et j'accours à votre hôtel avant 
même d'aller embrasser mon ami. 

LA DUCHESSE. 

Oh ! il vous aurait indiqué le jour de la céré> 
monte, il vous aurait attendu. 

GRANDET. 

C'est probable! mais le contraire se peut aussi. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur Grandet ! 

GRANDET. 

Vous pâlissez, madame?... vous semblez souf- 
frir?... 

LA DDCHESSE. 

Hélas!... 

GRANDET. 

Là ! nous y voici !... son mariage vous mettrait 
au désespoir; vous l'aimez à cette heure! Que 
diable! pourquoi ne pas vous y prendre un peu 
plus tôt?... 

LA DUCHESSE. 

Non ! l'on ne renonce pas si vite à un bonheur 
qu'on a rêvé si longtemps; on ne se décide pas 
ainsi à empoisonner toute la vie de la femme qu'on 
a tant aimée ! 

GRANDET. 

Et qui se serait douté que ça empoisonnerait 
toute votre vie? 

LA DUCHESSE. 

Vous voyez ce que j'éprouve, monsieur! vous le 
voyez, car mon cœur s'est dévoilé devant vous! 

GRANDET. 

Oui, pardieu, oui, je vois que Je me suis trop 
pressé, que vous valez mieux que je ne pensais, et 
que s'il était encore temps... 

LA DUCHESSE. 

Il n'est pas, il ne peut pas être marié. 
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. GRANDET. 

Je Tais le voir, lui parler, lui dire... 

'la duchesse. 
Que hri direz-Toas, mcmsieur Grandet? 

GRANDET. 

Ma foi, je lui dirai... je lui dirai que je ne vous 
reconnais plus; que vous avez bouleversé toutes 
mes idées, que vous êtes une femme adorable!... 
Il me traitera sans doute de girouette... mais c'est 
égal!... Et, s'il est trop tard, ma foi, tenez, pour 
réparer mes torts envers vous... 

LA DUCHBSSB. 

Eh bien? 

« 

GRANDET. 

Eh bien ! je vous épouse à sa place! 

LA DDGHBSSB. 

Vous, monsieur Grandet! 

GRANDET. 

Ha parole d'honneur, j'en serais capable, tant 
vous m'avez brouillé la cervelle!.. 

LA DUCHESSE. 

Mais songez donc... 

GRANDET. 

Ah! oai, c'est juste!... ce n*est pas moi que 
TOUS aimez! je ne sais plus ce que je dis!... 
Allons, allons, je vais le trouver... Je vais tâcher.. 
Ah çà! madame, s'il revient, vous ne recommen- 
cerez pas à vous moquer de lui? hein?... 

LA DUCHESSE. 

Ah! monsieur!... 

GRANDET. 

Écoutez donc!... il est bon de prendre ses pré- 
cautions : moi, qui dans ce moment-ci me fie à 
vos paroles, et m'apitoie sur Votne chagrin, je suis 
peut-être un grand imbécile ! 

LA DUCHBSSB, d'ùn ton affligé. 

MoDsîeor Grandet!... 

GRANDET. 

Eh bien, non, voyons!., je vous crois sincère. 

LA DUCHESSE. 

Au revoir, n*est-ce pas? 

GRANDET. 

A bientôt, madame!.. (A part en sortant.) Diables 
de femmes, comme ça vous retourne!... 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE, seule. 

Non, il n'est pas trop tard!... Je ne puis me 
décider à le croire!... mon souvenir ne se sera pas 
eflacé si vite!... Cette jeune fille, il ne l'aimait 
point; elle ne saurait le rendre heureux!... Le 
dépit, U colère ont pu le faire consentir... mais, 
malgré l'absence, mon image s'est placée entre 
elle et lui!... Son ami va lui parler; il reviendra!., 
oh! que j'ai souffert!... mais qu'il vienne, qu'il 
vienne!... voilà tout!... qu'il entende ma voix 
naguère encore si puissante, et je verrai s'éva- 
nouir tbuB ses projets d'indifférence et d'àb&n- 
II. 
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don!... Si M. Grandet lui-même, qui me détestait, 
s'est laissé toucher par mes paroles, que fera donc 
celui qui m'a tant aimée?... (Elle s'approche d'nne 
glace.) Mais je suis pâle et changée... cette robe 
ne me sied pas... si j'essayais d'une autre toi- 
lette?... Cette fois, c'est pour lui seulement que je 
veux être belle!... (EUe sonne; sa femme de chambre 
entre.) 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Que veut madame la duchesse. 

LA DUCHBSSB. 

M'habiller. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Faut-il donner l'ordre de ne pas recevoir?... 
J'entends une voiture. (Elle regarde par la fenêtre.) 
C'est celle de M. de Jumilly : madame la duchesse 
le reçoit-elle? 

LA DUCHESSE. 

Oui, oui... sortez. (La femme de chambre sort.) Ju- 
milly!... revienMl enfin de lui-môme?... Ah!... 
je savais bien qu'il ne pouvait pas être marié!... 
Voyons, tâchons d'être assez calme pour ne dire 
que ce qu'il faut!... 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur le général Jumilly. (Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

JUMILLY, LA DUCHESSE. 

JUMILLY, saluant. 
Daignez, madame, agréer l'hommage de mon 
respect. 

LA DUCHE&SE, à part, après avoir salué. 
Quel ton glacial!... (Haut.) Votre meilleur ami 
sort d'ici, monsieur, l'avez- vous rencontré? 

JUMILLY. 

Non, madame, j'ignorais même son retour. 

LA DUCHESSE, à part. 
Ah!... 

JUMILLY. 

Vous êtes étonnée, sans doute, du temps qui 
s'est écoulé depuis le moment où vous m'avez fait 
r honneur de m'inviter à passer chez vous? 

LA DUCHESSE. 

Trois semaines!... 

JUMILLY. 

Veuillez me pardonner cette impolitesse appa- 
rente. J'ai attendu l'instant où je devais m'éloigner 
pour toujours... 

LA DUCHESSE. 

Vous éloigner?... et pour toujours?... oh! c'est 
impossible! 

JUMILLY. 

Dans deux heures, je pars; mais j'aurais été 
coupable en ne venant pas pirendre congé de 
vous!... Vous reste-t^il, madame, quelques ordres 
à me donner? 

LA DUCHESSE, 4 part. 

Cela serait-il vrai ? 

5 
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SCÈNE IX. 
JUMILLY, LÀ DUCHESSE, ERNESTINE. 

BRNESTINE. 

Oh! ma sœur, ma sœur, j'ai uoe grande nou- 
velle à TOUS apprendre... Ah! monsieur de Ju- 
milly ici!... Il vient donc vous annoncer son ma- 
riage. 

LA DUCHESSE. 

Son mariage!... 

«RNESTINE. 

Tenez, lisez plutôt ce qu'Adèle m'écrivait il y a 
quinze Jours : la lettre a couru après moi à la 
campagne, et Je viens de la recevoir. 

LA DDGHESSB, prenant la lettre Tivement, 
et la parcourant à part. 
Ce mariage que M. Grandet avait arrangé... 
Oui!... «Je dois épouser M. de Jumilly...nous nous 
« marions le 17... » C'était hier!... « Et nous par- 
a tons pour l'Italie le 18. » C'est aujourd'hui!... 
Marié!... (Elle reste anéantie et va s'asseoir à droite.) 
ON DOMESTIQUE, annonçant. 
Madame la princesse de Blamont-Chauvry, mon- 
sieur le comte d'Augicourt. 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, JUMILLY, ERNESTINE, 
LA PRINCESSE, D'AUGICOURT, puis 
GRANDET. 

LA PRINCESSE, à d'Angicoart en entrant. 
Oui, mon cher comte, venez, nous ne serons 
pas trop de deux pour empêcher une sottise. 

BRNESTINE, à part. 

Comme ma sœur est triste!... comme le général 
a l'air embarrassé! 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 
Monsieur Grandet. 

LA PRINCESSE. 

Il ne manquait plus que celui-ci!... Va-t-il 
encore nous parler de son Oliska et de sa jambe 
gauche? 

GRANDET. 

Mesdames, monsieur, j'ai bien l'honneur... 
J'étais sûr de te trouver ici, mon ami, et je 
viens... 

JUMILLY, bas. 

Silence!... 

LA DUCHESSE, à elle-même. ■ 
(Elle tient la lettre à la main, elle est assise et n*a 
donné ancune attention aux personnes qui sont entrées.) 
Il va partir!... et il est marié!... 

JUMILLY, s'approchant d*eUe . 
Veuillez permettre que je vous explique... 

LA DUCHESSE, se levant. 
Pas un mot!... toute l'explication, elle est dans 
ma conduite insensée!... 

LA PRINCESSE. 

Mais, qu'as*tu donc, ma nièce? tes traits sont 
renversés!... 



LA DUCHESSE, 56 plaçant an milieo, entre sa tante 
et Jumilly. 

Ce que j'ai? C'est que, voyez-vous, J'ai été la 
plus folle des femmes!... Je ne sais quelles pen- 
sées fausses et frivoles m'ont caché la vérité!... 
J'ai contraint mon cœur. J'ai dissimulé un senti- 
ment qui était toute mon âme. J'ai Jeté loin de moi 
un bonheur qui était ma vie! (Elle froisse la lettre 
qu'elle tient encore.) 

JUMILLY, à part. 

Grand Dieu! serait-il possible? (Grandet s'est 
placé an coin de droite.) 

LA PRINCESSE. 

Ma nièce, ma nièce, prends donc garde à ce que 
tu dis. 

LA DUCHESSE. 

Eh! que m'importe? il n'est plus temps de 
feindre! mon erreur a cessé, mais elle est irrépa- 
rable ! L'ôtre factice créé par mon orgueil a dis- 
paru ! c'est ma pensée, c'est mon âme qui parlent 
en ce moment ! Oh ! ma tante, que toutes ces mi- 
sérables idées de vanité et de convenances^ que 
tous vos préjugés sont petits et faibles devant un 
sentiment réel ! Ce monde avec ses plaisirs, ses 
intérêts, ses frivoles triomphes, je le quitte pour 
jamais, il m'a trompée! Il n'y a eu de vrai que son 
amour... et je l'ai sacrifié! Ma vie, je devais la 
consacrer à l'aimer, à le rendre heureux... Eh 
bien ! ce bonheur, c'est une autre qui le lui don- 
nera, et c'est ma faute ! Et moi, moi? une solitude 
et des regrets éternels, voilà ce qui me reste, ce 
que je veux! J'y garderai du moins mon amour; 
personne ne pourra m'enlever ce dernier bon- 
heur; il est là pour la vie! Lui, ma taote, lui! il 
est marié ! 

LA PRINCESSE. 

Ah! bah! voilà qui est à merveille! il n'y a plus 
rien à craindre. 

GRANDET. 

Marié? qu'est-ce que vous dites donc? 

JUMILLY, bas. 
Tais-toi. (Hant.) Oui, j'ai fait choix d'une com- 
pagne dont les vertus, les charmes et l'esprit suffi- 
sent pour inspirer l'amour le plus violent, et pour 
comble de bonheur, son âme, aussi tendre, aussi 
passionnée que la mienne, partage un amour que 
rien désormais ne peut diminuer ni détruire. (Il se 
met à ses genoux.) 

LA DUCHESSE. 

Ahl que vois-je! 

JUMILLY, se relevant. 
Mathilde, ne m'avez-vous pas compris? je suis 
encore à vous ! 

LA DUCHESSE. 

Grand Dieu! ne me trompez-vous pas?... 

JUMILLY. 

J'attends mon sort... presque en tremblant. 
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Là DDCHESSB, SA jetant dins ses bns. 
Ahl ne cnios plas rien... j'ai trop souffert!... 
L'oi^gaeil se tait quand Tamour a parlé. 

JUVILLT. 

Voas êtes à moi, Mathilde? 

LA DUCHESSE. 

Pour toujours. 

GRANDET. 

A la bonne heure donc ! vous voyez bien qu*il 
n'était pas plus marié que moi! mais il parait que 
Cl ne tardera guère. 

LA DUCHESSE. 

Oh!... je suis trop heureuse! 

ERFIBSTIIIE. 

Mais Adèle? 



GRANDET. 

Il lui a fait épouser ce matin M. de Nerval : en 
mon absence, il avait changé toutes nos dispo- 
sitions, et le sournois me Tavait caché. (A part.) 
Cest dommage ! car je Taurais épousée volontiers, 
moi! 

LA PRINCESSE, à d'AugicOUft. 

Nous n*avons plus rien à faire ici, mon cher 
comte. 

D*AD6IG0URT. 

n y aura un général de Buonaparte dans la 
famille. 

LA PRINCESSE. 

Nous le ferons faire marquis. 
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UN SECRET DE FAMILLE 



DRAME EN QUATRE ACTE.^ 

RBPEÉSE3ITtî POUR LA FAKHIÈRB FOIS SUR LE THÉATRK IVATIONAL DU VAUDEVILLE, 

LE 2 JUILLET 1834. 



EN COLLABORATION AVEC ANCELOT. 



PERSONNAGES ACTEURS 

LÉOPOLD DE BANNEVILLE MM. Lapond. 

LÉONARD, oncle de madame de Lucy Lepeintre jeune. 

BRIOLET, domestique de Léonard Armand. 

Un Domestique Balaed. 

MADAME DE LUCY, veuve M"" Docbe. 

CÉCILE, sa fille Thénard. 

MADAME D*AUBRAY, amie de madame de Lucy Cor a. 

CATHERINE, femme de charge Guillemin. 



La scène se passe pendant les trois premiers actes chez madame de Lucy ; pendant le quatrième, 

dans sa maison de campagne. 



UN SECRET DE FAMILLE 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représoite nn salon chez madame de Lacj. — Porte aa fond, portes latérales. — Une psyché 
à droite dn spectateur; un guéridon à gauche. 



SCÈNE I. 

CATHERINE, pnis CÉCILE. 

CATHIRINE, sortant de la cbamhre à droite 

de Tactenr. 
Oui , madame ; les Toitures sont prêtes , et ces 
messieurs qui doivent servir de témoins sont ar- 
rivés; je les ai fait entrer dans le petit salon 
en bas. 

ceci LE, sortant de la chambre à gauche en fredonnant. 
Tra, la, la, la!... Ah! te voilà, Catherine!... 
Dis-moi, ma bonne; me trouves-tu bien ainsi? 

CATHERINE. 

Pardine!... ainsi, et autrement. 

CÉCILE. 

Ab! c'est que je Taime tant mon Léopold que 
je crains toujours, vois-tu, de n'être pas assez 
jolie; aujourd'hui surtout qu'il va être mon mari. 

CATHERINE. 

Vous voulez donc qu'on vous aime encore davan- 
tage?... Est-ce que c'est possible?... 

CéCILE. 

Je crois qne non ; mais je voudrais qu'il m'ai- 
mit toujours. 

CATHERINE. 

Rien que ça!... Eb bien, rassurez-vous, si ça 
dépend de la figure... 

CÉCILE. 

Oh! ta me flattes, peut-être?... Il y a tant de 
personnes qui sont mieui que moi ! 

CATHERINE. 

Mieux que vous?... qui donc? 

CÉCILE. 

Eb! mais, sans aller bien loin, ma mère, par 
exemple! 

CATHERINE. 

Madame de Lucy! 

CÉCILE. 

Oui, je m'en veux quelquefois de ne pas lui res- 
sembler. 

Am de VAngelui. 

Quand je vois ses traits gracieux , 

Sa taille que chacun admire, 

La douce langueur de ses jeux , 

La finesse de son sourire, 
Malgré moi, parfois, je soupire!... 
Son regard sait si bien dianner, 



Bile a tant le secret de plaire, 
Qu'il me semble que t pour m'aimer, 
Il faut qu'on n'ait pas ru ma mère ! 

CATHERINE. 

Bab !... si vous lui ressembliez, ça ne serait que 
la continuation d'une seule et même jolie femme ; 
et comme ça du moins il y en a deux. 

CÉCILE, se regardant dans la psyché. 

Tu crois, Catherine? 

CATHERINE. 

J'en suis sûre. 

CÉCILE. 

Pourvu que Léopold soit de ton avis! 

CATHERINE. 

Est-ce que vous en doutez? 

CÉCILE. 

Non, je l'espère!... Ma mère est-elle prête?... 
Tout le monde est-il là? 

CATHERINE. 

Tout le monde, excepté M. Léopold. 

CÉCILE. 

Lui!... ob! s'il commence ainsi, comme je vais 
le gronder. 

CATHERINE. 

Le gronder, dès le premier jour! 

CÉCILE, souriant. 
Oui, pour qu'il ne prenne pas de mauvaises 
habitudes. 

CATHERINE. 

Eh bien, tenez, le voilà qui monte, grondez-le; 
mais ne lui gardez pas rancune. 

CÉCILE. 

Sois tranquille. 

CATHERINE. 

Je vais faire avancer les voitures. (Elle sort par 
le fond après avoir salué Léopold qui entre.) 

SCÈNE IL 
LÉOPOLD, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Comment! monsieur, vous êtes en retard, vous? 

LÉOPOLD, s'avançant. 
Ah ! pardon , ma chère Cécile ! .. . Je craignais de 
rencontrer quelqu'un près de vous. 

CÉCILE. 

Voilà une belle raison!... Ainsi, dans quelques 
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instants, quand 11 fandrti jurer devant témoins que 
vous m'aimez, que vous n*aimerez jamais que 
moi, vous n'oserez donc pas ? 

LÉOPOLD. 

Ah! j'attends ce moment avec une vive impa- 
tience; et je donnerais tout au monde... (Il l'attire 
doucement vers lui en Ini prenant la main et disant : ) 
Cécile! (Puis il s'arrête et toorne les yeux \ers la 
chambre à droite comme craignant d'être surpris.) 

ceci LE, qui a tendu la jone, croyant qu'il vonlait 
l'embrasser. 

Eh bien!... Dépêchez-vous donc!... 
LÉOPOLD, lui donnant un baiser sur la jone. 

Ah!... 

CÉCILE. 

Et il se fait prier encore ! 

LÉOPOLD. 

Pour être heureux, n'est-ce pas? 

CÉCILE. 

Vous le serez donc avec moi? 

LéOPOLD. 

Ne vous ai-je pas dit que je vous aime? 

CÉCILE. 

Répétez-le encore ! 

LÉOPOLD. 

Ah! mille fois!... (Il s'arrête et toonie encore la 
tête vers la chambre de droite.) 

CÉCILE. 

Eh bien, c*est déjà fini? 

AiB : A l'âge heureux de quatorze ans. 

Sur vos lèvres se peul-il bien 
Que déjà U parole expire? 
Prêts & serrer un doux lien, 
N'avons-nous qu'un mot à nous dire? 
Finit-on si tôt son discours, 
Quand si gentiment on débute?... 
Songez-y, je veux un toujours 
Qui dure plus d'une minute I 
Oui, monsieur, je veux, etc. 

Pourquoi donc tournez-vous toujours les yeux du 
côté de la chambre de ma mère? 

LÉOPOLD, avec embarras. 
Ah !... c'est qu'il me tarde que la cérémonie soit 
terminée!., que vous soyez à moi... irrévocable- 
ment à moi!... C'est mon espoir, c'est mon vœu 
le plus cher, et tout ce qui en recule Taccomplis- 
semeut, ne fût-ce que d'une seconde, me met au 
supplice !..é Je pense que c'est maintenant ma- 
dame de Lucy seule qu'on attend... et si mes 
yeux cessent quelquefois de se reposer sur votre 
aimable visage , c'est encore uhe manière de vous 
prouver mon amour. 

CÉCILE. 

A la bonne heure ! Tout ce que vous venez de 
dire est très-bien ; et tant que vous parlerez ainsi... 
Oh! continuez, et je resterai là, immobile, devant 
vous, une journée entière, pourvu que j'entende 
toujours le son de votre voix, et ces douces paroles 
qui me font tant de bien! 



LéOPÔLD. 

Pour cela, il faut que nous soyons unis. 

CÉCILE. 

C'est vrai. 

LÉOPOLD. 

Suis-je justifié & vos yeux? 

CÉCILE. 

C'est moi que je trouve coupable & présent. (A 
Catherine qui entre par le fond.) Ma bonne , va donc 
presser ma mère!... 

CATHERINE. 

J'y vais, mon enfant, j'y vais. (Elle va vers la 
chambre à droite.) 

CÉCILE. 

Nous ne nous marierons pas d'aujourd'hui ! (Elle 
cause avec Léopold; madame de Lucy parait sur le seuil 
de la porte, Catherine Ini dit an mot à voix basse, puis 
sort par le fond.) 

SCÈNE IIL 
MADAME DE LUCY, CÉCILE, LÉOPOLD. 

MADAME DE LCCT, comme faisant un edfort 
sur elle-même , à part. 
Allons!... ïl le faut!... (tlle les aperçoit, tres- 
saille et essuie vivement une larme.) 

CÉCILE, à Léopold, sans voir sa mère. 
Et vous me promettez de ne jamais prendre avec 
moi cette mine grave et sombre que je vous vois 
quelquefois, et qui me fait presque peur? 
LÉOPOLD, souriant. 
Oh! jamais! (H aperçoit madame de Lucy, à part.) 
Ciel !... (Il laisse tomber la main de Cécile qu'il tenait 
dans la sienne, et se détourne brusquement.) 
CÉCILE, étonnée et le regardant. 
Eh bien, vous tenez joliment parole!... (Elle voit 
sa mère qui a composé son visage et qui s'approche, elle 
court à elle.) Ah! maman, te voilà enfin!... comme 
tu as été paresseuse. 

MADAME DE LUCT. 

Excuse-moi, ma fille! 

CÉCILE. 

Oh! je ne t'en veux pas!... nous allons partir, 
et dans un instant je serai madame Léopold de Ban- 
neville!... quel bonheur! que je t'embrasse! (Elle 
l'embrasse, puis l'examine.) Quelle jolie toilette! que 
tu es bien ainsi! Léopold, regardez donc!... 
LÉOPOLD, sans lever les yeux. 
II est impossible d'être mieux que madame. 
MADAME DE LUCY, les yeux filés sur loi. 
Oui, pour une mère. 

CÉCILE. 

Pas du tout!... on va croire que c'est toi qui es 
la mariée. 

MADAME DE LUCY, à part. 

Que dit-elle?... 

CATHERINE, entrant. 
Madame, tout est prêt. 

MADAME DE LOCY, avec douleur. 
Ah!... (Léopold, on peu contiaint; s'approclie 3e 



ACTE PB KM 1ER. 



/il 



uidam? de Lncy e^lui oSvii la main ; Cécile jette nn 
coap d'ail dans la glace, et les t^iat en santant.) 

SCÈNE IV. 
CATHERINE, seale, après les avoir re^rdés sortir. 

Enfin, ils sont en route!... quel singulier ma- 
riage, pour nne jeune fille si riche! la mère, la 
mari^, le futur, et quatre habits noirs, voilà 
tout.'... point d*jnvitations, point de fête, rien!... 
Ou dirait que ma chère maîtresse a honte do 
donner sa fille à M. Léopold de Banncville; qu'elle 
\oudrait que personne ne sût la chose!... et pour- 
tant c est un homme bien distingué, et plus riche 
encore que mademoiselle, à ce qu'on dit!... en 
Tifrité, c'est à D*y rien comprendre!... (On frapp*> 
i la porte do fond.) Tiens, qui est-ce qui nous ar- 
rifelàî... 

BaiOLBT, passant la tète par la porte. 

Peut-on entrer? 

CATHEains. 

Que rois-je?... Est-ce possible?... M. Brioletl 

SCÈNE V. 
CATHERINE, BRIOLET. 

BRIOLET. 

C'est lui-même, madame Catherine; vous per- 
mettez?... (n Tembrasse.) Et bien content de vous 
rPToir, allez! 

CATHERINE. 

Moi aussi, monsieur Briolet!... mais par quel 
hasard?... moi qui vous croyais à deux cents lieues 
df Paris!... Est-ce que vous auriez quitté le spr- 
Tice de Toncle de madame, de M. Léonard? 

BRIOLET. 

Du tout, madame Catherine. 

CATHERINE. 

TOUS a donc envoyé à Paris pour affaires? 

BRIOLBT. 

Du tout, madame Catherine. 

CATHBRIKE. 

Cependant vous y êtes. 

BRIOLET. 

Certainement que j'y suis!... «t lui aussi!... 

CATHERINE. 

Ah bah!... 

BRIOLET. 

Oai, oui; il est là, dans la cour, avec Jean, et 
pendant qu'il fait descendre de notre chaise de 
pf'Ste un cadeau qu'il apporte à mademoiselle Cé- 
cile pour la noce, moi je suis monté, et vite, et 
vite, pour vous embrasser d'abord. 

CATHERINE. 

Cest bien honnête à vous ! 

BRIOLET. 

Pois pour TOUS demander des nouvelles de votre 
fille, mademoiselle Toinette: est-elle toujours aussi 
agréable, aussi gentille? 

CATHERINE. 

Depuis quatre ans que vous ne l'avez vue, je 
crois bien; elle est mieux encore! 
II. 



BRIOLET. 

Je m'en doutais!... et lorsque autrefois j'envi- 
sageais sa tournure, sa figure, sa... ses... son... 
enfin suffit , je me suis toujours dit que ça ne 
pourrait que croître et embellir!... aussi, je vous 
en avertis, madame Catherine, je reviens diable- 
ment amoureux. 

CATHERINE. 

En vérité?... Eh bien! il n'y a pas grand mal 
à ça, monsieur Briolet. 

BRIOLET. 

Ah! voilà qui est parler!... Mais expliquez-moi 
donc pourquoi nous n'avons trouvé personne 
en bas? 

CATHERINE. 

Vous allez le comprendre: c'est que je suis toute 
seule. 

BRIOLET. 

Ah! oui, c'est une raison!... mais j'entends mon 
maître. 

SCÈNE VI. 
CATHERINE, LÉONARD, BRIOLET. 

LÉONARD. 

Bonjour, Catherine, bonjour! 

CATHERINE, Caisant la révéreflce. 
Monsieur... 

LÉONARD. 

C'est moi, ma bonne, c'est moi!... (Il lui pince la 
joae.) Comment donc? mais toujours fraîche!.,. 
Ah çà! où est tout le monde? ma nièce Clarisse, 
ma petite nièce Cécile, que je les embrasse ! 

CATHERINE. 

Elles vont rentrer, monsieur. Comme elles 
seront surprises de vous voir î 

LÉONARD. 

J'espère qu'elles en seront contentes. 

CATHERINE. 

Sans doute; oh! elles ne tarderont pas, car, à 
cette heure, la cérémonie doit être terminée. 

LÉONARD. 

Comment, la cérémonie?... Quelle cérémonie? 

CATHERINE. 

Et mais, le mariage. 

LÉONARD. 

Mariée!... Cécile. 

BRIOLET. 

Mademoiselle Cécile! 

CATHERINE. 

Elle-même. 

LÉONARD. 

Mariée!... Payez donc doubles guides aux postil- 
lons! brûlez donc le pavé!... faites donc deux 
cents lieues pour être témoin!... elle ne pouvait 
pas m'attendre dix minutes? Que diable! un 
oncle, ça s'attend toujours 1... Elle était donc bien 
pressée! 

CATHERINE. 

Dame, quand on aime son futur. 

6 



42 



UN SECRET DE FAMILLE. 



LÉONARD. 

On doit aussi aimer son oncle. 

CATHERINE. 

Est-ce qu'on vous avait invité? 

LÉOKARD. 

Pas du tout; mais un oncle est invité-né. 

CATHERINE. 

Vous croyez peut-être qu'il y a une noce, une 
fête? Pas le moins du monde! los témoins seuls 
ont été appelés, et madame n'aura pas voulu sans 
doute déranger ses parents, puisque tout devait se 
passer sans bruit. 

LlSONARI). 

Sans bruit, dis-tu? Oh! que non , ça ne se pas- 
sera pas sans bruit; j'en ferai, moi, et beaucoup. 

CATHERINE. 

On n'a invité personne, et madame d'Âubray, 
une amie d'enfance de madame, qui voyageait 
depuis un an et qui est arrivée de Suisse hier soir, 
n'a pas même été prévenue. 

LÉONARD. 

Ça m'est égal!... une amie!. ...une amie!... ce 
n'est pas un oncle. 

CATHERINE. 

Elle viendra, sans doute, voir madame aujour- 
d'hui, et elle sera tout aussi étonnée que vous 
en apprenant que le mariage est conclu. 

LÉONARD. 

Elle prendra la chose comme elle voudra; moi 
je la prends fort mal!... Un mariage à six heures 
du soir!... comme si l'on ne pouvait pas attendre 
à demain. 

CATHERINE. 

C'est madame qui a choisi l'heure, afin qu'il 
n'y eût pas de curieux à l'église, et que la journée 
fût moins longue après la cérémonie. 

LÉONARD. 

Moins longue! je le crois bien! elle sera ter- 
minée!... mais, dis-moi, où se marie-t-on? chez 
le voisin, sacs doute? à l'Assomption?... J'y cours. 
Je verrai peut-être encore donner la bénédiction , 
de loin, derrière un pilier!... ce sera gentil!... un 
oncle qui a fait deux fois le tour du monde. 

CATHERINE. 

On aura craint sans doute de vous fatiguer. 

LÉONARD. 

Il est sûr que deux cents lieues en chaise de 
poste, ça cahote un peu plus!... mais c'est égal! 
Cécile qui m'avait tant promis de ne pas se ma- 
rier sans moi, quand elle n'avait encore que 
douze ans. 

CATHERINE. 

Elle a eu le temps de l'oublier. 

LÉONARD. 

Je vais le lui rappeler, moi !... viens, Briolet. (Il 
va pour sortir; on bruit de voiture se fait entendre.) 
CATHERINE, regardant au fond. 
Je vous annonce la mariée. 



LÉONARD.^ 

Eh bien, je vais la recevoir. (Catherine et Briolet 

sortent.) 

SCÈNE VIL 

LÉONARD, CÉCILE, LÉOPOLD, pais iin 

peu après MADAME DE LUC Y. 

CÉCILE, entrant la première. 

Que viens-je d'apprendre? Mon oncle I mon bon 

oncle! (Elle l'aperçoit.) Ah!... (Elle lui saute an con.) 

LÉONARD. 

Permettez, permettez, mademoiselle!... 

CÉCILE. 

Vous vous trompez, mon oncle!... maintenant 
je suis une dame, et voilà mon mari... (A Léopold.) 
Léopold, cest mon oncle Léonard... Mon oncle, 
embrassez mon mari. (Elle pousse Léonard ver» 
Léopold.) 

LÉOPOLD. 

Je suis heureux de pouvoir faire connaissance 
avec l'oncle de Cécile. 

LÉONARD. 

Monsieur, certainement... 

CÉCILE, le caressant* 
Oh ! que vous êtes gentil d'être venu. Que j'ai 
de plaisir à vous voir. 

LÉONARD. 

Il parait cependant qu'on ne tenait guère à ma 
présence. 

CÉCILE. 

Maman vous avait écrit. 

LÉONARD. 

Mais sans m'indiquerde jour. 

CÉCILE. 

Et vous avez reçu la lettre à temps. 

LÉONARD. 

Oui, pour arriver trop tard. 

CÉCILE. 

Que c'est aimable de vous être mis en route 
tout de suite, pour voir votre petite Cécile en 
mariée ! 

LÉONARD. 

Ah çàl veux-tu bien me laisser mettre eu cjo- 
lôre! 

CÉCILE. 
Air : Foison» la paix. 

Regardez-moi 1 
Vous devez me trouver grandie? 
Ma robe me va bien, je croi, 
Depuis quatre ans, suis-je enlaidie i 

Regardez-moi I 
Mon cher oncle, regardez-moi ! 

LÉONARD. 

Tout cela est fort bien, mais tu ne m'as pas at- 
tendu, et... 

CÉCILE. 

Regardez-moi ! 
Pour lui, mon amour est si tendre I 
Il m'offrait son cœur et sa foi, 
Mais il ne voulait pas attendre !.. 
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Hagardef>moi ! 
Fardonnez-Iui !... regardez-moi ! 

LEONARD. 

Pas moyen de se fâcher avec cette enfant-là! 
Heureusement, voici ta mère, et, au fait, c*est 
plutôt à elle que je dois me plaindre. fMadame de 
hacs arrire pâle et abattue ; Léopold est silencieax d*uo 
c^téda théâtre.) 

MADAME DE LUCY. 

Ah! mon oncle, c'est vous... 

LÉ0:«ARD. 

D*aboTt). je vous embrasse... ensuite, je vous de- 
mandpral, ma nièce... (n reiamioe.) Mais que 
vois-je? serais-tu malade? convalescente?... 
LÉOPOLD, à part. 

Que dit-il?... Quelle pâleur... (Sa flgnre prend Tex- 
pres&ion de la plus rive ingniétode.) 

LÉONARD. 

Pourquoi ne pas m'écrire, m'appeler? moi, vieux 
médecin, qui ai recueilli dans les quatre coins du 
g;lobe des remèdes à tous les maux. 

MADAME DE LUCY. 

Je vous remercie, mon oncle; mais je ne suis 
Qulletnent malade; un peu fatiguée seulement... 
\oï\k tout. 

LÉONARD. 

Voilà tout... voilà tout... Nous examinerons 
cela. 
MADAME DE LUCY, faisant un effort sur elie-mème. 

Je vous assure que vous vous alarmez à tort... 
Savez-vous que vous nous faites une bien aimable 
surprise? 

LÉONARD. 

Oui, une surprise... mais c'est de toi qu'il faut 
nous occuper, car tu as beau dire... 

MADAME DE LUCY, Tinterrompant. 

Cécile, avez-vous présenté votre mari à notre 
oocie? 

LÉOPOLD. 

J*ai déjà eu Thonneur de saluer le parent de ma 
chère... Cécile. (Il continne à regarder madame de Lucy 
aTee inquiétude.) 

CÉCILE, allant à lui. 

Qu*est<e que cela, monsieur? encore l'air grave 
et pensif. 

LÉOPOLD. 

Moi!... (H s'arrête en rencontrant les yeux de ma- 
dame de Lncy.) 

CÉCILE. 

n n'y a plus à revenir d'abord; vous êtes mon 
mari ! il ftut en prendre votre parti. 

LÉo.iARD, à madame de Lncy, en Ini montrant 

Cécile et Léopold qni causent bas. 
Regarde-les donc!... sont-ils charmants tous 
deux! Comme ils ont l'air de s'aimer!... 

MADAME DE LOCT, avec contrainte. 
Oui... ils s'aiment... , 

LÉONARD. 

Allons, je suis content de toi. Tu as fait choix 



pour ma petite Cécile d'un joli garçon, ma parole 
d'honneur!... et je ne t'en veux plus de ne pas 
m'avoir averti plus tôt. 

MADAME DE LUCY. 

Je n*ai pas cru devoir différer un seul instant 
le bonheur de ma fille. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, MADAME D'AUBRAY. 

CATHERINE, annonçant et se retirant toot de snita. 
Madame d'Aubray. 

MADAME DE LTOY. 

Ah ! ... (A part.) Et elle ne sait pas encore... pour- 
quoi vient-elle si tôt? 

MADAME d'acbray, entrant. 

Ma chère Clarisse... (Elle Tembrasse.) Et vous 
aussi, ma bonne Cécile... Que viens-je d'apprendre 
çn arrivant chez toi?... Cécile marii^e!... Et toi, 
Clarisse... oh ! comme tu as l'air souffrant; as- 
sieds-toi donc... tu semblés avoir peine à te sou- 
tenir. 

MADAME DE LUC Y, s'asseyaut. 

Ce n'est rien; l'émotion... le plaisir de te revoir. 

MADAME d'AUBRAY. 

Absente depuis plus d'une année, j'arrive à Paris 
hier, je te fais savoir mon retour, et toi, tu ne 
m'instruis pas de ce qui se passe ici. 

MADAME DE LUCY. 

En effet, j'ai vu par ton petit billet de ce matin 
que tu n'as pas reçu mes dernières lettres. 

MADAME d'AUBRAY. 

Pas une seule depuis plusieurs mois. 

MADAME DE LCCY. 

Oh! tant pis!... 

MADAME d'acbray. 

Enfin, je viens d'appprendre le mariage de Cé- 
cile en entrant; il vaut mieux tard que jamais... 
Mais où est donc ton gendre? que je le voie, que 
je le félicite... 

MADAME DE LUCY, fort tronblée. 
Il est ici ! (Elle fait un mouvement pour parler bas à 
madame d'Aubray, et retombe snr son fauteuil.) 
MADAME d'ADBRAY. 

Ah! ici! (Elle se retourne, aperçoit Léonard et se 
penche i Toreille de madame de Lncy.) Comment? si 
vieux!... (S'adressant i Léonard.) Recevez, monsieur, 
mes sincères compliments. 

LÉONARD. 

Vos compliments!... et de quoi donc, madame? 

MADAME d'AUBRAY. 

Mais sur .votre bonheur d'avoir obtenu pour 
compagne une femme aussi jeune, aussi jolie que 
ma chère Cécile. 

LÉONARD, i part. 

Moi! j'ai obtenu!... ah çà! qu'est-ce qu'elle dit 
donc? 

CÉCILE. 

Quel quiproquo!... vous vous trompez, ma 
I bonne amie : monsieur est mon onde Léonard. 
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CÉCILE. 

Et voici moD mari , qui est pour vous une an- 
cienne connaissance. (Léopold salue gravement.) 

MADAME d'ADBAAY. 

M. Léopold! votre mari!... est-ce possible? 

LÉONARD. 

Comment, si c^est possible? c*est tellement 
possible que ça est. 

MADAME d'AUBRAY. 

Ah! pardon! mais j'avais pensé... 

LÉONARD. 

Oui, vous aviez pensé que c'était moi !... et cette 
idée ne vous avait arraché aucune exclamation !... 
il y avait de quoi se récrier pourtant. 

CÉCILE. 

Mon oncle a raison, ma bonne amie ; d*où vient 
donc votre étonnement? 
MADAME d'acbray, jetant nn conp d^œil fnrtif snr 

madame de Lucy, dont le regard suppliant semble Ini 

commander le silence. 

OU ! il est facile h. expliquer. Tous les Jours, 
vous le savez, on arrange des mariages dans sa 
tôte, et j'avais songé à un autre... 

. CÉCILE. 

Un autre! 

madame d'avbrat. 
Pour vous, Cécile. 

CÉCILE. 

Pour moi, un autre mariage! A mon tour, je 
puis bien dire : est-ce que c'est possible? mais 
lequel donc? 

LÉOPOLD, avec impatience, à part. 

Quel supplice!... 

MADAME d'AOBRAY. 

Ma petite Cécile comprendra que maintenant il 
ne, m'est plus permis d'en parler; mais, depuis 
quand a-t-il été décidé que M. Léopold do Banne- 
ville serait votre mari? quelles circonstances... 

LÉONARD. 

Tiens, c'est vrai; je ne m'en étais pas encore 
informé, moi, et pourtant je désire beaucoup le 
savoir. 

CÉCiLE. 

Je ne demande pas mieux que de vous le dire : 
c'est une longue histoire. 

LÉOPOLD. 

Mais, Cécile* est-il convenable, en ce moment?... 

LÉONARD. 

U est très-convenable que je sache comment 
vous êtes devenu mon neveu , vous , mon cher 
monsieur, qui très-probablement serez mon héri- 
tier. Justement, voici Catherine qui nous fait ap- 
porter le thé; asseyons-nous, et écoutons. (Cathe- 
rine entre avec des domestiques, qui approchent une 
able et sortent après avoir dressé le thé.) 
^ MADAME d'A(}BRAY. 

ClarisM semble aoaSraoto, et peuMtxe... 



MADAME DB LUCT. 

Non, que Cécile parle... (Bas & madame d'Aabnj 
qni s'a!»sied près d'elle.) Tout te sera expliqué... 
LÉONARD. 

Allons, mon enfant, raconte-nous l'histoire de 
vos amours. 

LÉOPOLD, à part. 
Cruelle situation ! 

CÉCILE. 

Cela remonte à ma sortie de pension, il y a 
six mois. 

LÉONARD. 

Six mois ! peste c'est quelque chose dans une 
vie de seize ans! 

CÉCILE. 

Quand j'arrivai ici, la première personne que 
je vis assise près de maman, ce fut Léopold, et, je 
ne sais pourquoi, l'idée me vint presque tout de 
suite que c'était là le mari qu'on me destinait. Ses 
soins empressés , pour ma mère et pour moi , ne 
me laissèrent bientôt plus de doute. Il était si 
facile de volV qu'il m'aimait, quoiqu'il ne me le dît 
pas , sans doute parce que maman , me trouvant 
trop jeune encore pour me marier, le lui avait dé- 
fendu ; mais je ne fus pas longtemps à deviner 
tout cela. 

LÉONARD. 

Et à quoi donc, s'il vous plaît? 

CÉCILE. 

A la différence des regards et des manières de 
Léopold quand ma mère était près de noos, ou 
lorsqu'elle n'y était pas. 

LÉONARD. 

Voyez-vous le coup d'œil de ces jeunes filles, 
comme c'est juste!... 

CÉCILE. 

Oh ! c'est que la différence était grande ! quel- 
quefois même, mais toujours quand ma mère était 
là, il me traitait avec une brusquerie, une impa- 
tience telles que si cet amour, qu'il avait fait 
naître dans mon cœur, ne m'eût rendue clair- 
voyante , j'aurais cru qu'il avait de la haine pour 
moi, et peut- être de l'amour pour une autre. 
MADAME DE LDCY, avec tronble. 

Pour une autre?... Cécile, une telle pensée... 

CéCILE. 

Oh! rassure-toi, maman; elle ne durait qu'un 
instant; car, dès qu'il croyait n'être pas aperçu, 
il me regardait, et d'une façon qui me tranquil- 
lisait bien vite. Une fois aussi , par malice , je 
parlai devant lui de la possibilité de mon ma- 
riage avec un autre... Léopold devint pâle, maia 
pâle... (A Léopold.) Pardon, mon ami, vous avez dû 
bien souffrir en ce moment, et cependant, moi, je 
fus bien contente. 

LÉONARD, riant. 

Méchante' enfant! (Regardant madaae deLacy qui 
vient de passer son monchoir sur la flgnre.) Biais tu 
es bien pâle aussi, Clarisse!... est-ce que tu con- 
tbiies de souffrir? 
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MADAME DE LtCV. 

Cesi peu de chose; je crains seulement que 
tout ce bavardage ne vous fatigue. 

LEONARD. 

Du tout, du tout; moi, qui n*ai pu assister à la 
cérémonie, je tiens essentiellement à connaitrc 
les préliminaires; et puis, il y a tant de souvenirs 
pour tout le monde dans ces histoires^là!... Une 
ta&se de thé, Catherine!... 

CÉCILE. 

Voilà que j*ai fini... Un jour, maman était sor- 
tic... oh! ce fut un grand jour, celui-là î (Ma- 
«Uine de Lucy se retounie sur son fanteoil, et cherche 
a cacher sa figare; Cécile remarque ce moiiTement.) 
Vous avez peut-être trop chaud, maman; voulez- 
TOUS que j*ouvre la fenêtre! 
MADAME DE i.tiCY, faisant nn effort sur elle-même. 

Non ! achève, Cécile, achève ! 

CÉCILE. 

rétais dans le salon ; Léopold entre : il y avait 
bien longtemps que nous ne nous étions vus 
seuls une minute; je rougissais, j'étais trem- 
blante!... Pauvre Léopold! il était presque aussi 
troublé que moi... Il voulut sortir; mais il re- 
marqua sans doute combien je souffrais, car il 
resta... « Cécile, me dit-il, vous ne pouvez douter 
• de mon attachement; je vous aime comme une 
a sœur! » 

LÉONARD. 

Ah! ah! voilà une drôle de décUration... Ca- 
therine, une tasse de thé!... 

CÉCILE. 

N'est-i! pas vrai que c'était étrange? Aussi, ma 
figure dut exprimer quelque chose de bien extraor- 
dinaire, car il s'arrêta, détourna ses regards des 
miens, et moi qui pensai tout à coup que je m'é- 
tais trompée, je sentis mes forces m'abandonncr, 
j'allais tomber... quand il me soutint dans ses bras, 
en attachant ses yeux sur moi avec un trouble , 
une tendresse si vive, qu':\ l'instant même ce nom 
de sœur, qui m'avait fait tant de mal , ne laissa 
pins de traces dans mon esprit. 

LÉONARD. 

A la bonne heure, ça se raccommode. 

CÉCILE. 

Je me disais : a Ha mère eûtr^Uc ainsi placé 
L(''opold près de moi, m*eût-elle pormis de le voir 
loas les jours, m'eùt-elle laissé prendre de l'amour 
pour lui, si elle n'eût espéré qu'un mariage nous 
rendrait heureux? » C'était bien raisonner, n'est-ce 
pas, mon oncle? 

LÉOXARD. 

Parbleu!... sans cela c'eût été une grande im- 
prudence ! 

MADAME DE LDCT, à part. 

HélU! 

CÉCILB. 

Et pourtant, je vois bien que Léopold n'avait pas 
compris tout cela, qu'il simaginait que ma mère 
ne cMMOtinlt juntia à notre union. 



LÉON \RD. 

Bah!... et pourquoi? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien , mais je lui dis : Et si ma 
mère y consentait?... A ces mots, il tressaillit; 
entraîné, mais encore incrédule, sa bouche venait 
de balbutier qu'il serait le plus heureux des 
hommes, lorsqu'un cri se fit entendre; c'était ma 
mère!... elle était là, immobile, près de nous, 
elle avait tout écouté; courir à elle, lui demander 
le bonheur avec celui que j'aimais, ce fut TalTaire 
d'un instant. Bonne mère!.. .aussi tremblante que 
moi, pleurant comme moi, à peine si quelque? 
paroles inintelligibles pouvaient sortir de ses 
lèvres!... enfin, un peu plus calme : « Soyez heu- 
reux, dit-elle à Léopold, puisque votre bonheur 
dépend de Cécile, il ne sera pas dit que, moi, 
j'aurai mis obstacle à ce que vous désirez tous les 
deux ; je vous donne ma fille!... « Vous comprenez 
bien que je tombai dans les bras de Léopold!... 
mais quand je me retournai pour chercher ma 
mère, elle avait disparu!... 

MADAME d'ACIBRAY, à part. 

Pauvre Clarisse ! 

LÉONARD. 

Disparu !... Ohl oh ! ma nièce, c'est particulier ! 

MADAME DE LDCY, très-agitée. 

Mon devoir était accompli : c'était un époux que 
je laissais près de ma fille. 

LÉONARD. 

D'accord , mais pourquoi t'en aller? pourquoi 
transformer en scène de roman une affaire si 
simple? 

MADAME DE LUC Y, tronblée. 

Mon oncle ! 

LÉONARD. 

An reste, qnand la fin du roman est heureuse, 
on n'est jamais assez tôt h la dernière page, 
n'est-ce pas?... Ah çà! monsieur Léopold, vous ne 
dites rien, vous avez l'air de bouder là, dans votre 
coin!... Oh! que je suis bête! voici la fin de la 
soirée , et moi je ne pense pa^... allons, allons, 
c'est juste!... Catherine, des flambeaux! Il faut 
que chacun rentre chez soi ; c'est moi qui tiendrai 
le flambeau de l'hyménée. 

MADAME d'auBRAY, i part. 

Quel événement! (Catherine et Briolet apportent 
des flambeau.) 

LÉONARD, à madame de Lncy. 

Ahî il n'y a pas à dire, c'est k toi de... hein !... 
hein! .. 

AIR de Fm Diavolo. 

Allons, tu ne peux t'en dérendre, 
Il faut accomplir ton devoir : 
Regarde comme il a l'air tendre! 
Avance, et comble son espoir. 

MADAME DE LDCY, se levant. 
O douleur! c'en est fait, il le fautl 
MADAME D*ADBBAT, btS. 
Du courage! 
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UN SECRET DE FAMILLE. 



CÉCILE, à sa mère. 
Ma mère, bénissez notre heureux mariage ! 
Il m'a donné sa foi. 
MADAME DE LtCY, la reiMussant. 
Je souffre, laissez-moi! 

CÉCILE, étonnt'e. 
Quels rpjfards, quel effroi ! 
Elle souffre, et pourquoi? 
(Ici, le chant ^'arrête, madame de Lury fait un 
pas pour remettre Cécile à Léopold; mais tout à 
coup elle tombe sans connaiîi.sance dans les bras 
de madame d'Aubray en i»onssant iin cri 
étonffé.) 



MADAME DE Ll'CY. 



Ah! 
Ciel: 



LÉONARD. 

Quand je le disais qu*elle était malade! 

CéCILE. 

Ma mère, ma bonne mère! 

LÉONARD. 

Il faut la conduire dans sa chambre. (Toat le 
monde s'empresse aotour de madame de Lucy.) 
CÉCILE. 

Oh ! je ne la quitte pas qu'elle ne me soit ren- 
due. 

LÉOPOLD, à part. 
Malheureux que je suis! 

LÉONARD, à Léopold. 
i Voilà un évanouissement qui vient mal à propos 
j pour vous, mon cher ami. (L'orchestre reprend sur 
I un mouvement plus vif, la toile tombe.) 



ACTE DEUXIEME. 



Le théâtre représente une pièce de l'appartement de madame de Lucy. — Porte au fond , portes latérales, 
nne cheminée avec pendule et flambeaux; au premier plan à droite de l'acteur, près de la porte du fond, 
un secrétaire; une table couverte de dessins, devant la cheminée; à gauche, au premier plan, un lit de 

repos. 



SCÈNE I. 
MADAME DE LUCY, endormie, CECILE. 

CÉCILE. 

Oh ! mon Dieu ! moi qui étais si heureuse il y a 
deux jours!... et depuis ce temps, je n'ai pas 
cessé de voir souffrir ma pauvre mère!... comme 
elle a été malade; la fièvre ne l'a pas quittiV, elle 
ne me reconnaissait plus sans doute, car elle me 
repoussait quelquefois avec colère. Sa figure, habi- 
tuellement si douce, avait une horrible expression 
de douleur; Léopold n'en pouvait soutenir la vue, 
il s'éloignait! oh! moi je ne la quitterai pas! 
(Ici madame de Lucy fait un monvement.) Elle se 
plaint!... pourtant, elle dort encore, ah! cela fait 
mal ! (Elle s'est levée et regarde autour d'elle.) Per- 
sonne!... Léopold est sorti... il ne pouvait respi- 
rer. Ma mère, mon mari, tout m'est enlevé par 
cette maladie cruelle. 

MADAME DE LUCY, eodormie. 

Léopold, Léopold!.. 

CÉCILE, s'approchaut. 

Qu'entends-je?... 

MADAME DE LDCT, endormie. 

Léopold ! que ma fille soit heureuse ! 

CÉCILE. 

Bonne mère!... 

MADAME DE LUi^T, endormie. 
C'est tout ce que je demande, aimez-la... tou- 
jours!... 



CECILE. 

Que dit-elle?... a-t-elle donc des craintes pour 
moi?... oh non ! c'est le mal qu'elle éprouve qui la 
trouble ainsi; moi, je suis la femme de Léopold... 
je ne puis pas être malheureuse. (Elle rest« immo- 
bile, les regards attachés sur sa mère qui prononce encore 
quelques mots inarticulés.) 

SCÈNE II. 

Les MÊMES, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD, entrant doucement (lar le fond, 
examinant Cécile. 
(Avec trouble.) Qu'y a-t-il donc, Cécile?... 

CÉCILE, allant à lui vivement. 
Ah! c'est vous, mon ami ; silence, elle dort!... 
mais son sommeil est agité !.. des mots que je 
n'entends pas bien, des plaintes s'échappent de 
ses lèvres : votre nom... 

LÉOPOLD, inquiet. 
Mon nom?... 

CÉCILE. 

Elle le répète sans cesse. 

LÉOPOLD. 

Le trouble que donne la fièvre peut amener des 
idées... des paroles... qui n'ont pas de sens... 
qui... 

CÉCILE. 

Écoutez !•.. (EUe Tent ramener piès de aa. mare.) 
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Lt^OPOLD. 

Noo, Cécile, non !... N'approchez pas... 

CéClLE. 

Laissez-moi!... venez!... 

LéopOLD, la retenant. 
C'est un spectacle cruel pour vous. 

MADAME DE LUCY, endormie. 
Cécile!... Léopold!... (Aa nom de Cécile, la jenne 
femme s'est élancée vers sa mère ; an nom de Léopold, son 
ouri s'approche et veut l'écarter.) 

LéoPOLD, à Cécile. 
Je vous en prie!... 

CÉCILE. 

Pardon, mon ami !... c'est ma mère !... 

MADAME DE LOCT, endonuie. 
Oui... Toujours... jamais... Oh! que je souffre! 
^EUe oovre les yeox, s'agite et essaye de se sonlever.) 
CÉCILE, à Léopold. 
EJle s'éveille!... 

MADAME DE LUCY, s*éveillant. 
Ah!... que s'est-il donc passé? 

CECI LE, voulant lui prendre la main. 
Ma mère!... 

MADAME DE LDCY, la repoossaut. 
Qu'on me laisse!... 

CÉCILE. 

Oh I mon Dieu!... Elle me r.'pousse encore !... 

MADAME DE LCCY, lui tendant les bras. 
Oh non!... viens, mon enfant!... viens!.. (Elle 
la serre sur son cceur.) 

CÉCILE. 

Maman... il est là aussi!... 

MADAME DE LUCY fait on mouvement qu'elle 
réprime aussitôt, et dit avec calme. 

Bonjour, Léopold!... (Elle retombe snr l'oreiller; 
Cécile sVffraye, Léopold s'approche» mais madame de 
Laey se relève, le regarde fixement, et il se place nu 
peu à l'écart.) Ne crains rien, ma fille!... Je me 
sens mieux!... ma tête est moins brCdante!... je 
retrouve mes idées!... depuis quand... suis- je 
donc malade ? 

CÉCILE. 

Depuis deux jours. ^ 

MADAME DE LCCY. 

Deux jours!... 

CÉCILE. 

Oui, aussitôt après notre mariage. 

MADAME DE LCCY, douloureusement. 
Ah! 

CÉCILE. 

n n'y avait pas une heure que nous étions sor- 
tis de l'église, quand tu t'es trouvée mal!... c'est 
aujourd'hui le troisième jour !... et je suis restée 
là, sans cesse, près de toi !.. mais tu ne me voyais 
pas. 

MADAME DE LUCY. 

Si j'étais morte? 

CÉCILE. 

Oh! ne dis donc pas une chose si horrible!... 
ta n'as p«a été malade au point de nous donner 



dételles inquiétudes!... mourir!... c'est impossi- 
ble!... n'est-ce pas, Léopold? 

LÉOPOLD. 

Non, non ! Il n'y avait pas un danger réel !... il 
ne pouvait pas y en avoir!... je l'espère!... 

CÉCILE. 

Moi, j'en suis sûre. 

MADAME DE LDCY, se levant. 
A ton âge, Cécile^ on croit ce qu'on désire!... 
c'est l'âge de l'espérance et des illusions. (Elle 
essuie une larme.) 

CÉCILE, avec étonnement. 
Ma mère! quoi doue!... auriez-vous des cha- 
grins, dites, parlez, confiez-les à votre fille. 

SCÈNE III. 
Les MÊMES, LÉONARD. 
LÉONARD, entr'ouvrant la porte du fond. 
Ah! ah !... on peut entrer !... (Il entre.) Il paraît 
que ça va mieux?... Bonjour, ma chère Cla- 
risse!... Bonjour, mes enfants, car je veux être 
un père pour vous tous!... et d'abord, voyons, 
comment se trouve aujourd'hui notre chère ma- 
lade? 

MADAME DE LUCY. 

Mieux, mon oncle. 

LÉONARD. 

Encore pâle et faible; ce qui se passe ici est 
incroyable!... des médecins qui n'entendent rien 
à une maladie. 

MADAME DE LDCY, SOUriant. 

Cela est-il donc bien rare? 

LÉONARD. 

Non, je ne dis pas, ça leur arrive plus souvent 
qu'à leur tour! mais une femme qui souffre, et 
qui ne se plaint pas; des mariés qui... enfin rien . 
n'est comme de coutume dans cette maison-ci, il 
faut que je remette tout cela sur un bon pied, et 
si on me laisse faire... mais quand on veut porter 
remède, il est indispensable de connaître les cau- 
ses du mal, et c'est à cela que je vais procéder. 
MADAME DE LDCY, vivement. 

Je vous dis que je suis mieux, que je n'ai be- 
soin de rien. 

CATHERINE, aUBOn^t. 

Madame d'Aubray! 

CÉCILE. 

Fais entrer. 

LÉONARD. 

Bon, une amie intime!... c'est encore une auxi- 
liaire qui m'arrive. 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, MADAME D'AUBRAY. 
MADAME d'aubray, allant vers madame de Lucy. 
Ah ! ma bonne Clarisse, que je suis aise de te 
trouver mieux portante ! 

MADAME DE LUCY, lui pressant la main. 
Merci, ma chère Adèle, merci î 
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MADAME D'AUBEAT. 

Bonjour, Cécile!... Je vous salue, messieurs. 

LiONAKD. 

Vous arrivez à propos, madame; car j*espère 
que vous me serez utile. 

MADAME D^AUBRAY. 

Que voulez-vous dire? 

LÉONARD. 

On confie quelquefois à Tamie ce qu'on n*avouc 
pas au médecin. 

LéopOLD, à part. 

Il me met à la torture!... (11 fait quelques pas vers 
le fond.) 

LÉONARD. 

Ne VOUS éloignez pas, mon neveu, je vous eu 
prie, j*ai besoin de vous aussi pour découvrir le 
secret... 

MADAME D^AKBRAY. 

Mais, monsieur, il n'y a pas de secret. 
LÉONARD, faisant un geste d'imjiatience. 

Je vous demande bien pardon, madame ! il y en 
a un. Voilà une femme encore jeune. Jolie, ricli«, 
qui a dû être très-rechercbée. Eh bien, elle vivait 
presque seule. 

MADAMR D*AUBRAT. 

Il est des gens qui n*aiment pas le monde, et ce 
sont les plus sages. 

LÉONARD, i part. 

Cette femme-là est insupportable avec sa rage 
de m*interrompre ! . . . 

CÉCILE, à Léonard. 

Maman se plaisait à la campagne. Elle passait 
buit mois de Tannée dans sa terre de Bellevue 
située à trente lieues de Paris. 

LÉONARD. 

Je sais cela : je sais aussi que ces goûts simples 
et naturels sont le partage des âmes tendres... ma 
nièce est veuve depuis longtemps ; elle a refusé, à 
ma connaissance, un bien riche parti, il y a deux 
ans; et tel qu'une femme n'en trouve pas un 
second dans sa vie. 

LÉOPOLD, à part. 

Et elle me l'avait caché!... Pauvre femme !... 

CÉCILE, allant près de sa mère qoi s'est assise snr le 

lit de repos. 

Bonne mamao 1 

LÉONARD, à demi-voix à madame d'Anbray 
su le devant. 
Sachez, madame, que j'ai vu des larmes dans 
ses yeux. Voyons! entre nous, a-t-elle quelque 
chagrin? vous aurait-elle parié de quelque atta- 
chement qui serait contrarié? 

MADAME D'AUBRAY. 

Eh ! monsieur, je ne sais ce que vous voulez 
dire. (£lle retoome près de madame de Laey). 

LÉONARD. 

Rien de ce côté!... passons à un autre!... (A 
demi-Yoix à Léopold.) Dites-moi, vous, mon ami!... 
Un oncle, ça peut arranger bien des choses!... 
Avez-vous quelque soupçon ? n'avez*voaa Jamais 



vu quelqu'un chercher à lui plaire, à se faire 
aimer d'elle? Vous hésitez... vous savez quelque 
chose. 

LÉoPOLD, se remettant. 
Non, monsieur, non!... et je ne comprends rien 
à un pareil interrogatoire. 

LÉONARD, à part. 
Encore un qui ne comprend pas... je parierais 
qu'il sait tout!... 

MADAME DE LDCY, bas à madame d^Anbray. 
Que disent-ils donc? 

MADAME d'aCBRAY, bas. 

Ton oncle Léonard est un peu singulier. 
LÉONARD, s'approchant de madame d'Atibray 
et à demi-voii. 
Léopold est instruit, j'en suis sûrl... 

MADAME D'ACBRAY. 

Et de quoi voulez-vous que monsieur soit in- 
struit, puisqu'il n'y a rien. 

LÉONARD, à lni-m£me. 
Comme ces gens-là sont boutonnés!... 

MADAME DE LDCY, à madame d'Anbray. 
Chère amie... ces colloques mystérieux, cette 
inquiète curiosité de M. Léonard me tourmentent 
et me fatiguent... et j'ai tant besoin de repos!... 

MADAME D'AUBRAY. 

Tu as raison !... Messieurs, ma pauvre amie est 
bien souffrante : accordons-lui quelques moments 
de calme; moi-même je vais me retirer. 

CÉCILE. 

Oh, je resterai, moi 1... 

MADAME DB LCCY. 

Non, Cécile l... je désire ôtre seule. 

CÉCILE, indiquant la porte à droite de l'acteur. 

Eh bien, je me tiendrai là dans ce cabinet, et, 
au moindre bruit, je reviendrai près de voua, ma 
mère. 

MADAME D'AOBRAY. 

Sortons, messieurs, je vous en prie! 
LÉOPOLD, à part. 

Il faut qu'elle m'entende!... (Cécile sort par la 
porte de droite ; madame d'AuLray, Léonard et Léopold 
sortent par le fond.} 

SCÈNE V. 

MADAME DE LUC Y, seule. 

Enfin me voilà seule; leurs soins, leur amitié, 
tout m'est à charge... Sentir la curiosité chercher 
sur votre visage, épier dans vos yeux, poursuivre 
au fond de votre àme le secret qu'on veut se cacher 
à soi-même, le mal qu'on veut oublier, pour tâcher 
d'en guérir! Oh! mon Dieu! que la vie est triste!... 
si je pouvais partir... quitter la France... Avoir 
placé son bonheur sur un bien... et le perdre 1... 
Perdre tout !... tou t?. .. oh ! non, ma fi ! le me reste !.. . 
ma fille!... ah! sans elle... Du moins, elle sera 
heureuse... Son bonheur? c'est encore un but, un 
intérêt dans ma vie; j'y veillerai. Oh! Je veux le 
lui recommander, à lui ; qu'il la chérisae toi^oura ; 
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•lu'il ne chérisse qu'elle... Écrivons-lui. (Elle s'as- 
*i^ à nue table, écrit et prouooce haut quelques phrases 
de »a lettre.) « Elle est si jeune 1... Elle aurait si 

• longtemps àsouflrir si votre inconstance... Oh I 

• readez-Ia heureuse!... Je vous le demande au 

• nom de... d (La porte à gauche s'ouTrc.) Encore!... 
qui ^ient ici?... (Elle se lève; Léopold entre.) 

SCÈNE VI. 
MADAME DE L(3CY, LÉOPOLD. 

MADAME DE LUCY. 

Que vois-je? c'est vous, Léopold! vousl... 

LéOPOLD. 

Oui, de grâce, calmez-vous, et écoutez- moi !... 

MADAME DE LLCY. 

Vous écouter!... mais que me voulez-vous donc? 
Sortez, monsieur, sortez!... 

LÉOPOLD. 

II faut que je vous parle! Depuis trois jours, 
votre douleur muette m'a déchiré!... vos larmes 
snnt retombées sur mon cœur. 

MADAME DE LCCY. 

Des larmes?... Vous vous trompez; je suis ma- 
lade! voilà tout. 

LÉOPOLD. 

Non!... Je ne puis vous voir souff'rir ainsi. Ah ! 
dites-moi que votre tendresse pour votre fille vous 
empêchera de me maudire ; dites-moi qu'un jour 
vous me pardonnerez tout le mal que je vous ai 
fait; songez que ce sacrilice d'une mère, c'est vous 
qui m'avez forcé d'y consentir; je voulais partir, 
mVloigner à jamais! pourquoi ne Tai-je pas fait? 
je ne serais que malheureux, et je suis coupable! 
chacune de vos douleurs m'apporte une nouvelle 
torture, un nouveau remords! Ah! ma situation 
e»t horrible! plus horrible que la vôtre!... 

MADAME DE LUCY. 

Laissez-moi, oh! laissez-moi, par pitié; voulez- 
vous donc me faire mourir? 

LÉOPOLD. 

Je vous en conjure!... dites-moi qu'un jour 
vous ne serez plus malheureuse, que je pourrai 
cesser de me hair, de me mépriser. 

MADAME DE LUCY. 

Te^ez, je vous écrivais!... cette leltre... prenez- 
la, mais éloignez-vous! songez à ma fille... c'est 
tout ce que je vous demande!... (Elle lui remet la 
lettre.) 

LéOPOLD. 

Clarisse. 

MADAME DE LUCY. 

Pas un mot de plus !... sortez, je vous en prie... 
et an besoin je vous l'ordonne!... 

LÉOPOLD. 

J*obéis. (H sort par la porte à gauche.) 
II. 



SCÈNE VIL 

MADAME DE LUCY, seule nainsfint, 
puis CÉCILE, 

MADAME DE LCCY. 

Ah! quelle horrible émotion !... je souffre !... j'ai 
froid ! (Elle passe la main sur sou front.) Une sueur 
glacée!... (Elle s'étend machinalement sur le lit de re-- 
pos.) Si je pouvais mourir?... (Elle est évanouie sur 
le lit de repos.) 

CÉCILE, entrant par 1a porte de droite. 

Il n'y a personne! j'avais cru entendre du bruit! 
(Elle regarde sa mère d'un peu loin.) Elle dort! Moi 
aussi, je m'étais assoupie; je suis si fatiguée. C'est 
singulier, il m'avait semblé qu'elle parlait; je nie 
suis réveillée en sursaut: je me trompais, elle t^st 
bien calme. Reposons-nous aussi. (Elle s'a&sied sur 
un fauteuil piès de la table.) Ce soir, je ne veux pas 
que Catherine veille; je resterai seule; c'est 
pour ma mère. (Elle regarde la pendule.) 11 est déjà 
tard, le jour baisse; comme cette chambre est 
sombre. (Elle allume deux bougies et les plac»^ sur la 
table.) Ah ! je me sens mieux ainsi ! Mon Dieu, qui 
eût dit que les premiers jours de mon mariage se 
passeraient si tristement? J'imaginais un si grand 
bonheur; des fêtes, des plaisirs, des bals; et Léopold? 
En vérité, je commence à croire qu'on se fait bien 
des illusions quand ou est jeune : si je n'étais pas 
si sûre qu'il m'aime, je m'inquiéterais, car enfin, 
pourquoi n'cst-il pas là? il me laisse seule; il y a 
quelques mois, j'aurais eu peur... mais à présent, 
je suis mariée, je ne suis plus une enfant; si je 
pou>ais m'occuper? Non, j'ai mal à la tête, mes 
yeux sont fatigués , et malgré moi de temps eu 
temps de grosses larmes... Ce que j'éprouve est 
indéfinissable; qu'y a-t-il donc autour de moi qui 
me trouble, m'effraye? Allons donc, ce n'est rien; 
maman va mieux, j'ai tort, j'ai tort!... il faut me 
distraire. Rangeons ces dessins!... (Elle rauge sur 
la table.) Ah ! voilà les plus beaux bracelets de ma- 
man qui sont restés là depuis deux jours, per- 
sonne n'a pensé à les serrer ; je veux les mettre 
en sûreté, car elle y tient beaucoup. (Elle va ouvrir* 
le secrétaire et y aperçoit un riche coffret.) Comment ? 
la clef est à ce coffret que ma pauvre mère fermait 
toujours elle-même, et dont la clef ne la quittait 
pas ! plaçons- y ces bracelets. (Elle les place dans le 
coffret et essaye de le fermer.) 11 ne se ferme pas? qu'y 
a-t-il donc? (Elle prcud le coffret et l'apporte sur la 
table où sont les bougies.; Voyons, appuyons plus fort; 
non la clef ne tourne pas!... (Elle rouvre le cou- 
vercle ; des lettres et un portrait s'en échappent, et tom- 
bent sur la table et par terre.) O mon Dieu! c'était 
un double fond!... un secret sans doute? (Elle a 
Tair de ne pas oser toucher aux papiers.) Si ma mère 
s'éveillait, si elle pouvait penser que la curio- 
sité!... oh non!... je ne veux pas ^avoir ce qu'elle 
veut me cacher!... (Elle ramasse quelques lettres et 
les met dans le coffret sans les regarder; puis elle prend 
le portrait et y jette malgré elle on coup d'œil.) Eh 
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mids, c*e8t lui. (Elle rapproche de la lamière.) C'est 
bien lui, c'est Léopold, mon mari!... je peux re- 
garder!... mais que Tois-je?... qu'y a-t-il d'écrit 
là?... (Elle lit.) tt A ma bien -aimée Clarisse ! » 
Comment, Clarisse!... c'est le nom de ma mère!... 
sa bien-aimée! « Le 24 mars 1830. n Et nous 
sommes en 1834 ! Qu'est-ce que cela?... Ah !... (Elle 
saisit avidement une lettre, et Ut haut avec agitation.) 
« Je n'ai jamais senti, et je n'éprouverai jamais que 
« pour vous cet amour véritable où les cœurs et les 
« pensées se conviennent entièrement!... » (Elle 
jette la lettre, et en saisit nne autre.) « Ma chère Cla- 
« risse, consentez à notre union : le bonheur de 
« ma vie est à ce prix; pourquoi attendre? Votre 
« mariage, dites-vous, empêcherait votre fille de 
« trouver un parti aussi brillant que vous le dési- 
(c rez,et vous voulez assurer son sort avant de vous 
« occuper du vôtre! ah, votre àme est plus belle 
« encore que votre charmante figure, et j'adore, a 
Ah! mon Dieu!... (Elle lit.) «Aucune femme de 
« seize ans n'inspirera jamais cequel'àme éprouve 
« près de vous d'amour et de bonheur!... » (Elle 
jette encore cette lettre sur la table, puis tombe sur un 
faateuil, ens'écriant hors d'elle-même.) Lui!... elle!... 
ils s'aimaient!... 

CATHERINE, en dehors. 

Venez donc, monsieur Léopold, venez !... 
CÉCILE, se levant. 

Ciel! quelqu'un! (Elle cache dans sa poche les let- 



tres et le portrait, puis replace le coffret dans le secré- 
taire.) 

SCÈNE VIIL 
Les Mêmes, CATHERINE, LÉOPOLD, 

MADAME D'AUBRAY. 
CATHERINE, des flambeaux à la main, à Cécile. 
Ah! vous aviez allumé?... (Elle place les flambe-aux 
sur la cheminée.) Eh ! mais, qu'avez-vous donc?... 
comme vous voilà pâle et tremblante!... 
L É p L D , s*approchant d'elle. 
Cécile!... 
CÉCILE, le repoussant du doigt, en indiquant sa mère. 
Monsieur!... 

LÉONARD, entrant. 
Eh bien, voyons! cette soirée sera-t-elle plus 
gaie que les autres? le mieux de ma chère nièce 
se soutient-il? 

tfADAME d'aubray, en entrant, elle est allée 
près de madame de Lucy qui est sortie Je >4>n 
évanouissement. 
Oui, les couleurs sont revenues!... 

MADAME DE LDCY. 

Je me sens moins malade; que je vous remercie 
de vous être ainsi réunis près de moi ! 

LÉOPOLD, à part, regardant Cécile. 
Quel silence et quels regards ! qu'a-t-elle donc ? 

CÉCILE, à part. 
Ils s'aimaient!... 
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SCÈNE L 
BRIOLET, CATHERINE. 

BRIOLET. 

Eh bien ! Catherine, comment va madame de 
Lucy, ce matin? 

CATHERINE. 

Mais , pas trop mal. Oh ! Dieu merci , la voilà 
remise; car aujourd'hui nous recevons grande so- 
ciété en l'honneur du mariage. 

BRIOLET. 

Il est bientôt temps, après plus de quinze jours! 
Mais, dites donc, vous en êtes-vous aperçue ? 

CATHERINE. 

De quoi ? 

BRIOLET. 

Da changement de sa fille, madame Léopold de 
Banneville; elle est sombre, pâle, elle dépérit que 
ça fait peine à voir. J'ai peur qu'elle ne tombe ma- 
lade à ton tour. 

CATHERINE. 

C*est la fatigue, llnquiétude qu'elle a éprouvées 



près de sa mère; car depuis quinze jours elle ne 
l'a pas quittée un seul instant... 

BRIOLET. 

Hum!... Il y a encore autre chose... 

CATHERINE. 

Que peut-il y avoir ? 

BRIOLET. 

Je ne vous le dirai pas; mais sa manière d'être 
me semble bien extraordinaire; elle regarde son 
mari d'une drôle de façon, pour une jeune mariée : 
quand il lui parle, c'est à peine si elle lui répond. 
Avez-vous remarqué comme elle évite d'être seule 
avec lui? Souvent, quand il veut s'approcher d'elle, 
elle le plante là sans prononcer une parole ; bref, 
il y a des moments oô on dirait quielle le déteste. 

CATHERINE. 

Par exemple ! 

BRIOLET. 

Cette manie d'avoir été s'établir chez madame, 
juste la première nuit de ses noces, et de n'avoir 
pas encore voulu en déguerpir I... C'est qu^l n'y a 
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pas à dÎT6, la chambre de M. Léopold est toujours 
une chambre de garçon. Croyez-vous que ce soit 
flatteur pour un mari? 

CATHERINE. 

Est-ce quMl peut lui en vouloir de son amitié 
pour sa mère? 

BRIOLET. 

L*amitié, Tamitié, voyez-vous, Catherine... il 
faut que Tamoiir soit bien faible pour ne pas 
trouver moyen de passer devant. Il est vrai que ces 
jpunes filles, c*est capricieux.... que ça fait fris- 
sonner! 

CATHERINE. 

Eh bien ! voilà de jolies idées, pour un homme 
qui veut épouser ma fille ! 

BRIOLET. 

Oh ! épouser, épouser!... Ça ne presse pas. 

CATHERINE. 

Comment ! ça ne presse pas? Ne me Tavez-vous 
pas demandée à votre retour? tout n*a-t-il pas été 
convenu? ne l'avez-vous pas trouvée embellie? 

BRIOLET. 

Embellie!... c'est-à-dire, je l'ai trouvée grandie 
et grossie, voilà tout. 

CATHERINE. 

Ah çà ! est-ce que monsieur Briolet ne voudrait 
pins entrer dans la famille ? 

BRIOLET. 

Je n'ai pas dit un mot de ça. 

CATHERINE. 

Que dites-vous donc? 

BRIOLET. 

Je disque j'ai réfléchi, beaucoup réfléchi, et que 
si vous y consentez, mamzelle Toinette n'aura pas 
à «e plaindre de la façon dont je me conduirai 
avec elle; je serai son ami, son protecteur. 

CATHERINE. 

C'est le devoir d'un bon mari. 

BRIOLET. 

Oui, et d'un bon quelque autre encore. 

CATHERINE. 

Un bon... quelque autre!... quoi donc, s'il vous 
pUût? 

BRIOLET. 

Et pardine!... un bon père. 

CATHERINE. 

Un père? 

BRIOLET. 

Eh bien! oni... le mot est lâché ; il est inutile 
d*aller par quatre chemins... 

CATHERINE. 

Êtes-vous dans votre bon sens? vous ai-je bien 
compris ? ce serait moi?... 

BRIOLET. 

Que je veux pour femme... Oui, dame Cathe- 
rine. 

CATHERINE. 

Moi, qui aï dix ans de plus que vous ! 

BRIOLET. 

Est^^ que je regarde votre acte de naissance? 



je regarde votre visage, et je vous vois fraîche, 
avenante, réjoule; enfin, vous me plaisez. 

CATHERINE. 

Décidément vous êtes fou, Briolet. 

BRIOLET. 

Pas si fou... oh ! toutes mes réflexions sont 
faites... Au diable la fille!... vive la mère!... Com- 
parez donc ces petites pies-grièches bien quin- 
teuses, bien maussades, bien capricieuses, à une 
bonne maman comme vous, bien d'à-plomb, qui 
pensera aujourd'hui comme elle pensait hier, qui 
vous tiendra compte des moindres soins, qui vous 
choiera, vous caressera, vous dorlotera... 

CATHERINE. 

Mais songez donc... 

BRIOLET. 

J'aime à être choyé, dorloté, caressé; c'est mon 
faible à moi. 

CATHERINE. 

Laissez-moi vous parler raison. 

BRIOLET. 

A quoi que ça servira?... 

SCÈNE II. 
CÉCILE, CATHERINE, BRIOLET. 
ceci LE, entrant au fond et les apercevant; à part. 
Du monde!... toujours et partout!... 

BRIOLET, à Catherine. 
Si je trouve la mère cent fois plus jolie que la 
fille I... 

céciLE, à part, s*arrètant. 
Que dit-il?... 

BRIOLET. 

Pourquoi, je vous le demande, irai-je épouser la 
fille, quand c'est la mère qui me plaît ! 

CATHERINE. 

Mais, mon garçon, ça n'est pas possible. 

BRIOLET. 

Puisque c'est mon goût, à moi, il parait que 
c'est possible. 

CATHERINE. 

Allons, allons, vous extravaguez. 

BRIOLET. 

Pas tant, pas tant; et si tout le monde ici avait 
fait comme moi... 

CECILE, à part. 
Écoutons. 

CATHERINE. 

Qui donc ici? 

BRIOLET, d'un ton mystérieui. 

Eh bien! M. Léopold!... Croyez-vous que lui, 
qui est un homme fait, qui a trente ans, n'aurait 
pas été plus heureux, si... 

CATHERINE, lui fermant U bouche avec la main. 

Chut!... Je m'en vais, car je n'en veux pas écou- 
ter davantage. 

BRIOLET. 

Et moi je vous suis, car j'en ai encore long à 
vous dire. (Ils sortent par le fond. Cécile, qui s'est 
cachée derrière un arbre, arrÎTe en scène.) 
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SCÈNE IH. 

CÉCILE, seule. 
Ah!... jusqu'aux valets qui ont cette pensée!... 
Il semble que tous les yeux les aient lues ces let- 
tres où est écrit le malheur de ma vie!... (Elle les 
lire de son spIo, les rejr.inle et les caclu! de nouveau.) 
Horrible découverte!... J'ai donc tout vu, tout 
compris!... Oh! mes souvenirs reviennent en 
foule aujourd'hui!... Pn'*s de moi sa contrainte, 
ses regards inquiets!... près d'elle, son empresse- 
ment, sa confiance!... et je ne voyais rien !... Ahl 
il ne m*a jamais aimée! il ne m'aimera jamais... 
sa pitié peut-(^tre ? mais moi, je n'en veux pas de 
sa pitié... Pourquoi m'avoir enlevée à Tamitié de 
mes compagnes? J'étais heureuse au milieu d'elles; 
je pouvais l'être longtemps encore; je ne deman- 
dais rien, je ne désirais rien, que de ne pas souf- 
frir... Pourquoi me jeter dans le monde comme 
un obstacle au bonheur de chacun? Kh bien, bri- 
sez-le donc cet obstacle... Oh, cela ne peut durer 
ainsi !... Quel est donc ce mal cruel, inconnu, qui 
me torture et me déchire, qui ne me laisse pas un 
moment de repos? Toujours la mftiue idée !... tou- 
jours ! Cette femme?... c'est ma mère... elle me ché- 
rit ; elle m'a tout sacrifié... Comme elle est b»'l!e î... 
(Elle s'assied sur le banc, abîmée daus ses rtflexions.) 

SCÈNE IV. 

CÉCILE assise, MADAME DE LUCY, 

arrivant par la gauche. 

MADAME DE LUCY, apercevant de loin Cécile, 

à elle-même. 
Toujours triste et rêveuse! mon Dieu, le sa- 
crifice était pourtant bien complet et bien sincère!... 
me serais-jc donc trompée?... je lui ai donné plus 
que ma vie... n'aurais-je rien fait pour son bon- 
heur?... (Elle s'approche doucement du banc.) Cécile ! 
CÉCILE, se levant vivement. 
Ah ! ma mère ! 

MADAME DE LCCY. 

Demeure, je vais m'asseoir auprès do toi, reste- 
là!... que nous causions ensemble comme autre- 
fois... quand tous tes petits secrets de jeune fille 
ne demandaient qu'un regard de ta mère pour 
s'échapper de ton cœur. 

CÉCILE, assise près de sa mère, et repoussant 
&es caresses. 

Mes secrets!... 

MADAME DE LCCY. 

Oui!... Et maintenant tu en as un, j'en suis 
sûre, ce n'est pas moi que tu pourrais tromper, moi 
qui lis dans ton âme comme dans la mienne, 
ceci LE, faisant nn mouvement. 

Ah!... 

MADAME DE LL'CY. 

Moi, qui, depuis seize ans, n'ai pas eu une pen- 
sée, n'ai pas formé un vœu qui ne fût pour ma 
fille bien-aimée !... oh oui , bien-aimôc !... Tu ne 
sais peut^tre pas tout ce dont une mère est capa- 



ble... ttt ne sais pas tout ce qu'il y a de bonheur 
pour elle dans le sourire de son enfant, tout cê 
qu'il y a de peine et de sefrements de cœur dans 
sa défiance et sa tristesse?... Oh! ne me cache rien, 
confie tout à ta mère, parle, je t'en sapplie! 
qu'as-tu ? 

CÉCILE, se jetant dans ses bras. 
Ma mère. 

MADAME DE LUCY. 

Eh bien? 

CÉCILE. 

Ma bonne mère !... ah ! oui... vous m'aimez, ce 
sont bien lii ces douces paroles, ces accents aux- 
quels je n'ai jamais su résister, je suis toujours 
votre Cécile. 

MADAME DB LLCY. 

En aurais-tu douté? 

CÉCILE, aVM hésitation. 

Moi ? non !... (Sa mère la regarde.) Non, jamais! 

MADAME DE Ll'CT. 

Prouve-le-moî donc, en me faisant partager ton 
chagrin. 

CÉCILE, tronblée. 

Mon chagrin?... Mais je n'en ai pas... je ne 
peux pas en avoir ! chérie par vous... qui pourrait 
le causer? Non !... vous le savez, dans les situa- 
tions les plus heureuses, il est des jours de mi»- 
lancolie, d'abattement, dont soi-même on ignore 
le motif; c'est dans l'air... dans le caractère, qu'im- 
porte?... pourvu que ce ne soit pas dans le cœur. 
MADAME DB LUCY, d*im air de doate. 

Cécile ! 

CÉCILE, s'efforçant de sourire. 

Tenez, regardez-moi, vous le voyez, c'est déjà 
passé... 

MADAME DE LCCY. 

Oui!... tu t'efforces de sourire, et des larmes 
sont dans tes yeux. 

CÉCILE, essuyant vivement ses yeux. 

Des larmes?... oh ! vous savez bien que je suis 
encore une enfant, je ris, je pleure, et je serais 
souvent aussi embafrassée de rendre compte de 
mon sourire que de mes larmes. 

MADAME DE LUCY, à part. 

Je croyais pourtant les avoir toutes gardées 
pour moi!... 

CÉCILE, se levant. 
Adieu... ma mère. 

MADAME DE LUCY, la retenant. 
Où vas-tu donc? 

ciciLS* 
Mais... je rentre. 

MADAME DE LUCY, SO levant. 

Et voilà comme tu me quittes I... (Cécile pcra4 &a 
main qu'elle couvre de baisers.) Prends garde, mon 
enfant, un caprice a souvent détruit lebonàeur de 
la vie! 

CÉCILE, blss&ée. 

Un caprict?... ab 1 je n'ai pas ds c^irioas. 
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MADAME Oe LOCT. 

Peut-être o'y fait^tu pas attention , peut-être 

ne te rends-tu pas compte de ta conduite; mais 

tu n'es plus la même avec tout ce qui Ventoure : 

ta nous évites, tu nous fuis; ton mari lui-même... 

CÉCILE, Tiyement. 

Se serait-il plaint de moi ? 

MADAME DE LUGT. 

Oh non! mais il s'afflige; comme ta mère, il 
d-'-pIore ce manque de confiance qui lui fait crain- 
dre pour ravenir... Ah, Cécile... ma fille... quand 
il dt^pend de toi de nous rendre toua... (Avec effort.) 
heureux... 

CÉCILE, amèrement. 

Heureux?... vous savez bien, vous, ma mère, 
que cela n*est pas possible, que cela ne sera Jamais 
possible!.. . 

MADAME DE LCCY, étonnée. 

Qoe dis-tu ? que signifie ce trouble, ce di^cou- 
ragemeot? Réponds-moi donc! que tu es cruelle... 
Tu vois bien que tu as un secret, et que tu le 
caches à ta mère?... 

CÉCILE. 

Oh, mon Dieu !... comme vous me pressez, 
comme vous me tourmentez; vous voulez donc 
tout savoir? Eh bien... ce qui vous étonne en moi, 
mï'tonne aussi, oui... je ne suis plus U même... 
mon caractère est changé, il est devenu bizarre, 
capricieux, comme vous le disiez tout à l'heure ; 
ce qui Aie plaisait, ce que je désirais avec le plus 
d'ardeur, me déplaît à présent; je suis injuste sans 
doute, j'ai voulu me vaincre; depuis quinze jours, 
j'ai lutté... tous mes efforts ont été inutiles. Jugez 
maintenant, jugez si de tels sentiments peuvent 
tarder à en faire naître de semblables chez celui 
qai les ijispire, jugez si je dois être odieuse à 
Léopold... 

MADAME DE LOCT. 

Toi?... oh, Cécile!... 

CÉCILE. 

Le Toilà mon secret! vous n'avez pas voulu 
qu'il naourùt avec moi; vous me l'avez arraché I... 
Vous ne m'interrogerez plus maintenant, vous ne 
vous étonnerez plus; vous me plaindrez!... voilà 
ce que j'éprouve, voilà pourquoi la pauvre Cécile 
ne peut rien désormais pour le bonheur de per- 
sonne! 

MADAME DE LUCY. 

ie ne saurais te comprendre... 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LÉONARD, LÉOPOLD. 

LÉONARD, dans la coulisse. 
Par ici, mon cher Léopold, par ici. 

CÉCILE. 

C'est lui I laissez-moi m'éloigner. 

MADAME DE LCCY, TarréUnt. 

Oh! ne le fuis pas, je t'eu prie!.». Écoute-le, 
c'est ton devoir, et bientôt sa préseaco aura dis- 



sipé la fâcheuse impression qu'un mot, peut-être 
mal interprété, a laissée dans ton esprit; car il 
t'aime, lui!... oui, il t'aime!... tu peux t'en fier à 
ta mère. 

LÉo^TARD, entrant en scène avec Léopold. 
Je ne me trompais pas : voici ces dames. (A de- 
mi-voix.) Quand je dis ces dames, je ne sais pas 
trop pourquoi je mets cela au pluriel ; la maladie 
de ma nièce a eu des suites bien contrariantes 
|)our vous, mon bon ami... ' 

LiopoLD, à madame de Lncy. 
Vous, au jardin, madame!... 

CÉCILE, i part. 
Je tremble, je frémis à sa vue ! 

• LÉOPOLD, à madame de Lncy. 
Vos amis peuvent donc désormais ne plus con- 
cevoir d'inquiétudes sur une santé qui leur est .si 
chère? 

MADAME DR LLCV. 

Je me sens tout à fait bien. 

LÉOPOLD. 

Sûrs que vous nous accompagnerez, nous pou- 
vons donc, Cécile et moi, accepter l'invitation de 
bal que je viens de recevoir? 

CÉCILE. 

Un bal?... ne comptez pas sur moi; je ne danse 
pas... je ne veux pas danser. 

LÉOPOLD. 

Il y a quinze jours, à peine, c'était le plaisir que 
VOUS préfériez. 

CÉCILE. 

Eh bien! j'ai changé... car on ne me ferait pas 
danser... pour rien au monde. 

LÉOTVARD. 

Il me semble, ma petite Cécile, que, depuis ton 
mariage, tu ne t'es pas beaucoup fatiguée au bal, 
et que celui-ci pourrait, à la rigueur, te servir de 
bal de noce. 

CÉCILE. 

Je vous répète que je ne danserai pas. 

LÉONARD. 

Cependant... 

LÉOPOLD. 

N'insistez pas, monsieur, je vous en prie; ce 
qu'on accorde sans effort peut être agréable, mais 
ce qu'il faut arracher par la prière et par une 
pénible instance n'a plus aucun prix à mes yenx. 

MADAME DE LtCY. 

Léopold, ne prenez pas trop vivement le refus 
de Cécile : quand vous êtes arrivé, elle me faisait 
part d'une indisposition. 

LÉOPOLD, vivement, et passant entre Léonard 
et Cécile. 
Serait-il vrai?... vous, Cécile, souffrante!... 

CÉCILE. 

Mais non, monsieur, non! ne croyez pas ma 
mère... jamais je ne me suis mieux portée. 
MADAME DE LUCY, très-doucement. 
Si fait, tu es malade... pas sérieusement, J'en ai 
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Tespoir... car, si tu veux écouter ta mère, ton mal 
sera bientôt guéri. 

CECILE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, à moins qu'il 
ne soit bien reconnu que le refus d'un bal est une 
maladie. 

MADAME DE LUCT, d'an ton suppliant. 
Cécile!... 

LÉOPOLD, tristement. 
Vous le voyez, madame, Cécile serait fâclH'c 
qu'on put attribuer sa résolution à un motif autre 
que sa volonté. 

CJt'.CA h E. 

J'ai du moins le mérite de ne savoir, ni de ne 
vouloir tromper. 

LÉONARD. 

Ah çà! qu'est-ce que tout cela signifie?... C'est 
tout au plus si vous êtes mari et femme (et quand 
je dis tout au plus, je m'entends), et déjà vous 
vous chamaillez comme si vous aviez fait en'^cmble 
une traversée de deux ans! 

LKOPOLD. 

C'est moi qui ai tort, monsieur, moi seul ; j'ai 
eu le malheur de proposer quelque chose à Ct^cile, 
mais dorénavant je promets Wen de lui éviter une 
semblable contrariété : je m'abstiendrai de toute 
prière et de toute proposition. 

CÉCILE. 

Eh bien, oui, monsieur, c'est cela!... vous m'o- 
bligerez; car enfin que me veut-on? que me de- 
mande-t-on? je ne vais pas vous troubler, moi; je 
ne me plains pas de vous, qu'on me laisse!... 
puisque mon caractère et ma personne ne peuvent 
que blesser et importuner! 

BRIOLET, entrant. 

Madame d'Aubray attend madame dans son ap- 
partement. 

CÉCILE. 

Madame d'Aubray!... ah! je vais... 

MADAME DE LUC Y, l'arrêtant. 

Non, mon enfant; reste, reste ici... je t'en con- 
jure !... c'est moi qui vais la recevoir... Ton oncle 
me donnera la main. 

LÉONARD. 

De tout mon cœur. 

MADAME DE LUC Y, bas à Léonaid. 
Quelques moments d'entretien avec son mari 
lui rendront le calme. 

LÉONARD, bas. 
C'est cela!... un tète-à-téte entre deux jeunes 
époux, qui ne le sont pas encore, ça arrange bien 
des choses. (Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

CÉCILE, LÉOPOLD. 

CÉCILE, à part, examinant Léopold dont l'attitude 

trahit rembarras. 
Immobile, distrait!... il est là, près de moi!... 
et sa pensée est bien loin !... 



LÉOPOLD, I put. 

Quel avenir promet ce caractère!... Elle ne 
reste là que parce que sa mère le lui ordonne. 
(Haut.) Eh quoi! nous voilà seuls, Cécile, et vous 
lie vous empressez pas de me fuir? 

CÉCILE. 

J'ai voulu épargner un chagrin à ma mère , 
rnon<%ieur; maintenant, (Elle fait an mouvement poar 
sortir.) je vais vous éviter un ennui. 

LÉOPOLD. 

Excellent prétexte pour y échapper! (Cécile s'ar- 
rête et le regarde.) Mais c'est une justice qu'il faut 
vous rendre; vous vous êtes montrée franche avoc 
moi... si ce n'est avant le mariage, du moins tout 
de suite après. 

CÉCILE, avec intention. 

Et vous, monsieur?... 

LÉOPOLD. 

Moi?... c'est de vous qu'il s'agit; certes je ne 
suis pas jaloux... d'une mère!... je respecte le sen- 
timent qui vous a portée à lui consacrer tous vos 
soins, à lui donner tous vos moments... mais de- 
puis le jour de notre union, c'est la première fois 
que je peux vous entretenir sans témoin, et je 
suis bien aise de vous dire enfin toute ma pensée. 

CÉCILE. 

Je la connais, monsieur. 

LÉOPOLD. 

S'il en est ainsi, vous devez savoir combien je 
suis afiligé... je n'ose pas dire encore blessé de 
votre conduite envers moi. 

CÉCILE. 

Il m'adresse des reproches! 

LÉOPOLD. 

Quelque extraordinaire que m'ait paru un sem- 
blable changement, sûr de moi-même et de ne 
l'avoir pas mérité, je n'y ai vu d'abord qu'un ca- 
price d'enfant, que fait naître un instant et qu*une 
parole détruit!... mais... 

CÉCILE. 

Une enfant!... c'est cela; ils se sont imaginés que 
je serais toujours une enfant... vous vous êtes 
trompé!... non, monsieur, non... je ne suis pas ce 
que vous croyez!... Il est des moments dans la vie 
qui vous la montrent tout à coup telle qu'elle 
est... affreuse, sans espoir, impossible à suppor- 
ter!... une minute alors, une seule minute vous 
vieillit de dix années; on n'est plus une enfant, 
monsieur, quand on a passé par un de ces mo- 
ments-là!... 

LÉOPOLD. 

Que voulez-vous dire? d'où vient cette exalta- 
tion?... Depuis quinze jours, comment avez-vous 
accueilli mes soins, mes prévenances, les expres- 
sions d'une affection que tant d'humeur, d'éloi- 
gnement, de mépris même (car j'en ai lu sur vos 
traits), n'ont pas encore éteinte? Et maintenant, 
c'est vous qui vous plaignez, qui parlez de dou- 
leur... quand vous me rendez le plus malheureux 
des hommes!... 



ACTE TROISIÈME. 



55 



CÉCILE, émae. 
Malheareiix, vous!... 

LÉOPOLD. 

Et comment ne le serais-je pas? Vous supposez 
donc que tous les sentiments qui froissent et qui 
dOchirent u*ont aucune prise sur moi ? Vous pen- 
sez donc que je n*ai point d'àme?... Mais le 
bonheur pour moi serait la joie dans vos yeux, la 
confiance dans vos discours, la paix dans votre 
cœurî... En recevant votre main, Cécile, en vous 
donnant mon nom, c'était là toute mon ambition, 
tout mon espoir!... 

CÉCILE, émae. 

Oh! Léopold, vous êtes généreux, vous avez 
pitié de moi!... mais... ce n'est que de la pitié... 

LÉOPOLD. 

Que dis-tu? Ah ! ne trompe pas plus longtemps 
cette espérance, je t*en conjure!... Cécile... mon 
unie... que tes regards se fixent sur les miens 
comme autrefois; que ta main ne fuie plus la 
mienne; que ta bouche s'ouvre encore pour me 
dire que tu m'aimes!... (Il l'attire doacemeat vers 
loi.; 

CÉCILE, avec indécision. 

Que je vous aime?... Oh! mi>n Dieu, tu sais si 
je Taimais!... 

LÉOPOLD. 

Cécile!... oh! redis cette douce parole; vois-tu, 
ta froideur, tes dédains, elle a tout effacé, tout]... 
Que ce soit quinze jours à retrancher de notre vie. 
Quelqae mystère qui les ait entourés ces jours si 
cruels, de quelque pénible surprise qu'ils m'aient 
fnppé, eh bien! jamais, non, jamais, je ne t'en 
demanderai l'explication!... Oubli, oubli sur eux! 
n U non dans ses bras.) 

CÉCILE, recalant avee eitroi. 
Oublier, oublier!... quand on sent là quelque 
chose qui vous déchire et qui vous brûle !... 

LÉOPOLD. 

Qu'entends-je? 

CÉCILE. 

Non. monsieur, non!... on pleure, on gémit, 
00 meurt!... mais on n'oublie pas, c'est impos- 
sible! 

LÉOPOLD, blessé. 

Ah! je commence à comprendre que ce qui est 
impossible, c'est le bonheur entre nous. 

CÉCILE. 

Et il s'en étonne... et c'est lui qui me parle d'un 



ton de colère... et c'est moi, moi, qui suis trem- 
blante devant lui ! 

LÉOPOLD. 

Mais enfin, expliquez-vous! Dites une fois au 
moins quels sont ces torts si graves dont on s'est 
rendu coupable envers vous? Voyons, que vous 
ai-je fait? de quoi pouvez-vous m'accuser?... 

CÉCILE. 

Moi, monsieur... Oh! non, je n'ai rien à dire... 
je suis folle! Oui, si je souffre, si je viens de lais- 
ser échapper quelques plaintes, c'est qu'apparem- 
ment je suis bizarre, difficile... je n'ai rien à re- 
procher à personne... j'ai tort... oui, j'ai tort... je 
devrais me trouver heureuse... bien heureuse!... 

LÉOPOLD. 

Cécile, j'ai voulu tenter un dernier effort; j'ai 
cru qu'en vous montrant mon àme tout entière, 
en vous exprimant une fois encore des sentiments 
qui devaient la remplir le reste de ma vie, j'obtien- 
drais de vous quelque retour... Je me suis trom- 
pé... Il est certains caractères que rien ne saurait 
convaincre ni changer. J'y renonce... 
CÉCILE', avec amertnme. 

Ah! il y renonce... c'est juste; plus rien pour 
moi... 

LÉOPOLD, arec qaelqae impatience. 

Et comment s'y prendre pour apaiser des plaintes 
sans motif?... pour répondre à des reproches sans 
objet?... pour calmer une douleur qui n'est fondée 
sur rien? 

CÉCILE, avec emportement. 

Rien... sans motif... sans objet... Ah! c'en est 
trop... je n'y puis résister plus longtemps... Vous 
avez donc bien peu de mémoire ? 

LÉOPOLD. 

Comment? 

CÉCILE. 

Vous oubliez bien vite, quand vous croyez qu'on 
ignore... 

LÉOPOLD. 

Quels discours I 

CÉCILE. 

Vous voulez que je m'explique? que je parle? 
vous le voulez absolument?... (Elle tire de son sein 
les lettres et le portrait.) Eh bien! tenez, monsieur, 
regardez... et osez dire encore : Rien... sans mo- 
tif... sans objet... (Elle jette aux pieds de Léopold le 
portrait et les lettres, et s'échappe en coorant.) 
LÉOPOLD, regardant ce qu'elle vient de jeter. 

Ah! malheureux!... elle sait tout. (Il va tomber, 
abîmé de douleur, sur nn siège à gauche.) 
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SCÈNE I. 

(Au lever du rideau, Cécik est assise devant la table 
sur laquelle est tout ce qu'il faut pour écrire.) 

CÉCILE, seule. 
Il y a maintenant trente lieues entre eux et 
moi... J'ai dû les fuir. 11 me semble que je respire 
mieux ici... Réfugiée dans cette campagne où mon 
«nfance s'est écoulée si heureuse, peut-être rc- 
trouyerai-je le calme... Mais cette insouciante 
^aité, ces plaisirs sans trouble qui marquaient 
toutes mes journées, ils ont disparu. Ail ! c'est 
qu'il est des douleurs qui flétrissent tout... J'ai diY 
m'éloigiier... il le fallait; la vie n'était plus pos- 
ûbl<i ainsi. Moi qui suis venue les séparer, moi 
qui ne suis qu'un obstacle à leur amour, j'accom- 
plirai le sacrifice... Ma pauvre mère, comme elle 
fut généreuse!... Léopold!... 11 me plaint aujour- 
d'hui, mais il iinirait peut-être par me haïr!... En 
échange de cette félicité que peignaient si bien 
ces lettres cruelles, que lui donnerais-je, moi, 
malheureuse fille dont Tâmc ne s'ouvre plus qu'à 
la douleur?... Oh ! non, je ne veux pas qu'on me 
baisse... Soyons généreuse aussi!... Seule dans 
cette campagne, je tâcherai de revenir en arrière; 
j'essayerai d'oublier... et l'on m'oubliera!... Écri- 
vons-lui; je veux qu'il connaisse ma résolution... 
(Elle se place à la table et écrit.) Non, le cœur ne 
peut aimer deux fois!... pas d'espérance pour 
moi!... Cette union fatale, ce fut un moment d'er- 
reur, d'égarement ; que ce jour s'eflface de notre 
souvenir... (Cette phrase a été prononcée pendant 
qu'elle écrivait.) Il comprendra le sentiment qui 
dicte ma conduite... Plus tard, nous pourrons 
nous revoir; maintenant, c*est impossible!... (Elle 
a fini d^écrire, elle plie sa lettre, sonne, un domestique 
entre.) Qu'un homme selle un cheval et qu'il porte 
cette lettre & la poste voisine. (Le domestique sort.) 
Je me sens mieux 1... mon âme est plus calme. 

SCÈNE IL 
CÉCILE, LÉONARD, entrant parla porte 
de gauche. 

LÉONARD. 

Cécile!... ma petite Cécile. 

CéCILB. 

Âh! pardon, mon oncle, je ne vous voyais pas. 

LÉONARD. 

Toujours dans tes rêveries l... Tu ne fais donc 



pas attention k mon dévouemant?.*. Quand, il y 
a cinq jours, je t'ai vue sortir jde l'hôtel de ta 
mère, ai-je hésité une seule minute à te suivre? 
Nous voilà maintenant dans ta terre de Bcllevue, 
je viens te prodiguer mes soins et mes consola- 
tions, et c'est à peine si tu m'adresses une pa- 
role? 

CÉCILE. 

C'est vrai, mon oncle, mais vous m*escasez. 

LÉONARD. 

Certainement, je t'excuse!... mais qu'est-ce que 
nous allons faire ici? 

CÉCILE. 

Qu'importe! pourvu qu'on m'y laisse en re* 
pos... 

LÉONARD. 

Diable! tu comptes donc l'établir pour loug- 
temps dans cette campagne? 

CÉCILE. 

Oui, mon oncle. 

LÉONARD. 

Ah! ah!...etcenx que nous avons laissés là-bas, 
n'y penses-tu point? 

CÉCILE. 

Oh ! sans cesse. 

LÉONARD. 

Et cela ne te donne pas envie de les revoir? 

CÉCILE. 

Je ne le pourrais pas. 

LÉONARD. 

Comme ils doivent souffrir! 

CÉCILE. 

Pas plus que moi. 

LÉONARD. 

Et tu ne veux pas leur donner signe de vie? 

CÉCILE. 

Je viens d'écrire. 

LÉONARD. 

Ah! tu as écrit... (A part.) Et moi aussi, grâce à 
Dieu!... il y n quatre jours. 

CÉCILE. 

Ils comprendront le motif de ma conduite. 

LÉONARD. 

Oui!... Eh bien! ils seront plus heureux que 
moi ; car enfin, ma bonne amie, si cela continue, 
j'en perdrai la tête. Je fais deux cents lieues pour 
assister à la bénédiction, j'arrive, je te trouve 
mariée... et heureuse!,., une joie qui perçait, qui 
éclatait sur tous les traits de ton charmant visage... 
Naturellement, me toîIà enchanté... d'autant plus 
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que mon nouveau neveu me faisait reffet d'un 
aimable garçon... Je me retourne, ce n'est plus 
ça... calamités sur calamités!... Ta mère malade, 
ton caractère qui de blanc devient noir, ta 
faite, etc... beaucoup d'ctc... sans compter ce 
dernier voyage... Mais tout a une fin... Je ne 
sais rien, je n'ai rien compris... Voilà trois se- 
maines que je vis dans un nuage, j*en veux soitir, 
je veux savoir et comprendre. Nous sommes seuls, 
personne ne viendra nous déranger. Assieds-toi là, 
va face de moi, et réponds franchement à toutes 
mes questions. 

GÉCILR. 

5fai8, mon oncle... 

LÉONARD. 

11 n*y a pa^s de mais, il n'y a pas d'oncle... il y 
a on juge... 

CéClLE. 

Un juge!... 

LftOFIARD. 

D'instruction... ou plutôt, rassure-toi, un juge 
de paix, de concorde, qui veut absolument que sa 
Dïèce, sa petite Cécile, son seul intérêt sur la 
terre, soit contente... qui désire ardemment des 
petits-neveux pour les gâter, les chérir, pour égayer 
sa vieillesse... Et si ton mari et toi, vous vivez à 
trente lieues Ton de l'autre, tu sens bien... Ainsi, 
ta vas répondre. 

CÉCILE. 

C'est impossible. 

LÉONARD. 

Allons donc!... Oh! je serai d*une délicatesse, 
tu vas voir... Et d'abord, pourquoi la maladie de 
ta mère t*a-t-elle frappée si fortement, quand 
cette maladie n'avait rien de grave et a si peu 
duré?... 

CÉCILE, hésitant. 

Ce n'est pas sa maladie... 

LÉONARD. 

Ah! quoi donc? 

CÉCILE, de même. 
Cest la cause de cette maladie. 

LÉONARD. 

Elle a donc eu une cause particulière?... Tu 
gardes le silence... à ton aise... Laisse-moi cher- 
cher... (Après nn moment.) Cependant, ta mère ne 
te mariait pas contre son gré... et tu aimais ton 
mari? 

CÉCILE. 

Oh! oui, je l'aimais! 

LÉONARD. 

Alors, une seule chose peut expliquer ta trans* 
fonnatioD subite... ton humeur sombre, aigrie... 

CÉCILE. 

Mon oncle!... 

LÉONARD. 

Eh! oui, nne seule chose... parbleu, c'est clair, 

K j'étais on grand niais... la jalousie... c'est cela, 

rien qne la jalousie!... Tu as découvert que ton 

mari aTiit en quelque passion secrète avant son 

II. 



mariage... ces jeunes filles, ça ne sait rien par- 
donner... ou plutôt, c'est ta mère... oui, oui, je 
comprends son émotion, son chagrin. Elle est très- 
nerveuse, ma pauvre Clarisse... elle n'a pas eu la 
force de garder ce malheureux secret; elle a laissé 
échapper quelques mots, et tu as su lui arracher 
le reste... tandis qu'elle devait me prendre pour 
confident... Allons, ma pauvre enfant, de la rai- 
sou, a il vaut mieux que ça arrive avant qu'après... 
Ce pauvre Léopold brûle de tomber à tes pieds et 
d'obtenir sou pardun. A tout péché, miséricorde, 
que diable!... Quelques folies de jeunesse, crois- 
moi, ma bonne petite, n'empêchent pas un galant 
homme d'être un excellent mari... 

CÉCILE, qui, pendant que Léonard parlait, 
s'est caché la figure dans ses mains. 
Mon oncle, vous me faites souffrir inutilement; 
vous vous trompez sur le compte de Léopold... Le 
secret que vous voulez m'arracher, je ne le dirai 
ni à vous ni à personne... Si vous voulez que je 
sois, non pas heureuse, (Soupirant.) il n'est plus 
de bonheur pour moi!... mais tranquille, ne me 
parlez plus de rien... surtout de revoir mon 
mari! 

LÉONARD. 

Surtout! surtout!... écoute: tu annonces Tin- 
tention de t'installer ici à poste fixe, et tu ne ré- 
fléchis pas qu'il y a un obstacle. 

CÉCILE. 

Lequel 7 

LÉONARD. 

Oh! mon Dieu! peu de chose... le code Napo- 
léon. 

CÉCILE. 

Comment? 

LÉONARD. 

Tu n'as jamais lu le code Napoléon?... Il y a 
pourtant certains articles que le maire de ton ar- 
rondissement a dû te communiquer. 

CÉCILE. 

Comment?... on oserait me forcer... Hais sa- 
vez- vous que cela serait affreux? 

LÉONARD. 

Non... je ne sais pas... puisque tu ne m'as rien 
dit... Si tu voulais m'instruire... 

CÉCILE. 

Mon oncle, je vous en supplie... 

LÉONARD. 

Voyons, calme-toi!... (Il lui prend la main.) Tu us 
encore de la fièvre. 

CÉCILE, retirant vivement sa main. 
Moi! TOUS vous trompez... 

LÉONARD. 

Ils sont incroyables! Depuis un mois je n'en- 
tends que cela : Vous vous trompez. Non, de par 
tous les diables, je ne me trompe pas!... mais je 
te soignerai, je te rétablirai... car si je ne peux 
guérir ton esprit, je dois au moins répoudre de ta 
santé. (On entend nn bniil de voilure.) Qu'est-ce 
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qae c^est que ça? (Il va à U feDètre.) Une chaise de 
poste. 

CéCILB. 

O ciel!... 

LÉONARD, aTOC on étoimement simulé. 
Une visite qui nous arrive... quel bonheur!... 
Eb ! mais, c'est Léopold. 

CÉCILE, avec on moaTement de joie ioTolontaii-e. 
Léopold I... 

LÉONARD, à part. 

II a reçu ma lettre et n*apas perdu de temps. 
CÉCILE, sa figure change tout à coup d'expression. 
Léopold!... 

LÉONARD. 

Allons, viens au-devant de lui. 

CÉCILE. 

Moi?... non... non... Je ne veux pas, Je ne peux 
pas le revoir. 

LÉONARD. 

Quel enfantillage I... Le voilà qui monte l'esca- 
lier... courons... 

CÉCILE. 

Mon oncle, si vous m'aimez, si vous voulez que 
je vive, faites que je ne le vole pas!... Emi)ôchez, 
oh! empochez qu'il parvienne jusqu'à moi! (Elle 
entre vivement dans la chambre do droite et tourne la 
clef en dedans.) 

LÉONARD, seul. 

Empêcher... empocher... Il me semble que voilà 
un double tour qui ne me laisse pas grand' chose 
à faire. 

SCÈNE IH. 

LÉONARD, LÉOPOLD, BRIOLET, 

portant une valise. 

LÉOPOLD, à Briolet. 
Posez cela ici, et sortez... (Briolet pose la valise 
et sort. A Léonard.) Où est-elle? où est-elle? 

LÉONARD. 

D*abord, embrassez-moi, mon cher ami. 

LÉOPOLD. 

Ah! vous nous avez rendus à la vie en nous 
écrivant, en nous indiquant le lieu de sa retraite. 

LÉONARD. 

Je n'avais garde dy manquer!... si tôt arrivé 
ici, crac, j'ai appelé au secours. 

LÉOPOLD. 

Mais Cécile?... Cécile?... 

LÉONARD. 

Elle est dans sa chambre. 

LÉOPOLD. 

Ah! je cours... 

LÉONARD. 

Elle est enfermée. 

LÉOPOLD. 

Mon cher monsieur Léonard, je vous en sup- 
plie, avertissez-la, dites-lui que je suis ici. 

LÉONARD. 

Parbleu, elle le sait aussi bien que moi. 



LÉOPOLD. 

Dites-lui que je n'ai qu'un espoir, que Je ne 
forme qu'un vœu... celui de la voir. 

LÉONARD. 

Il parait qu'elle s'en est doutée, car elle e»t 
partie dès qu'elle vous a entendu. 

LÉOPOLD. 

Il faut pourtant que je lui parle! elle ne peut 
me refuser!... Ah! monsieur, Je l'ai bien achetée 
cette faveur que je sollicite. 

LÉONARD. 

Oui , oui f mon pauvre garçon ; vous n'êtes pas 
trop exigeant pour un mari!... c'est une Justice à 
vous rendre. 

LÉOPOLD. 

Vous ne savez pas , vous ne saurez Jamais tout 
ce que j'ai souffert , tout ce que je souffre encore. 

LÉONARD. 

Mais si fait, si fait; je me le figure parfaite- 
ment! 

LÉOPOLD. 

Sans cesse poursuivi des pensées les plus af- 
freuses, courant partout comme un insensé, la 
demandant à tout le monde, croyant toujours en- 
tendre retentir à mon oreille cette horrible ré- 
ponse : Cécile est morte!... morte!... Et quand 
votre lettre est arrivée, quand il a fallu l'ouvrir 
devant cette pauvre mère qui a tout appris main- 
tenant... ah! je ne sais pas comment mon cœur 
ne s'est pas brisé ! 

LÉONARD, s*essuyant les yeux. 

Mais ce n'est pas moi qu'il faut attendrir!... Si 
vous lui contiez un peu tout ça à elle? 

LÉOPOLD. 

Et comment, puisqu'elle me fuit? 

LÉONARD. 

Attendez: je vais essayer, moi!... (U va contre 
la {lorte à droite.) Cécile, ma petite Cécile!... c'est 
Léopold, ton mari , qui demande que tu l'écoutés , 
ne fûtr-ce qu'un instant!... puis après, s'il le faut, 
si tu l'exiges, il s'éloignera!... (A Léopold.) Tes- 
père bien que non. (Moment de silence.) Et quoi, 
tu ne réponds pas? pas une syllabe pour ce 
pauvre garçon!... 

LÉOPOLD. 

Vous le voyez, monsieur!... Rien, rien; quand 
vous la suppliez, quand depuis cinq jours elle nous 
a mis la mort dans le cœur!... Ah! monsieur, votre 
nièce est bien cruelle. 

LÉONARD. 

Voyons, mon ami, voyons, calmez -vous!... et 
dites-moi, pendant que nous sommes seuls, si 
vous n'avez rien à vous reprocher... 

LÉOPOLD. 

A me reprocher!... Cécile vous a dit... 

LÉONARD. 

Rien, absolument rien; mais je suis certain 
qu*elle est irritée contre vous par une jalousie ré- 
trospective... 
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LÉOPOLD. 

Monsieur!... 

LÉONARD. 

La, la! oe fous f&chez pas... Je sais ce que 
c*est... Votre intention est de rendre ma nièce 
heureuse, je ne vous en demande pas da?antage, 
moi; mais ces jeunes filles sont d*une sévérité... 
elles ont raison... Elles aiment précisément comme 
elles veulent être aimées... Que voulez-vous?... 
elles ne peuvent pas comprendre que, pour nous 
autres hommes, aujourd'hui efface complètement 
hier., surtout quand anjourd*hui est une charmante 
jeune fille dont la sagesse est loin d*ètre le seul 
mérite! 

LÉOPOLD, qai , pendant que Léonard parlait, 
sVst montré émn et inqaiet, à part. 

Je respire, il ne soupçonne rien! (Hant.) Mon 
cher monsieur Léonard , je vous remercie de vos 
bonnes intentions... Si vos paroles pouvaient s'ap- 
pliquer k ma conduite, je n'hésiterais pas à m'ac- 
cuser devant vous... mais vous êtes dans Terreur, 
et puisque Cécile n'a aucune tendresse» aucune 
pitié... 

LÉONARD. 

Je vous en prie, un peu de patience... Cécile n'a 
pas dit son dernier mot, elle n'a rien dit du tout!... 
Il faudrait que vous pussiez la voir, et vous la 
verrez!... attendez-moi. (Il sort vlTement.) 

SCÈNE IV. 
LÉOPOLD, seul, pais BRIOLET. 

LéOPOLD. 

Ah : que je la voie ! qu'elle lise dans mes regards 
ce qui se passe dans mon àme... et elle pardon- 
nera!... 

BRIOLET, entrant doucement. 
Monsieur, monsieur; c'est moi. 

LÉOPOLD, s' asseyant. 
Que veux-tu? 

BRIOLET. 

Monsieur compte-t-il rester longtemps ici? 

LÉOPOLD. 

Je ne sais. 

BRIOLET. 

Ah! c'est que, si cela était possible, je voudrais 
bien le savoir. 

LÉOPOLD. 

Pourquoi? 

BRIOLBT. 

Parce que, si ça devait se prolonger. Je deman- 
derais à monsieur la permission de m'en retourner 
tout de suite à Paris... M. Léonard n'y voit pas 
d'inconvénient? 

LÉOPOLD, étonné. 

Tout de suite? 

BRIOLET. 

Oui, monsieur; tel que vous me voyez, je suis 
amoureui. 



LÉOPOLD. 

Ah!... 

BRIOLET. 

Et j'ai l'intention de me marier. 

LÉOPOLD. 

Imbécile!... 

BRIOLET. 

Oh! je vois ce que c'est... monsieur croit peut- 
être que c'est Toinette, la fille de dame Cathe- 
rine, qui sera ma femme?... Du tout, du tout; pas 
si bête ! ce n'est pas la fille, c'est la mère que je 
veux épouser. 

LÉOPOLD. 

Malheureux!... 

BRIOLET. 

Ah ! que non ; je ne serai pas malheureux !... Elle 
hésite encore; mais j'espère la décider, et c'est 
pour ça que je ne voudrais pas rester absent trop 
longtemps!... Quand vous m'avez ordonné de vous 
suivre, je n'ai pas osé dire non; mais si vous faites 
un trop long séjour, dame!... Enfin, à supposer 
que monsieur n'ait pas absolument besoin de 
moi... (Ici on entend toamer la def dans la serrure 
de la chambre de Cécile.) 

LÉOPOLD, à lui-même. 

On ouvre cette porte! Léonard a réussi, elle 
s'est laissé fléchir!... (ABriolet, en le poussant de- 
hors.) Va-t'en, va-t'en !... 

BRIOLET. 

Merci, monsieur!... je vais faire mon paquet. 
(n sort.) 

SCÈNE V. 

LÉONARD, LÉOPOLD. 

(Léopold se précipite vers l'appartement de Cécile; 
la porte s'ouvre ; c'est Léonard qui parait.) 

LÉOPOLD, reculant. 
Que vois-je? c'est vous, monsieur! 

LÉONARD. 

Moi-même, mon pauvre ami! 

LÉOPOLD. 

Et Cécile? 

LÉONARD. 

Que vous dirai-je? je m'étais rappelé qu'une 
porte de sa chambre ouvre sur le parc, J'espérais 
la surprendre par là... ah! bien oui!... j'entre... 
plus personne!... disparue!... évaporée!... 

LÉOPOLD. 

O ciel! encore partie! 

LÉONARD. 

Rassurez-vous; cette fois, elle n'a pas été bien 
loin , elle s'est réfugiée dans le petit pavillon au 
bout du parc; et vous comprenez que, de là, il 
il était assez difficile à la pauvre, enfant d'entendre 
et de répondre quand je lui parlais au travers de 
cette porte. 

LÉOPOLD. 

Ainsi , au seul bruit de mon arrivée, à la seule 
crainte d'entendre un mot de ma bouche, elle 
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8*exiXuit; elle me hait donc bien!... Mais n*avez- 
▼ous pas au moins essayé de la fléchir? ne l'avez- 
vous pas vue? ne lui avez-TOus pas dit que Je ne 
lui adresse qu*une prière? 

L^.OIIARD. 

Des prières?... Eh! mon Dieu, je lui en ai fait 
mille , moi ; mais si elle y met de rcntêtement, 
J*en mettrai aussi; le métier que je fais m'ennuie 
à la fin, et j*entends et je prétends que ce soir 
même tous soyez réconciliés. 

LéOPOLD. 

Non, monsieur, non!... puisque Tidée seule de 
me revoir lui cause une horreur si invincible, je 
ne veux pas Vy contraindre; qu'elle vive en paix! 
ici, loin de moi, loin de tout ce qui lui fut cher... 
je n'ai plus qu'à m'éloigner! Adieu, monsieur. 
LéONABD, rarrâtant. 

Doucement, doucement! et le code Napoléon? 
il me semble que vous l'oubliez aussi. Que diable, 
on ne s'en va pas comme ça! on ne jette pas tout 
de suite le manche après la cognée!... 

LÉOPOl.D. 

Et que puis-je faire désormais? Veillez sur elle, 
monsieur: tenez-lui lieu des amis, des parents 
qu'elle fuit et qu*elle repousse; quant à moi, je 
n'ai plus qu'à remonter en voiture. 

LÉONAnD. 

Pas si vite, s'il vous platt, pas si vite, un peu 
de patience. 

LiSOPOLD. 

Mon parti est pris, monsieur, (n sonne, ira do- 
mestiqne parait.) Des chevaux de poste à l'instant!... 
ma voiture est dans la cour... qu'on attelle !... (Le 
domestique sort.) 

LÉONARD. 

Quelle tête vous a cette jeunesse!... Allons, 
monsieur, puisqu'on ne peut vous retenir, partez, 
laissez le pauvre oncle dans l'embarras, récom- 
pensez ainsi son dévouement et son amitié. Dieu 
sait ce que tout cela deviendra. 

LéOPOLD. 

Pardonnez-moi, monsieur Liéonard; mais je ne 
peux rester ici plus longtemps. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 
Un messager demande à parler à M. Léonard. 

LéONARD. 

Un messager? 

LE DOMESTIQUE. 

Il arrive du village voisin. 

LÉONARD. 

Qu'il attenSe. 

LE DOMESTIQUE. 

Il a ordre de vous voir à l'instant. 

LÉONARD. 

Bon ! encore une tuile qui va me tomber sur 
la tète! Toutes les affaires, tou^s les inquiétudes, 
et ne pas savoir pourquoi! (A Léopold.) Au moins, 
mon ami, ne partez pas avant mon retour, (Il sort. ) 



SCÈNE VI. 
LÉOPOLD, seul. 
Oui , je partirai ! rester est impossible ! mais 
partir?... pour aller... où?... est-il un lieu main- 
tenant où l'on m'attende, où l'on me désire?... 
quelle existence est désormais la mienne!... Une 
femme s'était rencontrée que j'aimais uniquement; 
j'avais dédaigné ce que les autres hommes recher- 
chent avec tant de soins : la fortune , les pbces, 
les honneurs; combien l'ambition m'avait semblé 
mesquine devant ce bonheur de tous les instants 
que donne un véritable amour!... Ah! comment 
le cœur est-il donc fait, que ce qui l'a charmé 
d'abord puisse ensuite laisser place à de nouveaux 
sentiments? mais le ciel m'a puni!... Depuis deux 
mois, nul n'a pu deviner ce qui se passait là!... 
De tous les biens que la vie peut offrir, je n'en 
avais désiré qu'un : passer mes jours près d'une 
femme qui m'eût aimé; et celle qui est la mienne, 
celle à qui je suis uni pour toujours, elle me hait, 
me méprise peut-être! Son innocence ne peut 
comprendre un second amour, que moi-même 
j'ai compris à peine; quand je la contraindrais à 
demeurer près de moi, que verrais-je chaque jour? 
sa défiance, son inquiétude, son humeur; elle est 
aigrie par le chagrin; ses paroles sont amères, son 
coeur est plein de regrets! Sa mère, craintive et 
désolée, me fuit et tremble!... Quel avenir espé- 
rer? ailleurs il n'y a rien pour moi! rien!... le 
monde m'accusera d'avoir abandonné Cécile!... 
peut-être il lui supposera des torts?... Ainsi, après 
lui avoir ravi la galté et le bonheur de son âge, 
je lui ôterais encore sa réputation?... Malheureux ! 
(Il marche avec agitation.) Il est des cas où le mal 
est sans remède... un seul excepté!... j'y avais 
songé déjà!... Oui, quand la vie est à charge, 
quand elle n'offre plus de bonheur possible et 
qu'elle nuit au bonheur des autres, il faudrait 
n'avoir pas cinq minutes de courage!... 
UN DOMESTIQUE, entrant. 
Monsieur, les chevaux sont attelés. 

LÉOPOLD. 

Je ne pars pas; qu'on emmène la voiture. (Le 
domestique sort.) Allons, c'en est fait! rendons à 
tout ce qui m'entoure le repos et le bonheur!... 
Un regard! oh! un regard encore à cette chambre 
où elle était il n'y a qu'un moment! que je croie 
la voir, et tout sera fini ! (Il entre dans la chambre 
à droite; on a entendu la voitnre s'éloigner.) 

SCÈNB VII. 

CÉCILE, arrivant par le fond et regazdant 
par la fenêtre. 
La voiture est partie! c'est lui qui s'éloigne!... 
Oh! que ce bruit m'a fait mal! et pourtant je ne 
voulais pas le revoir, je ne le devais pas; mais 
parti! parti pour toujours! 11 était là, il n'y a 
qu'un instant!... Qu'entends-je? du bruit dans 
cette chambre? (Elle regarde.) C'est lui! il nes^est 
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pas éloigné... Ah! fuyons!... (Elle ya Tersle fond.) 
Ciel! qaelqa*un!... (Elte se cache dans la pièce de 
^aacbe.) 

SCÈNE Vlll. 
L.ÉOP0LD, sortant de la chambra de droite, 
BRIOLET, entrant par le fond et tenant one 
lettre, CÉCILE, cachée. 

LÉOPOLD. 

C'est encore toi?... que me veux-tu? 

BRIOLET. 

C'est une lettre pour vous qu'un domestique 
portait à la poste du village voisin ; comme il a 
appris que vous étiez ici, il a rebroussé chemin 
et m'a chargé de vous la remettre. 

L^.0P0LD. 

Donne et laisse-moi. (Briolet sort.) Une lettre... 
que Tois-Je?... c'est récriture de Cécile!... 
CECILE, i part. 
Ha lettre de ce matin. 

LéOPOLD. 

Ah! lisons... Peut^tre?... (Il lit.) « Léopold, je 
« n'ai jamais douté de votre loyauté et de votre 
« délicatesse : si j'avais pu concevoir quelques 
« craintes à ce sujet, les paroles que vous avez 
. « prononcées lors de notre dernière entrevue les 
« auraient dissipées. » 

CECILE, à part. 
Oh! oui!... 

LéoPOLD, lisant. 
« Mais ce serait abuser de la triste situation 

- où vous vous êtes placé que d'accepter des droits 

• que votre cœur n'a point sanctionnés. Je ne suis 
>• encore qu'une enfant, et je m'étais étrangement 

• abusée snr vos sentiments. Dès l'instant que la 

• vérité m'a été connue, tout a été changé; et ce 

- qui m'avait semblé le bonheur est devenu un 
« supplice pour moi comme pour vous. » 

céciLE, à part. 
Je souffrirais trop de ses regrets. 
L^OPOLD, lisant. 
• Je n'accepterai point des offres que je ne de- 

• vrais qu'à la générosité de votre cœur, à votre 
a pitié, ou au sentiment d'un devoir, dont mon 

• devoir à moi est de vous affranchir ; et je de- 
« mande comme une gr&ce qu'on ne trouble pas 

• la solitude à laquelle désormais rien ne pourra 
e zn'arracher. » 

CECILE, à part. 
Hélas!... 

LéOPOLD. 

Comme elle est froide et cruelle cette lettre!... 
Ah ! oui, tu seras eiaucée, Cécile!... ton repos ne 
^era plus troublé!... 

céciLE, à part. 
Ah!... il va partir!... 

L^OPOLDy jetant la lettre snr la table. 
Tootest fini!... le dernier lien est rompu! (Il 
oavic sa valise.) 



CECILE, à part. 
Que fait-il? (Léopold prend nn pistolet.) Des 
armes!... Oh! mon Dieu, que signifie?... 
LéopOLD, qui s'est assis et qni est resté un instant 
immobile. 
Adieu, Cécile ! 

C é Cl L E , poussant un cri. 
Ah !... (Elle court à lui , l'entoure de ses bras et le 
serre avec force contre son caur.) 

LéoPOLD, étonné; le pistolet tombe de sa main. 
Cécile!... 

CéCILE. 

Mon Dieu!... Léopold!... qu'alliez-vous faire? 

L^.0P0I.D. 

Me délivrer d'une vie importune. 

CECILE. 

Parce qu'elle est unie à la mienne!... Non, c'est 
à vous de vivre... à moi de mourir!... 

LéOPOLJ). 

Que dites-vous? 

CÉCILE. 

On ne m'aime pasi moi!... 
istopoLn. 
Cécile!... 

CÉCILE, a\ec exaltation. 
Écoute, Léopold... ce n'est pas toi qui dois mou- 
rir... regarde-moi... vois comme je suis changée... 
j'ai tant souffert!... Écoute... je suis malade, 
Léopold, bien malade! attends!... 

LÉOPOLD. 

Oh!... 

CÉCILE. 

Tu n'as pas cru que je vivrais séparée de toi , 
n'est-ce pas? pourquoi donc as-tu voulu te tuer? 
moi, je ne peux pas vivre... ne te tue pas! 
attends!... 

LÉOPOLD. 

Quelle horrible idée, Cécile! 

CÉCILE. 

Mais, avant que je meure , dis que tu par- 
donnes. 
LÉOPOLD , examinant son visage et reculant avec eflh>i. 

Que je pardonne?... 

CÉCILE. 

Dis que tu ne m'en veux pas ! 

LÉOPOLD. 

Qu'entends-je, Cécile? 

CÉCILE. 

Tu hésites?... 

LÉOPOLD. 

Te pardonner?... à toi, chère et douce enfant, 
te pardonner? à toi qui n'eus jamais un tort. Cécile, 
CCS mots, ce n'est pas toi qui dois les prononcer. 
CÉCILE, a?ec une expression de joie. 

Comment? 

LÉOPOLD, la regardant de loin. 

Toi, tu ne connaissais que le bonheur; l'espoir 
et la galté brillaient dans tes yeux; k présent, tes 
yeux sont remplis de larmes, tes belles couleurs 
sont effacées, ton bonheur est perdu ! Ton amour. 
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si pur, si naïf, il s'est éteint dans les pleurs... Cé- 
cile, écoute... tu peux m*en croire, à ce moment 
solennel , le dernier peut-être où ma voix viendra 
Jusqu'à toi, le premier où mon cœur te sera connu 
tout entier... J'en atteste le ciel!... je t'aime!... 
CÉCILE, avec joie. 
Il m*aime!... 

LéOPOLD. 

Je t'aime avec amour, avec tendresse! Des 
torts... pardonne, Cécile... c'est un secret cruel... 
oublie-Ie, oublie-le!... Va, crois-en celui qui jure 
par ton amour... garde ton cœur pur et innocent; 
ne te souviens pas!... Le malheur, tu n'en as pas 
senti les peines les plus horribles; tu n'as pas fait 
le désespoir de tout ce qui t'aimait; tu n'as pas 
vu, comme moi, ce qui t'était si cher s'enfuir 
à ton approche, refuser d'entendre tes prières!... 
tu ne l'as pas vu trembler à ton aspect, te re- 
pousser, te mépriser peut-être... et te haïr!... 

CÉCILE. 

Te haïr! oh! tu ne le crois pas ! 

LéOPOLD. 

Cécile... ne m'as-tu pas dit tout à l'heure que 
tu voulais mourir? 

CÉCILE, se jetant dans ses bras. 
Je ne savais pas que tu m'aimais. 

LÉOPOLD. 

Ah ! qu'il y a de bonheur dans cette parole ! 

SCÈNE IX. 

LÉOPOLD, CÉCILE, LÉONARD. 

LÉONARD, s'arrèUnt an fond. 

Eh bien ! moi qui les croyais à dix lieues l'un de 

l'autre! (Il s'approche.) M'expliquera-t-on enfin... 

CÉCILE. 

Mon oncle, je suis heureuse!... 

LÉONARD. 

Et il faudra que je me contente de cette explica- 
tion? Mais, moi aussi, j'ai une nouvelle à t'ap- 
prendre. 



LÉOPOLD. 

One mauvaise? ah! ne dites rien... laissex-DOus 
au moins un instant,.. 

LÉONARD. 

Il faut bien que vous sachiez que madame de 
Lucy est en route pour l'Italie. (A part.) Encore 
une chose que je ne comprends pas. 

LÉOPOLD et CÉCILE. 

Pour l'Italie! 

LÉONARD. 

Oui... ce messager... il m'apportait un billet 
d'elle; elle est partie, et même on a vu sa voilure 
longer les murs du parc et s'arrêter comme pour 
lui permettre d'adresser un dernier adieu à ce 
château. 

CÉCILE, tristement. 

Léopold!... 

LÉOPOLD. 

Viens sur mon cœur. 

CÉCILE, dans ses bras. 
Ah ! nous l'aimerons ensemble. 

LÉONARD. 

Elle m'annonce qu'elle va s'établir à Florence 
pour plusieurs années, et qu'elle vous écrira plus 
longuement à sa première halte. Elle vous confie 
à mon amitié... ce que je comprends! 
CÉCILE, à part. 
Pauvre chère mère!... 
LÉONARD, regardant parnne feiaètre dn fond. 
Et tenez!... Je gagerais que c'est sa voiture 
qu'on voit d'ici. Ah! le postillon met ses chevaui 
au grand galop. 

LÉOPOLD, à Cécile. 
Un jour... nous la reverrons. 

LÉONARD, à InUmème en se frappant le front. 
Ah! mais... j'étais donc aveugle... Eux ici, elle 
là-bas!... (A Léopold et à Cécile.) Allons, mes en- 
fants, dépêchez- vous de rendre votre mère... 
grand'mère!... 
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SCÈNE I. 

MADAMIi DE SARTINES, puis ROSE. 

Aa lever dn lieaii, madame de Sartines est assise 

.dans nn iautn.il on lirre à la main. 

MADAME DE SARTINES, à Rose qui entre. 

Mademoiselle Rose! 

ROSE. 

Madame ? 

MADAME DE SARTINES, 

Avez-Tous dit ea bas que je ne voulais voir per- 
sonne?... 

ROSE. 

Madame a Tair indisposée. 

MADAME DE SARTINES. 

Je m'ennuie. 

ROSE. 

Éloigner tout le monde, ce n*est pas le moyen 
de se distraire... 

MADAME DE SARTINES. 

Où est mon mari? 

ROSE. 

n (>st à son audience. 

MADAME DE SARTINES. 

C'est bien ; laissez-moi. 

ROSE, faisant on raouTement pour sortir, 
et revenant. 
Ah : pardon, madame... j'oubliais de vous do- 
mander si la porte doit ôtre fermée à M. de Givry? 

MADAME DE SARTINES. 

Pourquoi supjwsez-vous qu'il doive être ex- 
rçpti'? 

ROSE. 

CVst que je pensais que l'ami particulier de la 
maison, un jeune seigneur aimable et spirituel... 

MADAME DE SARTINES. 

Comment le connaissez-vous si bien? 

ROSE. 

Il venait souvent à l'hôtel de Tingry où je ser- 
vais avant d'entrer chez madame. 

MADAME DE SARTINES. 

Ah: 

ROSE. 

Dt puis huit jours, il a paru bien rarement ici, 
mais s'il revenait?... 

MADAME DE SARTINES. 

Exécutez mes ordres et faites-moi grâce de vos 
observations. 
II. 



Il suffit, madame. (A part en sortant.) Elle a beau 
vouloir se cacher, j'y vois clair. 

SCÈNE II. 

MADAME DE SARTINES, senle; elle se lève. 

Lui fermer ma porte!... Que je suis folle !... Cela 
m'avancera beaucoup si je ne cesse pas de penser 
à lui!... Je ne l'ai pourtant vu qu'une seule fois 
depuis huit jours; et comme il était froid!... Aussi, 
pourquoi l'ai-je désespéré? Son amour pour moi 
était si tendre et si dévoué!... Ah! il le porte ail- 
leurs, cet amour que je repousse!... Oui, cette 
dame de Ponchartrain, si coquette, si vaine de sa 
beauté, il ne la quitte plus!... Je ne le souffrirai 
pas, je ne veux pas le souffrir; car c^st moi, c'est 
moi seule qu'il aime!... Mais moi. Je ne dois pas 
l'aimer! 

Air de Cécile. 

En songeant à son incoi\^tance, 
Je sens que je dois le haïr; 
Quand j'ai dit : Fuyez ma présence ! 
Comme il s'est pressé d'obéir!... 
M'affliger est une folie, 
Y penser n'est pas sans péril; 
Quand le devoir veut qu'on oublie, 
Pourquoi le cœur se souvient-il? 

N'importe, son infidélité serait mon supplice; je 
veux le voir, oui, s'il vient, je le recevrai!... 
Allons donner contre-ordre!... Ciel ! c'est lui!... 
Ah ! toute ma colèpe renaît à son aspect!... 

SCÈNE 111. 
MADAME DE SARTINES, GIVRY. 

GlVRY. 

Veuillez vous rassurer, madame... On m*a dit 
en bas que vous n'étiez pas visible, j'ai demandé 
monsieur... et c'est monsieur que je viens voir. 

MADAME DE SARTINES. 

Ah! c'est monsieur?... Eh bien, vous n'avez 
qu'à passer dans la salle d'audience. 
GIVRY, faisant quelques pas. 

J'y cours à l'instant, madame... (Revenant à elle 
vivement.) Mais puisque le hasard m'amène près 
de vous, permettez que j'en profite pour vous de- 

y 
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mander compte de la cruauté avec laquelle vous 
traitez un homme... 

MADAME DE SARTINES. 

Prenez donc garde, M, de Givry, vous avez trop 
d'esprit pour vous servir d*une pareille phrase; la 
cruauté d*une femme... c'est bien usé. 

GIVRY. 

Votre conduite avec moi, madame, prouve que 
c'est toujours nouveau. 

MADAME DE SARTINES. 

Encore!... Ah! laissons cela, je vous prie... Ne 
trouvez-vous pas que madame de Ponchartrain 
était mise hier à merveille ? 

GIVRY. 

Moi, je ne m'en suis pas aperçu. 

MADAME DE S A RTI N ES, à part. 

Le traître ! il est resté près d'elle toute la soi- 
rée ! (Hant.) Vous étiez donc aveugle? 

GIVRY. 

Ah! plût à Dieu! 

Air d'Arislippe. 

Quand vous passiez, si parée et si belle, 
Devant mes yeux, qui suivaient tous vos pas, 
En vain mon cœur voulait être rebelle, 
Dès qu'on vous voit, on ne résiste pas. 
A vos attraits j'ai dû rendre les armes, 
Et maintenant je tremble à votre nora ! 
Mais un aveugle, auprès de tant de charmes. 
Aurait du moins conservé sa raison. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous savez, monsieur, ce que je dois penser de 
ces galanteries, et je vous engage à me les épar- 
gner. 

^ GIVRY. 

Depuis huit jours, madame, mon absence vous 
a prouvé ma discrétion, et j'espère que vous m'en 
savez gré. 

MADAME DE SARTINES. 

Sans doute; et la preuve, c'est que je n'ai point 
oublié le service que vous aviez réclamé de moi. 
J'ai parlé à mon mari de votre ami le chevalier de 
SaintrFélix qu'on menace de la Bastille, m'avez- 
vous dit, pour quelques couplets un peu gais sur 
madame dePompadour. 

GIVRY. 

Quoi ! madame^ vous avez songé?... Ah! que je 
TOUS dois de remerciments! 

MADAME DE SARTIMES. 

Ne vous pressez pas tant de me remercier. J'ai 
été refusée, et si votre cousin met le pied dans 
Paris... 

GIVRY. 

Il y est! 

MADAME DE SARTINES. 

LUmprudent ! 

GIVRY. 

Une affaire dont dépend toute sa fortune l'oblige 
d'y rester jusqu'à demain ; et je demandais que 
M. le lieutenant général ferm&t les yeux seule- 
ment pendant vingu-quatre heures. 



MADAME DE SARTINES. 

C'était beaucoup exiger d'un homme payé pour 
les avoir toujours ouverts!... 

GIVRT. 

H faudra donc que je lui parle moi-même. 

MADAME DE SARTINES. 

Il va venir; je vous laisse... Ah ! n*oubliez pas 
que nous avons bal masqué ce soir!... Vous vien- 
drez?... avec madame de Ponchartrain? 

GIVRY. 

Toujours la marquise !... Ah ! madame, que vous 
êtes injuste! 

MADAME DE SARTINES. 

Non, monsieur, je regarde et j'observe, voilà 
tout. 

GIVRY. 

Si je VOUS disais... 

MADAME DE SARTINES, 

Et que pourriez-vous me dire? 

GIVRY. 

Ne m'avcz-vous pas interdit les expressions 
d'un amour... 

MADAME DE SARTINES. 

Qu'une autre accueille avec plaisir. 

GIVRY. 

Tout le monde n'est pas impitoyable. 

MADAME DE SARTINES. 

Oh ! la charité est une des vertus de madame de 
Ponchartrain. 

GIVRY. 

Du moins, elle ne met pas sa joie à faire des 
malheureux. 

MADAME DE SARTINES. 

Elle met sa gloire à les consoler. 

GIVRY. 

Il est si cruel d'aimer sans espérance. 

MADAME DE SARTINES. 

C'est un chagrin que vous n'aurez pas avec 
elle. 

GIVRY, piqué. 
Peut-être, madame. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous la trouvez si belle!... Ne vous ai-je pas 
entendu l'autre jour vanter sa grande taille, sa 
tournure noble et imposante? 

GIVRY. 

Je n'étais que l'écho du public, qui l'a proclamée 
une des plus belles femmes de Paris. 

MADAME DE SARTINES, avec colère. 
Elle a l'air d'un soldat aux gardes. 

GIVRY. 

Sans doute elle est loin de posséder vos gr&ces. 

MADAME DE SARTINES. 

Oh! ne comparez pas !... je perdrais trop à 
la comparaison!... Je vous laisse chercher des 
consolations que madame de Ponchartrain ne 
vous refusera pas... Adieu, monsieur. 

GIVRY. 

Je vous en conjure, madame... 
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MADAME DE SARTIII ES, à piTt. 

Sortons, car Je na poarrais contenir ma colère. 
(Elle sort ptr la porte de gauche.) 

SCÈNE IV. 

GIVRY, seul. 

Elle me fuit, elle est irritée!... que faire? En 
Térité, cette situation est cruelle : d*un c6té, une 
femme que j'aime et qui me repousse ; de Tautrc, 
ane femme que je n'aime pas, et qui m'attire!... 
Oh ! il faut que cela finisse !... Son cœur est à moi, 
SOD dépit, sa colère, tout le prouve!... Eh bien, je 
veux aujourd'hui même sortir de cette position 
pénible!*... Pendant ce bal, je pourrai peut-être... 
Oui, c^est cela!... Que je la voie seule, que je 
puisse m'expliquer, lui ouvrir mon cœur, la con- 
T&incre de toute ma tendresse... et mon triom- 
phe est assuré!... Ah! qui vient ici? C'est Rose, 
maintenant!... encore une qui pourrait m'adres- 
ser des reproches. Si je tentais de la rejoindre?... 
D £iit qoelques pas vers la porte par où est sortie ma- 
dame de Sartlnes.) 

SCÈNE V. 

GIVRY, ROSE. 

BOSE, à Givry qui s'est arrêté à sa vue. 
Pardon, monsieur le marquis, est-ce à madame 
que vous désirez parler?... 

GIVRT. 

Non, mon enfant... j'entrais chez monsieur. 

ROSE, avec malice. 
Alors vooB TOUS trompiez de côté. 

GIVRY. 

Ah! 

ROSE, désignant l'antre porte. 
C'est par ici, 

GIVRT, avec humeur. 
Bien obligé! (H fait un monviiment.) 

ROSE, l'arrêtant. 
Mais savez-vous, monsieur, que vous êtes d*une 
exactitude admirable, à présent ! 

GIVHY. 

Que veux-tu, ma chère, quand on sollicite... 

ROSE, avec intention. 
Je croyais que monsieur n'en était plus aux 
sollicitations auprès de madame... 

GIVRY. 

Mademoiselle Rose, pas de suppositions, je vous 
prie; je viens pour M. le lieutenant général, en- 
tendez-vous? et pour une affaire que j'ai fort à 
cœur. 

ROSE. 

Ah! votre ccenr est pour quelque chose là 
dedans! 

GIVRY, à part. 

Elle a des soupçons; il faut la ménager!... 
'Haut.) Tu sais, ma petite Rose, que je t'ai toujours 
«wuvéc jolie. 



ROSE. 

Autrefois... oui, vous avez pu vous apercevoir 
qu'on n'était pas à faire peur... mais les temps 
sont changés! 

GIVRY. 

Tu ne l'es pas du tout, toi, ma belle. 

ROSE. 

Oh ! pardonnez-moi, monsieur, et même telle- 
ment que je vais épouser Legriel. 

GIVRY.* 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

ROSE. 

Un des agents particuliers de monseigneur. 

GIVRY. 

Ah ! tu te maries ? Tu aimes donc ce garçon? 

ROSE. 

Mon Dieu, je l'aime raisonnablement. 

Air : Faisons la paix, 

A son mari 
Doit-on une tendresse extrême? 
Il s'endort s'il est trop chéri : 
Il faut prendre garde!... Et je l'aime 

• Comme un mari ! 
Ouif je l'aime comme un mari. 

GIVRY. 

Je vois que tu as des principes. 

ROSE. 

Et puis il a quelque argent, quelque espoir 
d'avancement, et l'ambition m'arrive maintenant 
que l'amour s'en va. (Minaudant.) Il faut bien faire 
une fin. Les amoureux sont si volages ! 
GIVRY, distrait. 

Dis-moi, Rose, l'audience de M. le lieutenant 
généra] doit être déjà commencée... 
ROSE, piquée. 

Elle est finie, monsieur, et monseigneur ne peut 
manquer do venir ici... Je vous laisse terminer 
avec lui cette grande affaire, qui ne regarde pas 
madame, et je me rends auprès d'elle. (Elle sort.) 

GIVRY. 

Décidément cette petite Rose y voit trop clair... 
Il faut me la rendre favorable : elle veut se ma- 
rier, dit-elle?... Eh bien, qu'à cela ne tienne!... 
(Jn présent de noces, et elle se taira!... J'aperçois 
le lieutenant général ; n'oublions pas mon parent; 
mes amours ne le sauveront pas de la Bastille. 

SCÈNE VI. 
GIVRY, SARTINES. 

SARTIIfES. 

Ah ! ravi de vous voir, mon cher ami ; je devine 
ce qui vous amène, ma femme m'en a déjà parlé... 

GIVRY. 

Madame de Sartines a été bien bonne; puis-je 
espérer?... 

SARTINE.S. 

Impossible, mon cher! impossible... Pourquoi 
diable votre cousin s'avise-t-il de faire de l'esprit 
sur une belle dame, avant qu'elle soit disgraciée? 
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OIVRT. 

Hais Ton ne vous demande que quelques heu- 
res>«> 

SARTINES. 

La chanson est trop bonne. 

GiVRT, avec humeur. 
Vous refusez? 

SARTINES. 

Je n*accorde pas... 

GIVRY. 

Eh bien! on se passera de votre permission. 

SARTINES. 

Ah ! Ton se passera de ma permission. 

GIVRY. 

Oui, monsieur, oui ; croyez-vous donc qu'il soit 
si difficile, dans une ville comme Paris, de se 
dérober aux recherches de votre police ? Eh ! mon 
Dieu, il ne s*agit que de le vouloir. 

SARTINES, tirant un papier de sa poche. 
Faites-moi le plaisir de lire ceci. 

GIVRY, lisant. 
a A monsieur le directeur de I^ police de Ber- 
lin, n Mais je ne comprends pas... 

SARTINES. 

Lisez toujours. 

GIVRY, lisant. 
« La personne que vous croyez en France de- 
« meure à Berlin, place du Grand-Frédéric, 
« n** 20. Vous reconnaîtrez ses fen»'^tres à deux 
« superbes rosiers et un jasmin qui les déco- 
« rent. » 

SARTINES, reprenant la lettre. 
Eh bien ! que dites-vous de cela ? 

GIVRY. 

Je dis que vous savez à merveille ce qui se 
passe à Berlin, mais est-il bien sûr que près de 
vous?... Paris est plus grand que la capitale de la 
Prusse, et Saint-Félix pourrait trouver un moyen... 

SARTINES. 

Je ren défie! 

GIVRY. 

Vous êtes donc bien sûr de vos agents? 

SARTINES. 

Assez pour qu'un individu signalé, si j'y ai le 
moindre intérêt, ne puisse faire un pas, un geste, 
un mouvement, sans que j'en sois instruit. 

GIVRY. 

Laissez donc... 

SARTINES. 

Voulez-vous en faire l'essai?... Cinq cents louis, 
que je vous dis demain matin, et depuis A jusqu'à 
Z, tout ce que vous aurez fait. 

GIVRY. 

Ah ! ceci est un peu fort ! un gentilhomme comme 
moi ? bien averti... allons donc, tous vos limiers 
n*y feraient rien. 

SARTINES. 

Alors, vous acceptez mon pari? 



G! VR Y , Ini tendant la main. 
Touchez là, et préparez vos cinq cents louis pour 
demain. 

SARTINES. 

Cost-à-dire que vous me les compterez, voilà 
qui est bien convenu; maintenant, mon cher 
Givry, si vous avez quelques engagements mys- 
térieux, je vous conseille en ami de manquer de 
parole. 

GIVRY. 

Oh, j'espère bien vous échapper!... 

SARTINES. 

Nous verrons!... Savez-vous que c'est un ser- 
vice que je rends à votre cou^n SaintrFélix... si 
vous gagnez,' il pourra, à son tour, tenter la for- 
tune. 

GIVRY, à part. 

Au fait, pendant qtie ses espions s'occuperont de 
moi, Saint-Félix aura plus de chances de leur 
échapper. (Haut.) Allons, c'est une affaire entendue. 
SARTINES, allant vers la porte par laquelle 
il est entré. 
A compter de ce moment, toutes vos actions 
m'appartiennent. 

GIVRY. 

Nous verrons bien. 

SARTINES, appelant. 
Lcgriel ! 

GIVRY. 

Que faites-vous? 

SARTINES. 

Pardon!... Une petite formalité indispensable. 

SCÈNE VIL 
GIVRY, SARTINES, LEGRIKL. 
SARTINES, à Lcgriel. 
Tu vois monsieur, tu le connais? 

LEGRIEL. 

J'ai cet honneur. 

SARTINES. 

Eh bien! c'est un criminel d'État. 

GIVRY. 

Doucement, diable ! comme vous y allez. 

LEGRIEL. 

Monseigneur plaisante. 

SARTINES. 

Du tout, du tout, tu le surveilleras comme tel. 

LEGRIEL. 

'Alors, si nous conduisions tout de suite mon- 
sieur à la Conciergerie?... 

GIVRY. 

Un moment, s'il vous plaît! 

LEGRIEL. 

Pour surveiller tous les mouvements d'un 
homme, c'est vraiment admirable ! je ne connais 
rien de mieux!... Des verrous d'une largeur!... 
des portes d'une épaisseur !.:. ça fait plaisir h 
voir. 

GIVRY. 

Merci!... un criminel d'État se prend mort 
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AU vif, et je TOUS ferai humblement observer quMl 
n'entre pas daas mon pari de risquer tout à fait 
ma tête. 

SABTINBS. 

Non, non; soyez tranquille, il ne s'agit de la 
tète de personne. 

G I V a Y , à part. 
Qui sait? 

5AnTi?iES, à Legriel. 
Vous surveillerez monsieur, sans gêner en rien 
sa liberté. 

GITBT, à part. 
J*en profiterai. 

SARTINES. 

Tentends qull fasse absolument tout ce qu*il 
voudra... 

GiVBT, à part. 

Il est impossible pour un mari d^ôtre de meil- 
leure composition. 

SARTINES. 

Mai^ je veux le savoir. 

Givay, à part. 
Ceci est de trop. 

SARTINES, baissant la voix à Givry. 
Vous commencez, je page, à trembler un peu 
pour vos cinq cents louis? 

GiVR Y, de même. 
Moi: (Montrant Legriel.) Une figure comme celle- 
là me donnerait plutôt l'envie de doiibl(?r la 
somme. Adieu, monsieur le lieutenant g(^néral. 
A Lpgriri.) M. Legriel, vous n'avez qu'à préparer 
vos jambes; je les exercerai. 

LEO RI CL. 

A vos ordres, monsieur le marquis. (Givry sort en 
riant.) 

SARTINES, r«>gardant sortir Givry. 

Ah î monsieur de Givry, vous vous moquez de 
ma police! (A Legriel.) Vite, le plus habile de tes 
gens, 

SCÈNE VIII. 

SARTINES, LEGRIEL, pnis MOUETTE. 

LEGRIEL, allant vers la porte et faisant un signe. 
P»tt! (Mouette parait.' La personne qui vient de 

sortir. 

MOUETTE. 

J'ai VU. 

LEGRIEL. 

En tous lieux, minute par minute. 

MOUETTE. 

Saffit... (D fait qaelqney pas «n conrant, et revient.) 
Mais pendant que je suivrai celui-là, si je n^ncon- 
'rç l'autre? 

LEGRIEL. 

Monsieur de Saint-Félix... Que faudra-t-il faire, 
monseigneur? ♦ 

SARTINES. 

En charger un autre de tes gens, et tout quitter 
poor le marquis. 



LEGRIEL, à Monette. 



Va. 



SARTINES, à Legriel. 
Ce sera jusqu'à demain votre seule et unique 
affaire... Et songoz-y bien, s'il s*a<;issait de ma 
place, je ne dcmafiderais pas plus de zèle, plus 
d'activité... ton avancement est à ce prix. 

LEGRIEL. 

J*avancerai, monseigneur. (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

SARTINES, pnis MADAME DE SARTINES. 

SARTINES, allant vers la croisée. 
Avec de pareils gaillards, je suis bien tran- 
quille... Ab! voilà notre suspect qui monte dans 
un fiacre, et qui fait partir sa voiture devant 
comme font nos ducbesscs en bonne fortune. 
Pauvre Givry! 

MADAME DE SARTINES, entrant. 
Il a prononcé le nom de Givry ! 

SARTINES, toujours à lui-même. 
Il compte probablement, pour cette nuit, sur 
quelque tendre et mystérieux asile. 

MADAME DE SARTINES. 

Que dit-il? (Allant vivement à M. de Sartines.) Que 
regardiez-vous donc, monsieur, à cette fenêtre ? 
vous paraissez bien préoccupé. 

SARTINES. 

Moi!... ab! rien; je réfléchissais seulement à la 
simplicité des goûts de M. de Givry, qui se con- 
tente d'une modeste voiture de place, tandis qu'il 
abandonne son vis-à-vis à son valet de cbambre. 
MADAME DE S\RTINES, avec inquiétude. 

Ah!... et quel motif?... 

SARTINES. 

Il a sans doute, en ce moment, des raisons pour 
préférer l'incognito. 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Oui, je devine!... quelque rendez-vous!... 
(Haut.) Et vous ne soupçonnez pas?... 

SARTINES. 

Demain, je pourrai, j'esf)ére, vous en dire davan- 
tage. 

MADAME DE SARTINES. 

Davantage!... vous savez donc déjà quelque 
chose ? 

SARTINES. 

Mais je m'en doute au moins ; il me semble qu'il 
est fiicile de deviner qu'un beau cavalier comme le 
marquis n'est pas sans avoir une amourette. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous croyez ? 

SARTINES. 

Je dis une... peut-être deux, peut-être trois, 
quatre... 

MADAME DE SARTINES. 

Quelle horreur! 

SARTINES. 

Ça vous étonne 1 eh! mon Dieu, madame, ce 
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n*est pas la première fois que vous entendez pa- 
reille chose, je pense. 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Me sacrifier ainsi!... (Haut.) Monsieur, vous êtes 
lieutenant de police, vous devez tout savoir... 

SAUTINES. ' 

Je l'espère bien. 

MADAME DE SARTINES. 

Il faut absolument que vous preniez des rensei- 
gnements sur la conduite de M. de Givry... 

SARTINES. 

Ce&i bien mon intention. 

MADAME DE SARTINES. 

A rinstant... et que vous me disiez aujourd'hui 
même... 

SARTINES. 

Aujourd'hui, aujourd'hui... vous attendrez bien 
à demain? 

MADAME DE SARTINES. 

Non, monsieur, non ; car si la conduite de M. de 
Givry est aussi scandaleuse que vous le supposez, 
dès ce soir, je veux le prier de ne plus remettre les 
pieds ici. 

SARTINES. 

Doucement, doucement!... Comme vous y allez, 
madame, chasser un de mes meilleurs amis, un 
homme charmant, plein d'esprit... 

MADAME DE SARTINES. 

Mais toutes ces brillantes qualités, monsieur, 
peuvent-elles excuser un manque d'honneur, de 
délicatesse? 

SARTINES, à part. 

Est-elle sévère!... avec une femme comme celle-là 
un mari doit être bien tranquille. (Haut.) Mais 
depuis quand ètes-vous chargée de la police des 
mœurs de nos amis?... Et quel intérêt si grand?... 

MADAME DE SARTINES. 

Quel intérêt?... (A part.) J'ai manqué de me tra- 
hir. (Haut.) N*a-t-il pas été question du mariage 
d'une de vos nièces avec monsieur de Givry? 

SARTINES. 

D'une de mes nièces?... En vérité, c'est la pre- 
mière fois que j'en entends parler... mais quand 
cela serait vrai... Allons, allons, ma chère, cal- 
mez-vous... Que diable, ordinairement vous avez 
plus d'indulgence, et je vous conseillerai, en ami, 
de ne laisser voir à personne de pareilles suscepti- 
bilités. Ce sont de ces ridicules qu'on supporte 
tout au plus dans une petite bourgeoise; mais 
vous, ma chère, vrai, cela vous ferait du tort 
à la cour ! Croyez-moi, il faut être de son siècle. 
(U sort.) 

SCÈNE X. 
MADAME DE SARTINES, puis ROSE. 

MADAME DE SARTINES. 

Un flacre?... Oui, c'est cela : il veut cacher ses 
démarches; mais je les devine!... Et, tout à 
l'heure encore, il osait de nouveau me parler de 
son amour!... le perfide !•.. Quelque mystérieux 



rendez-vous avec madame de Ponchartrain ?... je 
n'en saurais douter!... Eh bien! que m'importe ?... 
Je ne veux pas l'écouter, je ne le veux pas !... Ses 
protestations de tendresse, je dois les repousser!.. 
Mais il faut que je sache si mes soupçons ne me 
trompent point!... Il faut que je puisse le confon- 
dre, le convaincre de duplicité, de mensonge, et 
que je l'accable ensuite de tout mon mépris!... 
(A Rose qui entre.) Rose, mes chevaux sont-ils mis? 

ROSB. 

Est-ce que madame va sortir? 

MADAME DE SARTINES. 

Oui, pour quelques instants : une visite à faire 
à madame de Ponchartrain. (A part.) Je saurai si 
elle est chez elle. 

ROSE. 

Voici bientôt l'heure où l'on va venir pour le bal. 

MADAME DE SARTINES. 

Je serai rentrée à temps. 

ROSE. 

Voilà votre manchon, madame. 

MADAME DE SARTINES, i part. 

Ah ! j'y songe! cette fille peut me servir. (Hant.) 
Rose, écoutez-moi : j'ai un léger service à vous 
demander. 

ROSE. 

Que madame commande. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous connaissez le marquis de Givry? 

ROSE. 

Mais oui, madame. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous savez qu'il vient ici souvent... familière- 
ment?... 

ROSE. 

Sans doute. 

MADAME DE SARTINES. 

Ces dames et moi, nous nous sommes mis en 
tète de le plaisanter sur ses affaires de cœur... il a 
fait le discret; cela nous a piquées au jeu et nous 
avons résolu de savoir un peu ce qu'il fait par le 
monde. 

ROSE, à part. 

Ah! ah! je ne m'étais pas trompée. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous entendez bien , Rose , que tout ceci est un 
jeu, un simple amusement que nous voulons 
prendre, mes amies et moi. 

ROSE. 

Oui, oui, madame, ce sera ti*ès-amusant 

MADAME DE SARTINES, «vec intention. 
Qui pourrions-nous charger de cela? 

ROSE. 

Mais Legriel, madame. 

MADAME DE SARTINES. 

Vous avez raison. Je sais que ce garçon veut 
vous épouser quand ses appointements seront 
augmentés; eh bien! je m'en charge, pourvu qu'il 
mette du zèle dans la mission que voas allés lui 
confier. 



ACTE PREMIER. 



71 



BOSE. 

Oh ! soyez tranquille, madame. 

MADAME DE SARTINES, Sortant. 

Cest bien. N'oubliez pas. 

SCÈNE XI. 
ROSE, puis LEGRIEL. 

ROSE. 

Je De rai jamais yue si agitée... Allons, il pa- 
rait que M. le marquis ne se pique pas plus de 
constance avec les femmes de qualité qn*avec les 
femmes de chambre. Ça me console un peu. 
LEGRIEL, entrant Tivement. 

Ah ! mademoiselle Rose, est-ce vous ? 

ROSE. 

Mais oui. Je soupçonne que c'est moi. 

LEGRIEL. 

Oh! pardon!... c'est que je suis dans une joie, 
dans un enivrement !... Je sens une foule de sen- 
sations voluptueuses qui me bercent, qui me ca- 
ressent!... 

ROSE. 

Vous êtes bien heureux ! 

LEGRIEL. 

Oui , oui , TOUS l'avez dit , bien heureux ! Enfin 
Ton rend justice à mon mérit'... je vais être 
riche, considéré... dès demain la place d'inspec- 
teur en chef et cettn jolie main seront à moi. 

ROSE. 

Comment cela? 

LEGRIEL, continuant. 

Vingt fois J'ai risqué de me rompre les os, et 
j'ai consumé toutes les ressources d'une intelli- 
gence peu commune, sans pouvoir parvenir à me 
faire remarquer de M. de Sartines; et aujour- 
d'hui, en donnant seulement à mes jambes la 
peine de suivre un certain marquis de Givry... 
ROSE, surprise. 

Le marquis de Givry ! 

LEGRIEL. 

Oui; conjointement avec Mouette, Je ne dois 
pas le perdre de vue jusqu'à demain. 

ROSE. 

En vérité? 

LEGRIEL. 

Je dois rendre compte à monseigneur de tout 
ce qu'il aura fait d'ici à demain. 
ROSE, riant. 

Oh! la singulière chose!... Qu'on dise mainte- 
nant qu'il n'y a pas de sympathie entre monsieur 
et madame!... Ma maltresse, tout à l'heure, pres- 
que dans les mêmes termes et aux mêmes condi- 
tions. Tient de m'ordonner de vous charger... 

LEGRIEL. 

De courir après le mOme individu? 

ROSE. 

Justement. 

LEGRIEL. 

Bah!... le mari et la femme, c'est drôle!... 



probablement, ce n'est pas pour le môme motif... 
N'importe, une besogne simple et des profits dou- 
bles... j'accepte, ma reine. Quand je pense que, 
dès demain peut-être, ma Rose m'appartiendra!... 
oh !... (Il lui baise la main.) 

ROSE. 

Finissez donc ! vous m'avez mordue ! 

LEGRIEL. 

C'est possible!... je crois que j'ai serré un peu 
fort. 

ROSE. 

Vous m'avez fait mal. 

LEGRIEL. 

C'est encore possible!... Effet du bonheur et de 
la contraction de la mâchoire. 

ROSE. 

C'est l'ambition plus que l'amour qui vous trou- 
ble ainsi le cerveau. 

LEGRIEL. 

L'un et l'autre se confondent dans mon âme; je 
l'avoue : être ins;>ecteur, ce fut là le rêve de toute 
ma vie, et je devais parvenir, car j'étais né avec 
une vocation décidée. 

ROSE. 

Vraiment? 

LEGRIEL. 

Dès l'âge de six ans, pas plus haut queça, je savais 
tout ce qui se passait dans mon honorable famille, 
si célèbre à la foire Saint- Laurent par son talent 
à danser sur une échelle sans casser le moindre 
œuf. 

ROSE. 

Ah! vous avez commencé si tôt? 

LEGRIEL. 

Oui, et je me rappelle même qu'un jour je 
reçus en guise d'honoraires une flagellation condi- 
tionnée, parce que je fus témoin d'un baiser donné 
à ma respectable mère, et je crois rendu par elle. 

ROSE. 

Comment cela? 

LEGRIEL. 

Oh! vous ne devineriez jamais où je m'étais 
blotti pour observer sans être vu ! 

ROSE. 

Non, je ne devine pas. 

LEGRIEL. 

Je le crois bien !... j'ai des ruses qui ne sont qu'à 
moi!... Figurez-vous que je m'étais caché tout 
entier dans une culotte de mon grand-père. 

ROSE. 

Est-ce possible? 

LEGRIEL. 

Je regardais à travers une boutonnière. 

ROSE. 

Ah ! mon Dieu ! vous me faites peur !... Si vous 
alliez agir ainsi dans notre ménage? 

LEGRIEL. 

Maintenant je ne pourrais plus me cacher dans 
une culotte; mais Je vous avertis. Rose,... que si 
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jamais vous vous permettiez la moindre infrac- 
tion... 

ROSE. 

J'y ferai attention. 

LEGRIEL. 

A la bonne heure î... Qu'est-ce que c'est ? (Apres 
avoir ouvert une lettn» que lui donne un agent qui 
vient (i'entrpr.) Tiens, c'est de Mouette ! 

R O s E. 

Ah! est-ce qu'il saurait d(?jà quelque chose? 

LEGRIEL. 

C'est possible ; Mouette est* un joli sujet, il va 
bien, nous ferons de la bonne besogne. (Lisant.) 
«c Monsieur mon chef, depuis que je suis à la piste 
« de M. de Givry, il m'a passé sous le nez bien 
« des malfaiteurs signalés, et entre autres le 
« nommé Saint -Félix; mais je n'ai pas cru devoir 
« m'interrompre dans mes fonctions.» Et il a bien 
fait. (Continuant de lire.) « Vous ne sauriez vous 
« faire une idée de la peine que j'ai à courir apri's 
« ce damné marquis, j'aimerais mieux l'arrêter 
« cinquante fois. » Parbleu , il n'est pas dégoûté î 
(A l'agent.) Dis à Mouette que je lui défends la 
moindre distraction. (L'agent va pour sortir.) At- 
tends, la nuit est venue, et dans l'obscurité ce 
n'est qu'à moi que je puis me fier... et puis ce 
diable de Mouette, avec sa manie d'empoigner, 
est capable d'arrêter le marquis, seulement pour 
l'empêcher de courir. Je vais le relever... conduis- 
moi. (A Rose.) Adieu, ma Rose. 

ROSE. 

Adieu, mon petit Legriel. 

SCÈNE XII. 

ROSE, SARTINES. 

SARTI?9ES, entrant. 
Eh quoi ! l'on n'a pas encore allumé? (A Rose.) 
A quoi penses-tu donc, mon enfant, le monde va 
venir. 

ROSE. 

Pardon, monseigneur, çi va être fait dans l'in- 
stant. (Sur les ordres de Rose, des domestiques allu- 
ment des bougies et disposent tout pour la soirée.) 

SARTINES. 

Quel bonheur si, demain matin, j'apprends 
quelque piquante aventure dont Givry sera le 
héros! Cela grossira mes nouvelles à la main ; le 
roi sera charmé, car SaMajei>té aime encore mieux 
ces aflaires-là que les autres... 

Air : Vaudeville de la Famille de l'Apothicaire. 

Chaque jour, pour le rendre heureux, 
Je dois à la gaité du prince 
Livrer les récits scandaleux 
Do Paris et de la province : 
En scandale, en vires pourtant 
La cour de Versatile est fertile!... 
Pour ne pas en ^tre content, 
Il faut qu'il soit bien difficile I 

Les duchesses elles marquises en ont tant fourni, 



qu'on ne trouve pas aisément du nouveau : j'in- 
venterais bien quelques drôleries, cela m'est déjà 
arrivé; mais c'est toujours au-dessous de la vé- 
rité!... je ne sais pourquoi j'ai l'idée que Givry va 
me fournir une de mes meilleures histoires... Dis 
donc. Rose, ma femme Obt-cllc chez elle ? 

ROSE. 

La voici, monseigneur. 

SARTINES. 

Fort bien, j'aperçois déjà quelques dominos. 

SCÈNE XIII. 

SARTINES, MADAME DE SARTINES, 
Dames parées. Masques et Dominos, 
puis GIVRY. 

MADAME DE SARTINES, à part en entrant. 

Madame de Ponchartrain n'était pas chez elle, 
j'en étais sûre, mais elle va venir au bal; j'ai su 
par sa femme de chambre qu'elle aurait un do- 
mino rose... Examinons. (Les invités continuent a 
arriver. MonMour et ma-lamo de Sartines circnlent dtJiN 
le bal en recevant les saints de chaque personne. Givry 
arrive à son tour; il est suivi par un domino rose.) 

GIVRY, au domino rose qui le tient par le bras. 

Eh bien ! beau masque, tu ne consens pas à uie 
montrer ton visage?... Mais que veux-tu de moi? 
Quoi ! tu ne me réponds pas? tu crains donc bien 
que je ne reconnaisse ta voix?... Ah ! je veux sa- 
voir... (Il fait on mouvement pour soulever le masque, 
le domino l'arrête.) Diable 1... il parait que, pour me 
retenir, tu comptes plus sur la force de ton bras 
que sur les charmes de ta figure. 

SARTINES, sVpprochant. 

Comment!... vous ici, marquis? vous me faites 
la partie trop belle ! 

GtVRY. 

11 faut bien donner quelque relâche à ces deux 
grands escogriffes qui ne me quittent pas d*une 
semelle!... 

SARTINES, bas. 

Et vous les remplacez par une belle dame qui ne 
vous quitte pas davantage. 

LR DOMINO, bas à Sartines. 
Monseigneur, c'est moi!... 

SARTINES, retenant un fou rire. 
Legriel!... Je ne m'attendais pas à celui-là. ÎA 
GivTy.) Je vous laisse, je vous laisse!... ah ! ah I 
ah! je ne veux pas troubler votre bonne fortune. 

GIVRY. 

Prêt à vous la céder, et de grand cœur!... ce 
masque ne dit mot, et commence à m'iinpa- 
tienter. 

SARTINES, s'élotgnant en riant. 

Non, non, restez! je respecte le bonheur de mes 
amis. (Il va an fond se mêler aux groupes.) 

GIVRY. 

Ah çà, beau masque, expliquons-nous ; tu ne 
prétends pas sans doute me garder toute la nuit 
près de toi sans me faire entendre une parole? 
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LECBIEL, prenant nne voix d«i femin^. 
Pourquoi pas? 

«IVRY. 

Tu parles donc, enfîn ! 

MADAME DE SARTIKF.S, diiDS le fond; à part. 

Le voici!.. . et un domino rose!.,. Cette taille... 
oh ! oui, c'est elle. 

ciVRY, an domino. 

Tu caches obstinément ta figure!... elle n'est 
donc pas jolie? 

LEGRIEL. 

Que sait-on ? 

GIVRY. 

\iendni-t-il au moins un moment où tu mo la 
laisseras voir? 

LEGRIEL, à part. 

Quelle idée!... ça simplifierait joliment mon 
affaire. (Haat, en minaudant.) Écoute, si tu consens 
à m'accojipagner, en sortant d'ici, à minuit, je 
pourrai me décider peut-être. 

MADAME DE SARTI?IE5, qaî S* est approchée, 

en prêtant Toreille. 
L'n rendez- vous! ah!.,, et c'est chez moi!... 
Elle s'aranee vivement.) Monsieur de Givry, j'aurais 
un mot à vous dire. 

GIVRY. 

Â vos ordres, madame! (An domino.) Tu le vois, 
je suis obligé de te quitter. 

LEGRIEL. 

Pourquoi donc? oh! ne te gêne pas... pourvu 
que je tienne la basque de ton habit, c'est tout 
re qu'il me faut; cause tant que tu voudras. 

MADAME DE SARTI31ES, à part. 

Ëb bien, elle ne le quittera pas! (Haut à Givry.) 
ie vois que vous êtes occupé trop agréablement, je 
n'insiste pas davantage. (Elle fait quelques pas.) 

GIVRY. 

De grâce, madame, daignez m'entendre!... je 
Tou» jure... 

MADAME DE SARTINES, allant au fond. 
Je vous défends de me suivre. 

GlVRY. 

Mais je n'obéirai point. (Il fait nn mouvement vio- 
•ent, se dégage de Legriel, et va rejoindre madame de 
>artii)es dans le fond.) 

LEGRIEL, snr le devant. 

Eh bien! eh bien! c'est une véritable anguille 
que ce marquis-là... Ah! il invite madame... s'il 
danse, il n'y a pas d'inconvénient; et puis le ren- 
dez-vous que je lui ai donné... il n'a pas fait 
semblant d'y prendre garde; mais c'est égal, c'est 
comme un fil que je lui aurais attaché à la patte; ces 
jeunes seigneurs se montent si facilement la tête. 
Il retiendra près de moi. 

AIR de la Catacoua. 

Ma tâche deyient très-facile, 
Grâces à mon déguisement ! 
De mon suspect, doux et docile, 
Je vais me faire un tendre amant ! 
U. 



Sa conquête, par lui pressée, 
A ses transports résistera; 

Il suppliera, 

S'enflammera, 
A mes genoux se précipiterai... 
Puis, quand la nuit sera passée. 
Sa conquête l'empoignera. 

Respirons un peu... voilà les roses du métier. C'est 
charmant, un bal masqué... il aurait fallu rester 
dans la rue... je suis bien mieux ici... (Les danses 
commencent. Désignant Givry qui danse en ce moment 
avec madame deSartines.)Jc n'ai jamais vu d'homme 
si actif; le voilà qui tricote comme un zéphir ! 
Qu'est-ce qui se douterait qu'il vient de me faire 
parcourir presque tous les quartiers de Paris!... 
Je vais toujours m'asseoir provisoirement; car 
j'en ai grand besoin. (H s'assied dans un fauteuil.) 

GIVRY, reconduisant madame de Sartines à qui 
il donne le bras, et s*arrètant sur le devant de la 
scène. 

Que je meure, à l'instant, madame, si la per- 
sonne que cache ce domino m'est connue ! 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Quelle audace! (Haut.) Eh! monsieur, que 
m'importe ! Je trouve seulement du dernier ridi- 
cule que vous osiez me parler d'amour lorsque 
votre belle marquise (Elle désigne Legriel.) vous 
attend là, immobile, et refuse de danser, afin de 
ne pas vous perdre un seul moment de vue. 
GIVRY, à part. 

Quelle émotion ! 

SARTINES, les examinant. 

Ah ! si cela continue, que deviendra mon rap- 
port pour Versailles?... Voilà ce Givry qui cause 
tranquillement, avec ma femme, comme un saint! 

GIVRY. 

Pensez-vous réellement, madame, que cette 
pauvre marquise ait quelque amitié pour moi 7 

MADAME DE SARTINES, i part. 

L'hypocrite ! (Haut.) Ah ! vous avez besoin que 
je vous l'assure?... Vous n*avez encore obtenu 
aucune preuve... aucune faveur?... 

GIVRY. 

Je suis prêt à vous en faire le serment. 

MADAME DE SARTINES. 

Ainsi, tout à l'heure, elle ne tous a rien ac- 
cordé, elle ne vous a pas offert... 

GIVRY. 

Quoi donc, madame? 

MADAME DE SARTINES. 

Un rendez-vous. (Pendant tonte cette scène on dansA 
dans le fond, des masques passent et repassent.) 
GIVRY, à part. 

Eh! moi qui l'avais oublié!.. (Haut, feignant 
d'être embarrassé.) Et vous savez le jour?... 
l'heure? 

MADAME DE SARTINES. 

J*cn sais plus que vous ne voudriez. 

GIVRY. 

Eh bien! madame, il vous reste un moyen de 

10 
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me confondre... accordez-moi la môme grâce, à la 
même heure,... au môme moment, et vous ver- 
rez... 

MADAME DE SARTINES. 

Qu'entends-je? 

CIVRY. 

Ah! puisque vous Ctes si sûre de mon amour 
pour une autre, que risquez-vous? quand sonnera 
minuit, permettez que je vous voie, seule! que je 
me justifie! 

MADAME DE SARTINES. 

Vous justifier? et comment le pourriez-vous? 
Non, monsieur, non!... je n'y consens point! {Elle 
s'échappe, Givry la suit vivement. Pendant ce dialoune, 
la lèle de Legriel, emportée par le sommeil, tombe et se 
relève à plusieurs repri>fts.) 

LEGRIEL, rouvrant les yeux avec effort. 

C'est singulier l'efTet que me fait la musique. 
Or dirait que ça me berce... puis tout ce monde... 
ces jolies femmes... ça éblouit... je n'y vois plus... 
Eh bien! eh bien ! où est donc mon homme?... Ah ! 
le voilà... toujours avec madame. (Il s'assoupit de 
nouveau.) 

CIVRY, revenant transporté. 

divine jalousie! que ne te dois-je pas!... Ce 
rendez-vous que deux mois de soins et d'efforts 
n'avaient pu arracher... Et moi qui maudissais ce 
domino rose ! c'e^t mon ange gardien, mon dieu 
tutélaire!... 

SARTINES, lui frappant sur l'épaule. 

Eh bien ! mon gentilhomme, comme vous pa- 
raissez joyeux... je vous ft^licite. 
GIVRY, à part. 

Le mari! il choisit bien son moment pour me 
féliciter. 

SARTIT^ES. 

On dirait que vous tenez déjà vos cinq cents 
louis. 

GIVRY. 

Mes cinq cents louis! 

SARTINES. 

Ce mot yous donne à réfléchir, n'est-ce pas? 
Réfléchissez, réfléchissez, mon cher ami; vous île 
m'échapperez pas, je saurai tout... (Il va dans le 
fond et fait ses adieux aux gens qui commencent à sortir.) 

GIVRY. 

Ah! malheureux! qu'ai-je fait? ce rendez-vous 
qui me transportait de joie... je ne puis m'y ren- 
dre... surveillé, traqué par tous les limiers de la 
police... je la compromettrais, je la perdrais... et 
le lendemain le rapport au mari... Non, non, c'est 
impossible... 

MADAME DE SARTINES, revenant en scène. 

Quel supplice que ce bal ! Enfin, il va ae ter- 
miner... 



GIVRY, s'approehant d'elle. 
Ah! madame, un mot, Je vous supplie... cette 
faveur, si inespérée... si grande... que je payerais 
de ma vie... aujourd'hui... un danger... un obstacle 
inattendu... insurmontable... oh! demain, demaio, 
je vous en conjure. 

MADAME DE SARTINES. 

Ce soir ou jamais! (Elle se mêle encore à la foul«>. 
salue tons les gens qui se retirent et rentre chei elle.) 
GIVRY, à loi-même. 

Impossible de lui expliquer... de lui faire com- 
prendre... Et c'est au moment où tous mes vœux 
sont comblés! Que faire, grand Dieu!... 

ENSEMBLE. 
Air final du premier acte du Dandy. 

CHOEUR. 

De la retraite, voici l'heare. 
Il faut partir, séparons-nous. 

SARTINES. 

De la retraite, voici l'heure. 
Il faut partir, séparuns-noos. 

GIVRY, à part. 
Qni, moi, quitter cette demeure. 
Juste au moment du rendes-voos! 

SARTINES. 

Allons, voici les salons qui se vident!... Que 
faites-vous donc là, pensif, mon cher Givry? D'est 
temps de se retirer. (Reconduisant le marquis.) Adieu, 
mon cher ami, n'oubliez pas de revenir entendre 
demain le rapport de mes gens. 

GIVRY. 

Je n'y manquerai pas. (A part.) Et je renonce- 
rais!... (Il se retire, conduit par Sartines.) 

LEGRIEI., se réveillant en sursant. 
Hein!... qu'est-ce qu'il y aî... Ah! mon Dieu, 
le voilà qui part! Est-ce qu'il va me faire courir 
encore? 

SARTiiVES, à droite, à la cantonade. 
Ah! monsieur de Givry, n'oubliez pas les 
cinq cents louis. (Il entre dans son cabinet.) 
LEGRIEL, an moment de sortir à droite pour saine 
Givi7, le voyant rentrer à gauche. 
Eh bien! le voilà qui revient par ici! où va-t-il 
donc? 

GIVRY, entrant doucement à gauche, après être sorti 
par la droite, et se glissant chez madame de Sartines. 
A la garde de Dieu ! Tout, plutôt que de perdre 
son amour ! 

LEGRIEL, voyant Givry entrer. 
Chez la femme du lieutenant général! ^11 reste 
stupéfait.) 
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SCÈNE I. 

LEGRIEL, endormi dans un fantenil, toujours 

en domino, puis GIVRY. 

GiYRT, sortant avec précaution par la porte à gaache. 

Hàton»-DOus de sortir. (Allant vers la porte du 
f-nd,) Fermée!... que signifie cette précaution?.,, 
serais-je découvert? (S'ayançant et Toyant Legriel en- 
d'^nui.) Legriel!... c*était le domino rose!... plus 
de doute... il m'a vu entrer dans cet appartement... 
Oh! pourquoi Tai-je tant priée hier! (Regardant Le- 
gn«\.] Le damné coquin! comme il ronfle!... Il me 
prend envie de Tassommer sur la place... ah! si 
je pouvais lui prendre la clef!... (Il cbercbe à glisser 
sa main dans la poche de Legriel qui prononce quelques 
mc'ts inarticulés et s'agite comme s'il allait se révrillHr.) 
impossible! ces gens-là ont un sommeil de lièvre. 
Que faire?... je ne puis rester ici; on va v«»nir... 
Ah! maudit soit mon pari! ;Ici on entend Rose qui 
fredonne.) La voix de Rose ! Dieu ! quelle idée clic 
m'inspire!... comment n'avais-je pas songé... oui, 
le motif est tout simple... Rose se marie... je veux 
lui faire un présent de noce , assurer sou bon- 
heur... c'est une dette que j'ai contractée... En la 
quittant, j'ai soin qu'elle m'accompagne jusqu'ici, 
et alors... Ah ! M. Legriel, nous verrons tout à 
l'heure si dous ne vous forcerons pas à faire 
quelque changement à votre rapport. (H rentre vi- 
rement par la porte d'oà il était sorti.) 

LEGRIEL, endormi, s' agitant. 

Aie!... aie!... pardon! pardon! grâce... monsei- 
gneur!... (S'é veillant.) Tiens, je ne vois plus de bâ^ 
ton... où si2is-je donc?... Ah! Dieu merci! ce 
o*est qa'an rêve! J'en ai mal aux reins! 

Air de Téniers. 

Li, je rêvais que pour prix de mon zèle, 

Uonseignear, armé d'un gourdin, 

Me payait l'horrible nouvelle 
Qu'il me faudra lui donner ce matin : 
Coups de bâton, je vous roçus en songe ; 
Mais le réveil ne m'aura rien Ôté !. . 

Je souffrais déjà du mensonge. 

Rt j'attends U réalité! 

Chienne de commission ! chien de déguisement ! 
c'était bien la peine... (H 6te son domino et le jette 
avec colère sur une chaise.) Mais qui aurait pensé?... 
Je me disais : suivre quelqu'un, l'espionner et 
rendre compte, c'est l'a b c du métier. Je ne fais 
qve ça depuis que j'ai l'âge de raison... Ce diable 
de marquis, il pouvait aller dans tout Paris, 
quand c'eût été chez madame de Pompadour, je 
raurais dit hardiment. U n'est qu'un seul lieu au 



monde, un seul que je n'oserais jamais signaler 
à monseigneur, et c'est Justement celui-là qu'il va 
choisir!... (Allant à la porte de gauche.) Toujours 
fermée! (Désignant Tappartement de madame de Sar- 
tines.) Il est encore là! ça ne le gène pas, lui, il 
s'en moque. (Tirant une clef de sa poche.) Allons, 
maintenant que j'ai l'œil ouvert, je puis ouvrir, (n 
ouvre la porte du fond.) 

SCÈNE II. 

MOUETTE, LEGRIEL. 

MOUETTE, entrant. 
Monsieur Legriel, voilà mon rapport, et joliment 
condition ni'! Ma plume allait comme le vent, 
comme moi hier. Encore des profits qui vont 
tomber dans votre poche ! 

LEGRIEL, d'un air sombre. 
Oui, des profits ! 

MOt}ETTE. 

Je voudrais bien être à votre place. 

LEGRIEL. 

Et moi aussi, je voudrais t'y voir à ma place!... 
ton rapport est donc fait? 

MOUETTE. 

Oui, et le vôtre? 

LEGRIEL. 

Ah ! le mien... le mien... c'est là le difficile. 

MOUETTE. 

Allons donc, monsieur Legriel, vous voulez 
plaisanter!... vous m'avez relevé si tard hier, il 
n'a pu arriver des choses... 

LEGRIEL. 

Ah ! il n'a pu 1... Eh bien ! au contraire. Mouette, 
au contraire, il en est arrivé une!... à renverser, 
à ruiner un honnête homme comme moi, à me 
faire gagner une volée!... Mouette, Je suis un 
homme perdu! 

MOUETTE. 

Vous «ne savez donc pas ce qu'il a fait, ce M. de 
Givry? 

LEGRIEL. 

Eh ! mille tonnerres ! c'est pour le trop savoir 
que je suis perdu!... 

MOUETTE. 

Qu'est-ce donc qui vous embarrasse? Vous con- 
terez ce que vous avez vu, et monseigneur sera 
bien content. 

LEGRIEL. 

Content! content! il faudrait qu'il eût un drôle 
de caractère ! un caractère fait exprès pour moi, 
pour la circonstance, enfin un caractère comme il 
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n'y en a pas... Sais-tu où il est allé, cet enragé de 
marquis?... 

MOCBTTE. 

Non, mais cela ne vous regarde pas ; qu'est-ce 
que ça vous fait? 

LEGRIEL. 

Ce que ça me fait?... chez madame! 

MOUETTE. 

Madame? 

LEGRIEL. 

Chez la femme du lieutenant général ! 

MOUETTE. 

Hein?... Comment?... vous dites? Ah ! juste 
ciel! la femme de notre grand chef! C'est-il Dieu 
possible!... Peste!... je conçois maintenant... Le 
rapport!... ah! ah! ah! il serait bon, celui-là! 

LEGRIEL. 

Comprends-tu maintenant la difficulté? 

MOUETTE, riant toujours. 
Oh! oui, très-bien... très-bien... Ah! ah!... 

LEGRIEL. 

A-t-on jamais vu ! cet imbécile qui me rit au 
nez! Il y a de quoi rire, peut-être?... Hein! vou* 
drais-tu être à ma place, à présent? 

MOUETTE. 

Non pas, non pas; pas plus qu'à celle de mon- 
seigneur... Ah! ah! ah ! faire si bien la police d'un 
royaume et n*y voir goutte dans sa chambre à 
coucher ! Vous avez joliment bien fait de me rele- 
ver hier soir. 

LEGRIEL. 

Me vois-tu, disant à monseigneur... 

MOUETTE. 

Après?... 

LEGRIEL. 

Hélas! tu le sais de reste ce qu'il faudra lui 
dire... 

MOUETTE. 

C'est juste! c'est juste; voulez-vous que je vous 
donne un bon conseil? 

LEGRIEL. 

Eh! sans doute! que faut-il faire? 
MOUETTE, gravement. 
Il ne faut pas dire ça. 

LEGRIEL. 

Me voilà bien avancé ! 

MOUETTE. « 

C'e«tt la faute de ce marquis, aussi. Que diable! 
quand on fait do ces choses-là, on devrait penser 
au pauvre homme qui sera obligé de faire son 
rapport. Mais bah ! tous ces beaux messieurs ne 
pensent qu'à eux ! 

LEGRIEL. 

Des égoïstes!... quoi !... Et puis des mœurs!... 
pas de mœurs!... 

MOUETTE. 

Ça, c'est vrai, pas plus de mœurs que dessus ma 
main. Mais enfin, il faut cependant que vous disiez 
quelque chose. 



LEGRIEL, résolu. 
Non... je ne dirai rien. 

MOUETTE. 

Comment ferez-vous? 

LEGRIEL. 

J'écrirai. Du moins je ne serai pas là quand la 
bombe éclatera. (Sortant.) A la grâce de Dieu ! 

SCÈNE m. 

MOUETTE, puis ROSE et GIVRY. 

MOUETTE. 

En v'ià-t-il, en v'ià-t-il un événement! C'est 
assez commun, si l'on veut; mais personne com- 
munément n'est forcé d'en faire son rapport au 
mari. Legriel aura beau chercher, le diro ou 
l'écrire, ça ne rendra pas la chose plus agréable 
pour monseigneur. Ah! mon Dieu! j'entends du 
bruit du côté de l'appartement de madame. E^^t-ce 
qu'il me faudrait, par hasard, faire un supplément 
au rapport de Legriel ? ce serait pour nous ache- 
ver! (Il se cache derrière nn fanteail.) Je ferme les 
yeux d'abord. 

ROSE, entr' ouvrant la porte à Givr)- qui la suit. 

Personne! vous pouvez sortir. 

G I v R Y, coDtrarié, à part. 

Personne! diable ! ça ne fait pas mon affaire, d* 
coquin de Legriel qui s'avise de s'en aller... 
MOUETTE, à part. 

Tiens, ce n'est*pas la voix de madame la lieute- 
nante. 

GiVRY, à Rose. 

Mais sommes-nous donc si pressés?... Reste en- 
core. 

ROSE. 

Ah ! pas une minute... Songez, monsieur, si Ton 
vous voyait, on pourrait croire... Dépéchez-vous, 
je vous en prie, et surtout prenez bien garde 
d'être aperçu. 

GIVRT, élevant la Toii. 
Sois tranquille, ma petite Rose. 

MOUETTE, apercevant Rose . 
Dieu de Dieu! qu'est-ce que j'entends là, et 
qu'est-ce que je vois ? 

ROSE. 

Que je sois tranquille, mais songez donc qu'on 
peut venir. 

GIVRY, à part. 

C'est bien ce que j'espère. (Haut, retenant tou- 
jours Rose.) Allons, allons, ne sois pas si craintive. 
{ Apercevant Mouette. ) Bon ! un de mes gardes du 
corps ! elle est sauvée ! 

ROSE. 

Vous ne savez pas comme Legriel est jaloui. 
(Apercevant Monette à son toar.) Miséricorde! 

GIVRY. 

Qu'as-tu donc? 

ROSE. 

Nous sommes découverts. Adieu mon mariage! 
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CIVRV. 

Au cou traire... et si tu veux me suivre, maii, 
dot, cadeau... rien ne te manquera, je me charge 
de tout. Viens, viens, (n Teotnine.) 

MOUETTE. 

Ah çà! je ne n'^ve pas! je ne suis pas sourd, 
fVt bien Rose et M. de Gîvry... Ce n'est donc pas 
rhez madame, mais bien chez... que le marquis... 
deuxième supplément! Ah! mon pauvre Legriel! 
te roiià joli garçon, à présent. S'il va écrire à mon- 
seifcneur... II faut absolument que je lui dise... 
Diable! un moment! s'il est si inquiet sur la ma- 
nière dont monseigneur prendra la chose, il me 
semble que je ne dois pas être plus rassuré sur la 
façon dont il la prendra lui-même. 

AiB : Et voilà comme tout s'armnge. 

Me voilà bien embarrassé, 
Je tremble, et ce n'est pas sans cause ; 
Dans quelque rang qu'on soit placé, 
On n'ai m' pas à savoir la chose. 
Mon chef va se mettre en fureur. 
Le coup lui semblera bien rude; 
Je crois même qu'un grand seigneur 
Montrerait moins d* mauvaise humeur. 
Par un eâet de l'habitude. 

(M. de Sartines passe dans le fond avec un dome^ï- 
tique à qui il remet des papiers. Le domestiqne 
sort et Sartines entre dans l'appartement de sâ 
femme.) 

Cependant je ne puis pas, en conscience, laisser ce 
pauvre cher homme donner sa lettre!... Ah! 
quelle idée! Oui, c'est bien cela... je tiens le 
moj-en... Je lui dirai... sans lui dire... Il ne don- 
nera pas sa lettre. 

SCÈNE IV. 
MOUETTE, LEGRIEL. 
LEGRIEL, entrant d'an air sombre. 
Pai beau faire... toutes mes précautions no ser- 
nront à rien. Il faut toujours en revenir \h. Si je 
di^ la chose, chassé, et si je ne la dis pas. enrru-e 
cha^. (Tapant dn pied et s' arrachant les cheveux.) Ah ! 
mon Dieu ! mon Dieu ! qui viendra donc à mon se- 
cours? 

HO DETTE, s'avanrant. 
Moi, mon chef! (A part.) C'est le moment de lui 
glisser mon inspiration. 

LEGRIEL, surpris. 
Toi, Mouette? 

MOUETTE. 

Oui, moi, Mouette. Une idée ! une idée qui ne 
^ons serait jamais venue, à vous, qui laissera tout 
le monde tranquille, même monseigneur. 

LFGRIEL. 

Ah ! mon pauvre M-metto ! tu serais bien habile ! 

MOUETTE. 

Mon Dieu, pas tant que vous croyez ; c'est très- 
simple, allez, quelquefois il ne s'agit que de bien 
hoiries choses. 



LEGRIEL. 

Je les ai très-bien vues aussi. 

MOUETTE. 

Peut-être ! 

LEGRIEL. 

Comment, peut-être? Achève donc!... 

MOUETTE. 

Voilà ce que j'ai imaginé : la porte par laquelle 
M. de Givry s'est glissé hier soir conduit égale- 
ment^ comme vous le savez, chez madame et dans 
la chambre de mademoiselle Kosc. 

LEGRIEL, à part. 
Ah ! mon Dieu ! quelle idée lui vient là! (Hant, 
brusquement.) Eh bien ! qu'est-ce que cela prouve? 

MOUF.TTE. 

Que M. le marquis peut aussi bien avoir prisa 
gauche qu'à droite. 

LEGRIEL, vivement. 
Tu mens! 

MOLETTE. 

Je le sais bien que je mens ! (A part.) Il faut lui 
dorer la pilule pour que ça passe. (Haut.) Ce n'est 
pas vrai , bien certainement... mais rien ne vous 
empêche de le mettre sur votre rapport. Aux 
ternies où vous t^tes avec mademoiselle Rose, elle 
ne vous refusera pas ce petit service, j'en suis sûr, 
elle dira que c'est chez elle que M. de Givry est 
venu, il n'osera pas la démentir, et par cet heu- 
reux expédient... 

LEGRIEL, furieux. 

Va-t'en au diable avec ton lieureux expédient ! 
MOUETTE, étonné. 

C'est singulier, ça n'a pas l'air de vous sourire. 

LEGRIEL. 

A-t-on jamais vu venir conter de pareilles bê- 
tises À un pauvre homme qui a t)e8oin de sa tète. 
(Se promenant.) Je suis comme sur des charbons 
ardents, ça m'étoufTe... j'ai des vertiges... 

MOUETTE. 

Mais si vous m'écoutiez... si vous me laissiez 
dire. 

LEGRIEL, se promenant tonjonrb. 

La perfide ! qui me cajolait ! Damné marquis !... 
aussi j'avais un guignon contre cet homme-là... 
j'étais sur qu'il me jouerait quelque tour... 

MOUETTE. 

Vous allez, vous allez, il n'y a pas moyen de vous 
arrêter ; mais ceci n'est qu'une supposition plus 
ou moins ingénieuse. 

LEGRIEL, s'arrêtant brusquement. 

Doute d'enfer î... Est-ce ou n'est-ce pas? 

Air du Carnaval de Béranger. 

Vois, grâce à toi combien je suis à plaindre ! 
J'étais tranquille au moins de ce côté; 
Pour mon honneur je n'avais rien à craindre , 
Tu ne m'as dit qu'un mot, et j'ai douté ! 
Quel est mon sorti comme une franche béte, 
De monseigneur je déplorais l'affront !... 
Ce que» de loin, je voyais sur sa tète , 
Semble à prêtent se dresser sur mon ftont ! 



78 



LE DOMINO ROSE. 



Oui, regarde, Mouette : je suis sûr qu*il y a 
quelque chose. 

MOUETTE. 

Rien du tout!... c^estune idée. 

LEGRIEL. 

Mais cette idée fatale , je ne Tavais pas, je ne 
voyais pas ce beau marquis entre le petit escalier 
à gauche et la porte à droite... je ne voyais rien 
du tout ; Je nageais dans la confiance, dans le bon- 
heur... 

MOUETTE. 

Oui, vous nagiez drôlement I vous vouliez vous 
arracher les cheveux l 

LBGRIRL. 

C'est égal, vois-tu, Mouette, tu es un brave 
garçon, un sujet précieux pour l'activité et la ruse ; 
tu m'es attaché? 

MOUETTE. 

Comme la vigne à l'ormeau. 

LEGRIEL. 

Eh bien ! mon cher ami, il me semble que je 
voudrais te voir au diable, ça me ferait plaisir de 
te donner une volée de coups de bâton... de 
t'étrangler!... 

MOUETTE. 

Ah! par exemple!... moi qui ne vous dis tout 
cela que pour vous rendre service. 

LEGRIEL. 

Bien obligé! il est joli le service! 

MOUETTE. 

Si vous refusez , allez faire votre compliment à 
monseigneur. 

LEGRIEL. 

Ah ! si l'on était sûr que ça n'est pas, ce serait 
assez bien inventé ! mais des preuves ! des preuves! 
donne-m'en donc! 

MOUETTE. 

Mille si vous voulez. D'abord le marquis au- 
rait-il imaginé de s'attaquer à une femme qui a 
une passion dans le cœur pour un individu possé- 
dant vos avantages? 

LEGRIEL, avec suffisance. 

Flatteur! 

MOUETTE. 

Encore si vous aviez été marié, je ne dis pas; 
mais, en conscience , il ne pouvait manquer de 
donner la préférence à monseigneur. 

LEGRIEL. 

Tais-toi... le voilà... ah! mon Dieu! sa femme 
aussi ! Je crois que je vais me trouver mal. (Ils 
reculent tons deux vers le fond.) 

SCÈNE V. 

MADAME DE SARTINES, SAUTINES, 

LEGRIEL, MODETTE. 

MADAME DE SARTINES, amenée nn peu malgré elle. 

Mais, monsieur. Je ne sais d'où vient une pa- 
reille fantaisie. 

SARTINES. 

Mais, madame, ce n'est que pour obéir à vos 



ordres. Vous m'avez dit hier d'une manière ai po- 
sitive et si impérieuse que vous vouliez avoir des 
nouvelles de la conduite de M. de Givry, que je 
tiens à vous satisfaire : mon pari avec loi m'en 
fournit le moyen ; un rapport va m'être fait dans 
un moment, vous l'entendrez et vous jugerez. 

MADAME DE SARTINES. 

Hier, je pensais que vous parliez sérieusement, 
et j'ai pu par intérêt pour votre nièce... mais aa- 
jourd'hui qu'il ne s'agit que d'une folie... je ne 
vois pas pourquoi... 

SARTINES. 

Une folie! mais je trouve très-raisonnable de 
gagner cinq cents louis et de convaincre un jeune 
étourdi de l'excellence de ma police. 

MADAME DE SARTINES. 

Lui et d'autres pourraient être convaincus de 
choses bien peu importantes à savoir. 

LEGRIEL, à part. 

Je n'oserai jamais... 

SARTINES. 

Malgré vos façons et vos scrupules, je suis sûr 
que vous mourez d'envie de savoir ce que ce mau- 
vais sujet de Gi\Ty... (Apercevant Legriel qai se di- 
rige vers la porte.) et tenez, voici justement un de 
ses historiographes. 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

LEGRIEL, à part. 

Je ne puis pas l'échapper ! 

SARTINES, apercêTant Monette. 
Et l'autre aussi! Eh bien, mes braves, sommes- 
nous prêts? 

MOUETTE, s'avançant hardiment. 
Oui, monseigneur. 

LEGRIEL, à part. 

Mouette a beau dire, Je ne puis pas accuser 
Rose. 

SARTINES, à sa femme. 

Asseyez-vous là, madame, et écoutez-bien. (A 
Legriel qui est resté consterné.) Voyons, Legriel, ap- 
proche et commence. (Ils s'assoient.) 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Mon Dieu ! que va-t-il dire? 

LEGRIEL, à part. 

Commence!... Ça me fait l'effet du Jugement 
dernier; Je n'ai plus de sang dans les veines, bien 
sûr... et devant sa femme, encore! 

SARTINES. 

Que diable fais-tu là, cloué à cette place? Est-ce 
qu'il manque quelque chose à ton rapport ? 

LEGRIEL. 

Oh! non, rien n'y manque! (A part) Malheu- 
reusement. (Hant.) Monseigneur n'est pas seul. Je 
pensais... 

SARTINES. , 

Oh! tu peux parler devant madame; elle le 
désire. 

LEGRIEL, ipart, stapifkit. 
Ah ! en voilà une qui a un drMe de goût! 
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HADAMB DE SABTINES, se levant. 

En vérité, monsieur, c'est trop exiger de ma 
complaisance, et je tous prie... 

SARTINES, la faisant asseoir. 

Je TOUS prie , moi , de m 'accorder un instant. 
Eh bien, Legriel, qu'attends-tu donc? 

LEGRIBL. 

Oh ! rien, monseigneur; seulement, comme c'est 
Mouette qui a eu l'honneur de suivre M. de Givry 
pendant la journée, si vous le permettez, je no 
parierai qu'après lui. 

SARTINES. 

Cest juste. Mouette, tu as la parole. 
MO CETTE, nn papier à la main. 

Voilà, monseigneur. M. le marquis est parti 
d'ici et s'est rendu au café Procope où il a dé-; 
jeune et mangé prodigieusement. J'étais un des 
garçons qui serraient M. le marquis. Au moment 
où je lui apportais un salmis de bécasses qui 
stait, ma foi , une odeur excellente , il m'a lancé 
UD coup d'œil, et le salmis est arrivé en ligne 
directe sur mon habit et sur ma veste; le tout 
m'avait coûté quatre-vingt-dix livres; j'ai porté 
cela en compte. 

SARTINES. 

Cest bon, c'est bon ; poursuis. 

MOUETTE. 

De là, M. le marquis est allé au jeu de paume 
de Maillard , il a fuit plusieurs parties, et n'a été 
Dî heureux ni adroit, car les balles de M. le mar- 
qais me venaient toujours dans les jambes au lieu 
d'aller sur la raquette de son partner. De là... (les 
heures sont écrites en marge, monseigneur pourra 
y jeter les yeux.) De là, M. le marquis est allé 
chez Thuret, le baigneur. A peine avais-je com- 
mencé de déshabiller M. le marquis, qu'il m'a 
reconnu, apparemment; car il m'a pris par le 
chef et me l'a plongé, à plusieurs reprises, dans 
l'eau cbaude de sa baignoire... 

SARTINES. 

Il a voulu te lover la tête, mon pauvre Mouette. 
M ODETTE, continnant. 

J'ai dû suivre H. le marquis avec l'humidité 
que cela m'avait occasionné* et j'en aurai certai- 
nement un gros rhume pour lequel je consommerai 
infiniment de réglisse; je la mettrai sur mon mé- 
moire de frais, n'est-il pas vrai, monseigneur? 

SARTINES. 

Oui, oui; après. 

MOUETTE. 

Après, M. le marquis s'est rendu dans la rue 
Charolais, chez Durieux, pour se faire accommo- 
d<*r. Comme je présentais la boite au barbier, 
M. le marquis, d'un mouvement de la main, m'a 
jeté toute la poudre à la figure, et s'en est allé. 
SARTINES, riant. 

Ahîah! ah! 

MO DETTE, continuant. 

Je n'y voyais plus; mais, à force de me frotter, 
yai rejoint M. le marquis au coin de la rue , et je 



l'ai suivi aux Tuileries où l'on voulait m'empôcher 
d'entrer, me prenant pour un maçon à cause de 
cette poudre; mais j'ai montré mon œil. De là, 
M. le marquis est allé à l'hôtel de Ponchartrain, 
où il a dîné et mangé, toujours prodigieusement. 
Après le dîner, M. le marquis allait se rendre à 
l'Opéra où je me disposais à le suivre, quand 
M. Legriel m'a relevé. 

SARTINES. 

Allons, c'est très-bien, mon garçon ; je suis con- 
tent de ton zèle. A toi, Legriel. 

MODBTTE, bas à Legriel. 

Il n'y a plus à reculer; n'oubliez pas mon 
moyen. 

LEGRIEL, de même. 

Que le diable t'emporte! (Haut.) Dès le com- 
mencement de mes fonctions, un embarras se 
présente... (A part.) Et ce n'est pas le seul. (Haut.) 
La loge de madame de Ponchartrain est à l'avant- 
scène, et de l'orchestre, gêné d'ailleurs par une 
contre-basse, je n'aurais pas pu voir. Donc, je suis 
allé sur le théâtre ; mou frère, qui est figurant, 
allait faire un fleuve dans le ballet des Qtiatre 
Éléments; je prends son costume, et, à la ritour- 
nelle , j'entre en scène avec une rivière. Nous 
commencions une courante quand le marquis me 
voit, se lève, laisse la marquise -et s'en va ; moi, 
je laisse ma rivière, je passe sous le char de Nep- 
tune, je me sauve; pour courir plus vite, je jette 
mes babils de fleuve dans le ruisseau. Je continue 
ainsi en chemise à poursuivre M. le marquis. 

SARTINES. 

Ah! ah! ah! en chemise! Le voyez-vous, ma- 
dame, courir ainsi dans la rue? Mais tou^ ne 
ririez pas, même quand le guet lui aurait donné 
ies étrivières! Bravo! mon ami, bravo! voilà un 
trait qui te fait honneur. 

LEGRIEL, à part. 

Quand il saura à quelle découverte ce beau 
trait m'a fait arriver... 

SARTINES. 

Continue, continue; c'est tout à fait diver- 
tissant. 

LEGRIEL. 

M. le marquis , à la sortie de l'Opéra, entra an 
moins dans vingt maisons ; dans l'une, M. le mar- 
quis , voulant peut-être se débarrasser de moi, et 
par forme de plaisanterie, m'enferma dans une 
chambre et sortit; moi, je sautai par la fenêtre, 
ce qui me fit perdre de vue un instant M. le mar- 
quis. 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Je suis au supplice. 

SARTINES. 

Allons, va! 

LEGRIEL, tirant an papier de sa poche. 
Ah! voici la liste des maisons où M. le marqoia 
est entré, la rue, le numéro... 

SARTINES. 

Bon, bon, reprends ton récit. 
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LEGRiEL, avpc lin gros soupir. 
Enfin, M. le marquis s'est décidé à venir ici. 

sauti.nes. 
Tu dis cela comme un homme désespéré! 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Saurait-il quelque chose? 

L E G n f E L. 

C'est que voilà le moment où mes peines com- 
mencent, monseigneur! 

SARTINES. 

En vérité? Conte-nous cela. 

LEGRIEL. 

J'endosse un domino rose, j'arrive dans la salle 
du bal en mé^me temps que le marquis, et jp 
m*empare de son bras. 

VADAME DE SARTINES, à part. 

C'était Legriel 1 je suis perdue ! 
SARTINES, riant. 

Oui, je sais cela, et ce pauvre Givry, qui se 
croyait en bonne fortune!... qui te disait, je gage, 
des douceurs!... 

LEGRIEL. 

Pas précisément... Bref, il a invité madame à 
danser. 

SARTINES. 

Je l'ai vu comme toi... Passe à sa sortie d'ici, 
c'est ce qui m'intéresse. 

MOUETTE, à part. 
Je le crois bien, qu'il avait intérêt à sa sortie; 
maisbr... 

LEGRIEL, cherchant dans sa poche. 
A sa sortie d'ici, monseigneur?... 

MOUETTE, à part. 

Ah île malheureux! quelle bêtise! Il va donner 
sa lettre! Est-il enttHé, donc! (Tl lui fait des signes 
que Legriel ne voit pas.) 

LEGRIEL, troublé. 

A sa sortie... pendant que vous lui disiez adieu, 
monseigneur... il m'a semblé... j'ai cru voir... 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Ah! je meurs! (Hani.) M. Legriel ne se per- 
mettra pas, sans doute, devant moi, de raconter 
des détails que je ne pourrais pas entendre. 
SARTINES, se levant au£si. 

Oh! il gazera!... Et cependant, tenez, je crois 
que vous avez raison, et qu'il vaut mieux que 
voas ne soyez pas présente. 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Grand Dieu ! en mon absence, il dira tout. (Haut.) 
Non, ce récit m'intéresse, et je ne serai pas fâchée 
de rester; je prie seulement M. Legriel de faire 
attention à ce qu'il dira. 

SARTINES. 

A la bonne heure!... Poursuis, Legriel. (Ils se 
rsssoieat.) 

LEGRIEL, à part. 

Un goujon dans la poêle n'est pas plus à plaindre 
que moi! 



SARTINES. 

Achèveras-tu .*... Tu disais que ta avais cru 
voir?... quoi? 

MADAME D£ SARTINES, à part. 

Quel châtiment ! 

LEGRIEL, à part 
Je ne peux pas me décider à accuser Rose... et 
je ne peux pas me résoudre à dire... 

SARTINES. 

Sais-tu bien que tu commences à m'impatienter. 

LEGRIEL. 

J'y suis, monseigneur! (A part.) Ma foi, j'aime 
mieux mentir! (Haut et d'an ton décidé.) Enfin, le 
marquis descend rapidement l'escalier, s'élance 
avec audace au milieu des équipages; je m'éiaiice 
aussi... un cheval me renverse! 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Je suis sauvée ! 

LEGRIEL. 

C'est ici, monseigneur, que j'ai besoin de toute 
votre indulgence... ici que je me suis rendu cou- 
pable d'une faute impardonnable, car tandis que 
j'avais l'infamie, la petitesse d'employer toute 
mon attention... toutes les ressources de mon 
esprit à tirer une de mes jambes de dessous la 
roue d'un carrosse, M. de Givry employait les deux 
siennes à s'échapper, et quand je me suis relevé 
il avait disparu. 

SARTINES. 

Disparu ! 

MADAME DE SARTINES, à part, se levant 

11 ne sait rien ! 

SARTINES, se levant. 

Comment, morbleu ! au risque de te rompre le 
cou, tu sautes d'un second étage, et lu t'arrêtes 
devant une misérable roue de carrosse! il y a 
quelque chose là-dessous. 

LEGRIEL. 

Monseigneur, je vous jure... qu'il n'y avait là- 
dessous que ma jambe. 

SARTINES. 
Air : J'en guette un petit dé mon âge. 

Une jambe? Bh! qa'importe, traître? 
Réponds 'moi : n'en as-tn pas deux? 

LEGRIEL. 

Monseigneur, j'aurais tort peut-être 

Si je vous parlais de mes jeux : 
Ne faut-il pas être des plus ingambes 

Pour remplir un pareil devoir? 
Avec un œil je sais que l'on peut voir. 
Mais pour courir il faut deux jambes. 

SARTINES. 

Tais-toi ! (A part) Me faire perdre cinq cents 
louis! m'exposer... 

MADAME DE SARTINES. 

Je demande grâce pour lui, monsieur, le ïèle et 
l'adresse qu'il a montras... 
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SABTl?ieS. 

Eh! madame, c'est bien paixe que je connais 
son adresse que je suis furieux ! Apprenez qu'on 
ne m*abusc pas ainsi : jo lis dans ses yeux quUi 
ment, qu'il a vu des choses qu'il ne veut pas ra- 
conter, et je ne lui pardonnerai sa coupable réti- 
cence qu'à une condition : c'est qu'à l'instant même 
il va achever son rapport. 

LEcniEL, Tivement. 

Hais, Monseigneur... 

SABTi!«ES, rinterrompaut. 

Ta en sais plus que tu n'en as dit. Tu vas 
achever... sans omission, sans restriction... ou je 
te chasse... et Mouette aussi. 

Hoi-ETTB, stnpéfait. à part. 

Mouette au si! 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Oh! mon Dieu ! moi qui croyais que c'était fini! 

MOUETTE, bas à Legriel. 
Chef, je vas tout dire d'abord , si vous ne vous 
décidez pas. 

LEGRIEL, bas. 

Comment, tu veux... Encore si j'avais prévenu 
Rose. 

MO CETTE. 

Eh ! vous la préviendrez après. 

SARTINES, à Legriel. 
Parleras-tu? 

LEGHIEL, à lai-roème. 
Allons, il faut bien s'y résigner. Rose, vertueuse 
Rose !... pardonne-moi !... 

SCÈNE VI. 

Les UtMES, pnis ROSE, GIVRY, au fond. 

LEGRIEL. 

Vous saurez, Monseigneur, que, pendant que 
vous faisiez vos adieux à monsieur le marquis, 
comme qui dirait à cette porte à droite, (Il la dési- 
gce.j tout à coup, j'ai vu paraître à la porte à 
gauche... (Ao moment où il la désigne, Rose entre par 
ceUe porte. A part.) Ah ! mon Dieu ! Rose, à présent, 
je suis joli garçon ! c'est le diable qui s'en mêle 
aujourd'hui. 

SARTINES. 

Eh bien! pourquoi t'arrêtes-tu? Continue. 

ROSE. 

Monseigneur, c'est à moi de parler, c'est à moi, 
i moi seule de subir les conséquences de mon 
imprudence, et de vous expliquer ce que la géné- 
rosité de Legriel l'a forcé de vous taire. 
LEGRIEL, bas à Mouette. 
Ah çà! que dit-elle donc? Est-ce que tu l'au- 
fai» prévenue? 

M ODETTE, de même. 
Du tout, du tout; il faut que ce soit d'instinct. 

ROSE, reprenant avec hésitation. 
Monseigneur, Legriel savait parfaitement ce 

n. 



matin où M. de Givry avait passé le reste de la 
nuit. 

SARTINES. 

Parbleu I je m'en doutais bien ; mais qui l'em- 
pêchait de le dire ? 

ROSE. * 

Une délicatesse qui lui ferme encore la bouche 
en ce moment. 

LBGRIEL, à part. 
Voilà mes vertiges qui me reprennent. 

ROSE. 

Il a craint de nuire à une femme qui doit lui 
appartenir, et que, malgré toutes les apparences, il 
estime trop pour la croire coupable. C'est chez 
moi que monsieur... 

SARTINES, MADAME DE SARTINES, LEGRIEL 

ET MOUETTE, ensemble, avec surprise, 
en se retournant. 
M. de Givry ! 

ROSE, continuant, montrant Givry. 
Est venu en sorUmt du bal; il voulait échapper 
aux gens qui le poursuivaient, et il a pensé... 
LEGRIEL, aa déi»e.spoir. 
J'en étais sûr !... animal de Mouette ! 

MADAME DE SARTINES, à part. 

Je respire !... il a gagné Rose. 

SARTINES. 

Quoi, Givry ! dans ma propre maison, presque 
sous ma clef, c'est d'une audace... 

GIVRY. 

Dont la fortune aurait dû me récompenser. 

SARTINES. 

Au moins, Givry, vous conviendrez que depuis 
hier rien ne m'est échappé de vos faits et gestes, 
et que j'ai gagné mon pari. 

GIVRT. 

Oh ! c'est juste!... (A part.) J'ai joué à qui perd 
gagne! (II remet une bourse à Sartines.) 

SARTINES. 

Et malgré la généreuse hospitalité de mademoi- 
selle Rose... 

ROSE. 

Ah ! Monseigneur, c'était en tout bien tout hon- 
neur. J'espère que vous ne doutez pas de la pureté 
des motifs... 

SARTINES, riant. 

Oh! non, ni Legnel non plus! à quand la noce? 

ROSE, basa Legriel. 
J'ai gagné ma dot. 

LEGRIEL, bas. 
Dieu sait à quel prix ! 

ROSE, toujours bas. 
Imbécilp! madame s'est chargée des frais, en- 
tends-tu? et c'est Monsieur qui paie. 

LEGRIEL, bas. 

Vrai! ah! vous pouvez vous vanter de m*avoir 
fait une fameuse peur ! 

11 
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SARTINES. 

Mon cher Girry, à l'avenir, si vous voulez être 
sûr du spcret, je vous conseille en ami d'adresser 
vos vœux plus haut. (A part.) Une femme de 
chambre, c'est bien subalterne, ça n'amusera pas 
le Roi. 

LEGBIBL, à Sartines. 

Aurai-je de l'avancement, Monseigneur? 

SARTINES, riint. 

Oui, oui, mon garçon, et personne ne dira que 
ta ne l'as pas bien gagné. 



LBCaiEL. 

Monseigneur est si bon qu'il y mettrait plutôt 
du sien. 

CHQEDR. 
AïK : Quel doux momenil (St-Denis.) 

Quel doaz moment I bit. 

Ahl vraiment 

C'est charmant! 
Par le plaisir 
Tout va finir, 

Plus de feinte, 

De contrainte, 

Ni de crainte 
A l'avenir. 
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EN COLLABORATION AVEC J.-F. BATARD 



Ba chemise, à la croisée, 
Il lui faut tendre ses lacs... 

Deux fois elle eut équipaf^e . 
Dentelles et diamants... 

Mais que vient-on do m 'apprendre ! 
Quoi! le peu qui lui restait, 
Frélillon a pu le Tendre 
Pour un fat qui la battait I... 

Seigneurs, banquiers et notaire». 
La feront encpr briller; 
Puis encor des mousquetaires 
Viendront la déshabiller. 

Ma Prétillon , 
Cette fille 
Qui frétille, 
Kêt m bien sans cotillon ï 

RÉKAN ORR. 



AU PUBLIC ' 



Béranger, notre Horace, en un tableau facile, 

A peint de Frétillon la piquanle bonté : 

Le théâtre, à son tour, traduit en vaudeville 

Les strophes du poëte et leur verte gaîté. 

Tartuffe, dans son coin, va crier au scandale! 

Quelque sot le croira... Toi, public sans façon , 

Qui ne viens pas chez nous faire un cours de mon«le, 

Protège tes plaisirs!... Conime dans la chanson. 

La bonne fille aura son allure un peu vive , 

Ses humaines vertus, sa charité naïve... 

Rassure-toi pourtant, car notre Frétillon. 

Cette fille 
Qui frétille. 
Gardera son cotillon. 



I . Ca^ vers furent distribués au public le jour d»* la première représentation. 
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CAMILLE ot FRÉTILLON M"« V. Déjazet. 

'Rd ghaetta au premier acte; négligé élégant au deuxième; toilette 
recherchée au troisième acte; toilette légère, voile, bijoux et cache- 
mire au quatrième; robe blanche très-simple an cinquième.) 

LUDOVIC MM. AcHARB. 

(Habit r&pé et casquette au premier acte ; costume plus soigné d'acte 
en acte.) 

MARENGO, soldat. . . . .' Lembnil. 

(Habit bourgeois au premier acte ; militaire dans les autres.) 

GODUREAU, courtier Sainvillk. 

M. DE CÉRAN, jeune élégant. Anatole. 

AUGUSTA, jeune danseuse M"»* Lehkml. 

(Bn grisette au premier acte ; très-élégante dans les autres.) 

JOSEPH, porte-clefs de Sainte-Pélagie MM. Boutin. 

M. LEGRAS, huissier Octave. 

JOHN, jockey de M. de Céran M"" Aclaé. 

ANASTASIE, femme de chambre Aimée. 

ERNEST M. ViCTOt. 

Le Jockky de Godureau 

Une Femme de chambre 

Plusieurs Jeunes Gens élégants, Dames invitées chbx Camille, quatre 
Jeunes Gens détenus pour dettes, deux Garçons de pournissidrs, 
UN Caporal et dbui Soldats. 



La scpne be passe à Paris : aux 1*"% 2% 3* et 5<= actes chez Camille; au 4* à Sainte-Pélagie. 
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ACTE PREMIER. 



hè thé&txe représente une mansarde; au fond, à gauche, ane fenêtre; à droite, la porte d'entrée. 
Porte latérale à gauche. — Une armoire, une table, chaises, etc. 



SCÈNE !. 
ÂUGUSTA, CAMILLE. 

CAMILLE, seule, en jupon, et en train de s'habiller. 

Que c'est enoayeux de s^habiller toute seule... 
là!... voilà mon lacet parti! (Se retournant, et regar- 
tUnt par la fenêtre.) Ah ! mon Dieu ! ce petit mon- 
sieur à sa fenêtre... toujours là!... il me salue. 
Tlle croise ses bras sur sa poitri i>' en salnant.) Mon- 
sieur, j*ai bien Thonneur... Il est gentil! Allons, 
eu Toilà un autre qui se met à sa lucarne. Ah ! 
l'horreur »... par exemple, si je veux qu'il me re- 
garde, celui-là!... (Elle prend un châle et rattache en 
en'm de ridean.) J*en suis bien f&chée pour le petit. 
Ai'GUSTA, entrant pendant qu'elle est montée 
sur une chaise. 

Camille! Camille! Eh bien? est-ce qu'il n'y a 
personne ici 7 

CAMILLE, descendant. 

Si fait... Bonjour, Augusta. Tu arrives à pro- 
pos... agrafe-moi donc ma robe. 

ADGUSTA. 

Tiens ! qu'est-ce que tu faisais là? 

CAMILLE. 

Je tirais le rideau ; il y a en face des gens qui, 
sous prétexte qu'ils sont plus élevés que moi... ont 
toujours les yeux sur ce qui ne les regarde pas. 

ADGUSTA. 

Çs te contrarie ? 

CAMILLE. 

Certainement, quand ils sont laids. Et il y en a 
on... 

AOGUSTA, 6tantle chile. 

Voyons... Le grand... je sais, il m'envoie aussi 
des douceurs... Un garçon apothicaire. 

CAMILLE. 

Vrai! 

Air de Sommeiller encor, ma chère. 
Les sentiments d'apothicaire 
Ne me tentent pas, j'en convien, 
Bt pourtant, j'en ai vu, ma chère, 
Qui devaient aimer assez bien. 
Mais, avec eux, j'ai des scrupules. 
Cet étot-U me fait trembler. 



Bt leurs amours sont des pilules 
Que je ne peux pas avaler I 

V.i l'autre, sais-tu ce que c'est? Non... Il a un pe- 
tit air éveillé... j'aime mieux ça... 
AUGUSTA, l'aidant. 
Là! c'est fini... et je m'asseois, car je ne puis 
plus me tenir sur mes jambes... 

CAMILLE. 

Est-ce que tu as couru ce matin? 

AUGUSTA. 

Il y a deux heures que je fais des battements et 
des pirouettes, car, tu ne sais pas... je débute la 
semaine prochaine dans le Dieu*et la Bayadère.,, 
M. Véron me l'a promis... je n'ai pas dormi de la 
nuit... Quand je pense que je vais paraître devant 
ces messieurs de l'orchestre, qui ont le coup d'œil 
si difficile ! Heureusement, j'ai le cou-de-pied dé- 
licieux. (Elle se met à danser.) 

CAMILLE. 

Tu as beau dire, c'est un état que je n'aime pas... 
se démancher le corps, devant tant de monde... 

AUGUSTA. 

C'est là qu'est l'avantage. 

CAMILLE. 

J'aime mieux danser à la Chaumière... avec 
quelqu'un tout seul. 

AUGUSTA. 

Là! encore! M. Alfred, peut-être... il faut avouer 
que tu as des attaches bien singulières. Un gar- 
çon qui avait mauvais genre... 

CAMILLE. 

Oh! tu dis ça parce qu'il n'avait pas un tilbury. 

AUGUSTA. 

Tiens! un tilbury... c'est aimable... et, si tu 
voulais, je connais quelqu'un qui ne demanderait 
pas mieux que de t'en donner un... il te trouve si 
gentille! M. Godureau. 

CAMILLE. 

Ce gros pataud! il a l'air bête ! 

AUGUSTA. 

Il roule sur l'or, ma chère... c'est le neveu d'un 
marchand de comestibles. 
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CAMILLK. 

Dieu ! moi qui aime tant les dindes truffées ! 

AUGUSTA. 

Et le vin de Champagne donc ! Â propos de ça, 
je viens te demandera déjeuner, et j'apporte mon 
plat... un from.ige de Neucli&tel qui est délicieux ! 
(Elle le tire de son panier.) 

CAMILLE. 

Ça se trouve bien... j'en ai un là qui est tout 
frais. 

ADGCJSTA. 

Ça fait deux plats... Mais est-ce que M. Godu- 
reau ne t'a pas écrit? 

CAMILLE. 

Je n'ai rien reçu. 

AOGUSTA. 

II doit te faire part de ses intentions... Quelque 
cadeau, J'en suis sûre... il fait très-bien les choses. 
CAMILLE, mettant le couvert. 

Ça m'est égal... je n*y tiens pas; ce que je veux, 
c'est un sentiment. 

AUGU STA , faisant des battements. 

Un sentiment... mon Dieul Camille, tu ne 
pourras donc jamais avoir de l'ordre ! Tu es d'un 
décousu, ma chère, qui me fait trembler pour 
toi... Comme me dit mon excellente mère : Quand 
on est jeune, il faut penser à l'avenir... mettre 
de côté... le sentiment tout seul , ça passe et ça ne 
laisse rien... mais, quand il y a quelque chose 
avec... quinze, vingt, quarante mille livres de 
rente, il en reste toujours un peu,., c'est ce qui 
s'appelle plumer l'amour, et avec ces plumes-là, 
on a des rentes, un hôtel, une voiture... voilà 
comme on fait son chemin. Tra, la, la, la. (Elle 
dan.se.) 

CAMILLE. 

Oh! je sais... tu fais de l'arithmétique... Eh 
bien! moi, je ne peux pas... le cœur emporte la 
tête... je partage avec ceux qui n'ont rien... les 
autres partagent avec moi, j'ai des hauts et des 
bas... tantôt en indienne, tantôt en mousseline... 

Air de Partie et revanche. 
L'or, vois-tu bien, je n'y tiens guère, 
Je m'en passe, mais de l'amour ! 
Il m'en faut, il m'est nécessaire; 
Par malheur les amants du jour 
Sont porBdes, pleins de détour ; 
Us nous trahissent; il me semble 
Que c'est tous les jours plus commun. 
Et j'en aime plusieurs ensemble 
Pour qu'il m'en reste toujours un ! 

Oh I tu ne comprends pas ça, toi 1 

AUGUSTA. 

Si fait! ai fait! et tiens, il vient quelquefois ici 
un militaire qui a fini son temps... 

CAMILLE. 

Marengo... 

AUGUSTA. 

Eh bien, ma chère, il me plait... il me pWt 
beaucoup... J'y pensais encore ce matin, en répé- 



tant mon pas de deux toute seule, mais il ne me 
ferait pas faire des bêtises... oh! ben oui... 

* CAMILLE. 

Tu te possèdes, toi... tu es bien heureuse, (Un 
billet jeté par la fenêtre tombe snr la scène.) 

AUGUSTA. 

Tiens, qu'est-ce qu'pn jette là? un billet, c'est 
pour toi. 

CAMILLE. 

Ça vient d'en face, pourvu que ce soit da petit 
Voyons... (Elle l'ouvre et lit.) « Tant pis, mara'zeile 
«je ne sais pas qui... mais c'est égal... je vous 
a aime, je n'y tiens plus... ça m'étouffe! je vous 
« l'écris, et je vas chercher la réponse...» (S'inter- 
rompant.) Ah ! mon Dieu ! il va veair. 

AUGUSTA. 

Eh bien, comme il y va ! 

CAMILLE, lisant. 

« Je porte avec moi mon déjeuner, que je vous 
n offre comme un à-compte sur les sentiments 
« d'estime que je vous voue pour tout le temps de 
« votre existence et de la mienne. » (S' interrompant.) 
Il écrit bien. (Lisant.) « Ludovic. » Oh! le joli 
nom! je n'en ai pas encore rencontié comine 
celui-là. 

AUGUSTA. 

Est-ce que tu vas le recevoir, ma chère? 

CAMILLE. 

Je n'ai jamais refusé à déjeuner à personne. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LUDOVIC. 

LUDOVIC, entrant. 
Me voilà ! 

CAMILLE. 

C'est lui ! 

LUDOVIC, s'arrétant i la vue d'Angusta. 
Tiens! elle n'est pas seule... tant mieux! 

AIR : Vivent let ffHHtta! 

Vive un tète^-téte, 
Lorsque content et joyeux , 
Au lieu d'un' grisette , 
On en trouve deux ! 
(A Camille.) 

Bonjour, ma voisine... 
Qu* d'attraits, quel trésor ! 
Et ce qu'on devine 
Vaut bien mieux encor. 

Vive un tète-à-tète, etc. 
CAMILLE. 

Il est un peu leste ! 

LUDOVIC. 

Vous avez reçu ma lettre, n*est-ce pas? 

AUGUSTA. 

Elle est arrivée d'une drôle de manière : est-ce 
qu'on jette ainsi, par la fenêtre? 

LUDOVIC. 

Tiens! tant qu'on ne casse pas les vitres! et du 
moment que mademoiselle Camille ne s'en fàcbe 
pas. Je viens chercher la réponse. 
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CAMILLE^ allant cherckar ttn eoQTert dans rarmoire, 
et le mettant snr U table. 
La Toilà, monsieur Ludovic. * 

LUDOVIC. 

Moo couvert!... vrai !... c'est pour moi !... vous 
D'en attendiez pas un autre ?... je vais déjeuner 
avec vous?... Dieu! que vous êtes bonne!... que 
TOUS êtes gentille! 

CAMILLE. 

Dame... notre déjeuner n'est pas à deux ser- 
Tices, vous concevez... une jeunesse qui travaille 
de son aiguille.... 

AUGDSTA. 

Et une danseuse qui travaille do ses... (Elle fait 
(les battemenU.) 

LUDOVIC. 

Et moi qui ne travaille pas du tout... comme 
ça se trouve!... Voilà mon plat... un Neuchâtel... 
et puis... tiens!... il y en a déjà deux... (Il rit.) Ah , 
th, ah! 

A CGC s TA, riant. 
Aà, ah, ah !... c'est drôle! 

CAMILLE, riant. 
Ah, ah, ah ! ça fait trois plats variés. 

LUDOVIC. 

Moi, j^adore ie fromage ; j'avais bien envie de 
monter quelque chose de mieux avec moi : une 
dinde, une volaille, un pâté; mais, j'étais si 
pressé d'arriver... avec ça que je n'avais pas le 
sou... 

AOGDSTA. 

Vous n'aviez... 

LUDOVIC. 

Pss le son... (Frappant snr sa poche.) Personne ! 

CAMILLE. 

Eh bien ! il ne prend pas en traître, au moins. 

LUDOVIC. 

Moi, jamais! je suis franc comme l'or... que je 
n'ai pas... et quand je vous dirais que je suia mil- 
lionnaire, vous me croiriez joliment, moi qui de- 
meure dans la mansarde en face, au cinquième 
an -dessus de l'entre-sol... cent soixante -trois 
marches! 

CAMILLE. 

Dix de plus que chez nous. 

LUDOVIC. 

B*h! vous me faites l'effet d'être logée comme 
une hauquière... et meublée... 

AUGUSTA. 

C'est bien mesquin ! 

LUDOVIC. 

£t moi, donc! 

Air an. Pdit torsaire. 

Uoe table à trois pieds boitenx, 
Un coffre où mon linge est à l'aise, 
Uo lit de sangle où l'on tient deux. 
Bt pas de chaise... 

CAMILLE. 

Pas de chaiee... 
U. 



Comment faite»-vDus donc asseoir 
Ceux qui, chez vous, peuvent se rendre ? 

LUDOVIC. 
CTest mon secret... venez me voir, 
Bt je jure de vous l'apprendre. 

AGGUSTA. 

Ah ! si vous faites de l'esprit de Gymnase ! Et le 
déjeuner... 

LUDOVIC, à part. 
Elle n'aime pas les phrases, la danseuse... (Haut.) 
Oui, oui, déjeunons, ça donne des idées. (Il place 
des chaises autour de la table.) 

AUGDSTA, à demi-voix, à Camille. 
Dis donc, c'est bien commun! 

CAMILLE, de même. 
Tiens ! il est amusant... (Haut.) Attends, j'ai là 
une bouteille de vin blanc; c'est encore de la 
provision de Ferdinand; tu sais... 

LUDOVIC. 

Ferdinand, ce grand fat que je voyais toujours 
à votre fenêtre... avec des moustaches blondes? 

CAMILLE. 

Non, non. 

LUDOVIC. 

Ah! C'est un autre... Dieu! que ce déjeuner a 
bonne mine! A table, mesdemoiselles, pendant 
que c'est chaud! (Ils se mettent à table, Ludovic tou- 
jours entre elles.) Dame ! je vous préviens que je 
suis pressé... excusez-moi, il fj^udra que je vous 
quitte bientôt pour aller chez monsieur le maire. 
Voulez-vous du fromage? 

CAMILLE. 

Qu'est-ce que vous avez à faire avec les auto- 
rités? 

LUDOVIC. 

Ah ! voilà... je suis conscrit. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! 

LUDOVIC. 

J'ai tiré il y a six mois, et comme j'ai la main 
heureuse, j'ai attrapé le numéro trois, sur deux 
cent cinquante-six. Voulez- vous du fromage? 

AUGUSTA. 

Comme ça, vous pourriez partir ? 

LUDOVIC. 

Je croisqueoui; il en faut cent cinquante... alora... 
mais nous n'en sommes pas là, je l'espère bien !... 
Par exemple ! m'en aller à présent... pas si bote ! 

CAMILLE. 

Vous n'aimez peut-être pas l'état militaire? 

LUDOVIC. 

Je le déteste! je ne fais pas mon service de 
garde national, ainsi... je voulais bien acheter un 
remplaçant à crédit... je n'en ai pas trouvé à ce 
prix-là... J'ai pourtant un oncle qui pourrait m'a- 
vancer des pièces de cent sous... un oncle qui roule 
sur Tor, et qui nage dans les pâtés de foies gras... 
un fameux marchand de comestibles, qui enfonce 
M. Corcellet. 

12 
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CAMILLE. 

Vous le nommez? 

LUDOVIC. 

Godureau... M. Godurcau. 

CAMILLE. 

Le parent de ce jeune Godureau qui fait des 
affaires à la Bourse ? 

Ll DOVIC. 

Juste 1 c^est le neveu de mon oncle. 

CAMILLE. 

Nous le connaissons. 

LUDOVIC. 

Mon oncle? 

Al'GUSTA. 

Non, votre cousin, et on pouiTait peut-être lui 
parler... 

LUDOVIC. 

Lui ! ah ! bien oui, il a encore sur le cœur un 
coup de poing que je lui al donné sur Tceil. 

CAMILLE. 

Vous l'avez battu? 

LUDOVIC. 

A plate couture. Pif! paf! Dieu! lui en ai-]e 
donné ce jour-là! 

CAMILLE. 

Et à cause? 

LUDOVIC. 

A cause?... parce que c'est un capon, un c&Iin; 
il fait la cour à mon oncle pour lui faire avaler des 
couleuvres... Voulez- vous du fromage? 

CAMILLE. 

Comme ça, vous êtes brouillé avec votre oncle 
aussi? 

LUDOVIC. 

Moi; je ne suis brouillé avec personne; c*est lui 
qui m'a mis à la porte, pour une bôtise. Figurez- 
vous, mesdemoiselles... Si nous buvions un peu, 
pour faire passer... Dieu! que ça bourre, te pain et 
le fromage! j'étouffe!... (Il boit.) Figurez-vous que 
mon oncle était eu voyage... du côté d'Amiens... 
pour des pâtés... et il m'avait confié sa boutique, 
parce que je suis homme d'ordre et d'économie... 
alors, moi, j'ai profité de ça pour donner un dîner 
aux amis, un grand dîner : en avant les volailles, 
le gibier, les truffes, les vins fins et les liqueurs. 

ACGUSTA. 

Ah I si nous vous avions connu ! 
LUDOVIC, à part. 

Est-elle gourmande, la danseuse! (Haat.) Bref! 
il y avait trois services, sans compter le dessert : 
aussi, ça s'est prolongé indéfiniment, et le lende- 
main, nous étions encore à table, c'est-à-dire des- 
sous... Pendant trois jours, les amis sont venus 
mangor les restes, et on entamait toujours du 
nouveau... si bien qu'à son retour mon oncle n'a 
plus trouvé que des caisses vides et des bouteilles 
cassées; il a eu la petitesse de s'en fâcher, comme 
si un oncle qui a des entrailles devait tenir à 
quelques dindes truffées. Moi, je n'y tiens pas, je 
donne tout aux amis. 



CAMILLE. 

C'est dans mon genre. 

Air : 
PREMIER GOUPLtT. 

Pair' des heureux, c'est ma devise : 
Tu n'as rien, moi j'ai; touche là! 
Compter toujoun c'est d' la bêtise; 
Bonn' fille, on donne ce qu'on a. 
Quand d'un peu d'or je suis maîtresse, 
Ou qu' l'amour seul fait ma hcbesee, 
A celui qui souffre, soudain, 
Moi, j'ouvre mon cœur ou ma main. 
Prendre ou donner toujours galment, 
Voilà comm'j'entend 
L' sentiment. 

TOUS TROIS. 
Prendre ou donner, etc. 

LUDOVIC. 

(Parlé.) Eh ben, voilà une femme qui me com- 
prend. 

CAMILLE. 

DEUXIÈME COUPLET. 

La fortune est comm' la jeunesse. 
C'est un beau jour qui doit ] 
Un bien du ciel... et la a 
Est de savoir le dépenser. 
J' trouv' plus d'un ingrat sur ma route. 
Mais, qu'importe!... coûte que coûte, 
J' fais un heureux... ce bonheur-là 
Quelqu'jour, un antre me l' rendra. 
Prendre ou donner, etc. 

TOUS TROIS. 
Prendre ou donner, etc. 

SCÈNE III. 

Les MéMES, MARENGO, en habit bourgeois. 

MARENGO, entrant 
Bonjour tout le monde... bon appétit!... 

AU6USTA. 

Ah ! M. Mareogo ! 

MARENGO. 

Je vous dérange, peut-être? 

CAMILLE. 

Du tout! du tout ! Encore une visite; il paraît 
que je suis dans mon jour de réception. 
MARENGO, entre ses dents. 
Encore un olibrius ! 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce que c'est que ce monsieur? 

CAMILLE. 

Un de mes amis, M. Marengo, un brave soldat 
qui a fini son temps. 

LUDOVIC. 

Il est bien heureux ! 

AUGUSTA. 

Approchez, monsieur Marengo; lesTîeilles cod- 
naissances ne gênent jamais ! 

CAMILLE. 

Avez-vouB déjeuné? 
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MABENGO. 

Non, je n'ai plus faim. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dîea ! est-ce que vous êtes malade? 

MARENGO. 

Au contraire. Je crève de santé ; mais il est des 
temps où Testomac ne fait pas ses fonctions. 

ADGUSTA. 

Allons, allons, mettez-vous là, je vas vous ser- 
fir. 

LUDOVIC. 

Voulez-vous du fromage? 

CAMILLE. 

Asseyes-vons donc. 

MAE EN 00, grasseyant. 
Merci! mademoiselle Frétillon. 

LUDOVIC. 

Heio? comment vous appelle-t-il ? 

MAEENGO. 

Hademoiselle Frétillon. (A part.) Qu'est-ce quil 
a donc, ce pékin-Ià ! 

LUDOVIC. 

Frétillon ! est-ce que c^est votre nom de famille 
00 votre nom de baptême? 

CAMILLE. 

Non, c'est on petit nom d'amitié que son régi- 
ment m'avait donné. 

LUDOVIC 

Tiens! est-ce que vous avez servi? 

CAMILLE. 

Eh non ! est-il bête ! c'est quand je demeurais 
en face de la caserne ; c'était à qui serait de fac- 
tion à la porte, pour me voir plus longtemps à ma 
croisée; je ne sortais pas de fois qu'on ne me por- 
tât les armes ; et la musique, en rentrant à la tète 
da régiment, ne manquait jamais de me régaler 
de sa plus jolie fanfare ; il n'y avait pas jusqu'à 
ces imbéciles de tambours qui battaient aux champs 
à me fendre la tète ! 

Air da Carnaval. 

Lori, PrétiUoD fut le nom de baptême 
Dont au quartier gatment on m'appela ; 
Bt Marengo, cet autre nom que j*aime, 
Comme le mien, date de ce temps-là. 
A ces deux noms d'amour et de victoire 
Dans la caserne on devait s'attendrir ; 
Caz, si le sien rappeUit une gloire» 
Le mien, toigours, rappelait un plaisir. 

MAE ENGO , la boncbe pleine. 
Vous étiez si gentille! si bonne! souriant à tout 
le monde. 

LUDOVIC. 

Pour on estomac qui ne fait pas ses fonctions, il 
a une m&cboire qui ne travaille pas trop mal, le 
soldat. 

AUGUSTA. 

Buvez donc on coup, monsieur Biarengo. 

MARENGO. 

Merci! il est des temps où le go^er n'est pas 
avide d*ètre humecté. 



LUDOVIC. 

C'est ça, comme l'estomac tout à l'heure; far- 
ceur de soldat, va! 

CAMILLE. 

Ah ! c'est égal, vous ne refuserez pas de boire à 
ma santé. 

MARENGO, tendant son verre. 

Ceci équivaut au commandement de porter 
armes ! pour vous obéir, purement et simplement... 
(Après avoir bu.) Et derechef. (Il tend son verre.) 

AUGUSTA. 

Décidément) monsieur Marengo, vous avez pris 
votre retraite? 

MARENGO. 

J'ai fait mon temps, et comme mon sabre se 
rouillait dans le fourreau, j'ai fait demi-tour à 
droite, et je suis rentré dans la vie civilisée. 

CAMILLE. 

Et vous avez bien fait. (Marengo se sert encore à 
boire.) 

LUDOVIC. 

Vous serviez dans les pompiers?... 
MARENGO, après avoir bn. 

Troisième de ligne... grenadier... mais il y a un 
autre régiment où c' que je voudrais servir sous 
le commandement d'un aimable capitaine. 

LUDOVIC. 

C'est comme moi... et ça me fait penser que 
monsieur le maire attend l'honneur de ma visite... 
Dieu ! que c'est vexant I (Il se lève.) 

CAMILLE, se levant anssi. 

Moi, j'ai de l'ouvrage à reporter... Je vous laisse 
avec Augusta... (Bas à Augusta.) Dis donc, il va te 
faire sa déclaration. (Haut.) Voulez-vous me donner 
votre bras, monsieur Ludovic ? 

LUDOVIC. 

Avec ravissement, mademoiselle..', mademoi- 
selle Frétillon. 

CAMILLE. 

Eh bien, va pour Frétillon !... Adieu , monsieur 
Marengo... je reviens bientôt. 

LUDOVIC et CAMILLE. 

AIR des Gascons. 

Est-il heureux qu'on l' laisse ainsi ? 

Avec un' belle 

Demoiselle ! 
Bstril heureux qu'on l' laisse ainsi, 
Hein 1 quelle campagne pour lui ! 

MARENGO. 

Ça m'est bien égal I 

CAMILLE. 

C'est dommage ! 
LUDOVIC. 
Laissez donc!... c'est comm' l'appétit, 
Il n'en avait pas, il l'a dit... 
Mais il ne rest' plus d' fromage ! 

(Ils rient.) 
BNSEMBLB. 

CAMILLE ET LUDOVIC. 
Est-il henreaxj etc. 
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MARBNOO. 

Çla m'est égal qu'on m' laisse ainsi 
Tôte à tête avec une belle... 
Ça m'est éi;al qu'on m' laisse ainsi... 
J'aime mieux qu'elle. 
Dieu merci! 
ADGUSTA. 
Qa'a-t-elle donc à rire ainsi? 

Mieux qu'elle 
fit sans dtre infidèle, 
Je ne trahis personne ici, 
Je puis bien l'aimer, Dieu merci! 

(Camille et LudoTÏc sorteoU) 

SCÈNE IV. 
AUGUSTA, MARENGO. 

HARKNGO, àpart. 
Encore un ! d'où sort-il, celui-là? 

AUGUSTA, à part. 
Il a Taîr bon enfant, M. Marengo, et un bel 
homme... il me fait Peffet de M. Albert dans le 
Dieu Mars,., (S'approchant.) Comme tous paraissez 
triste! 

MARBN60. 

C'est possible, mam'selle... J'ai là, sur le cœur, 
un pain de munition qui m'étouffe! 

AUGUSTA. 

Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce donc î Pardon ! c'est 
un secret peut-être. 

BIARENGO. 

Non, mam'selle... c'est de l'amour et du fro- 
mage. 

AUGUSTA^ minaudant. 

De l'amour!... eh bien, il n'y a pas de mal... si 
vous a?ez bien choisi. 

MARtlfGO. 

Oui, mam'selle, et vous pourriez m'aider tout de 
môme. 

AUOUSTA. 

Oui! En ce cas, voyons, qu'estrce que je puis 
faire pour vous? 

MARRNGO. 

Vous pouvez parler en ma faveur à Frétillon. 

AUGUSTA. 

Camille !... (A part.) Allons, elle n'en manquera 
pas un ! 

MARENGO. 

Oui, mademoiselle, c'est elle que j'aime, que 
j'idole... si bien que je n'en dors ni jour ni 
nuit... et la nourriture aussi que je m'en prive... 
enfin, faut qu'elle le sache... faut qu'elle corres- 
ponde à mon sentiment ou je deviendrai fou... et 
si vous vouliez... 

AUGUSTA, on peu piquée. 

Mais, dame ! vous ûtes assez grand pour parler 
de vous-même, naturellement et en personne. 

MARENGO. 

Je ne peux pas... Non, parole!... quand je 
m'adresse à une particulière, l'histoire de rire et 
de causer, ça va-t-encore ; mais, quand le cœur est 



pris, là, sérieusement. Je suis timide, ainsi que 
l'enfant qui vient de naître. 

AOGUSTA. 

C'est étonnant, près d'elle, surtout... Oh ! ce 
n'est pas pour dire du mal de Camille, nous som- 
mes amies intimes... mais elle est d'une légèreté, 
d'un laisser-aller... 

MARBNOO. 

Le fait est qu'elle est furieusement volatile!.. 

AUnOSTA. 

Et quand on est aussi aimable que vous, il me 
semble qu'on pourrait trouver mieux que ça. 
maubnoo. 

Mieux que Frétillon!... mille z'yeux !.. une «lie 
si bonne, si obligeante, qui n'a rien à elle, abso- 
lument rien!... Dès qu'on souffre... dès qu'on est 
malheureux, elle est là, près de vous, et pour 
obliger les gens, elle donnerait )nsqu'à ses har- 
des... Oui, mademoiselle, oui, elle les a mises en 
gage une fois pour un camarade qui était à l'hôpi- 
tal... dont il a été si reconnaissant que ça fendait 
le cœur... pourquoi il en est mort ainsi!... et je 
pourrais trouver mieux que ça... moi, Marengo!... 
Jamais! jamais!... 

AUGUSTA. 

Écoutez donc, monsieur Marengo... ce que je 
vous en dis est par intérêt, par amitié pour 
vous... car j'en ai beaucoup. 

MARENGO. 

Oui... Eh bien, je vas vous demander np. ser- 
vice... Dites-moi, là, en conscience, si je peux me 
déclarer... c'est-à-dire, si je peux espérer... 

AUGDSTA. 

Rien du tout. 

MARBNfiO. 

Ah ! mon Dieu!... il y en a donc un autre? 

AUGUSTA. 

Il ne faut plus y penser. 

MARENGO. 

Vrai!... Alors, si fait, j'y penserai toujours!... 
mais je ne la verrai plus, ça fait trop de mal.... Je 
m'en irai, 

AUGUSTA. 

Qu'est-ce que vous dites? 

MARENGO. 

Qu'on me presse de reprendre du service. Il y a 
même des brocanteurs de chrétiens qui m'offrent 
de me payer comme remplaçant... Eh bien, c'est 
dit!... 

AUGUSTA. 

Y pensez-vous, monsieur Marengo! Vous êtes 
trop sensible... 

MARENGO. 

Et quel est donc celui qui est là en pied? 
Dieu!... si. je pouvais rafraîchir mon vieux bri- 
quet!... Serait-ce par hasard ce gringalet qui 
était ici tout à l'heure... Il ne me revenait pas. 

AUGUSTA. 

Non, non... c'est un autre, un Grésas qui est 
dans les comestibles. 
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MARIIVGO. 

Geioi qui « payé le déjeuner? En ce cas je 
conçois l'avantage; moi qui n*ai rien!... rien du 
tout! enrant de troupe!... Il y a bien un vieux 
^nénl qui me veut du bien. On a même pré- 
teoda... Le fait est qu*il avait commencé par fttre 
soldat, et que ma mère tenait la cantine oùs qu*il 
allait souvent... Je lui ressemble comme deux 
gouttes de cassis. 

AUGL'STA. 

Il fera peutrêtre quelque chose pour vous. 

MARBIIGO. 

Us mère me Ta toujours dit. Bonne et vertueuse 
femme, va! En attendant je vas écrire que, 
moyennant un bon prix... Y a-t-il de Tencre, du 
papier, quelque part? 

ACCOSTA. 

Dans la chambre, U; mais ne prenez pas ce 
parti... n y a mieux à faire, et je sais quelqu*un... 

MARENGO. 

Merci, mademoiselle, merci! Oh! mais par- 
tience... il y a quelque chose qui me dit d'espérer. 

AiB : Ahf si mon mari me voyait! 

Quand mon régiment partira, 
Aa Crésus ell* sera fidèle ; 
Mais bientôt, préféré par elle, 
Ua aatre lai succédera, 
Quand mon régiment marchera. 
Riche ou pauTre, commis ou maître. 
Au train dont Prétillon y va, 
Ifun tour sera venu, peut-être, 
Quand mon régiment reviendra ! 
AUGCSTA. 

C'est possible! 

MARENGO, sortant. 
Adieu! Je vas écrire. (D entre à gaoche.j 

SCÈNE V. 
âUGOSTA, pnis CAMILLE. 
ADGDSTA, seule. 
Encore une passion pour elle, et celle-là!... j'en 
ai le cœur serré. Un si brave homme, que j'avais 
la faiblesse d'aimer contre mes principes, puisqu'il 
n'a rieo. Par exemple, parler à Camille... non! 
•l*aime mieux qu'il s'en aille... Ça me fera moins 
de mal. D'ailleurs c'est une bêtise que cet amour- 
lil ça rac détournerait de mon état. (Elle fait des 
bittcmenu.) Une danseuse doit viser à quelque 
cfaoM de plus élevé. (Elle santé.) 
CAMILLE, entrant. 
Cest affreux ! c'est une indignité ! 

AconsTA. 
Quoi donc!... Qu'est-ce que tu as? 

CAMILLE. 

C*08tiine lettre de M. Godureau... d'une incon- 
venance... 

AU6USTA. 

Bah! qu'eat^H» qu*il te dit?... montre un peu. 

CAMILLE. 

Oh! mon Dieu!... ce qu'ils disent tous. U 



m'aime... il me demande un rendez-vous. (Lisant.) 
fc Ce soir, un souper fin que je fais porter chez 
tt votre amie Augusta. » 

AUGOSTA. 

Chez moi, c'est charmant ! 

CAMILLE. 

« Une dinde et du vin de Champagne mousseux 
u pour griser nos amours. » (SMnterrompant.) Jus- 
que-là il n'y a pas grand mal, c'est même délicat. 
(Lisant.) « Je ne veux pour réponse qu'un mot à 
u mon domestique : oui ou non. » (S'interrom- 
put.) il est là. 

AUGUSTA, prenant la lettre. 

Ah çà! je ne vois pas ce qui a pu te déplaire... 
Ah ! le post-scriptum.,, «Je joins ici un faible à- 
« compte sur les sentiments respectueux avec les* 
« quels je suis... » Tiens!... (Ouvrant la lettre.) Des 
billets de banque ! des billets de mille francs. 
Il y en a deux... 

CAMILLE. 

De l'argent! de l'argent! S'imaginer qu'il ob- 
tiendra de moi, avec ces deux chiffons de papier... 

AUGUSTA. 

Et voilà ce qui te met en colère? 

CAMILLE. 

Certainement l'argent est agréable, je ne le 
dédaigne pas, au contraire. C'est gentil d'en man- 
ger ensemble, mais s'annoncer par là, c'est insul- 
tant!... C'est d'un Crésus qui n'a pas d'autre 
moyen d'arriver. 

AUGUSTA. 

Par exemple! écoute donc, il y a des endroits 
où ça commence toujours ainsi. 

CAMILLE. 

C'est possible... Mais moi je n'ai pas le cœur 
dans les jambes. 

AUGUSTA. 

Aussi tu iras loin. Et qu'est-ce que tu vas faire 
à présent? 

CAMILLE. 

Lui renvoyer son argent. 

AUGUSTA. 

Tu refuses la dinde et le Champagne?... 

CAMILLE. 

Je ne regrette que ça... D'ailleurs je crois que 
j'aime quelqu'un. 

AUGUSTA. 

Bah ! M. Ludovic, peut-être. 

CAMILLE. 

Ce n'est pas lui qui débuterait par de l'argent! 

AUGUSTA. 

Je crois bien, il y a de bonnes raisons pour ça. 
Alais songe donc, un jeune homme qui n'arien... 
qu'un mauvais ton et des manières très-lestes. Et 
puis, tu peux le réconcilier avec sa famille... Et si 
tu l'aimes, c'est un service à lui rendre. 

CAMILLE. 

Laisse donc! 
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Ajb des Scythes. 

Mon Ludovic s'en passera, j'espère. 
Bt je m'en vais lai renvoyer son bien, 
Ses deaz billets. 

AUGUSTA. 

T penses-ta, ma chère ! 

CAMILLB. 
Ne donnant rien, moi je n'accepte rien, (fru.) 

AUGUSTA. 

Mais c'est un trait digne d'une vestale ! 

Rn fait d'argent, de bijoux, de billets, 

A l'Opéra voilà notre morale: 

On prend toujours et l'on ne rend jamais I (bit.) 

CAMILLE. 

Cest égal ; son jockey attend là, sur Tescalier, et 
Je vais... (Elle va poar sortir et se trouve en face de 
Lndovic qui entre.) Ah! mon Dieu! quelle flgure! 

SCÈNE VI. 
Les M611ES, LUDOVIC. 
LUDOVIC, jetant sa casquette. 
Que le diable emporte le maire, les adjoints, la 
mairie et la municipalité ! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce que vous avez donc, Ludovic? 

LUDOVIC. 

Tai... que j'ai du malheur! Je suis abîmé, 
assommé, assassiné. 

CAMILLE. 

Ludovic! O ciel! il se trouve ma]. (AngusU 
approche un siège. Il s'assied.) 

LUDOVIC. 

Le fait est que je ne me trouve pas bien. Une 
tuile, une cheofinée, tout ce que vous voudrez, 
qui vient de me tomber sur la tète. 

AUGUSTA. 

Ah çà! est-ce qu'il fait du vent, aujourd'hui? 
C*est peut-être un pot de fleurs ? 

LUDOVIC. 

Un pot de fleurs... Est-elle bête, la danseuse! 
Je parle au figuré, ma chère. (Riant.) Ah, ah, ah! 

CAMILLE. 

Allons! le voilà qui rit, à présent. 

LUDOVIC. 

Je ris, je ris... Oui, je ris, mais de rage, de 
désespoir. Je ris jaune... Il faut que je rejoigne 
un régiment. 

CAMILLE. 

Pourquoi ça? 

LUDOVIC. 

Pardine!... parce que je suis conscrit... Imbé- 
cile de numéro trois, va! (n se lève.) 

AUGUSTA. 

Et il faut que vous partiez bientôt? 

LUDOVIC 

Demain... rien que ça. 

CAMILLE. 

Demain!... non, ce n*est pas possible! ça me 
fait trop de peine! 



LODOVIC 

Et à moi donc ! 

CAMILLE. 

Vous ne partirez pas. 

LUDOVIC. 

Moi qui espérais cultiver votre connaissance. 

CAMILLE. 

Vous la cultiverez. 

AUGUSTA, à demi-Toix. 
Dame!... il n'aurait tenu qu'à toi... si to avais 
amadoué sa famille. 

LUDOVIC. 

Quoi donc? 

AUGUSTA. 

Ça ne vous regarde pas. 

SCÈNE VIL 
Les Mêmes, MARENGO, puis le Jockct. 

MARENGO. 

Ma foi, au petit bonheur !... 

CAMILLE. 

Monsieur Marengo, d'où sortez-vous donc par là? 

MARENGO. 

D'écrire ma correspondance, avec votre permis- 
sion, mademoiselle. 

AUGUSTA. 

Tiens! ça se trouve bien... il part aussi, M. Ma- 
rengo.... vous ferez route ensemble. 

LUDOVIC. 

Oh ! lui... c'est son métier, ça lui est bien égal. 

CAMILLE, à Marengo. 
Comment, vous partez? 

LUDOVIC. 

Sans y être forcé... il est bien bon, toujours. 

CAMILLE. 

Ah çà! mais vous disiez que vous étiez] amou- 
reux. 

MARENGO, avec intention. 

Je voulais me donner, mademoiselle... et main- 
tenant je veux me vendre!... et dès que j'aurai 
trouvé un petit bourgeois à remplacer... 

LUDOVIC. 

Gratis? 

MARENGO. 

Quelle bêtise! puisque je pars, autant que çft 
me rapporte. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu!... Ludovic!... quelle idée!... 
monsieur Marengo... 

MARENGO. 

Mademoiselle Frétillon?... 

CAMILLE. 

Vous voulez partir? 

MARENGO. 

Dame!... à moins que ça ne voua fasse de la 
peine. 

CAMILLE. 

Non... au contraire; et ça vous arrangerait de 
trouver quelqu*un à remplacer?... sériez-vous 
bien cher? 
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MABBNGO. 

Dame!... c*6st selon le tarif... d(mze, quinte 
cents francs. 

CAMILLE, lai donnant les billets qui sont dans 

h lettre. 
En Toilà deux mille. 

TOUS. 

Deux mille firancs ! 
Ail : H ne peut iVn défendre (du Dieu et la Bajadère). 

/ ADGCSTA. 

Qael est donc ce mjstère?... 

Que yeut dire cecif... 

Deux mille francs, ma cbère... 

Te dépouiller ainsi ! 
LDnOYIC. 

Quel est donc ce mystère? 

Que TOut dire ceci ? 

Souffrirai-je» ma chère, 

Qu'on me rachète ainsi? 
MARBNGO. 

Quel est donc ce mystère? 

BzpliquexHUoi ceci. 

Bt pour qui , pour quoi faire , 

Me payes-Tous ainsi ? 
CAMILLE. 

Que Tiens-je donc de a re 

Qui les surprenne ainsi ? 

Je suis heureuse et 6ère 
\ De saaver un ami 1 

AOGOSTA. 

Elle est foUe, Tniment! 

MABBMGO. 

Pour qni donc ces billets? 
CAMILLE. 
I]s sont à LadoTic... et je tous les remets. 

LUDOVIC, à paru 
Deux mille francs!... jamais je ne les eus en caisse. 
CAMILLE, & Marengo. 



AUGDSTA. 

Mais c'est d'une faiblesse !.. 



CAMILLE. 

Partez pour lui... toules-yous? 
MABEIIGO. 

J'y consens. 
Puisqu'ils sont au conscrit, volontiers je les prends; 

(A Camille.) 
Marché conclu... je pars! Vous , pensez aux absents. 
(Le jockey entre et re&te an fond.) 

AOGLSTA. 

Eh ! mais... le Jockey... il attend... 

CAMILLE. 

Ah! la réponse... je n'y pensais plus!... 

ACGDSTA. 

Les billets... et le souper qu*il a promis... c*est 
fini... décide-toi... 

CAMILLE, hésitant. 
Dame!... 

A u 6 c s T A , élevant la voix, an jockey . 
Le dindon peut venir I (Mouvement de Marengo et 
de Ludovic.) 

BNSBMBLB. 

LUDOVIC. 
Quel est donc ce mystère? 
D'où vient cet argent-ci? 
Ma foi! laissons-la faire, 
Je reste , Dieu merci I 
MARENGO, passant près de Lndovic. 
Me voilà militaire ! 
U faut partir d'ici, 
Mais, quelque jour, j'espère 
Avoir mon tour aussi! 

CAMILLE. 
Il restera, j'espère 1 
Je donne tout pour lui I 
Je suis heureuse et fière 
De sauver un ami I 

AUGUSTA. 
Du courage, ma chère, 
Allons, prends ton parti; 
Pour ton bonhour j'espère, 
Bt pour le sien aussi 1 
(Le jockey sort. — Le rideau tombe.) 
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Le théâtre représente un petit salon. — Appartement à droite, entrée au fond. ~ Sur le premier plan, à droite, • 
on cabinet; à ganche, une armoire à porte-manteau.— Table couverte d'un tapis du même cdté, canapé, 

fauteuils, etc. 



SCÈNE I 
CAMILLE, pois LUDOVIC. 
CAMILLE, entrmt par la droite, une lettre à la main. 
Encore une lettre du comte de Céran... pauvre 
jenne homme... il D*y a pas à dire, il m*aime vé- 
ritablement, c*est sûri cette idée qu'il a été se 
mettre dans la tète, loi si riche, si Joli garçon I... 
à qni tontes les femmes font des avances... Eh 



bien ! non, il ne pense qu'à moi... il ne veut que 
moi, il s*ennuie de faire sa cour dans le grand 
monde. 

Air : J'ai vu U Famane det damet. 

Parmi les dames à la mode , 
L'usage est de perdre du temps. 
Pour moi, ce n'est pas ma méthode, 
J'ai des principes différents : 
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Pourquoi si longtemps faire attendre 
Ce qu'un jour on accordera? 
Puisqu'on doit finir par se rendre , 
Il Yaut mieux commencer par là! 

Ah ! ce n*est pas lui qui se conduirait comme 
M. Ludovic! l*ingrat, il m*a oubliée! 

LUDOVIC, dans le fond, à la cantonade. 
Voulez-vous bien me laisser tranquille... Pas un 
mot, ou Je vous fais chasser... 

CAMILLE, se retoumanL 
Ludovic!... enfin c'est lui!... mais comment 
osez-vous vous présenter ici, chez moi?... 

LUDOVIC. 

Cest que Je ne peux plus y tenir... c'est que Je 
suis rongé d'amour et de Jalousie... quand Je 
songe au bonheur de ce Godureau ! 

CAMILLE. 

C'est ça!... faites-moi des reproches, il valait 
peut-^re mieux vous laisser partir! 

LUDOVIC. 

Ah ! les maudits billets ! 

CAMILLE. 

J'avais accepté.*, fallait bien tenir compte... 

LUDOVIC. 

Pauvre Camille!... j'ai eu tort de te bouder... 
mais ça n'a pas duré longtemps I... voilà quinze 
Jours que je rôde autour d'ici, que je passe devant 
tes fenêtres... Enfin, J'ai su que mon cousin était 
parti pour Rouen, et Je me suis dit : Vite, c'est le 
moment... chez ma cousine... car tu es ma cou- 
sine, ou c'est tout comme, de la main gauche. 

CAMILLE. 

Et Je ne la serai pas longtemps... décidément, 
Godureau est trop bête !... et sans son tilbury qui 
est assez commode, et sa table dont je fais part à 
mes amis... 

LUDOVIC. 

A tes amis... ah bien! fais-moi donc faire un 
joli dîner aujourd'hui... mais, pas de fromage... 
(ns rient.) Ah ! ah ! ah ! ainsi, tu as du moins pour 
te consoler toutes les jouissances de la vie... 

CAMILLE. 

n fatit bien se rattraper un peu, et pourtant je 
ne serais plus ici, si je ne m'étais pas mis dans 
la tète de te faire faire une pension par ta fa- 
mille. 

LUDOVIC. 

Comment! tu aurais pensé... es-tu aimable 
doncl... Ah! va... que mon oncle me fasse seu- 
lement l'amitié de me laisser sa succession... je 
te rendrai ça, et avec les intérêts.... les ferons- 
nous danser, les écus!... A propos, sais-tu com- 
ment il se porte, mon respectable oncle? 

CAMILLE. 

On dit qu'il ne va pas bien. 

LUDOVIC. 

Tant mieux!... c'est-ânlire, non... tant pis!... 
mais tâche donc que ma pension ne tombe pas 
dans l'eau, hein?... voifr-tu, je suis pressé qu'elle 
vienne, et mon propriétaire aiiad.«. et mon restau- 



rateur aussi, et mon estaminet aussi, et mon tail- 
leur idem, et une foule de gens ennuyeux que 
J'envoie à tous les diables, et qui ne veulent pas j 
aller... Quand recevrai-je le premier quartier? 

CAMILLE. 

Nous verrons à son retour... pourvu qu'il ne 
sache pas que tu es venu ici... Dieu! avec It» 
idées qu'il a... 

LUDOVIC. 

Il a des idées, mon cousin Godureau... 

CAMILLE. 

Oui, par extraordinaire... et det idées de js- 
lousie, encore!... 

LUDOVIC. 

Vrai!... il est jaloux!... c'est stupide à lai!... 
mais, j'y pense... ça ne peut pas être de moi... il 
y en a donc un autre?... 

CAMILLE. 

Non , mais quand cela serait... Nous recevoDs 
ici M. le comte de Céran, un charmant jeune 
homme, bien tendre, bien aimable et bien pres- 
sant I... car les hommes!... 

LUDOVIC, stupéfait. 

Eh bien I... est-elle franche! 

CAMILLE. 

Dame!... je croyais que vous m'aviez oubliée, et 
demain peut-être vous seriez arrivé trop tard! 

LUDOVIC. 

Oui, mais je suis arrivé aujourd'hui, et alon, 
attention!... pas de plaisanterie!... 

CAMILLE. 

Oh! moi, Je n'ai jamais trompé personne... je 
t'aime, touche là!... tu me déplais, bonsoir!... 
voilà mes principes ! 

LUDOVIC. 

Honnête fille!... Alors, dis donc, comme tu as 
dû t*ennuyer avec mon cousin Godureau ! 

CAMILLE. 

Je crois bien... un homme qui ne vient s'asseoir 
auprès de moi que pour digérer son argent et 
boire du Champagne ! 

LUDOVIC. 

Du Champagne!... près de toi, quelle ime 
ignoble!... Dis donc, est-il bon, votre Champagne? 

CAMILLE. 

Excellent I 

LUDOVIC. 

Veux-tu m'en faire donner, aeulement... pour 
voir, (n Mime.) Tu permets?... 

CAMILLE. 

Il est temps ! 

LUDOVIC, à la bonne qui parait à droite. 
Du Champagne, petite... et deux verres... (EUe 
sort.) 

CAMILLE. 
Am da Ckartttantmm. 

Vraiment tu ne te gènes pas ! 

LUDOVIC. 

T pensee-tn. ma chars aori*? 
Sa gèn»4^n aa pareil oas , 
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Entre parents, qaelle folie ! 
Pour lai (aire honneur me voilà! 
II faut que la parenté brille , 
Bt tout ici m'appartiendra, 

(L'embrassant.) 
5?on vin, sa Lible... et rfPlera, 
Ça ne sort pas de la famille ! 

(On entend parler et rire au dehors.) 

CAMILLE. 

Qu*est-ce que j'eutends là!... quelqu'ao qui 
^ntre... Ciel ! c'est Godureau! 

LUDOVIC. 

Mon cousin ! il est à Rouen. 

CAMILLE. 

11 parait que non ; Dieu ! s'il te voit... avec sa 
jalousie... 

LUDOVIC. 

Voilà ma pension flambée. II vient! Je me 
cache !... [Il ouvre l'armoire à gauche.) 

CAMILLE. 

Cest une armoire à porte-manteau. Tu vas 

<Hx)uffer ! 

LUDOVIC 

Bah! qu'est-co que ça fait... J'y suis. 
CAMILLE, refermant la porte. 
Ah ! il était temps. 

SCÈNE 11. 

CAMILLE, GODUREAU, LUDOVIC caché. 

GODCBEAU, en riant. 
Ah! ah! ah ! me voilà... c'est aimable , n'est-ce 
pas? 

LCDOVIC, dans l'armoire. 
Et de deux... 

CAMILLE. 

Je vous croyais sur la route de Rouen. 

GODl REAU. 

Kt je n'y suis pas... Ah! ah! ah!... pour une 
bonne raison; ce pauvre ami, que j'allais voir 
pour affaires... 

CAMILLE. 

M. Doorville... 

GODCREAt. 

Eh bien ! il est mort !... c'est drôle !... Ah ! ah ! 
ahî Nous avions rendez-vous pour le soir; il 
ne pouvait peut-être pas attendre... Ah! ah! 
ah!... 

CAMILLE, i part. 

n me parait encore plus bête, depuis que j'ai 
revu l'autre. 

GODDREAU. 

Ça me fait de la peine, vrai !... c'était un ami! 
aussi, je me suis dit : Au diable les affaires ! il faut 
que j'organise pour ce soir avec Camille un petit 
souper gentil et amusant. 

CAMILLE, inquiète. 

Aujourd'hui!... ça se trouve bien ! 

GODDREAU. 

N'est<e pas ! (Riant.) Abl ah! ah ! 
II. 



LUDOVIC, qui a entr'onvert la porta. 
Ah! ah! ah! 

CAMILLE, vivement. 
Et ce souper... 

GODUREAU. 

En avant, j'ai couru chez les amis, tu sais, ces 
jeunes gens, comme moi, si aimables, si spiri- 
tuels... qui m'aiment tant, et à qui je prête de 
l'argent... ils viendront tous... Nous chanterons, 
nous rirons, nous boirons. 

CAMILLE, à part. 

Ah! mon Dieu ! et Ludovic, et M. de Céran qui 
doit venir! 

GODUREAl. 

Tiens... qu'est-ce que tu as? 

CAMILLE. 

Rien, rien!... mais ce souper me contrarie... 
j'ai un mal de tête affreux. 

GODUREAU. 

C'est égal, tu en seras; il n'y a pas de fête sans 
toi... A quoi servirait d'avoir une maîtresse bien 
jolie et bien folle, si ce n'était pour s'en faire hon- 
neur devant ses amis et connaissances ? 

CAMILLE. 

Comme c'est galant! 

GODUREAU. 

N'est-ce pas?... Ah! ah! ah! 

LUDOVIC, riant aussi. 
Ah! ah! ah! 

CAMILLE, eiCrayée. 
Ah! ah! ah!... 

GODUREAU. 

Ah! voilà ta gaîté qui revient, à la bonne heure! 
Quant au souper, ne t'inquiète pas, j'ai tout com- 
mandé au café Anglais , un excellent café , où je 
dine souvent ; c'est le rendez-vous de tous les gens 
d'esprit. Hier encore, je m'y trouvais près d'un 
journaliste ; un grand homme, qui m'a fait l'hon- 
neur de me passer la carte. Ah 1 l'esprit! j'adore 
ça ! l'esprit! c'est ma passion ! 

CAMILLE, à part. 

C*est une passion diablement malheureuse ! 

GODUREAU. 

Il me reste encore une invitation à faire... plus 
tard... à la Bourse. 

CAMILLE. 

Ah! vous irez à la Bourse ? 

GODUREAU. 

Pour gagner de l'argent, ma chère; l'argent et 
l'esprit, je ne sors pas de là! (n rit.) Ah ! ah! ah! 

CAMILLE. 

Prenez garde de vous ruiner ! 

GODUREAU. 

Il n'y a pas de danger; je fais des affaires d'or, 
ma parole d'honneur! Ça vient! ça vient!... Tu 
me portes bonheur: aussi, je suis généreux, tu en 
sais bien quelque chose. 

CAMILLF. 

Pas pour tout le monde; il y a dans votre fa- 

13 
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mille des personnes... M. Ludovic, par exemple... 
un bon enfant... 

GODUREAU. 

Oui, un bon enfant, qui m'a crevt^ Tœil, et 
malgré ça, j*ai obtenu, pour lui, de mon oncle, une 
pension dont j*ai là le premier terme. 

CAMILLE. 

Il se pourrait I 

OODURBAU. 

Mais il ne Taura pas, il a tenu des propos sur 
moi; il dit partout qu'il me fera... 

CAMILLE. 

Quoi donc ? 

GODORBAU. 

Je suis sûr qu'il ment. Mais c'est égal... il 
n'aura rien ! 

LU D G V I C , qui entr'onyre la porte. 
Ladre, va ! 

GODDRSAU. 

Hein !.. (La bonne entre avec da champa^e.) 

CAMILLE. 

C'est Élisa qui apporte... 

GODUREAU. 

Ah ! ah ! àh ! des rafraîchissements... du Cham- 
pagne... c'est aimable à toi d'y avoir pensé... dis 
donc... si tu venais verser toi-même... 

CAMILLE. 

Merci !... 

GODUREAU. 

Viens donc!... allons!... (Ludovic fait des signes à 
Camille.) Vas-tu m'en vouloir à cauce de ce Lu- 
dovic ? 

CAMILLE. 

Oh!... ce n'est pas votre dernier mot... Je l'ai 
mis dans ma tête, vous lui ferez faire une pen- 
sion... 

GODUREAU. 

Non. . 

CAMILLE. 

Si fait! 

SCÈNE m. 

Les MÊMES, M. DE CP.RÂN. 

M. DE CéRAN, entrant vivement. 
Ma foi! je suis exact... et je viens... (Apercevant 
Godnrean.) Ciel!... 

CAMILLE, l'apercevant. 
Ah!... 

GODUREAU. 

Eh! monsieur le comte de Céran... par quel 
hasard... 

M. DE CÉRAN, à part. 

Et moi qui le croyais à Rouen... (Hant.) Ma foi! 
mon cher Godureau, je suis heureux de vous 
trouver... car je n'y comptais guère! (A Gamillo.) 
Bonjour, belle Camille... je vous demande pardon 
d'entrer ainsi chez vous sans être attendu... mais 
j'étais pressé de parler à Monsieur. 



CAMILLE. 

Et vous savez qu'il est toujours ici à l'heure de 
la Bourse. 

M. DE CÉRAN. 

C'est l'heure de ses amoui-s. 

GODUREAU. 

C'est vrai !... vous avez besoin de mon amitié... 

M. DE CÉRAN. 

Oui... j'ai besoin d'argent pour me tirer d'em- 
barras. 

CAMILLE, à part. 
Il devrait bien nous en tirer aussi.... 

LUDOVIC, dans l'annotre. 
Et de trois!... 

GODUREAU. 

Je sais ce que c'est... (Riant.) Ah! ah! ah! te- 
nez, monsieur le comte , cette petite Lolotte vous 
ruinera... ces déesses de l'Opéra mangeraient le 
diable! 

CAMILLE. 

Monsieur le comte sait-il ce qu'est devenae Au- 
gusta, la débutante du mois dernier 7 

M. DE CÉRAN. 

Sa fortune est faite, elle vient d'entrer dans le 
corps diplomatique... Pour moi, j'ai quitté l'O- 
lympe... je tourne mes vœux d'un autre côté... 
(Regardant Camille.) sur la terre. 

LUDOVIC, dans l'armoire. 

Oui... à gauche. 

GODUREAU. 

Vrai!... une autre passion!... contez-nous donc 
cela. 

CAMILLE. 

11 y a peut-être de l'indiscrétion... 

M. DE CÉRAN. 

Non, non... il y a des gens devant lesquels l'on 
peut tout dire, des gens d'esprit... comme Godu- 
reau. 

LUDOVIC, dans l'armoire. 
Oh !... (Godnreau saine.) 

M. DE CÉRAN. 

C'est une adorable fille qui m'a tourné la tête 
par sa franchise, son laisser-aller... la meilleure 
créature... aussi, Je le sens, désormais je ne pour- 
rais pas vivre sans elle, et si je ne parviens pas à 
m'en faire aimer comme je l'aime, je suis capable 
de me brûler la cervelle... (A part.) Eflfrayous-la... 
elle est si bonne fille... 

CAMILLE. 

Comment, monsieur... 

M. DE CÉRAN. 

Oh ! mon Dieu !... c'est tout simple... ]• ne per- 
drais pas grand'chose!... 

GODUREAU. 

Mais c'est absurde, ce que vous dites là... (Mou- 
vement de H. de Céran.) Pardounez-moi l'expression, 
il y a toujours moyen de s'entendre. 

M. DE CÉRAN. 

Oh ! celle-là a des scrupules... elle se croit liée 
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à un eertain imbécile... an de vos confrères ' 
qu'elle poarrait tromper !... 

GODUEBAD. 

VnimenU.. 

CAMILLE. 

AIR de la Petite Smtr. 
Mais, s'il est quelque engagement. 
Des conditions qu'elle ait faites I... 
Jamais de trahisons secrètes... 
Rompre toujours ouvertement, 
CTest la probité des gnsettes... 

Des grisettes. 

M. DB CéBAN. 
A la bonne heure!... malgré cela, 
Comme moi, vous savez sans doute 
Qu'ainsi qu'ailleurs, dans ce corps-là, 
On fait quelquefois banqueroute. 

CAMILLE, regardant M. de Géran. 
Quelquefois... ça s'est vu ! 

M. DE C^RAN. 

ht moi,' je lui offre avec mon cœur mon liôtel, 
ma voiture... ma voiture qui doit être en route 
pour venir... (n se reprend.) Pour aller la chercher. 
CAMILLE, i part. 

Ah! mon Dieu!... 

M. DE céRAK. 

Nous devions faire une promenade... agréable, 
oàfe^péraifl la décider... 

GODOREAU. 

Pendant que Tautre sera à la Bourse!... (Riant.) 
Ah! ah! ah! 

M. DE CéRAN. 

Ceût été drôle. n*est-ce pas!... (Us rient tons les 
tni«.} 

LCDOVic, riant aussi, dans l'armoire. 
Jobard de cousin, va! ali! ah! ah! 

GODOREAU. 

Vous la déciderez, monsieur le comte... voua la 
déciderez... c'est charmant!... dites donc... un de 
me» confrères, vous me direz son nom!... Ah! ah! 
ah!... Il vous faut de l'argent... voulez-vous passer 
dani mon petit boudoir... Camille va vous donner 
ce qu'il vous faut pour le billet... la roconnais- 
UDce... 

LUDOVIC, à Camille, de l'armoin. 

Vyvapas!... 

CAMILLB. 

Ane : On prétend qu'en ce voisinage. 

Mourir pour moi?... pauvre jeune homme! 

GODOREAU. 

Vous allez me faire un reçu , 

Bt je vous apporte la somme... 

M. DE CÉRAN. 
Cinq mille francs... 

GODURBAU. 

C'est convenu. 
Jovoos les promets et pour cause... 
Un confrère qu'on dupe ainsi ! 
J'7 veux être pour quelque chose. 

(n donne la main à Camille.) 
M. DB CéRAFf. 
Et moi, j'y compte bien anssi. 



BNSBMBLB. 

GODUREAD. 

Attendez-moi, je suis votre homme! 

Vous allez me faire un reçu, 

Et je vous apporte la somme... 

Cinq mille francs... c'est convenu. 
M. DE CÏ^RAN. 
Ne vous pressez pas... le brave homme ! 

Nous allons vous faire un reçu... 

Comptez, recomptez bien la somme... 

Cinq mille francs, c'est convenu 
CAMILLE. 
Bt Ludovic... pauvre jeune homme! • 

Ah 1 si Godureau l'avait vu I 

Il le traiterait Dieu sait comme I 

Plus d'espoir, il serait perdu! 

(Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 
LUDOVIC, puis MARENGO. 
LUDOVIC, seul, sortant de l'armoire qu'il laisse on verte. 
Eh bien !... elle m'écoute joliment!... pourvu 
que le jobard de Godureau ne les fasse pas trop 
attendre ! La probité des grisettes!... comptez là- 
dessus... et cet autre aussi, qui va lui parler de 
se tuer!... s'il ne faut que ça, je me jetterai bien 
par la fenêtre... pourvu qu*il y ait un peu de 
paille dessous. 

MARENGO, en soldai, entrant par le fond. 
Ce doit être par ici. 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce que c'est que ça !... eh ! mais. Je ne me 
trompe pas !... c'est mon remplaçant! 

MARENGO. 

C'est mon bourgeois! 

LUDOVIC 

Depuis quand à Paris? 

MARBNGO. 

Depuis hier. 

LUDOVIC. 

Et vous venez? 

MARBIIGO. 

Voir Frétillon. 

LUDOVIC. 

Elle vous attend?... 

MARENGO. 

Pas du tout 

LUDOVIC 

Vous Taimez? 

MARENGO. 

Comme un fou ! 

LUDOVIC 

Et de quatre. 

MARENGO. 

Quand J*ai su qu'elle était id, chez monsieur. 

LUDOVIC 

Godureau... 

MARENGO. 

Un banquier... 

LUDOVIC 

Un imbécile... 
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MARBIIGO. 

Raison de plus... 

LUDOVIC. 

Vous vous êtes rois en route. 

MARBNGO. 

A marche forcée... 

LUDOVIC. 

Et vous arrivez... 

MAnENGO. 

De la caserne Popîncourt... Peut-on parler à la 
bourgeoise? 

LUDOVIC. 

Gardez-vous-en bien... 

MARENGO. 

Le particulier est jaloux? 

LUDOVIC. 

Comme une bète ! 

MARENGO. 

Sortira-t-il bientôt? 

LUDOVIC. 

Dans un instant. 

HARBNGO. 

Alors, je reste. 

LUDOVIC, écoatant. 
Et moi aussi... silence ! (Il va regarder à la porte 
du boadoir.) Ah ! le comte est parti. 

MARENGO. 

Quel comte? 

LUDOVIC, apercevant la bouteille . 
Tiens! le Champagne... voulez-vous eu boire un 
coup? 

MARENGO. 

Volontiers. 

LUDOVIC. 

Vous avez eu un congé ? 

MARENGO. 

Oui, par la recommandation du général... 

LUDOVIC. 

A qui vous ressemblez tant !... (Bnvant.) A votre 
santé! 

MARENGO, bavant. 

A la vôtre!... En restant, je pouvais avoir des 
galons tout de suite... mais j'ai mieux aimé... 

LUDOVIC. 

On vient!... je me cache!... 

MARENGO. 

Sauve qui peut!... (Il se. jette dans Tarmoire que 
Ludovic a laissée entr'ouverte, et lire la porte.) 
LUDOVIC. 

Dites donc... c'est mon logement... Ah !...(I1 hh^im 
la porte en face.) ce cabinet... (Il y entre vile et tire la 
porte. On entend Godnreau se disputer avec Camille.) 

SCÈNE V. 
Les MÊMES, CAMILLE, JOHN. 

CAMILLE, entrant, à la cantonade. 
Comme vous voudrez, monsieur... Allons... il a 
des soupçons sur le comte, à présent... il a fin! 
par comprendre. 



MARENGO, dans l'armoire à gauche. 
La guérite est diablement étroite. 

CAMILLE. 

Ah! sans la pension de Ludovic!... 

LUDOVIC, dans le cabinet à droite. 
C'est elle... (Il va pour sortir.) 

JOHN, avec mystère. 
Mademoiselle Camille, nous voilà! 

LUDOVIC, rentrant dans le cabinet. 
Encore un ! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce que c'est? 

JOHN. 

La voiture qui vient vous chercher... M. le comte 
vous attend. 

CAMILLE. 

Silence! Dieu! s'il le voyait!... après ce qu'a dit 
M. de Céran. 

GODUREAU, en dehors. 
Eh bien! Camille!... Camille!... (Les deux portes 
de l'armoire et da cabinet se referment.) 
CAMILLE, à John. 
Va-t'en !... non, il te verrait!... (Godnreau entre. 
Elle cache le jockey en se plaçant devant lui , il se hai>v 
et se glisse doncement sous la table.) 

SCÈNE VI. 

Les MÊMES, GODUREAU, portant ou sac 
d^ai^ent. 

GODUREAU. 

Où diable es-tu donc?... estrce que tu m'en 
veux encore de cette idée? 

CAMILLE. 

Oh! cela m'est bien égal... croyez tout ce que 
vous voudrez. 

GODUREAU. 

Eh bien! non, non!... j'avais tort!... c'est que, 
lorsque je suis rentré, le comte avait un air si ten- 
dre... mais je me trompais... tu n'aimes que moi... 

CAMILLE. 

Je ne dis pas ça... Qu'est-ce que c'est que ce 
sac d'argent?... la pension de M.Ludovic? 
GODUREAU, posant le sac snr le fantenil qui est 

près du cabinet. 
Que je vais rendre à mon oncle. 

LUDOVIC, à part. s 
Coutiin marâtre... va!... 

GODUREAU. 

Ahçà! mais, sais-tu que tu t'intéresses bien à 
cedrôle-là!... 

CAMILLE. 

Allez-vous en être jaloux aussi ?... 

GODUREAU. 

De Ludovic... par exemple !... je m'estime trop 
pour ça... un pataud qui n'a ni ma grâce, ni mon 
esprit... (Ludovic cherche à prendre le sac.) Je te de- 
mande un peu s'il est bâti comme ça... s'il a une 
jambe, une tournure comme la mienne. 

CAMILLE, apercevant Lndovic qni retire son bra5 
sans avoir attrapé le sac. 

Ah!... 
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GODCREAU. 

Quoi donc? 

CAMILLE. 

Rieo... rien !... j*ai cru que tous alliez tomber... 

GODCRBAC. 

Oh! je suis solide... Dis donc, petite, je ne t'ai 
jamais vue si jolie que ce matin!... 

MARENGO, à part. 

11 n'est pas beau , le particulier. 

CAUILLE. 

Mais partex donc, monsieur, partez donc!... 
vou-5 serez trop tard à la Bourse. 

GODUREAU. 

Ne crains rien... et d'abord, (Passant à la table) 
uu Terre de Champagne... ça échauffe la conTcr- 
satioo... tiens, la bouteille est à moitié!... 
CAMILLE, regardant la porte da cabinet. 
Bah!... mais oui... puisque nous l'avons en- 
tamée. 

LODOvic, caché. 
Oh! 

MARENGO, caché. 
Oh! 

CAMILLE, à part, regardant des deux côtés. 
Tiens! il y a de l'écho. 

GOnCREAtJ. 

.Non! le diable m'emporte, si je me souviens... 
c'est égal, j'en bois encore. (Il remplit le verre qni 
e>l do côté de l'armoire.) C'est bon, le Champagne ! 
ça rend aimable! (Allant lui prendre la taille.) Et je 
veux l'être avec toi. 

MARENGO, entr'oDTrant la porte . 

J'étouffe!... (Il prend le verre, le vide, le remet snr 
U table et rentre dans sa cachette.) 

CAMILLE, à Godurean. 

Burez donc votre Champagne, et partez... 

GODUREAU. 

Sois tranquille, j'ai bien le temps. (Revenant à 
yjniem.) Tu me boudes encore? Tiens! qu'est-ce 
qui a vidé mon verre? 

CAMILLE. 

Votre verre ! {X part.) Par exemple ! 

GODUREAU. 

Allons, fais donc l'étonnée, c'est toi ! 

CAMILLE. 

Uoi! 

GODOREAU. 

C'est toi! ah! ah! ah! 

CAMILLE. 

Ah! ah! ah! oui, oui, c'est... (X part.) Je n'y suis 
plus du tout! Hant.) En voulez-vous un autre? 

GODUHEAL. 

Merci! merci! un baiser, et je m'en Tais. (Lu- 
<i9vic a fini par attraper le sac.) Ah! et mon argent! 
Eii bien ! il n'y est plus ! 

CAMILLE, stupéfaite. 

Il n'y est plus î 

GODUREAU. 

Camille! Camille! 



CAMILLE. 

Ah! est-ce que votre jalousie va vous re- 
prendre ? 

GODUREAU. 

Du tout, du tout ! mais il y a ici quelqu'un qui 
vole mon Champagne, qui boit mon argent... c'est- 
à-dire... 

CAMILLE. 

Est-ce que je sais... (Marengo ferme la porte avec 
bmit. On Tentend rire dans l'armoire.) 

GODUREAU. 

C'est là... il y a quelqu'un là-dedans! 

CAMILLE, étonnée. 
Dame! il paraît... c'est possible... mais, si je 
sais qui... 

GODUREAU. 

Laissez donc... c'est quelqu'un que vous aimez... 

CAMILLE. 

Eh bien! quand cela serait! est-ce que ça m'est 
défendu? est-ce que je ne puis pas aimer qui je 
veux?... et d'abord ce n'est pas vous... 

GODUREAU. 

Ah ! vous le prenez sur ce ton-là. Eh bien ! nous 
allons voir... Et d'abord, je veux que le misérable 
qui est là en sorte sur-le-champ, qu'il me rende 
ce qu'il m*a volé... le scélérat... le lâche! il a 
peur ! 

CAMILLE, entre l'armoire et lui. 

Monsieur... 

GODUREAU. 

Laissez-moi... qu'il sorte! ou j'enfonce l'ar- 
moire. 

MARENGO, se montrant. 

Aie : Me voilà! 
Me voiU! 



Un soldat!... 



GODUREAU, pariant. 



CAMILLE, de même. 



Marengo ! 



MARENGO, continuant. 
Me voilà! 
Prôt à vous satisfaire ! 

Me voilà! (bis.) 

A vos ordres, je suis là ! 

CAMILLE ET GODUREAU. 

II est là! 
Le voilai 
Quel mystère 
Kst-ce U ! 
CAMILLE, courant à lui. 
Marengo ! ma vieill' connaissance ! 

MARENGO. 
Quel plaisir, mam'zelle Prétillon ! 

GODUREAl. 

Eh ! mais voyez quelle insolence ! 
Ils s'embrassent là tout de bon ! 
Allons, morbleu ! sans plus attendre, 
Rendez ce que vous m'avez pris ! 
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MARENGO. 

C'est un baiser I mais, entre amis, 

C* n'est pas à vous qu' je veux le rendre ! 

GObUREAL'. 

Eh! garde-le! mais mon argent, voleur! 

MARENGO, Tonlant dégainer. 
Milzieux ! 

CAMILLE. 

Ce n*est pas lui ! 

GODUREAU. 

Qui donc? 

LUDOVIC, sortant d a cabinet. 

Reprise de Cair. 
Me voilà! 



Ludovic ! 



GODUREAU. 

LUDOVIC, continnant. 
Me voilà ! (bis.) 
Prôt à vous satisraire ! 

ENSEMBLE. 

Me voilai (bis.) 
Plus d' colère, 
Je suis là! 
TOUS. 
U est là! etc. 

GODUREAU. 

Ah çà! c'est donc une caverne que cette mai- 
son! 

LUDOVIC. 

C*est rargent de mon oncle, mon quartier de 
pension, cousin... et, si tu veux un reçu... 

GODUREAU. 

Pas de coups de poing! 

yARENGO.. 

Quand vous voudrez... 



GODUREAU. 

Je ne vous parle pas... c'est à Mademoiselle qui 
m*a trompé, et que je priverai de toutes mes 
bontés... Je lui déclare... 

CAMILLE. 

Je vous déclare, moi, quMl faut que ça finisse... 
il y a assez longtemps que je m*ennuie ici ! 
GODUREAU, furieox. 

Me parler ainsi ! après tout ce que j'ai fait pour 
toi! 

CAMILLE. 

Ah ! c'est à cause de ton tilbury^ que tu fais le 
fier ! laisse donc, j'ai mieux que ça. (Allant à U table 
et appelant.) John! Johnl 

JOHN, sortant de dessous la table. 

Reprise du chant. 
Me voilà! 
(L'air continue en sourdine jusqu'à la In.) 

GODUREAU, rinterrompant. 
Eh bien! d'où sort-il, celui-là! 

MARENGO. 

Vlà l'autre! 

CAMILLE. 

Mon jockey, faites approcher ma voiture. 

TOUS. 

Sa voiture ! 

CAMILLE. 

Marengo, donnez-moi la main jusqu'à mon éqni- 
page. (A John.) A mon hôtel. 

GODUREAU. 

M. deCéran! 

MARENGO. 

Ca me recule joliment! (Marengo donne la loais à 
Gaïuille. Godureau reste stupéfait à gauche, Ludovic à 
droite. John s*arrète dans le fond. — Le rideau tombe.} 
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Le théâtre représente un riche boadoir garni de meubles élégants. — La salle à manger à gauche. 

Entrée au fond. 



SCÈNE 1. 

CAMILLE, ANASTASIE, ERNEST, plu- 
SIEURS Jeunes Gens à la mode, assis sur les 
fauteuils et snr le divan autour de Camille, qu'Anas- 
tasio achève de coiffer devant une riche toilette. 

CAMILLE. 

Non, messieurs, non... je suis plus franche que 
vos dames... à présent que je suis libre et riche, 
ma maîtresse enfin, je ne regrette pas le temps 
où je n'avais rien... au contraire... alors, je ne 
pouvais rien donner, au lieu que, maintenant, il 
y en a un peu pour tout le monde. 



TOUS. 

Vous Êtes charmante! 

CAMILLE. 

Ah ! ce n'est pas qu'eu robe d'indienne, et quand 
j'arrangeais mes cheveux moi-même, je ne fusse 
aussi bien qu'avec cette robe de velours; demande? 
à Ludovic, votre ami, qui vous fait bien attendre. 
(A part.) Et moi aussi ! 

ERNEST, debont près d'elle. 

Nous ne nous en plaignons pas. 

CAMILLE. 

Quand je paraissais à l'œil-de-bœuf de ma mao- 
sarde, au cinquième, ce n'était qu'un cri 9or 
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toates les gouttières des environs... Dieu! qu*elle 
est jolie!... aussi, c'était à qui m^offrirait, non pas 
«oa équipage... et pour raison... mais son bras et 
son parapluie. 

ERNEST. 

Quoi !... ce pied si mignon... 

CAMILLE. 

Ah!... il n'a pas toujours été dans du satin... 
mais j'étais toujours bien chaussée... j'aime ça... 
et eu marchant un peu sur la pointe, j'arrivais au 
bal de la Chaumière sans avoir une mouche à mon 
bas de coton. 

ERNEST. 

Vrai! vous allies à la Chaumière?... comme un 
^diant en droit? 

CAMILLE. 

Et au bal de Sceaux... en coucou... 

TOUS, riant. 
En coacoo!... Ah! ah! ah ! 

CAMILLE. 

Oni, en coucou!... je suis moins secouée et 
moins chiffonnée dans ma voiture... mais c'était 
plos amusanL 

ERNEST. 

Dieu! si j'avais été là... comme je vous aurais 
fait danser! 

CAMILLE. 

Mais, je le crois bien. (A AnasUsi^^.) Non, made- 
moiselle... un autre bandeau, je vous l'ai déjà 
diu.. celui-là me rappelle cet imbécile de Godu- 
n^u... Ah! celui-ci, à la bonne heure, ce sont des 
opales... elles me viennent d'un héros... qui me 
lésa rapportées d'Alger, de la Casauba, o\\ il en 
arait rempli ses mains et ses poches. 

ERNEST. 

Cela devait retourner aux infidèles. (Regardant 
Vkrn.) Oh! que de bijoux!... quel éclat!... et sur- 
tout quelle variété!... il doit y en avoir pour bien 
de l'argent? 

CAMILLE. 

A qui le dites-vous? 

BRNEST. 

Ah! qu'on serait heureux de pouvoir ajouter là 
qaelque brillant! 

CAMILLE. 

Ah! vous êtes venu trop tard... comme ces 
kttres que je viens de recevoir... des lettres d'à- 
oiour, j'en suis sûre... aussi, je ne les ai même 
pte ouTertes. 

ERNEST. 

Cela doit être curieux ! 

CAMILLE. 

Vous pouvex voir. 

Toos, se rapproehant. 
Ah! oui; lisons U correspondance. 

CAMILLE. 

AlioQs, Ernest... prenez les billets doux... soyez 
mon secrétaire, ce matin. (AnasUsie sort.'! 
ERNEST, ouTrant les lettres. 
Volontiers. 'Lisant.) 



Air du Pot de fleun. 

« Oh! miss Camille, je vous aimel 
< Hier, vous m'avez plu si fort! 
« J'en suis d'une folie extrême! « 

CAMILLE. 

Bh I mais, vraiment, c'est un roilord ! 

ERNEST. 
«' J'ai beaucoup de sterlings, ma chère... * 

CAMILLE. 

Bh ! que m'importe son argent ! 
J'accepte tout du continent, 
Je ne veux rien de l'Angleterre. 

(Lui prenant la lettre.} 
A une autre. 

ERNEST. 

Diable! voilà du papier un peu gros... et quelle 
écriture! 

CAMILLE. 

Lisez... Usez... 

ERNEST, Usant. 
« Mademoiselle Frétillon, c'est pourquoi je vous 
H écris, attendu que je ne vais pas vous voir... 
TOUS, riant. 
Ahlah! ah! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

ERNEST, continuant. 

« Vous êtes riche, à présent, et moi, je ne suis 
« toujours qu'un troupier, malgré les promesses 
« de mon protecteur, le général, qui est bien ma- 
h lade pour le quart d'heure. La présente est donc 
« pour vous dire que je ne vous oublie pas, et que 
« si je n'ose pas aller vous intéresser en personne, 
« je n'en suis pas moins toujours en ligne, en at- 
« tendant le bonheur... par la grâce de Dieu... 
« avec lequel j'ai celui de vous porter armes et 
u d'être votre très-humble et très-obéissant servi- 
« teur. « Marbngo. » 

CAMILLE. 

Marengo! 

ERNEST, continuant. 
« Soldat, rue de Loursine, à la caserne... » 

TOUS, riant. 
Ah! ah! ah! 

CAMILLE, se levant. 
Ce pauvre Marengo! mais je le verrai... j'aurais 
tant de plaisir!... 

ERNEST. 

On dirait qu'il est plus heureux que moi ! 

CAMILLE. 

Lui! Oh! le pauvre garçon! il n'y a jamais 
songé. 

DEUXIÈME JEUNE UOMMB. 

Cependant... 

CAMILLE. 

Taisez-vous, et occupez-vous de notre loge pour 
ce soir. 

DEUXIEME JEUNE HOMME. 

A l'Opéra? 



lOi 



FRÉTILLON. 



ERNEST. 

Aux Bouffes? 

CAMILLE. 

Non, non, c'est trop grand seigneur tout ça, c'est 
ennuyeux comme les Français, Ludovic y dort tou- 
jours... au Palais-Royal, plutôt... parlez-moi de 
ce thé&tre-là! il n'est pas bégueule... une avant- 
scène... 

ERNEST. 

J'y vais tout de suite. 

TOOS. 

Attends-nous donc... 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LUDOVIC. 

LUDOVIC, entrant nvement une cravache à la main, 

à part. 
Ah! mon Dieu! je n'ai pas une goutte de sang 
dans les veines! 

TODS. 

Ludovic! 

CAMILLE. 

Enfin, monsieur, qu'ôtes-vous donc devenu de- 
puis deux jours? 

LUDOVIC. 

Moi, je ne sais pas... j'ai eu des affaires... (A 
part.) Il y a surtout le grand nez... je suis sûr que 
c'est un garde du commerce. 

CAMILLE. 

Hein? qu'est-ce que tu dis? 

LUDOVIC. 

Rien, rien... (A part.) ArrOté ! arrêté! 

ERNEST. 

Mon Dieu ! vous avez la figure toute bouleversée ! 

LUDOVIC. 

Vous trouvez! ce sont les rideaux qui font cet 
effet-là... (Il les tire et regarde.) Les scélérats y sont 
toujours ! 

CAMILLE. 

Mon ami, ces messieurs dînent ce soir ici... 
après dîner, nous irons au spectacle. 

LUDOVIC. 

Je n'irai pas. 

ERNEST, i part. 
Tant mieux! 

CAMILLE. 

Et pourquoi ça? 

LUDOVIC. 

Parce que je n'irai pas. 

ERNEST, anx autres jeanes gens. 
Comme c'est aimable ! 

CAMILLE, à part. 

II lui est arrivé quelque chose. 

ERNEST. 

C'est égal, allons louer la loge. (A Camille.) A ce 
soir. 

TOUS, en sortant. 
A ce soir. 



SCÈNE III. 
CAMILLE, LUDOVIC. 

CAMILLE. 

Maintenant que nous sommes seuls, dites-moi 
un peu, monsieur, ce que signifie cette conduite- 
là? je ne te vois plus, tu n'as plus confiance en 
moi... ce n'est pas bien, cela me fait de la peine... 
est-ce que tu ne m'aimes plus, Ludovic? 

LUDOVIC. 

Quelle bêtise ! est-ce que je dis ça ? 

CAMILLE. 

Tu aurais tort, vrai ! Moi, vois-tu, je t'aime tou- 
jours comme autrefois, et même beaucoup mieui; 
car, alors, la vanité, l'ambition... mais aujourd'hui 
que Je suis riche, ce que j'ai là, pour toi, ce n'est 
pas une attache de passage, c'est du solide ! 

LUDOVIC. 

Oh ! si tu vas faire un sermon. 

CAMILLE. 

Voyons, monsieur, vous me négligez, vous faiio* 
le mari... prenez garde... vous deviez venir hier 
au soir, vous me l'aviez promis, et je ne vous ai 
pas vu ! 

LUDOVIC. 

Ah bien! j'ai oublié l'heure. 

CAMILLE. 

Vrai? c'est que tu avais peut-être laissé ta mon- 
tre quelque part... (Elle va à sa toilette.) avec la 
chaîne... 

LUDOVIC, à part 

Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'elle saurait... 

CAMILLE. 

Tenez, monsieur, n'est-ce pas celle-d ? 

LUDOVIC. 

Ma montre! 

CAMILLE, la loi présentant. 
Prenez donc! je vaux bien le Mont-de-Piété, 
pour la reconnaissance. 

LUDOVIC. 

Mais qui a pu te dire... 

CAMILLE, la lai passant autoar du con. 
Est-ce là ce qui t'inquiétait? 

LUDOVIC 

Oh I ça... et puis autre chose. 

CAMILLE. 

Mais enfin, quoi donc ? 

LUDOVIC. 

Apprends... que j'ai des dettes, qu'on me 
poursuit... qu'on veut me mettre à Sainte-Péla- 
gie... (A part.) Là! coup sur coup! ça va plus 
vite! 

CAMILLE. 

Des dettes, c'est impossible!... à moins que 
vous ne fassiez des folies ailleurs. 

LUDOVIC. 

Allons, te voilà encore avec tes idées! 

CAMILLE. 

Ah ! j'ai droit d'exiger que vous m'aimiez sans 
partage... Ce serait affreux !... 
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LUDOVIC. 

Si tu vas faire du sentiment... à présent ! 

CAMILLE. 

Eh bien, non, non... je te croirai sur parole, tu 
me conteras cela plus tard, mais d*abord , allons 
au plus pressé. Tu dois? 

LCDOVIC. 

Plus que je ne puis payer. 

CAMILLE. 

C'est donc plus que je n'ai. 

LUDOVIC. 

Que diîv-tu? 

AiB : A soixante ont. 

Rendre poor moi ta bourse plus légère, 
YpeaseMu? ma pauvre Prétillon! 
Je suis ' en fou, mauvais sujet, ma obère. 
Je ne veux pas mériter d'autre nom. 

CAMILLE. 
Ah ! c'est fini, si tu parles raison I 
Heureux amants, sans craindre de scandale, 
Nous partagions, et jamais de refus! (bis.) 
Mais, à présent, tu fais de la morale... 
•Lai t4>iidant la main.) 

Mon ami, vous ne m'aimez plus! 

LCDOVIC. 

Hais, écoute-moi donc ! 

CAMILLE. 

Du tout', du tout! je me fâcherai à mon tour! 
et je te déclare bien qu'après un pareil refus, je 
manquerais du nécessaire que je n'accepterais pas 
un centime de vous... Aller en pri«;on ! y passer 
^<H jours et ses nuits! mais, a-t-on vu une bêtise 
pareille! 

Ll'DOVIC. 

Eb bien, nous verrons; plus tard, je ne dis pas. 

A?(ASTAS1E, annonçant. 
Mademoiselle Âugusta de l'Opéra descend de 
voiture. 

CAMILLE. 

Augusta! par quel hasard... 

LUDOVIC, à part. 
La danseuse! Dieu! si elle allait bavarder! 
Hint.) Est-ce que tu vas la recevoir? 

CAMILLE. 

Je vais la renvoyer, je te rejoins... entre là, et 
fai&-moi ton compte, entends-tu ! 

LUDOVIC. 

Mon compte! Oh! bien oui!... (A part.) Ne me 
Toyant pas, elle ne songera peut-être pas à faire 
des cancans sur moi, la danseuse. (Camille se 
retoame.) J'y vais. (Il entre à gauche.) 

SCÈNE IV. 
CAMILLE, AUGUSTA. 
AUGUSTA, entrant. 
Eh! bonjour, ma chère... embrassons-nous 

donc. 

CAMILLE. 

Ah! quelle tendresse! ça t'est donc revenu? 
U. 



AUGUSTA. 

Hein!... pourquoi me dis-tu ça?... parce que je 
ne viens pas te voir?... Ah! ma chère, il ne faut 
pas m'en vouloir, j'ai tant de travaux!... l'Opéra 
me tue!... tiens, je viens d'étudier, chex notre 
maître de ballets, un pas que je ne puis me mettre 
dans la tête. 

CAMILLE. 

C'est-à-dire, dans les jambes. 

AUGUSTA. 

Tu es heureuse, n'est-ce pas? J'ai appris que tu 
étais riche... que tu avais une voiture, des rentes... 

CAMILLE. 

Je ne sais pas comment cela s'est fait, je n'ai 
rien pris... 

AUGUSTA, 

Mais tu as accepté, c'est une autre manière, ce 
n'est pas la mienne... tu sais, j'ai toujours eu des 
principes d'économie. A propos, tu aimes toujours 
Ludovic?... 

CiMlLLE. 

Toujours ! 

AUGUSTA, à elle-même. 
L'infâme ! 

CAMILLE. 

Tu dis?... 

AUGUSTA. 

Rien... je t'expliquerai ça... c'est un service 
que je veux te rendre... à charge de revanche... 
je viens t'en demander un. 

CAMILLE. 

A moi? 

\UGUSTA. 

Laisse-moi le cœur de M. Malbroug? 

CAMILLE. 

M. Malbroug... mais, il est mort! 

AUGUSTA. 

Oh ! tu sais bien ce que je veux te dire, ce n'est 
pas celui-là... c'est lord Malbroug, cet aimable 
jeune homme, attaché à l'ambassade anglaise... 
je sais qq'il t'a vue à ce bal d'artistes où tu as 
eu tant de succès... depuis cette nuit-là, il t'aime, 
je le sais, il te l'a écrit... Oh ! ne joue pas la sur- 
prise... avoue, ne fais pas de la diplomatie... je 
suis plus forte que toi... je vis là-dedans... 

CAMILLE. 

Ah ! sois tranquille, ce n'est pas mon genre. 
Mais je te jure que je n'ai rien reçu..* à moins 
que ce ne soit le billet de ce matin. (Elle le prand 
sur la toiletle.) 

AUGUSTA. 

Ce billet... donne... juste!... c'est cela... une 
déclaration, quand il me jurait... oh ! que ces 
Anglais sont perfides! 

CAMILLE. 

Je ne les ai jamais aimés. 

AUGUSTA. 

Ni moi non plus... mais, ça n'empêche pas... 
au contraire. 

14 
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CAMILLE. 

Eh bien... je te livre M. Malbroug... je n'y pré- 
tends rien... j'ai mieux que ça. 

ACGCSTA. 

Un prince russe? 

CAMILLE. 

Mieux encore... mon Ludovic. 

ACGUSTA. 

Ah! c'est juste... mais, service pour service... 
apprends donc qu'il te fait des traits, ma chère. 

CAMILLE. 

Qui?... Ludovic! 

AD6DSTA. 

Avec Lolotte... une de nos demoiselles des 
chœurs... une petite brune, maigre et bancale qui 
danse comme ça, tiens... {Elle danse d'une manière 
ridicule.) 

CAMILLE. 

Allons donc... c'est impossible. 

AUGUSTA. 

Il y a deux mois que cela dure, elle lui mange 
un argent fou. 

CAMILLE. 

Ludovic!... Ludovic!... Oh! l'indigne!... si tu 
savais ce que j'ai fait pour lui... depuis le rempla- 
çant, qui m'a tant coûté !... 

AUGUSTA. 

Ah ! Marengo !... je l'ai vu dernièrement qui 
montait la garde rue Grange-Batelière. 

CAMILLE. 

Et pour ménager sa délicatesse, cette pension 
sous le nom de son oncle... tout à l'heure encore, 
j'allais... (Essuyant des larmes.) Oh ! les hommes!... 
les hommes!... moi qui les ai tant aimés! 

AUGUSTA. 

Ils ont du bon!... mais ce sont des monstres! 
Tiens, par exemple, ce vieux général Darcourt qui 
m'adorait, il devait me laisser toute sa fortune, il 
n'avait pas d'héritier, à ce qu'il disait... et pas du 
tout!... il se meurt, et j'apprends qu'il laisse sa 
fortune à des inconnus... des enfants ftaturels... 
un homme sans mœurs, quoi ! 

CAMILLE, sans récoutcr. 

Ah ! il lui faut une Lolotte !... 

AUGUSTA. 

J'ai voulu t'ouvrir les yeux en bonne cama- 
rade... poyr te prouver que je t'aime toujours. 
CAMILLE, regardant la porte à gauche. 
Oh! il me tarde de le revoir! 

AUGUSTA. 

C'est comme moi, M. Malbroug... dis-moi donc, 
dines-tu chez toi? 

CAMILLE. 

Oui, oui, ]'ai du monde encore!... 

AUGUSTA. 

Eh bien ! je m'invite... je n'ai pas d'Opéra... 
(A paît.) Je veux savoir si elle me trompe. (Elle va 
pour sortir par le fond.) 



SCÈNE V. 
LUDOVIC, AUGUSTA, CAMILLE. 

LUDOVIC, entrant. 
Oh ! ma foi ! je suis pressé... et je crois qu'ils 
ne sont plus là ! 

CAMILLE. 

C'est lui! 

AUGUSTA, l'apercevant et rentrant. 
Ah! M. Ludovic!... 

LUDOVIC, à part. 
Encore la danseuse !... 

AUGUSTA. 

Comment ça va-t-il, depuis hier? car je vous ai 
aperçu... à l'Opéra. 

CAMILLE. 

Ah! tu étais à l'Opéra... hier. 

LUDOVIC. 

Oui, oui, un instant... (A part.) Que le diable 
l'emporte! 

AUGUSTA. 

Oh î nous voyons quelquefois M. Ludovic dans 
les coulisses, et chez notre maître de ballets... 
est-ce que vous n'y allez pas, en ce moment?... 
(Bas à Gamillp.) C'est l'heure de Lolotte. 

LUDOVIC. 

En ce moment... j'ai affaire. 

CAMILLE. 

Oui, nous avons un compte à régler. 

AUGUSTA. 

Tant pis ! moi j'y vais pour un pas nouveau, il est 
horriblement difficile, mais, je reviens bientôt... 
nous dinerons ensemble, adieu, monsieur Ludo- 
vic ! (A Camille.) Adieu, ma petite ! 

LUDOVIC, l'accompagnant. 
Adieu, mademoiselle ! 

AUGUSTA, à part et en sortant. 
Une scène, ça va être gentil î 

LUDOVIC, descendant la scène. 
Bavarde!... 

SCÈNE VI. 
CAMILLE, LUDOVIC. 

CAMILLE. 

Enfin, nous sommes seuls... je te remercie 
d'être resté. 

LUDOVIC. 

Il faut que je sorte... (Mouvement de Camille.) 
Mais pas avec elle. 

CAMILLE. 

Sortir ! et pourquoi donc?.,, et ce mémoire qae 
tu dois me donner ? 

LUDOVIC, prenant sa cravache et son chapeau. 
Il est dans ta chambre, adieu ! 

CAMILLE, le retenant. 
Où vas-tu ? 

LUDOVIC. 

Chez un ami. 

CAMILLE. 

Chez mademoiselle Lolotte... 



ACTE TROISIÈME. 



107 



LUDOVIC. 

Lolotte! qui t'a dit... c'est Âugusta! 

CAMILLE. 

Je le sais... ça suffit !... mademoiselle Lolotte^ 
que tu aimes... pour qui tu fais des folies... 

LDDOTIC. 

Oh ! ma foi ! puisque tu le sais!... oui... je vais 
chez Lolotte., elle est drôle... mais, pour de 
Tamour, c'est toi seule... ainsi, sois tranquille... 
(n Ta poor sortir.) 

CAMILLE. 

Vous ne sortirez pas ! 

Ll'DOVIC. 

Oh! oh! c'est du sérieux!... à ce qu'il paraît... 

CAMILLE. 

C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. 

LUDOVIC. 

Estrce que tu me prends pour un. enfant? 

CAMILLE. 

Je vous prends... je vous prends pour un in- 
grat!... pour un homme sans loyauté, et c'est ce 
qur» vous êtes... Vousai-je jamais trompé, moi ?... 
diHi que je rai pu... n'ai-je pas tout sacrifié pour 
TOUS?... parce que je t'aime, parce que c'est plus 
fort que moi, et tu pourrais... mais, voyons!... 
qu'avez-vous à dire?... 

LCDOVic, vonlant s'en aller. 

Je te répondrai plus tard. 

CAMILLE, le rotenani. 

Non!... tout de suite... il faut que tu t'expli- 
ques... tu m'appartiens... moi aussi, j'ai reçu des 
déclarations, des offros brillantes... j'ai tout re- 
jeté.,, ce qu'il me fallait, c'était de l'amour, et le 
tien, surtout!... malgré tes brusquerios, j'ai 
résisté à tout !... je n'en avais qiie plus de mérite... 
mon cœur, ma fortune, tout e«4t à toi ; et vous, 
monsieur, voilà qu'au premier petit nez de travers 
que vous rencontreriez, vous pourriez !... non pas, 
mn pas s'il vous plaît î... te céder, te perdre!.,. 
c't-^t impossible !... (Ell« se jette dans ses bras.) 

LCDOVIC. 

Frétillon!... que c'est bête de s'attendrir comme 
raî 

CAMILLE. 

Oh ! oui, c'est bien bête !.. Voyons, monsieur... 
mettez là votre cravache et votre chapeau, je vous 
le pardonne pour cette fois... mais ne recommen- 
cez plus... car ça se gâterait! 

LCDOVIC, tirant sa montre . 

Cesi bien!... c'est bien!... parbleu!... entre 
nous, est-ce qu'on doit se tourmenter comme ça, 
quand je te dis que je dînerai avec toi... (Il l'em- 
\in%6»:) mais je suis pressé... 

CAMILLE. 

Ludovic!... je vous défends de sortir!... (Elle re- 
monta vers le fond.) 

LUDOVIC. 

AlloDs donc... tu vas finir par m'impatienter... 

CAMILLE. 

Ludovic... tu resteras... 



Non... 

CAMILLE. 

Si fait!... 

LUDOVIC. 

Ah ! c'est comme ça ! (n se dispose à sortir.) 

CAMILLE. 

Je fermerai plutôt la porte... (Elle retire la clef.) 

LUDOVIC, rtsmontant vers le fond. 
BTenfermer, me traiter comme un esclave!... 
un valet ! donnez-moi cette clef! 

CAMILLE. 

Non, monsieur. 

LUDOVIC. 

A l'instant! je la veux!... 

CAMILLE. 

Vous ne l'anrez pas ! 

LVDOVIG. 

Si fait!... 

CAMILLE. 

Non!... 

Ll'DOVIC, levant sa cravache. 
Frétillon!... 

CAMILLE, le fuyant. 
Ah! 

LUDOVIC, jetant avec Tiolence sa cratache par terre. 
Aussi, tu me fais sortir de mon caractère... 

CAMILLE. 

Je crois, au contraire, que vous venez d*y ren- 
trer. 

LUDOVIC. 

Mais enfin... ce n'est pas ma faute... 

CAMILLE. 

Tenez, monsieur, voilà votre clef. (Elle la jette 
par terre.) Prenez-la. 

LUDOVIC, la ramassant. 

Pourquoi aussi m*y a-t-elle forcé !... (Camille est 
dans un fanleuil , un monchoir sur ses yenx. 11 la re- 
garde, fait un pas vers elle.) Allons, voyons, Frétil- 
lon. (Camille le fixe avec hautenr. Il Ta poar sortir et 
se retourne.; Hein... (Il se décide.) Ah! ma foi! tant 
pis... (Ilsort.) 

SCÈNE VIL 

CAMILLE, ERNEST. 

CAMILLE, regardant de c&té. 
Ah ! il s'en va! il s'en va! Ah! c'est fini! je ne 
l'aime plus!... 

ERNEST. 

Eh bien !... où court-il donc comme ça, monsieur 
Ludovic? Justement, il y a en bas du monde qui 
le demande... (Présentant nn billet à Camille.) Voici, 
mademoiselle, la loge que... Ah! mon Dieu!... 
qu'avez-vous, mademoiselle ? des larmes ! 

CAMILI.E. 

Rien, rien, monsieur Ernest; je vous remercie... 
(Elle se lève.) 
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SCÈNE Vin. 
Les Mêmes, âUGUSTA. 

AUGCSTA. 

Camille, Camille! Oh! mon Dieu! tu ne sais 
pas... 

CAMILLE. 

Qu'as-tu donc?... que t'est-il arrivé? 

ACGUSTA. 

Oh! ce n'est pas à moi, c'est à Ludovic... 

CAMILLE. 

Ludovic! 

AIJGDSTA. 

On vient de Tarrôter... 

CAMILLE et ERNEST. 

L'arrêter î 

ACGUSTA. 

Oui, ma chère, comme j'arrivais avec ce» mes- 
sieurs et ces dames qui dînent chez toi, j'ai vu des 
gardes du commerce, des huissiers, que sais-je, 
moi! des hommes affreux qui le faisaient poliment 
monter dans un fiacre, et il n'a eu que le temps de 
me crier en m'apercevant : « Dites à Frétillon 
« qu'elle est vengée, et que je l'aime toujours!.. » 

CAMILLE. 

Il a dit cela!... 

AUGUSTA. 

Oui... et maintenant il roule pour la rue de la 
Clef... 

ERNEST, à part. 

Bon voyai^e!... 

CAMILLE, dans le plus grand désordre. 
Ah! mon Dieu! on va l'enfermer, il sera mal- 



heureux ! . .. mais je ne peux pas l'abandonner ainsi ; 
non ! c'est impossible ! je ne puis pas le laisser 
en prison ! je ne le puis pas ! (Sonnant et à Emest.) 
Donnez-moi votre bras. (A Anactasie qni paraît.) Eh 
vite! un chàle, faites approcher une voiture; une 
citadine... (A part.) IÂ\ faut-il que ça lui arrire 
Juste quand je commençais à ne plus l'aimer! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, Jeunes gens, Dames invitécs. 

CHOEUR, entrant. 

Air du Camai-ade. 

A table!... à table! il faut qu'on la retienne... 
A table... et, loin de la laisser partir, 
Il faut qu'ici Frétillon appartienne 
A Tamitié qui promet du plaisir. 
CAMILLE. 

Grâce, Augusta ! Mon Dieu, comment donc fau'e* 
Do ce repas, ordonne les apprêts. 

AUGUSTA. 

Attends, attends... réfléchis donc, ma chère .. 

CAMILLE. 

Non, obliger d'abord, et réfléchir après. 

Reprise du, chœur. 

Quelle folie, il faut qu'on la retienne, etc. 

(Un domestique parait à gauche, la serviette 
sous le bras. Camille met son chile et m>q 
chapeau, prend le bras d'Ernest, et $ort 
précipitamment. Les jeunes gens donornl 
la main aux dames et se dirigeât du cèt< de 
la 'salle à manger. — Le rideau tombe.) 
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Le théâtre représente une cour de Sainte-Pélagie. — Dans le fond, un mur de clôture et une guérite au milieu. 
— A droite du spectateur, le quartier de la dette, avec un perron ; à gauche, celui de la politique. — L'entrée 

du dehors à gauche. 



SCÈNE L 

MARENGO, JOSEPH, M. DE CÉRAN, 
Garçons de fournisseurs. 

Au lever du rideaa, un factionnaire se promène 
dans le fond. On entend des éclats 'de rire du 
côté de la dette. 

LUDOVIC, en dehors, du côté de la dette. 

Air de E. Thénard. 

Joyeux prisonnier, comme nous, 

Champagne qui pétillos. 
Pais-nous oublier les verrous, 

Les geôliers et les grilles. 
Des créanciers, le verre en main 

Nous bravons la colère ! 
Au diable regrets et chagrin I 
Amis chantons jusqu'à demain. 



Et buvons à plein verre, 
A plein verre I 

CHGiUR. 

Au diable regrets et chagrin! etc. 

JOSEPH, faisant sortir H. de Céran du quartier 
de la politique. 

Ils n^engendrent pas la mélancolie, les prisno- 
niers!... (A M. de Gérau.) Par ici, monsieur, puis- 
qu'on vous permet de passer à la dette pour dé- 
jeuner. 

M. DE CÉRAN. 

Merci! Joseph. 

JOSEPH, le conduisant, après avoir fermé la porte. 

Passez là au numc^ro C. (Ils passent du c6U de la 
dette ; pendant ce temps, on wlève la sentinelle. Joseph 
rentre une lettre à la main. A la oaatonade.) Tout de 
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suite, monsieur, elle va être portée... allons, qu'est- 
ce qui nous arrive ?... (So retournant.) Ah î c'est la 
scotJDelle de rintérieur qu'on relève. 

PREMIER CA R ço N, an panier de vin sur la tète. 

Du Champagne pour le numéro 6. 
JOSEPH, à la sentinelle. 

Laissez passer... (Au garçon.) A gauche, baissez 
la tète... vous alkz casser vos bouteilles... 
M A R E N G o, prenant la faction. 

Allons, m'en v'ià pour deux heures, je vas me 
dépêcher. (lUe promène très-vite.) 

JOSEPH. 

Quel gvllard que ce numéro 6, il a mis toute la 
prison sens dessus dessous... (Présentant du tabac 
àMirengo.) En usez-vous, camarade?... 

MARBNGO. 

Merci! geôlier... 

JOSEPH. 

Porte-clefs !... 

UARENGO. 

Va pour porte-clefs! il parait qu'il y a beaucoup 
d oiseaux dans la cage. 

JOSEPH. 

Hais, oui, suffisamment... à la dette ça va assez 
bien, du côté de la presse, encore mieux... ça nous 
amène du monde et des profits... moi, d'abord, en 
fait de politique, je ne connais que les gros sous. 

MARENGO. 

C'est la celle d'aujourd'hui. 

JOSEPH. 

Cest la bonne... (A un deuxième garçon qui entre 
4Te£ un panier.) Qu'est-ce que tu veux, toi? 

DELXIÈMB GARÇON. 

C'est une volaille, monsieur, pour le numéro 6, 
avec un pâté. 

JOSEPH, Tarretantet eiaminant le panier. 

Lo moment!... (Il le laissa passer.) A gauche, 
baissez la tète, quelle odeur!... ça embaume! Oh! 
les truffes, je les adore.... aussi, de temps on 
umps, je me fais truffer une oie avec des mar- 
rons. 

MARENGO. 

Il paraît, geôlier... 

JOSEPH. 

Porte-clefs. 

MAREiNGO. 

Eh bien! porte-clefs... il parait qu'on ne jeune 
pas du côté de la dette. 

JOSEPH. 

On y fait bombance aujourd'hui... c'est un nou- 
veau qui paie sa bien-venue, ils appellent ça une 
l»ieo -venue!... c'est un gros prisonnier pour dettes 
qui m'a l'air d'être furieusement à son aise, et 
puis, aimé des dames... il y en a une qui est déjà 
*e»ue hier soir, c'était trop tard... elle est reve- 
uue ce matin, c'était trop tôt. 

M AREFIGO. 

Uî seie entre donc ici ? 

JOSEPH. 

CoDsidéraUemeot... le 8entim«nt donne beau- 



coup en prison, et voilà une lettre que ce mon- 
sieur envoie à l'adresse d'une demoiselle, c'est un 
homme à femmes... il est adoré... 
MARENGO, soupirant. 
Il est bien heureux ! 

JOSEPH. 

HeinI quel soupir! est-ce que vous auriez aussi 
un amour?... 

MARENGO. 

Une amour! et une fameuse encore!... touché à 
mort, quoi ! 

JOSEPH. 

11 n'y a pas d'affront!... 

MARENGO. 

On s'y conformera... 

JOSEPH. 

Faut toujours se conformer à l'amour, troupier 
fini que celui-là. (On sonne au dehors.) Ah! voilà 
une visite... au revoir! 

MARENGO. 

Bonsoir!... (Il reprend son fusil.) Pas accéléré, je 
vas penser à elle; marche!... (Il se promène très-vite 
dans le fond.) 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, CAMILLE. 
CAMILLE, à la cantonade. 
Merci! mon ami... tiens, voilà pour ta peine... 
(A Jospph.) C'est vous, Joseph ? le geôlier, le porte- 
clefs, n'importe, je demande Ludovic... voilà mon 
permis, je veux le voir... 

JOSFPU. 

M. Ludovic... c'est qu'il est bien occupé en ce 
moment. 

CAMILLE. 

C'est égal, dites-lui qu'il vienne, que je l'attends, 
moi, Camille. 

MARENGO, s' arrêtant dans le fond. 
Hein! 

JOSEPH. 

Mademoiselle Camille... permettez, voici une 
lettre que j'allais envoyer... 

CAMILLE. 

Une lettre pour moi, donnez, pauvre garçon ! il 
y a pensé, il doit être bien malheureux!... allez, 
allez le prévenir. 

JOSEPH. 

J'y vais tout de suite. 

MARENGO, qui s'est rapproché. 

Ce nom, cette tournure... 

CAMILLE, qui a oav(»rt la lettre, lisant. 

« Ma bonne Camille, j'y suis!., des barreaux aux 
« fenêtres, d^s verrous aux portes, c'est affreux, 
« je ne conçois pas qu'on puisse vivre là-dedans... 
« j'y mourrai, j'en suis sûr... « (Essuyant des 
larmes.) Oh! non, non!... (Lisant.) « Mais, j'ai 
« mérité mon malheur. » 

C H OE c R, en dehors. 

J'eapère 
Que le vin opère, 
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Oui, tout est bien, même en prison! 
Le vin m'a rendu ma raison. 

CAM 1 LLE , se tournant du côté de la dette. 
Qu'est-ce que c'est que ça?... 

MARENGO, laissant tomber son fusil. 
C'est elle!... 

CAMILLE, qui s'est retournée du côté de Marengo. 
Un soldat !... je ne me trompe pas, c'est Ma- 
rengo !... 

MARENGO. 

Je vous ai fait peur, mam selle Frétillon... c'est- 
à-dire, madame... je ne sais pas comment dire... 

CAMILLE. 

Bah! comme vous voudrez... je n'y tiens pas. 
De faction ici! ah ! j'en suis bien contente !... il y 
a si longtemps que je ne vous ai vu !... 

MARENGO. 

Dame! oui, depuis le jour de l'armoire, rue de 
l'Échiquier... 

CAMILLE. 

Air : Ces poxlillom. 
Qu'avec plaisir toujours je le retrouve ! 
Bon Marengo I... les amants ont leur tour, 
Mais, c'est pour moi d' l'amitié qu'il éprouve. 

MARENGO, à part. 
Et ça resscmbr diablement à d' l'amour I {bis.) 

CAMILLE. 
Aussi, j'y tiens plus qu'aux autres, peut-être, 
Un seul ami, lorsqu'on a tant d'amants, 
(Ta change un peu... puis, on dit qu' c'est moins traître 
Et qii'ça dur' plus longtemps! 

Mais, pourquoi n'êtes- vous pas venu me voir, 
Marengo?... c'est mal à vous ! 

MARENGO. 

Oh! je le voulais bien, inamselle; en arrivant à 
Paris... je suis été rue de la Paix... 

CAMILLE. 

J'avais changé. 

MARENGO. 

On m'a renvoyé rue de Ménars... 

CAMILLE. 

J'avais changé. 

MARENGO. 

De là, rue de Rivoli... 

CAMILLE. 

J'avais encore changé. 

MARENGO. 

Je suis été comme ça je ne sais où, vous aviez 
toujours chan^'é; c' n'est pas comme mon amitié, 
qui est toujours logée au môme numéro, invaria- 
ble comme ma consigne... enfin, j'ai découvert que 
vous étiez dans la rue de mon pauvre générai 
qu'est en train de partir pour l'autre monde, rue 
du Mont-Blanc, heureuse et riche, une grande 
dame enfin!... alors, je n'ai pas osé monter, moi, 
troupier sans conséquence, et je vous ai écrit... 

CAMILLE. 

Ah ! c'est juste ! votre lettre... je l'ai lue... (Ma- 
rengo se détourne.) Elle m'a fait plaisir... j'ai vu 
que vous ne m'aviez pas oabliée. 



MARENGO. 

Vous oublier! oh! jamais! et il parait, nuun- 
selle, que vous venez ici... 

CAMILLE. 

Oh î pour quelqu'un qui est bien malheureux ! 
je viens sécher ses larmes... lui rendre l'espé- 
rance... et... 

LODOVic, en dehors. 

C'est bien ! c'est bien ! 

CAMILLE. 

Ah! c'est lui... Ludovic... (Elle court à lui.) 

SCÈISE III. 

Les Mêmes, LUDOVIC, puis M. DE CÉRAN, 
ANATOLE, FRÉDÉRIC, FERD1N.\ND, 
EDMOND. 
LUDOVIC, une serviette à sa boutoonifere et un verre 
de Champagne k la main. 
Camille! (Il s'arrête.) Attends, que je vide mon 
verre. 

CAMILLE. 

Comment! monsieur... (Ludovic a vidé son verre 
et le jette.) 

MARENGO, reprenant son fusil avec humeur. 
Encore lui I (Il remonte vers le fond.) 

li;dovic. 
Maintenant, embrassons-nous; tiens... voila des 
amis, des connaissances... en voilà... (Ils entreot 
tous le verre à la main.) 

CHŒUR. 

Air : C'est le plaisir. 

C'est FrétiUon ! (Wj.) 

Qu'elle vienne, 
Qu'on nous l'amène! 
C'est Frétillon ! (Wi.) 
Le plaisir arrive en prison! 

CAMILLE. 

Edmond, Frédéric, Anatole ! 
Ferdinand!... venez tous, venez! 

M. DE CÉRAN. 

Toujours aimable, toujours foUe ! 

CAMILLE. 

Bst-ce vous qui m'environnez! 
Camarades, comme naguère, 
Je vous revois tous... Ah ! j'espère 
Que j'ai du bonheur, mes amis, 
J'en cherche un, et j'en trouve sis. 

Heprise du cfusur. 

C'est Frétillon! (bis.) etc. 

CAMILLE. 

Ma foi î je ne m'attendais pas à trouver tant de 
plaisir sous les verrous ! 

M. DE CÉRAN. 

Ni moi non plus... 

LES JEUNES GENS. 

Ni moi... ni moi! 

CAMILLE. 

Jusqu'à ce bon Marengo qui est là en faction ; 
ces pauvres amis !... les voilà donc ruinés!..« Vous. 



ACTE QUATRIÈME. 



111 



Anatole, c'est à la Bourse, je le parierais! toi , 
Frédéric, à l'Opéra, dans ce qu'Augusta appelle 
le {niêpier... et Edmond, qui est-ce qui a pu l'en- 
voyer rue de la Clef?... à moins que ce ne soit 
sou tailleur. 

LUDOVIC. 

Juste! tu as deviné... 

CAMILLE. 

Hais, monsieur de Céran, avec votre fortune?... 

M. DE CÉRAN. 

Aossi^ mon enfant, ce n'est pas une affaire d'ar- 
gent qui m'amène ici... je suis d'un autre quar- 
tier. 

CAMILLE. 

Ah! oui... vous faites des brochures, de la po- 
litique... quelle bêtise! de mon temps vous étiez 
plus drôle! (ÉclaUnt de rire.) Ah! ah! ah! c'est 
original tout de môme, de les voir tous là ras- 
semblés autour de moi ! heureusement , ce n'est 
pas ma faute, car, si j'accepte des riches... 

M. DE CÉRAN. 

Vous ne refusez rien aux autres. 

CAMILLE. 

Et la preuve, c'est que je viens délivrer quel- 
qu'un. 

LUDOVIC. 

Allons, encore! 

M. DE CÉRAN. 

J'en étais sûr ! 

Ai a de Téniers. 

mes amis, c'est un ange adorable 
Qai Tient ici consoler le malheur. 

CAMILLE. 
Un ange... eh! mais, vous êtes bien aimable... 
A mes Tertus tous faites trop d'honneur ! 
N'eu crojez rien... car, si j'étais un ange, 
Qq an monde, alors, les cieux enlèveraient, 
Peut-être, moi, je gagnerais au change, 
Uai$, à coup sùi, les mortels y perdraient. 

(A Laiioric) Eh! vite, monsieur, préparez-vous à 
me suivre, à quitter si mauvaise compagnie... 
L'infâme! moi qui le croyais dans le chagrin ! 

M. DE CÉRAN. 

Vous allez nous l'enlever? 

LES JEUNES GENS. 

Ludovic! 

LUDOVIC 

Moi! est-elle drôle! faut de l'argent pour ça! 

CAMILLE. 

i attends l'huissier pour compter avec lui. 

LUDOVIC. 

Allons donc, Frétillop... c'est impossible... cane 
se peut pas! 

CAMILLE. 

Comment, tu refuses? 

LUDOVIC 

Parole d'honneur, je ne fais pas le difficile; 
mais il y a des circonstances... 



CAMILLE. 

Ah ! si tu m'aimais encore... 

LUDOVIC. 

Si je t'aime! après un trait pareil... quand tu 
ne m'as pas abandonné... Oui, messieurs, Frétillon 
est mon ange gardien... tout à elle, tout pour elle! 
Ah! si je pouvais être couché sur le testament de 
mon oncle, si je pouvais faire ma paix avec le 
cousin Godureau qui est ici ! 

CAMILLE. 

Vrai! Godureau... il y est aussi? en prison! Je 
le croyais trop béte pour ça ! 

LUDOVIC, bas à Camille. 

Et cette pension que je recevais sous le nom de 
mon oncle... tu me trompais! 

CAMILLE. 

Silence ! 

LUDOVIC. 

Ah! Frétillon! mais il ne vient pas me voir... fl 
me fuit! il a refusé mon invitation... 

CAMILLE. 

Godureau! où est-il? 

LES JE i; .NE s GENS, appelant. 
Godureau! Godureau! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, GODUREAU. 
GODUREAU, paraissant à la porte de la dette. 
Hein!... qui est-ce qui m'appelle? 

CAMILLE. 

Comment... est-ce qu'on ne reconnaît pas ses 
amis?... 

GODUREAU. 

Camille!... (ÉclaUnt de rirp.) Ah! ah! ah!... elle 
aussi, en prison pour dettes!... c'est charmant! 

CAMILLE. 

Moi en prison !... du tout ! 

, Air du Piëge. 

Je fais mieux, j'accours parmi tous , 
Toujours folle et toujours légère, 
Quand vous ^tes sous les verrous. 
Egayer ce lieu de misère!... 
Prodiguant d'égales bontés, 
Je viens consoler, en amie. 
Les fidèles que j'ai quittés, 
Les volages qui m'ont trahie. 
LUDOVIC 

Ne parle plus de ça... 

GODUREAU. 

Vous me rappelez que je suis des premiers... 

EDMOND. 

Et moi aussi. 

ANATOLE. 

Et moi aussi. 

CAMILLE. 

Bah! quand c'est tout le monde, ce nVst per- 
sonne... d'ailleurs, la constance, vois-tu, c'est une 
autre Sainte-Pélagie; le plaisir, c'est la liberté... 
fais comme les autres... Est-ce que tu me gardes 
rancune? 
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GODCRBAU. Ini tenrUnt la mai n. 
Moi ! tu es trop bonne fllle pour ça! 

CAMILLE. 

A la bonne hpure!... c'est déjîi quelque chose... 
mais je demande mieux encore... c'est votre amitié 
pour votre cousin, ce bon Ludovic. 

GODUREAU. 

Laissez-moi donc tranquille! 

LUDOVIC. 

Il me garde rancune pour les coups de poing... 

CAMILLE. 

Ah! ah!... vous lui donnerez la main, vous 
Tembrasscrez, vous ferez sa paix avec Toncle aux 
dindes truffées... 

GODUREAU. 

Jamais ! 

LUDOVIC, à Camille. 
• Tu vois bien... 

CAMILLE. 

Si fait, morbleu!... qu'est-ce que ça signifie?... 
La haine doit-elle désunir encore ceux que le 
malheur a rapprochés et que la prison rend 
égaux!... ce serait d'un mauvais cœur... d'un 
petit esprit, et le tien est trop beau... (A part.) Il 
faut le flatter... 

AIR de U Virille. 

Allons donc, un peu de courage. 
Et soyez cousins aujourd'hui ; 
Vous voilà tous les deux en cage, 
Qu'il soit bon pour vuus, vous pour lui. 

LUDOVIC. 
C'est bien dit... lorsqu'on est en cage, 
Devrait-on se bouder ainsi? 

TOUS, excepté Godureaa. 
Devrait-on se bouder ainsi ?... 

CAMILLE. 

Imite-moi... dans ces lieux, il me semble 
Que mes ingrats se trouvent tous ensemble ; 
Mais je bénis le sort qui nous rassemble, 
Oui, je bénis le sort qui nous rassemble; 
Plus de rancun'... mets ta main sur mon cœur : 
11 ne bat plus que de bonheur!... 

(Elle leur tend la main.) 

M. DE Ci^.RAfl. 

C'est cela... paix générale. 

LUDOVIC 

Je ne demande pas mieux ! 

GODUREAU. 

Non, Camille, non! 

LUDOVIC. 

Il ne veut pas... Eh bien! tant pis pour lui... 

CAMILLE. 

Allons, morbleu 1 plus de grimace! 
Tous deux approchez-voas d'ici , 
Bt sur-le-champ que l'on s'embrasse , 
Car c'est moi qui l'ordonne ainsi ! 
TOUS, excepté Godureau. 
Oui, sur-le-champ que l'on s'embrasse, 
C'est elle qui l'ordonne ainsi I 



OOBCREAD. 

Y penses-vods ? 

LUDOVIC 
Non, sa haine est trop gnndel 

CAMILLE. 

Il a beau faire, il faudra qu'il se rende ! 
A la prier* faut-il que je descende ? 
Refuse-t-on quand Frétillon demande? 
(Bien tendrement.) 
Oui, je demande ! 

(Fartant.) Allons! allons! (Elle prend la main de cha- 
cun d'eux.) 

LUDOVIC. 

Godureau! (Godureau lui tend les bras, ils sVm- 
bnssent.) 

CAMILLE. 

Je me retrouve! allons, point de re^'us, 
Et j'ai foit deux heureux de plus! 
TOUS. 

Embrassez-vous, allons, point de T«fns , 
Elle a fait deux heureux de plus! 

CAMILLE. 

Bravo! nous voilà tous amis ! tous cousins! 

» M. DE CÉRAN. 

Vite à table!... et le verre à la main, pour ci- 
menter la paix générale. 

LUDOVIC 

Avec du Champagne. 

GODUREAU. 

Sous la présidence de Frétillon. 
CAMILLE, effrayée. 
Du Champagne! non, non! 

M. DE CéRi\N. 

En attendant votre huissier, laissez du moins à 
Sainte-Pélagie, pour ceux qui restent, un air de 
fôtc et de galté. 

CAMILLE. 

Eh bien, je n'ai jamais refusé de faire une bonne 
action... au Champagne! 

LES JEUNES GENS. 

Au Champagne! (Ils entrent à droite et entnlneDt 
Camille.) 

Chœur de Ventrée. 

C'est Frétillon ! (bis.) 
Faisons-lui fête, 
Tenons-lui tête! 
C'est FréUUon ! (W«.) 
Le plaisir arrive en prison. 

SCÈNE V. 

JOSEPH, MARENGO, pois GODUREAU, 
M. LEGRAS. 

MARENGO. 

Milzieux! et on n*aimerait pas cette illle-là! la 
créme des femmes de son sexe! elle rapproche les 
ennemis... elle embrasse tout le monde, elle boit 
du Champagne I créature adorée, va... Ah! si ja- 
mais... Dieu de Dieu!... 
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JOSEPH, eniraiit. 
Qu'est-ce qui lui prend? Est-ce qu'il est fou?... 

MAAENCO. 

C'est qu'elle pense à tout, elle n'oublie personne 
personne, excepté moi, le pauvre soldat ! 
CODCREAC, rcveiMiit avec une bouteille et an Terre. 
Mareogo! Marengo! 

JOSEPH. 

^••ï^ogOi qu'est-ce que c'est que ça? 

MA R EN GO, s'avancant. 
Présent! 

COSUBEAC. 

Eb! mais. Dieu me pardonne, c'est l'uniforme 
de l'armoire... Ah çà! ils se sont doue tous donno 
reodez-vous ici. Tenez, mon bravé, tenez... voilà 
ce que Frétihon vous prie de boire à sa santé. 

W ARENGO. 

Vrai ! elle a aussi pensé à moi ! Suffit. 

TOUS, appelant du dehors. 
Godureau! Godureau ! (Godureaa rentre.) 

M ARENGO. 

Aa milieu des prisonniers, elle envoie la goutte 
à l'ancienne connaissance qui a celni de les 
garder. (Ressuyant les yeux. — H boit.) Obéissance 
passive. 

JOSEPH. 

Dites donc, monsieur Marengo... c'est un beau 
nom de baptême que vous avez là. 

MARENGO. 

N'est^e pas? Je suis un enfant de troupe... et 
les anciens m'ont appelé Marengo , parce que je 
suis venu au monde le jour de la bataille d'Aus- 
terlitz. 

JOSEPH. 

(Test fameux, ça... eh! voilà monsieur Legras, 
rhuisaler. 

LEGRAS. 

Moi-môme, mon ami, moi-même, je viens pour 
une affaire... une affaire très-pressée... une dame 
qui m'a donné rendez-vous pour la créance de 
monsieur Ludovic. 

MARENGO. 

C'est elle... toujours elle... du Champagne à 
l'on, des gros sous à l'autre... c'est une àme pétrie 
dans le bienfait, quoi! 

LEGRAS. 

Vous connaissez cette dame? 

MARENGO, d'un ton sentimental. 

Si je la connais, ô huissier! voyez-vous, j'ai- 
merais mieux toucher d'amour une personne fa- 
vorable à l'humanité comme celle que vous allez 
Toir, que toutes les pièces d'un franc cinquante 
qui dans le courant d'une année peuvent vous 
glisser dans les doigts, ô huissier que vous êtes !... 
A votre santé. (D boit.) 

LEGRAS. 

Ah çà! qu'est-ce qu'il me dit, ce monsieur? 

JOSEPH. 

V^enez, mooaieur Legras, venez, Je vas vous 
mener vers mademoiselle Camille ou mademoi- 
u. 



selle Frétillon. Les drôles de noms qu'ils ont, ces 
gens-là! (Us s'acheminent du côté de la dette.) 

MARENGO. 

Des noms respectables, entends-tu, pékin! 

JOSEPH, se retournant. 
Porte-clefs! (Il sort.) 

MARENGO, seol. 

11 y a quelque chose à dire sur Frétillon, je ne 
dis pas, mais ça regarde ceux qu'elle aime. Dieu, 
si c'était moi, ne fût-ce que pour vingt-quatre 
heures !... je suis Jaloux, d'abord... 

Air : Sans mentir. 

Si jamais j'arrive en ligne, 
Si j' suis heureux à mou tour, 
Il faudra chauger d' consigne I 
Voilà mon ordre du jour. 
Je veux qu'eir me soit fidèle, 
Sinon... et quant au galant 
Qui viendra rôder près d'elle... 
Ce s'ra comme au régiment, 

Rantanplan! (bis.) 
Je l'mèn' rai tambour battant I 
(On entend des éclats de rire i droite.) 

JOSEPH, rentrant. 
Ah! ah! ah! 

MARENGO. 

Qu'est-ce qu'il y a? 

JOSEPH. 

Il y a que c'est une bonne fille, tout de môme; 
ils se rappellent là-dedans des choses à mourir de 
rire... ou à pleurer comme une bûtel... les tours 
qu'elle a joués aux uns... les services qu'elle a 
rendus aux autres ; il y a un petit pâle qui ra- 
conte qu'étant pauvre et malade, Frétillon a vendu 
pour lui absolument tout, quoi ! Et là^dessus , ils 
remplissent son verre , et elle le vide en riant, et 
elle a des yeux qui brillent comme des diamants, 
mais qui sont petits... petits... 

MARENGO, vidant son verre. 

Femme céleste! 

JOSEPH. 

Quand M. Legras est entré... elle a Jeté sur la 
table un gros portefeuille, en criant : C'est mon 
reste... et on lui a donné un verre pour le griaer. 

MARENGO. 

L'huissier? 

JOSEPH. 

Et moi aussi... Tenez, entendez-vous?... 

CHOEUR, en dehors. 

AIR de Ramponneau. 

Force Champagne 
A Frétillon I 
Qtto sa galté nous gagne ; 
Force Champagne 
À Frétillon! 
lies amis, faisons-lui raison! 

CAMILLE, entrant, suivie du cbœnr. 
Non, laissex-moi, je le veux, 
Au bruit d* ce vin joyeax, 
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lia tâte déménage. 
Je vais quitter la prison, 
Mais je crains qu' ma raison 
Ne reste dans la cage, 
c H ce u R. 
Force Champagne, etc. 

SCÈNE VI. 



Lfs Mêmes, CAMILLE, LUDOVIC, 

M. DE CÉRAN, ANATOLE, EDMOND, 

FRÉDÉRIC, FERDINAND, M. LEGRAS. 

Ils entrent tous snr le chœur. 

L D D O V I C , offrant un \ erre à Camille. 
Encore un verre... 

CAMILLE, à peu près grise. 
Merci! merci! assez, assez! Dieu, que c'est amu- 
sant, le vin de Champagne! en prison ! ça écbaufTc 
le cœur, la tête... Eh! vite, Ludovic, puisque le 
Champagne t'a rendu raisonnable, partons!... 
LUDOVIC, tout à fait gris. 
Au fait, puisque tu y tiens... liberté! c'est déli* 
cat, ce que tu fais là, je crois que le grand air me 
fera du bien ! 

CAMILLE. 

Et pendant que j'y suis... écoute, geôlier, mon 
amour. 

JOSEPH. 

Présent! 

CAMILLE. 

Je délivre des prisonniers. (S'interrompant.) C'est 
drOle, la prison tourne... Je paie pour tous! 

LEGRAS. 

Pour tous! 

JOSEPH. 

Vous avez donc le budget dans votre sac? 

LEGUAS. 

Mais d*abord , pardon ! je suis un honnête 
homme. 

MARENGO, dans le fond. 
Il est dedans, l'huissier. 

CAMILLE. 

Qu'estrce que vous voulez encore, M. Le^as? les 
créanciers, qu'est-ce qu'ils veulent? (Éclatant de 
rire.) Dieu, que les huissiers sont laids! c'est le 
seul corps que je n'aurais jamais pu souffrir ! 

LEGRAS. 

Vous êtes bien bonne ; mais, mamzelle, ce n'est 
pas mon compte. 

CAMILLE. 

Comment, Ludovic n'est pas libre! il vous 
manque... 

LEGRAS. 

Quinze cents francs, dont neuf cents pour les 
frais. 

CAMILLE. 

Les frais ! et le portefeuille est vide! (Donnant sa 
chaîne, ses bracelets, etc.) Mais voilà de l'or, des bi- 
joux ; vous, êtes payé. 

LEGRA8. 

Permettez... 



CAMILLE. 

Encore! ah! tiens... (Lui jeUat son châle.) pur 
cachemire, mon cher... mais rien de plus... Dame! 
la plus belle fillo du monde ne peut donner... 
Quant à toi, Anatole, à toi, Ferdinand... à demain, 
je suis riche , et il ne sera pas dit que je ferai tort 
de ce que je possède à de pauvres diables qui 
m'ont aimée; comptez sur moi , tant que je pour- 
rai payer des rançons, j'en paierai... Quant à 
vous, monsieur de Céran, demain vous sortirez 
d'ici, je verrai les autorités, je les attendrirai, ou 
j'y perdrai mon nom de Frétillonî 

Air du Cabaret. 

Ainsi, comme une enchanteresM, 
Chassant le malheur de ces lieux, 
Sous ces tristes verrous je laisse 
L'espérance... faute do mieux! 
Comme ce Champagne efficace, 
Qui, pour nous, vient tout embellir. 
Je vtîux que partout où je passe 
Il ne reste que du plaisir. 

Adieu, adieu, partons ! (Ils vont pour sorUr.^ 
JOSEPH, seplarant entre eux. A Camille. 
Vous, à la bonne heure, mais Monsieur, ça ne 
se peut pas. 

LUDOVIC. 

Comment! ça ne se peut pas. 

JOSEPH. 

11 faut qu'on lève son écrou. 

LEGRAS. 

Et pour cela, il faut que la somme soit liquide. 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce qui parle de liquide... est-ce qu'il n'en 
a pas assez, l'huissier ? 

JOSEPH. 

Faut qu'il reste. 

CAMILLE, passant à Ladovic. 

Et moi, je vous dis que Ludovic ne restera pa^ 
ici... mon Ludovic! ;0n entend un ronlemfintde tam- 
bour.) 

M. DE CÉRAN. 

Entendez-vous? les portes vont être fermées; je 
retourne à la politique. 

LUDOVIC 

Et moi, je reste à la dette. 

CAMILLE. 

Pauvre garçon! encore une nuit! ça doit être 
triste, une nuit en prison; mais elle ne sera pa^ 
mauvaise, je l'espère; vous rôvcrei à moi. Allou.s 
à demain, à demain ! 

Aia du Philtre. 

Adieu donc, loin de vous 
Je pars, mais bientôt, je l'espère, 
A ma table vous serez tous ; 
Je vous y donne rendez-vous. 

CHOEUR. 
Adieu donc, loin de nous 
BUo part, mais bientôt, je l'espère, 
A sa table nous serons tons ; 
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Bt nous y prenons Tendex-vous. 
( Ils vont toas pour rentrer à droite et à gAQche 
et laissent la scène libre.) 
HARE^GO, la prenant à part, dans le fond. 
Mamzeir FrétiUon... 

CAMILLE. 

Quel mystère! 
MARENGO. 
Le froid pince, il Tait mauvais temps. 



CAMILLE, montrant la capote suspendue i la guérite. 

Eh bien, ta capote, et j'espère, 
T la rendre à toi, viens donc, viens demain, je t'attends. 
(Marengo place la capote snr les épanles de Camille. ) 

TOUS. 

A demain ! 

Reprite du chœur. 

Adieu donc, etc. 



ACTE CINQUIÈME. 



Le théâtre représente un petit boudoir très-simple. — Dans le fond, une cheminée, et devant, un guéridon 
et deux couverts. — A gauche, l'entrée da dehors; à droite, porte qui mène i l'appartement. 



SCÈxNE I. 
CAMILLE, seule. • 

EUe entre par la gauche en parlant à la cantonade. 

Eh! mon Dieu!... je vous abandonne Tapparte- 
meni. Prenez, saisissez tout, puisque je ne puis 
plus payer... Je ne garde que ce petit boudoir et 
ce couvert!... (Montrant le couvert.) pour mon Lu- 
dovic et pour moi !... Eh mais, j'y pense, et tous 
«•es messieurs que j'avais invitt^ pour aujour- 
d'hui!... à une grande table; ma foi ! tant pis... 
bien fâchée, me5sieui*s, il n'y a place que pour un. 

SCÈNE IL 
CAMILLE. ALGUSTA. 

Al'GCSTA. 

Eh bien, personne pour annoncer, pas un do- 
mestique? 

CAMILLE, gaiment. 

Comme tu vois ; ils sont tous partis... avec la 
fonMno, et ils reviendront avec elle, quand je des- 
cpndrai de ma mansarde, oii je vais remonter, 
comme autrefois, tu sais ; m'y revoilà! 

ADGCSTA. 

Ah: mon Dieu! que dis-tu là? Qu'est-ce que 
cela signifie, ma cbère? 

CAMILLE. 

Ola signifie, ma chère, que j'avais de l'or, de 
raient, des billets qui m'étaient venus. Dieu sait 
c-jmme, et qui s'en allaient de même ; je prenais 
toujours sans compter, si bien qu'à mon retour de 
Sjiiite-POlagie, je me suis aperçue que j'étais au 
l-oui de mon rouleau... Mon propriétaire s'est 
rjppclr que je lui devais cinq termes, seulement ; 
il a mis les huissiers partout... et moi, je me suis 
r^fuidée ici, dans ce boudoir, en attendant. 

Air : Restez, restez, troupe jolie. 
Ce K)ir, pour le cinquième étago, 
D'ici, je prendrai mon congé ! 
C'est ainsi, déjà, sans bagage, 
Que trois fois j'ai déménagé ; 
Da haut en bas j'ai voyagé. 



A prendre un parti je nûs prompte, 
Sans oublier, depuis cinq ans, 
Ni ma gatté, quand je remonte. 
Ni mes amis, quand je descends! 

AUGCSTA. 

Comment ! tu as tout mangé? 

CAMILLE. 

Mieux que ça... j*ai tout donné. 

AUGUSTA. 

Alors, je vois à ta nouvelle fortune que ce qu'on 
m*a dit pourrait bien être vrai. 

CAMILLE. 

Qui ?... qu'est-ce qu'on t'a dit? 

AUGUSTA. 

Oh !... quelque chose d'inconcevable... ton ma- 
riage. 

CAMILLE, riant. 
Mon mariage!... 

AUGUSTA. 

Et moi qui venais t'en détourner, te conseiller 
de n'en rien faire... un mauvais parti, ma chère... 

CAMILLE. 

Un mauvais parti... mais qui donc? 

AUGUSTA. 

Eh ! tu le sais bien... ton Ludovic... puisqu'il 
l'a dit... c'est avec toi assurément... il l'a annoncé 
à Lolotte !... cette pauvre fllle, elle s'est trouvée 
mal ! 

CAMILLE. 

Mon mariage! Ludovic!... as-tu perdu la tète! 
je n'y ai jamais pensé ! 

AUGUSTA. 

Eh bien ! il y a pensé, lui ! 

CAMILLE. 

Pas possible !... une surprise qu*il me ménage... 
une bêtise!... c'est d'un bon cœur... ce cher Lu- 
dovic!... hier, en sortant de prison, il m*a bien 
juré qu'il n'aimerait que moi, et que jamais une 
autre... ah, ah, ah! ce serait drôle, n'est-ce pas?... 
mon mariage !... Il me semble que je me vois déjà 
passer avec un voile, et de la fleur d'oranger! Tu 
n*a8 Jamais pensé au mariage, toi ? 
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Si fait, quelquefois, souvent même, mais avec 
quelqu'un de riche, de cossu... un flls de pair de 
France... un général ou un danseur. Mais un 
jeune homme comme ton Ludovic, fl donc ! 

CAMILLE. 

Bah ! il fera son chemin. (Riant.) Et si j'étais sa 
femme. •• 

AUGUSTA. 

Oh! sa femme!... Loiotte y mettrait bon ordre. 

CAMILLE. 

Loiotte, comment ça? 

ADGl'STA. 

Certainement... elle a une lettre de change de 
mille francs... Elle a juré par tout TOlympe de 
rOpéra qu*elle poursuivrait son infidèle!... 

CAMILLE. 

Ah ! mon Dieu!... encore... pauvre garçon!... 
Mais il n'en sera rien... Ah ! ma chère!... je t*en 
prie... vois cette Loiotte... en ta qualité de diplo- 
mate, arrange cette affaire-là... paie, et que tout 
soit fini! 

AUGUSTA. 

Désolée!... je n*ai pas d'argent !... tu ne sais 
pas, mon vieux général est mort !... et il ne m'a 
rien laissé, le traître! 

CAMILLE, myslérieaÀement, tirant un billet 
de son sein. 
Tiens!... tiens!... c'est mon dernier... je l'avais 
sauvé pour lui... qu'il serve à cela. 

AUGUSTA. 

Mais, pense donc... 

CAMILLE. 

Non... non... je ne veux penser & rien... ce n'est 
pas dans mes habitudes... c'est mon ami!... mon 
amant!... mon mari! (Riant.) mon mari!... la drôle 
d'idée. Oh! jamais!... 

AUGUSTA. 

Qu'est-ce que j'entends là ! 

CAMILLE. 

Chut!... mon propriétaire, peut-être... avec ses 
huissiers, ses estafiers, que sais-jc!...va vite, va... 
par ici... je t'attends... 

ADGDSTA. 

Dame!... tant pis pour toi... ça te regarde. (Ca- 
mille la fait sortir par la droite, pendant le chœur sui- 
vant.) 

SCÈNE in. 

M. DE CÉRAN, CAMILLE, GODUREAU, 
FERDINAND, FRÉDÉRIC, ANATOLE, 
EDMOND. 

CHŒUR. 
Chez FrôUllon, (Wn.) 
Le plaisir fidèle 
M'appelle* 
C'est Frétilloii 
Qui gaîroent paya ma rançon ! 

CAMILLE. 

EhnonI je ne me trompe pa^... ce sont tous 
ces messieurs que j'avais invités à dîner. 



Ji. »E CillA!«. 

Et, comme vous voyez, nons sommes exsets... 
rc sont des heureux qui viennent vous remercier 
de votre visite. 

GODUREAU. 

Et vous la rendre... Eh bien! eh bien!... et le 
couvert... où est-il donc? 

CAMILLE. 

Le voilà!... 

M. DE CéRA?l. 

Bah! il n'y a place que pour deux... Et moi?... 

GODUREAU. 

Et moi 1 

TOUS. 

Et moi ? 

CAMILLE. 

Bien fàcht^o... le couvert est pour quelqu'un qui 
tarde bien à venir... ce cher Ludovic ! 
GODUREAU, riant. 
Et ce mariage!... Ludovic?... 

CAMILLE. 

Vous savez... Silence! entre nous, c'est à lavi»- 
à la mort ! 

GODUREAU, étonné. 
Bah! 

M. DE c^RAN, aoi jeunes gens. 
Eh! Ludovic!... est-ce que ce n'est pas lui qui 
s'est disputé hier pour elle avec ce soldat... 

FRÉDIBRIC. 

Et qui a dû se battre ce matin ? 

CAMILLE. 

Il s'est battu!... et comment?... pourquoi?..- 
Dieu! Ludovic! 

SCÈNE IV. 
Les MÊMES. LUDOVIC. 

AiB Anglais. (Camilla.) 
Tra. la, la, la, la. 
Bonjour, mes camarades. 
Tra, la, la, la, la. 
Un* fois encor, je viens grossir 
Vos joyeuses brigades!... 
Je viens faire, pour en finir. 
Mes adieux au plaisir! 
Tra. la, la, la, la. 

CAMILLE. 

Tu n'as pas été blessé ? 

LUDOVIC. 

Blessé?... Moi!... Ah! par exemple!... et «otn- 
meut ça, donc? 

CAMILLE. 

Mais... en te battant. 

LCDOVIC. 

Me battre!... pas si b^te !... 
Tra, la, la, la, la, 
Je n'aimo pas la guerre, 
Tra, la, la, la, la, etc... 

M. DE CÉRAN. 

Comment! ce n'est pas vous qui vous êtes battu, 
ce matin... avec ce soldat?... 
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LUDOVIC. 

Ah! oui... ce soldat, un camarade de Marengo 
qui attaquait la vertu de Frétillon... (Riant.) Ah, 
ah!... il parait qu*il t*a reconnue... en sortant de 
Sainte-Pélagie... Je lui ai dit que c*était un ma- 
nant, il m*a répondu que j'étais un imbécile... j'ai 
passé mon chemin, nous sommes quittes. 

CAMILLE. 

Je te reconnais là.- 

GODDRIAD. 

Cest singulier! mais on s*est disputé... on 8*est 
battu... 

LLDOVIG. 

Ce D*estpas moi, ma parole d'honneur!... quelle 
bêtise! pour la vertu de Frétillon... elle ne le souf- 
frirait pas... elle est trop bonne fille pour ça... Fré- 
tillon ne veut que mon bonheur. 

CAMILLB. 

Certainement! 

LUDOVIC. 

Elle me Ta dit cent fois... Aussi, je viens lui en 
apprendre un... et un fameux!... à vous aussi... 
parte que vous êtes ses amis... et que les amis 
dn amis... 

CODER EAU, riant. 
Sont nos amis. 

LUDOVIC, i Camille. 
Tu ris... estH:e que tu te douterais... 

CAMILLE. 

Peut-^tre... tu es un bon enfant! 

TOUS. 

Qu'est-ce donc?... qu'est-ce donc? 

CAMILLE. 

KWoTis, n*en parlons pas... c'est bête!... 

LUDOVIC. 

Bah! ta sais... et ça t'arrange! tant mieux! 

CAMILLE, Ini prenant la main. 
On peut bien s'aimer sans cela !... (Sonnant.) Oh ! 
ta as de drôles d'idées. 

LUDOVIC. 

Oh! ridée n'est pas de moi... elle est de mon 
oncle... car me voilà rentré en grâce auprès de 

I ji... et il ne veut plus voir mon cousin... chacun 
^n tour... (A Godnrean.) Mais je ferai ta paix avec 
lui, »ois tranquille... si bien donc que mon oncle 
niï' marie. 

TOUS. 

Pas possible! 

CAMILLE. 

Quoi!... c'est ton oncle... 

LUDOVIC. 

Lui-même... d'abord il paiera mes dettes... il 
me Ta promis. (Pressant la main de Camille, et bas.) 

II les paiera toutes... c'est sacré... (Haut.) et puis 
«■e rt^pectable oncle m'offre une petite femme qui 
t-^t rousse... ça m'est égal... j'ai la vue basse. (A 
rfodnrtaa.) Mademoiselle Josoplûnc, tu sais... 

CAMILLE, émne. 
Ah ! mademoiselle... et tu acceptes? 



LUDOVIC. 

Tiens, si j'accepte... cent mille francs, dans dix- 
huit mois... et des espérances, comptant... d'abord, 
ça ne pouvait pas durer comme ça, il faut faire 
une fin, c'est ce que tu m'as toujours souhaité... 
et puis, j'ai vu ma future, elle est gentille... je 
l'aime déjà. 

CAMILLE. 

Comment, tu... (A part.) Encore un ingrat! 

LUDOVIC. 

Hein!... ça te fait plaisir... n*est-cepas?... aussi, 
je n'ai pas voulu passer sans t'en faire part... et 
aux amis que j'invite à la noce!... la boutique de 
l'oncle y passera!... (GhanUnt.) Tra, la la, les 
liqueurs et les dindes truffées... tra, la, la... (A Ca- 
mille.) Par exemple, toi, tu ne peux pas en être... 
parce que, tu conçois... la morale... mais je t'en- 
verrai quelque chose en cadeau... 

CAMILLE. 

A moi!... (A part.; Oh!... 

LUDOVIC. 

Mais, adieu... adieu!... car, moi, je parle de mon 
mariage... mais il y a un diable de billet à ordre 
en circulation... on me menace de me poursuivre... 
une certaine personne... 

CAMILLE. 

Oui, mademoiselle Lolotte... 

LUDOVIC. 

Chut... Oh! ce n'e^^t pas la somme, mais j'en 
devrais trente fois autant que je ne serais pas plus 
vnxé... Si la famille de Joséphine savait quer j'ai 
fait des billets aux danseuses!... va te promener 
la dot et le mariage!... Ah! c'est qu'elle a des 
principes, la belle-mère... je vais tâcher de rat- 
traper mon billet Adieu, les amis... adieu, Fré- 
tillon... au revoir... Tra, la, la, la, je me marie !... 

TOUS. 

Adieu, adieu ! 

LUDOVIC, s*éloignaot. 
Tra, la, la, la! (On cesse de l'entendre peu à peu.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, hors LUDOVIC. 

CAMILLE, à part, avec émotion. 
Me quitter ainsi!... moi qui Taimaistant!... Oh! 
les hommes!... les hommes! je crois que je vais 
les haïr... 

GO DUR EAU, revenant à gauche. 
Hein!... qu'est-ce que nous avons?... 
CAMILLE, essayant n De larme. 
Rien, rien... 

M. DE cÉRA?i, revenante droite. 
Bah! Frétillon... est-ce que tu le regretterais? 

CAMILLE. 

Ah! bien oui!... (A part.) Mais ce billet qu'il re- 
doute, je vais l'avoir, et nous verrons I 

GODLTIEAL. 

Ah çà!... le couvert du cousin me revient de 
droit. 
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TOUS. 

Non!... c*est à moi!... 

GODDREAU, s'»pprochant de Camille. 
C'est à moi, irest-ce pas?... 

V. DE cénAN, même jeo. 
C'est à moi ! 

CAMILLE. 

Eh! que mMmporte! & qui le voudra!... 

GODURBAU. 

Ma foi! à moins de le tirer au sort... 

M. DE CÉR\N. 

C'est ça!... c*est ça!... une loterie!... 

TOUS. 

Pravo!... une loterie!... 

GODURh\l'. 

Oh!... nous allons rire... 

CAUILLE. 

Hein! que dites-vous? 

Ajr du Premier prix. 

Ici. qaoi ! mettre en loterie, 
Mon soaper. 

TOUS. 
Oui, oui, c'est charmant 1 

CAMILLE. 

Mais c'est une plaisanterie... 
Vous n'en ferez rien... 
TOUS. 

Si vraiment. 

CAMILLE. 
Si, dans le monde, l'aventure 
Allait avoir quelques échos?... 

GODUREAU. , 

Oh! dans ce cas, vous seriez sûre 
De placer tous les numéros. 

CAMILLE. 

Mais vous êtes fous!... je ne veux pas!... 

M. DE CéRAN. 

Si fait, c'est convenu! 

GODUREAU. 

Il faut écrire nos noms, 

M. DE CÉRAN. 

Et le premier qui sortira... 

TOUS. 

De Tencre... du papier... 

M, DE CÉRAN, montrant la porte à droite. 
Là!... là!... messieurs... (Ils soi-tent.) 

CAMILLE. 

Mais, messieurs, je ne veux pas! (GocUircau lui 
envoie un baiser.) 

SCÈNE VI. 

CAMILLE, AUGUSTA. 

AUGUSTA, «ntraut. 
Me voilà, ma chère, me voilà ! 

CAMILLE. 

Ah ! c'est toi ! 

AUGUSTA. 

J'ai vu Lolotte. 



CAMILLE. 

Et le billet? 

AUGUSTA. 

Elle n'y a pas tenu... Tiens, le voici! 

CAMILLE, le prenant. 
Donne... Ah! nous verrons maintenant!... qu'il 
vienne le chercher. 

AUGUSTA. 

A propos, tu n'as pas vu Harengo? 

CAMILLE. 

Marengo!... 

AUGUSTA. 

Quand je suis sortie, je l'ai vu qui causait avec 
ton propriétaire, tes huissiers, et en revenant je 
ne l'ai plus trouvé... je le cro3'ais ici. 

SCÈNE VIL 

AUGUSTA, MARENGO, CAMILLE. 

MARENGO, arrivé entre elles. 
Pardon, excuse! 

AUGUSTA. 

C'est lui! 

CAMILLE. 

.Marengo!... 

MARENGO. 

Vous m'avez invité, mamzelle... et, pour man- 
quer à l'appel, il faudrait que je fusse été mort^ 
et je n'en ai pas été bien loin. 

AUGUSTA. 

Comment, ma chère! est-ce qu'il faime tou- 
jours depuis le temps? 

CAMILLE. 

S'il m'aime... qui? 

MARENGO, à Angasta. 
Chut!... taisez-vous donc, mamzelle. 

AUGUSTA. 

Pas possible... elle n'en a jamais rien su... 1^ 
pauvre garçon ! 

CAMILLE. 

Mais parle donc... qui est-ce qui m'aime?... 

AUGUSTA. 

Mais, lui... Marengo. 

CAMILLE. 

Marengo!... 

MARENGO, s'en allant. 
Bonsoir!... je m'en vas. 

CAMILLE, le retenant vivement. 
Non, non, restez. (Lentement.) 11 m'aimait; c'est 
une plaisanterie. 

AUGUSTA. 

Eh! non... c'est parce que tu en aimais un 
autre qu'il s'est refait soldat; et pourtant, il y avait 
une personne qui aurait eu un faible pour lui, il 
n'en a rien su. 

MARENGO. 

Si fait, mamzelle, mais ce n'était pas Frétillon... 

CAMILLE. 

Quoi! Blarengo, est-il bien vrai? 
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MARBN60. 

Je ne tous l^aurais jamais dit, je D*aurais ja- 
mais osé, quoique ce matin je ne vienne pas à 
autre intention... mais, puisque la petite a ba- 
vardé.,. Eh bien! oui, mamzelle, oui; il y a six 
ans que ça me tient là. Dame! le fantassin y est 
exposé tout comme les autres... c'était pour vous 
revoir que j'avais quitté le service, c'est pour ne pas 
voir le bonheur des autres que je l'ai repris... tou- 
jrurs fidèle, toujours en ligne, en attendant mon 
tour qui n'a pas voulu venir... j'ai été bien mal- 
heureux ! 

AUGUSTA. 

OUI si les soldats font du sentiment! 

CAMILLE. 

Pauvre garçon, il m'aimait plus que les autres, 
et c'est le seul qui ne m'ait rien demandé ! 

MARENGO. 

Aussi!... Mais, c'est égal... ça n*a fait qu'aug- 
menter la fièvre que j'ai là, duns le cœur; si bien 
qu'iiier soir, quand on m'a dit qu'il m'était ar- 
ri¥ê... 

ACGUSTA. 

Hein! 

MARENGO, se reprenant. 
Ccstfà-dire, rien... Pour vou^, mamzelle, je me 
jetterais au feu, je me ferais tuer. 

CAMILLE, lui saisissant le bras. 
Mon ami! 

MARENGO, poussant nn cri. 
Ah! 

AUGt'STA. 

Il se trouve mal ! (Elle approche une chaise.) 

CAMILLE. 

Marengo! qu'est-ce donc? qu'avez-vous ? cette 
pâleur... 

MARENGO, s'asseyant 

Bien... rien... c'est un coup de sabre... qui est 
enrorp tout frais. Cest de ce matin. 

CAMILLE. 

Cu coup de sabre!... Vous vous êtes battu?... 

MARENGO. 

Oui, mamzelle... 

CAMILLE. 

4vec un soldat? 

MARENGO. 

Oui, manucelle... 

CAMILLE. 

Qui m'a insultée devant Ludovic... 

MARENGO. 

Comment, vous savez? 

CAMILLE. 

Oui, tout! et c'est vous qui m'avez vengée! 

AGGOSTA. 

Il se pourrait ! 

MARENGO. 

Et pourquoi pas! Estrce que vous croyez que je 
laisserai insulter comme ça une femme que 
j'aime) (Se levant vivement.) Sacré nom !... Pardon 
du mot. 



CAMILLE. 

Il n'y a pas de mal. 

MARENGO. 

Et puis, je voulais ^tre tué... j'avais du chagrin ! 
j'avais appris un malheur ! 

CAMILLE. 

Et lequel? 

MARENGO. 

Ce sera un bonheur peut-être... si bien qu'il 
m'a donné un coup de sabre... je lui en ai donné 
deux à votre intention. Maintenant, il vous res- 
pectera, soyez tranquille... et tant que Je vivrai... 
je ne souffrirai pas qu'on dise, sur votre compte, 
un mot, un seul qui ne soit pas catholique. 

CAMILLE. 

Oh ! mou pauvre Marengo ! 

4 

Air : Pour le chercher je passe en Allemagne. 

Comment jamais pourrai-je reconnaître 
Tant de bonté, d'amour, de dévouement ? 

MARENGO. 

Ah! ce matin, je m' s'rais fait tuer peut-être... 
Mais, j' suis heureux d' n'ôtr' pas mort, à présent. 
Si vous m'aimiez un peu... 

CAMILLE. 

C'est impossible. 
MARENGO. 
Li, rien qu'an peu. 

CAMILLE. 

Je ne puis, car, enfin, 
Aimer un peu, voyez-vous, c'est terrible, 
Je ne sais pas m'arrêter en chemin. 

MARENGO. 

Eh bien ! beaucoup ! oui, mamzelle... c'est ce que 
j'attendais pour vous apprendre... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GODUREAU. 

GODOREAU, mystérieusement. 
Me voilà! me voilà! chut! silence! les autres 
sont de l'autre côté à dire des folies... et pendant 
ce temps-là, Frétillon, je viens te conter une idée 
bouffonne qui m'est venue... tu sais, j'ai toujours 
eu des idées... 

CAMILLE. 

Quelle idée? 

GODUREAU. 

On fait uno loterie... ils ont écrit leurs noms, 
mais c'est moi que tu aimes, n'est-ce pas? c'est 
moi que tu préfères, j'en suis sûr... et tu as rai- 
son... parce que moi, vois-tu, je te radore. (A Aa- 
gnsU.) Je la radore... eh ! eh ! eh ! alors, voilà mon 
projet... c'est d'écarter les billets qu'ils vont l'ap- 
porter, et d'en mettre, à la place, d'autres sur les- 
quels il n'y aura qu'un nom : le mien! 

ADGVSTA. 

Comme c'est ingénieux ! • 

OODDRBAU. 

Fameux, hein? eh! eh! eh! 
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CAMILLE. 

Excellente idée... donnez ce papier, je vais 
écrire votre nom. (£lle va à la table à droite.) 

AUGUSTA. 

Comment, tu consens? 

1IAR£NG0. 

Elle consent!... 

AUGtJSTA. 

Le marchand de comestibles ! 

IIARENGO. 

Encore! ah! à présent, je suis fâché de ne pas 
avoir été tué. 

GODDREAU, épiant Tarrivée des jeiiops gens. 

Écrivez, Godureau, Godureau, sept fois Godu- 
reau, et je serai heureux... tu m^aimes... 

IIARENGO, à part. 
Oh! moi qui allais tout lui dire. (Il va s'asseoir 
sur une chaise à gauche.) 

ADGUSTA. 

Est-ce qu'elle aurait encore un faible pour les 
dindons? 

GODUREAU. 
Voilà les autres! (Camille se lève en cachant les 
biUets.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, M. DE CÉRAN. LUDOVIC, 
LES Jeunes Gens. 

TOUS, entrant. 
Voilà les billets!... 
AUGUSTA, voyant Ladovic qui entre par la gauche 

en chantant. 
Tiens, Ludovic aussi... 

CAMILLE. 

Ludovic ! 

M. DE CÉRAN. 

Il en sera! 

LUDOVIC. 

Comment, j*en serai, et de quoi? 

CAMILLE. 

Du tout ! monsieur Ludovic se marie, et il est trop 
honnête homme pour manquer à ses serments. 

LUDOVIC. 

Comme tu dis cela... quand j'accours te remer- 
cier de ce que tu viens de faire pour moi. (Aux 
autres.) Vous savez bien, cet obstacle à mon ma- 
riage... ce maudit billet qui pouvait tout perdre. 
TOUS, l'entourant. 

Eh bien? 

LUDOVIC. 

Elle l'a retiré pour m'empêcher d'être pour- 
suivi. 

CAMILLE, sévèrement. 
Et qui vous dit, monsieur, qu'on ne veuille pas 
vous poursuivre? 

LUDOVIC, déconcerté. 
Ah! 

CAMILLE. 

Allons! vos billets... 



M. DE CÉRÀN. 

Oui, vos billets. 

CAMILLE. 

Donnez-les tous. (Passant à Marengo.) Et le vôtre? 

MARENGO, bas. 

Je ne mets pas à la loterie. 

LUDOVIC, remontant, anx jennes gens. 
Qu'est-ce que c'est? une loterie? 
CAMILLE, bas à Godureau en lui remettant l^s billets 
qn'on vient de lui donner. 
Faites-les disparaître... avalez-les. 

GODUREAU. 

Encore une idée, et c'est la plus drôle! (Feodaut 
que la scène continue il avale les billets.J 
M. DE CÉRAN. 

Un chapeau! 

MARENGO, se levant. 
Je m'en vas. 

CAMILLE, retenant Marengo. 
Le schako du soldat. 

GODUREAU. 

C'est ça! secouez bien les billets! 

M. DE CÉRAN. 

Qui est-ce qui va tirer? 

GODUREAU, la bouche pleine. 
Le plus innocent de la compagnie... la dan- 
seuse. 

M. DE CÉRAN. 

Mademoiselle Augusta! 

AUGUSTA. 

Méchant ! 

CAMILLE. 

Non, non, une personne qui n'y ait aucun inté- 
rêt... monsieur Ludovic. 

TOUS. 

Ah! oui... Ludovic... Ludovic!... 

LUDOVIC. 

Tirer un billet... très-volontiers 1... (A part.) Si 
c'était mon billet à ordre... 

MARENGO, i part. 
Quelle indignité! l'épreuve m'a joliment réussi! 

LUDOVIC, tirant on billet. 
Voilà! 

TOUS. 

Voyons!... 

CAMILLE. 

Un instant!... Et d'abord... il faut faire dispa- 
raître ces autres bulletins... (A Godureau, bas.) Ava- 
lez-les... 

GODUREAU, à Camille. 

Merci ! j'en ai assez... les autres sont encore \i. 
(Haut.) Je les brûle ! (Il les jette dans la cheminée.} 

TOUS. 

Le billet! le billet!... 

A U GUSTA, passant et preoaat le billet. 
Silence I... je vais l'ouvrir... (EUe le déroule et 
lit.) « Marengo! » 

MARENGO. 

Moi!... 
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TOUS. 

X&rengo ! 

GODDREAC, à gmche d'Aagnsta. 
Du tout! du tout!... c*est Godureau... lisez 
bien... 

V. DE c^RAN, prenint le papifr. 
Cest bien Marengo... il a gagné. 

LDDOVIC. 

Bah!... mon remplaçant?... 

MARENGO. 

Heiol j*ai gagné... mais Je n^avais pas... 

CAMILLE, s'approchant rÎTement de Marengo. 
Comment ! est-ce que vous refusez votre lot? 
GODL'REAU, ifui a cooni à la droite de Marengo. 
Yoiilez-Tous vendre votre billet? 

MARENGO. 

Moi, mille-z-yeu\!... ou ne me rarrachera 
«;<i'avec la vie... si mademoiselle Frétillon ne casse 
pas la loterie. (Il Ini tend la main.) 

C 4 M I L L E , se jetant dans ses bras. 

Moi : bien au contraire... je n'aurais pas mieux 
fait... car, de tous ceux qui sont ici, personne 
n'a plus d*amour et n*en mérite plus que mon- 
sieur Marengo. 

GODDREAIJ, à part. 

Je suis sûr qu'elle n'avait mis que des Marengo 
au lieu des Godureau dans le schako... (Haut.) Et 
moi qui ai eu la bêtise de brûler les autres 
billets... 

CAMILLE. 

Il n'y en a plus qu'un seul... un seul!... et le 
voici... (A Ludovic.) 

Air d'Arittij^. 

Tenez, monsieur, poavez-vous reconnaître 
CebiUet-là? 

LUDOVIC. 

Que vois-jel... c'est le mien... 
CAMILLE. 
Bt je devrais vous pcuiraivre peut^tre... 

(Mouvement de résignation de Lndovic.) 



Rassurez-vous, car il n'en sera rien. (bù.) 
(Elle Ini présente le billet, il le refuse du geste.) 
Mes mains, poor vous, de bienfaits étaient pleines; 
Jamais, monsieur .. on le sait trop ici... 
Je ne fus pour rien dans vos peines... 

(Déchirant le billet.) 
' Je ne veux pas commencer aujourd'hui. 

LUDOVIC. 

Ah! c'en est trop !... il en arrivera ce qu'il pour- 
ra!... je reviens à toi... à toi seule... et puisqu'il 
faut te le dire,' Je n'épousais l'autre que pour sa 
fortune; eh bien! toi, ce sera pour ton amour, ta 
bonté. 

CAMILLE, souriant. 

Un mariage!... merci... c'est bien à toi... le fond 
est toujours bon... ça me fait plaisir... mais moi, 
▼ois-tu, amour et liberté! c'est ma devise... va, 
sois heureux à ta manière, comme moi à la 
mienne. (Tendant la main à Marengo.) Et maintenant, 
je remonterai gaîment à mon cinquième. (Musique 
jusqu'à la an.) 

MARENGO. 

Non, morbleu! vous êtes une brave fille... vous 
avez préféré le simple troupier... c'est ce que je 
voulais; eh bien! vous êtes* ici chez vous... Grâce 
à mon pauvre général, qui est parti, j'ai tout ra- 
cheté pour toi. 

GODUREAU. 

Oh! il la tutoie! 

MARENGO, lai donnant le bras. 
Et maintenant, le bonheur, l'amour, les écus... 
ça durera... 

CAMILLE. 

Tant que ça pourra! (Sur les derniers mots, Camille 
et Marengo font un mouvement vers la gauche; Ludovic, 
entraîné par les jeunes gens, se trouve avec enx et Au- 
gusU, sur le second plan, près de la porte à droite; 
Godnreau va les rejoindre.) 

LUDOVIC, regardant Camille, avec regret. 

C'est dommage! 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

KEPlIÉSBNTéE POOll LA PREMIÈRE FOIS SUR LE THEATRE DD GTIINASE-DRAMATIQUE, 

LE 3 JCILLET 1835. 



EN COLLABORATION AVEC M. DE LAUZANNE. 



PERSONNAGES ACTEURS 

COLAUDET, musicien MM. Bouffé. 

BARDOU, élève de Colaudet Sylvestre. 

JULIEN, autre élève de Colaudet Davesnb. 

MONSIEUR DE BRINVILLt: Monval. 

MADAME DE BRESCIËUX M'*'*' Juliehnf. 

MARIE, sa fllleule M"« Jennt-Thênard. 



La 8cène se passe chez Colaudet, à Paris, dans les premiers temps de la Restauration. 



LE VIOLON DE L'OPÉRA 



Le théâtre représente one chambre trèt-simple. - Porte au fond. — Sor le premier plan, i gauche de l'acteur, 

U porte du cabinet de Colaadet — A droite et sur le même plan, une fenêtre; sur le deuxième plan, une 

cheminée; ensuite, la porte d'une autre chambre. — Une table auprès de la fenêtre; des instruments de 

musique, pupitre, papiers de musique, etc., etc. Une autre table près du cabinet de Colaudet. Hnsloin, 

à gauche, une deuxième porte. 



SCÈNE I. 

B.\RDOL) , >eul, regardant à la fenêtre et tenant 
un Tiolon à la main. 

C'est étonnant le plaisir que j'ai à cette fenêtre 
quand elle est à la sien ne. . . Voilà h uit ] ours que cette 
jt^uoesse est dans la maison d'à côté, et voilà huit 
crands jours que je soupire dans celle-ci... Ça min- 
commodait, ça m'inquiétait... aussi, j'ai consulté 
un docteur qui traite les fraîcheurs ; et ce méde- 
no m'a dit qu'il me donnerait une pommado qui 
ferait passer tout cela... Ils ont des moyens si ex- 
traordinaires, à présent!... En attendant, j'ai la 
tAte et le cœur pris... et je viens ici, che« mon- 
Mcur Colaadet, an fort violon do l'Opéra (char- 
mant petit vieux, tout à fait), pour faire des 
zarames... et au lieu de ça, je me livre aux pas- 
sions les plus tendres... et cependant, ce bon mon- 
sieur Colaadet, je devrais bien Técouter, lui qui 
veut me sortir de ma position... u Hère Bardou , » 
qu1l a dit, un jour qu'elle faisait sa chambre , à 
celte qui m*a donné l^dtre, « ça vous fatigue, de ve- 
" nlr comme ça faire ma besogne, à votre âge : 
• envoyez-moi votre fils... il est gentil, ce petit. » 
Et alors, voilà comme quoi je la remplace... Oui ! 

Air d'Yeiva. 

Dans cett' maison, je remplace ma mère , 

Comm' fils, c'est naturel, je crois; 
Musicien, je pense le contraire, 
Et je l'avou', c'est vexant quelquefois. 

Mais bah I ce n'est qu'une vétille ; 
J'en ai la charge et j'en ai les profits, 

Puisque nous somm's, dans not' famille . 

Kemm's de ménag' de mère on fils. 

1! ittoume à la fenêtre.) Tiens, elle a quitté sa fe- 
nêtre... Ah! je la vois., il y a quelqu'un avec elle ! 
un jeune homme ! c'est Julien, qui est comme le 
propre enfant de monsieur Colaudet.. Je le dé- 
teste, celui-là... Sous prétexte qu'il joue très-bien 
du violon, monsieur Colaudet me répète tous les 
jours qu'il est plu» fort que moi... il n'y a rien 
d'aussi humiliant que ça... Connue cette jeune 
fille lui parie... est-ce qu'elle l'aimerait?... A*t-U 



du bonheur! ça ne m'arriverait paa, à moi... (U 

gesticule avec son violon; Colaudet entre parle fond.) 

SCÈNE II. 
COLAUDET, BÂRDOU. 
COLAUDET, lui arrêtant le bras. 
Prends donc garde! tu vas briser ton instru- 
ment. 

BARDOD. 

Tiens, c'est vous, monsieur Colaudet? je... 

COLAUDET. 

Quand on a un violon dans les mains, mon ami, 
on ne doit se permettre que deux gestes : celui- 
ci... (Du bras gauche, il fait le geste de porter le violon 
à son cou.) et celui-ci... (Du bras droit, il fait celui 
de porter Tarchet snr le violon.) voilà !... Mais, au Heu 
d'être à ton affaire, tu t'amuses à flâner. 

BARDOU. 

Je flâne, je flâne... j'allais épousseter dans votre 
cabinet, vous voyez bien... 

COLAUDET. 

Tu flânais, conviens-eu... (Avec feu.) Est^^e que 
c'est comme ça qu'on devient un artiste, un mu- 
sicien? Tu ne sais donc pas où peuvent mener les 
gammes? c'est le premier degré de l'échelle musi- 
cale... et si tu devenais chef d'orchestre, hein? 

BARDOU. 

Ah I oui... 

COLAUDET, avec exaltation. 
La musique, ah! Dieu! 

Aiu : .i1k leutp* htwetu, dt la dtevaline. 

Sun influence est vraiment sans seconde : 

Incline-toi devant cet instrument; 

L'archet, mon cher, c'est le aceptrt du monde, 

Gage de paix, sublime talisman... 

D'un chef d'orchestre, privilège unique! 

Monarque heureux, qui, sans soins, sans effort, 

Par le pouvoir de son sceptre magique , 

En un clin d'oeil met ses sujets d'accord. 

Voyons ton violon... (Avec humeur.) Bon! ça com« 
mence bien, voilà que tu tiens ton archet comme 
un fouet pour faire danser les chiens... 
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BARDOC. 

Commeat! Je tiens mon archet... [Il va com- 
mencer à jouer, GoUadet rarrète.) 

COLAUDET. 

Oh! oh! la position, la position... ne toache 
pas les cordes... je finirai par les ôter !... qui est-ce 
qui t*a montré ça? et le corps... (Il le met en posi- 
tion.) Déhanche, mon garçon, déhanche-toi. 

BARDOD. 

Oh ! là, oh ! là... vous me... 

COLADDET. 

Je te déhanche... Et le poignet... allons doue... 
le poignet... où est-il?... 

BARDOD. 

Eh bien! le voilà, le poignet... 

COLAUDET. 

Casse-moi ça... ferme, casse... n*aie pas peur. 

BARDOL'. 

Ah ! là... je suis rompu^.. 

COLAUDET. 

Pas trop mal... mais tes jambes... mais regarde 
donc tes Jambes... est-ce que c*est comme ça qu'on 
les tient? 

BARDOt). 

Est-ce qu'on a besoin de ces choses-là pour 
jouer du violon ? 

COLAUDET. 

Si on a besoin de ces choses-là! les bases de 
rédifice! si tu les laisses errer au hasard, l'équi- 
libre se perd , la force est nulle et la grâce dispa- 
raît... exemple... tu as à soulever un poids de 
cinq cents... 

BARDOU. 

Je ne ponrrais pas... 

COLAUDET, se penchant en avant. 

Chut ! Exemple... si tu te mets comme ça... 
tu perds l'aplomb; tu es mou, disgracieux... tu 
as Tair d'un scieur de bois... tu ne peux pas... 

BARDOU. 

C'est ce que je disais. 

COLAUDET. 

Silence donc! Je démontre... non!... alors 
place-moi, enseigne-moi à me tenir... 

BARDOU. 

Je suis dans mon tort. 

COLAUDET. 

A la bonne heure ! Voilà pourquoi, quand on se 
livre au violon, il faut prendre cette position... 
(Il se pose.) Regarde... on a de la solidité dans le 
jeu, pour le démanché... (Il fait le geste de déman- 
cber à chaque mot.) c'est fort, c'est gentil, c'est 
gracieux. 

BARDOt. 

C'est très-gentil. 

COLAUDET. 

J'ai plu généralement beaucoup dans les con- 
certs, par ma tenue... les dames surtout... sans 
fatuité... Voilà ce qu'il faut pour le violon... au- 
trement, je te dirai : apprends la serinette... ap- 



prends l'orgue... ce n'est pas difficile... on moud 
un air comme on moud du café. 

BARDOU. 

Je n'ai pas de dispositions pour ces instruments. 

COLAUDET. 

Alors, étudie. 

BARDOU. 

Devant vous, e n'ose pas... mais quand je suis 
tout seul... 

COLAUDET. 

Aloi*s, ça devient très-gônant... car, s'il faut te 
mettre dans une boîte... Vois, moi... pour arriver 
où j'en suis, en ai-je fait de ces doubles croches! 
ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! c'est effrayai^ ! aussi 
le gouvernement y a été sensible, et après mon 
grand prix de composition, il m'a envoyé à Rome... 
Quel beau pays! je puis dire que je m'y suis 
amusé... De mon temps, c'était sous le Consulat, 
il y avait des émigrés français... deux, entre autres, 
le petit baron de Givet et Adolphe de Brinville... 
bons musiciens... nous étions inséparables; oh! 
les farceurs! en avons-nous fait des parties en- 
semble! nous avons passé deux années dans la 
bombance la plus complète. 

BARDOU. 

Je veux faire des efforts inouïs pour vous imiter. 

COLAUDET. 

Oh! mais toujours avec accompagnement de 
violon. 
BARDOU, sans l'écouter, regardant par la fenêtre. 
Ah! elle est revenue à la fenêtre avec Julien... 
bon ! la voilà qui pleure à présent... il la rend 
malheureuse, c'est sûr. 

COLAUDET, qni est allé à droite dn théâtre 
regarder de la musique sur one table. 
Voilà que tu reflànes. 

BARDOU. 

Et vos démarches pour rentrer à la chapelle du 
roi? vous ne m'en parlez pas... avez-vous réussi, 
enfin? 

COLAUDET. 

De ce côté-là, mon pauvre enfant, je crois bien 
qu'il n'y a plus d'espoir. 

BARDOU. 

Comment donc ça ? 

COLAUDET. 

J'ai attendu pendant deux heures à l'aumônerie 
de l'empereur, c'est-à-dire du roi , puisque depuis 
trois mois c'est Louis XVIII... et l'on n'a pas voulu 
me laisser voir l'aumônier, un grand personnagei 
qui est chargé de choisir les artistes, tu sais? 

BARDOU. 

Oui. 

COLAUDET. 

Mais je vois ce que c*est... il parait qu'il est 
très-rigide, très-dévot... une espèce de saint... il 
aura appris que je ne suis pas encore... canonisa., 
alors, tu comprends que la chapelle me passera 
devant le nez... Mets un peu de colophane à ton 
archet. 



LE VIOLON DE L'OPÉRA. 



127 



BARDOD, yi pour prendre la colophane sar la table 
qv'i est anprès de la fenêtre et y trouve une lettre. 
Âh! J'oabliais... une lettre que le portier m*a dit 

^tre très-pressée. 

COLAVDET. 

Donne donc... (Bardoa met de la colophane à son 
irrbet. Colaudet lit.) « Monsieur Colaudet est prié de 
se rendre sans délai à la grande aumôuerie. » 

BARDOD. 

Vous ayez reçu hier une lettre semblable. 

COLAUDET. 

Cest une attrape; j'en viens et je n'ai pas pu 
entrer... (Avec pitié.) Si on peut s'amuser à faire 
des farces pareilles! (Après avoir parcouru.) Je n'ai 
qu'à dire mon nom , on m'introduira à l'instant. 
Est-ce qu'on aurait lu ma pétition? est-ce qu'on 
voudrait me rendre ma place? 

BARDOC. 

Ça pourrait bien être... ils sont si originaux! 
COLACDET, continuant à parcourir la lettre. 

11 m'attend aujourd'hui, jusqu'à midi... quel 
bonheur!... Je n'ai plus qu'un quart-d'henre... 
vite un coup de brosse à mon chapeau. 

BARDOC. 

Voilà, monsieur, voilà... 
COLAUDET, allant et venait très-préoccupé. 

Donne, donne! Je n'oublie rien... mon mou- 
choir... mon chapeau... ma canne?... Mais fais 
donc l'appel, Bardou... tu vois bien que je suis 
hors de moi, mon ami. 

BARDOl). 

Vous avez tout ce qu'il vous faut. 

COLADDET. 

Je suis sûr que j'oublie quelque chose. 

BARDOD, comme se souvenant tout à coup. 
Ah! 

COLAUDET. 

Tu vois... qu'est-ce que c'est? 

BARDOU. 

Non, rien... 

COLAUDET. 

Tu me fais des peurs... ne me fais pas des peurs 
comme ça, mon garçon... Allons, je m'en vas... 
Dis donc, Bardou, si quelqu'un venait en mon 
absence, tu dirais que je suis sorti. 

BARDOU. 

Ooi, monsieur. 

COLAUDET. 

N'oublie pas d'étudier. (Il va pour sortir; an même 
lostant Julien ouvre vivement la porte , qui frappe sur 
CoUudet.) 

SCÈNE IIL 

Les Mêmes, JULIEN. 

COLAUDET, qui porte la main à sa figure. 
Ah! c'est Julien... Je ne t'ai pas fait de mal? 
bien ftché, mon bonhomme; je n'ai pas le temps... 
\Xnc reproche amical.) C'est gentil de n'être pas 
venu de toute la semaine ! (Il va pour sortir.) 



JULIEN, avec émotion, l'arrêtant. 
Monsieur Colaudet , il faut absolument que je 
vous parle. 

COLADDET. 

Pour ta le^n?... je te le répète, désolé, mon 
cher enfant... ce soir, demain, quand tu vou- 
dras; pour le moment, il faut que je sorte. (Il fait 
un mouvement.) 

JULIEN, le retenant. 

De grâce, écoutez-moi... mon repos, mon bon- 
heur... ma vie, sont entre vos mains... je suis 
perdu, si vous ne venez à mon secours. 
COLAUDET, redescendant. 

Ohl oh ! c'est bien différent... parle, mon ami, 
parle... Qu'est-ce qui t'est donc arrivé, bon Dieu! 
(Il pose son chapeau et sa canne sur la cheminée; Jnlien 
indique, par un signe, Baidou qui s'est approché pour 
écouter aussi.) 

COLAUDET. 

Je comprends... (Se retoumaut.) Bardou, mon 
ami, va te livrer aux beaux-arts... époussette mon 
cabinet... et fais des gammes... Va! et ne t'avise 
pas de jouer un air comme l'autre jour, j'ai cru 
que c'était le chat de la portière... 

BARDOl. 

Et Taumônerie? 

COLAUDET. 

Elle attendra. 

BARDOU. 

Et votre place? 

COLAUDET. 

Eh bien ! je l'attendrai... 

BARDOU. 

Air de V Artiste, 

Songez quelle disgr&cel 
Si n' vous voyant pas v' nir, 
On vous soufflait vot' place ! 
COLAUDET. 

Qu'importe l'avenir? 
Son état... c'est d'attendre; 
Moi, je songe au présent... 
(Fendant ce temps, Jnlien remonte et regarde 
avec intérêt par la porte du fond.) 

Un bon office i rendre, 
C'est du bonheur comptant. 

Va, va, va! 

BARDOD, regardant Julien en s'en allant, et à pari. 
Elle est jolie, ta conduite... tu fais pleurer une 
femme, et tu vas ruiner ton professeur. (Avec pitié.) 
Tu es très-fort sur le violon... mais je te méprise. 
(Il a pris son violon, son plumeau , et il entre dans le 
cabinet de Colaudet.) 

SCÈNE IV. 
JULIEN, COLAUDET. 

COLAUDET. 

Voyons, qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qu'il y a? 

JULIEN. 

Vous savez que, grftce à vous, mon ami, je suis 
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en état d'enseigner la musique... Depuis quelques 
mois, je donne des leçons dans le faubourg Saint- 
Germain, chez la comtesse de Brescieux. 

COLADDET. 

Tu me Tas dit... oui, une vieille dame issue 
d*one grande famille!... très-prude, très-sévère 
sur tout ce qui touche à la vertu, à Thonneur de 
son nom... qui a une filleule, jolie, à ce que tu 
m*as^dit aussi... les jeunes gens trouvent toutes 
les femmes jolies. 

JULIEN. 

Voir Marie tous les jours, et ne pas en devenir 
amoureux, c'était impossible!... que vous dirai- 
je!... je n*eus pas la force de lui cacher ce que 
j'éprouvais... elle en fut touchée, et partagea... 
bientôt un sentiment qui ne finira qu*avec notre 
vie. 

COLAODET, ironiquement* 

Toujours!... c'est connu!... ça prouve bien qu'il 
ne faut jamais donner à une demoiselle qu'un 
homme mûr pour lui enseigner la musique. 

JUMRN. 

Obtenir la main de Marie était l'objet de tous 
mes désirs, mais je n'osais y prétendre, lorsque 
j'appris que, comme moi, elle était sans parents, 
sans fortune. 

COLAUDET. 

Eh bien! tu l'as demandée à sa marraine? 

JDLIEN. 

Oui, mais elle a rejeté ma demande avec hau- 
teur... m'a défendu de continuer mes leçons, et 
m'a menacé de me faire jeter à la porte, si je me 
représentais chez elle. 

COLAUDBT, Tivement et avec feo. 

A la porte!... toi^ Julien 1... mon enfant d'affec- 
tion!... elle ne sait donc pas, cette comtesse de 
Brescieux, que ton nom vaut mieux que le sien, 
parce que tu as du talent... parce que tu seras un 
artiste distingué... parce que tn seras célèbre. 
(Avec exaltation, en le caressant.) Oui, mon Julien, 
mon enfant... je n'avais pas encore voulu te le 
dire, mais tu deviendras célèbre. (A lui-même, 
montrant Julien avec enthonsiasme. ) Et c'est mon 
élève!... Ah! madame la comtesse! Je suis d'une 
colère!... mais je suis content... tu faisais une 
sottise... c'est une affaire finie, je t'en félicHe. 

JULIEN. 

Ah! mon ami! est-ce que Je pourrais vivre sans 
Marie? 

COLAUDET. 

Laisse-moi donc tranquille ! ]*ai dit ça bien des 
fois... tu vois que je n'ai ici aucune espèce de Ma- 
rie, et je vis très-bien. 

JULIEN. 

C'est que vous n'aimiez pas... j'étais fou, déses- 
péré, je voulus revoh- Marie, je lui écrivis : j'ob- 
tint nue entrevue... et bon gré, mal gré, car, en 
vérité, j'avais latôte perdue!... je l'enlevai de chez 
s^mamlBe. 



COLAUDET. 

Allons, bien... Mais Je ne t'ai pas conseillé ça. 

JULIEN. 

Elle est, depuis ce temps, chez une de mes pa- 
rentes, qui demeure ici près... Là, nous faisions 
tous nos préparatifs pour passer en Italie, où nous 
comptions nous marier en arrivant, lorsque cf 
matin j'ai appris que j'étais épié, qu'on soupçon- 
nait la retraite de Marie; et pour la soustraire 
aux recherches... 

COLAUDET. 

Tu viens me trouver... c'est bien, c'est geotii! te 
voilà dans de jolis draps. 

JULIEN. 

J'ai pensé à vous, monsieur Colaudet, à vous, 
si obligeant, si l)on... à qui mon père m'a recom- 
mandé en mourant... Oui, vous sauverez Marie, 
en la recevant ici, jusqu'à notre départ. 
COLAUDET, hésitant. 

Certainement, mon garçon, je te remercie de 
cette marque... de confiance... mais tu aurais dû 
penser que je suis célibataire, qu'on n'a pas été 
placé pendant quinze ans dans l'orchfôtre de 
l'Opéra, les yeux Juste à la hauteur des jambes des 
plus jolies danseuses, sans avoir quelques... pe- 
tites choses à se reprocher ; non pas que jamais- 
mais enfin... tout cela ne m'a pas fait une réputa- 
tion à recevoir une jeune fille. 

JULIEN. 

Pour quelques jours, quelques instants... Oh ! 
par pitié, ne me refusez pas... 

COLAUDET, avec effort. 
Je ne refuse pas non plus... Tu viens à moi 
comme à un père, et tu me dis... je ne peux pas 
te refuser ça... seulement... c*est impossible. 
JCLIEN, avec émotion et d'un ton de reproche. 
Ah! monsieur Colaudet!... Allons... ils m'em- 
prisonneront... Marie sera rendue à sa marraine, 
je serai condamné comme ravisseur, déshonoré!... 
Adieu tout espoir d'avenir, de bonheur... Je me 
tuerai. 

COLAUDET, émn. 

Eh bien... qu'est-ce que c'est donc que ça? te 
tuer!... veux-tu bien ne pas parler ainsi? 

JULIEN. 

Je n'ai plus que ce moyen. 

COLAUDET, vivement et avec âme- 

Il est joli ! et tu as cru que Je te laisserais faire? 
Est-ce que quelqu'un m'a Jamais demandé un 
service sans que je l'aie rendu, si cela a dépendu 
de moi? et ce serait par Julien, par mon enfant, 
que Je commencerais!... allons donc!... car, «je 
ne me suis pas marié... c'est on peu à cause de 
toi... pour ne pas diviser ma tendresse. 
JULIEN, lui pressant la maio. 

Mon ami ! 

COLAUDBT. 

Non, mon garçon, non... je suis peut-étiB wm 
fou que toi; mais, quoi qu'il puiise arriver... va 
chercher ta Marie, qu'elle fienne id, daas b» 
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bru, wr mon cœur... et honni soit qm mal y 
pens9l comme dit la Jarretière... Va yite... (Jaliea 
dispirjit an ijuUat par le food.) Ah! madame de 
Brescieux, je me ?eoge... je sens que je l'aime, la 
paurre eofaDt, comme si elle était déjà ta femme... 
Prends an fiacre, eotends-tu? 

iOLlBlf , qui est allé à la porte, a amené Marie; 

la présentant à Cobodet. 
Monsieur Colaudet, la voilà... je Tai amenée. 

COL AC DIT, à part, étonné. 
Âh!... il n'y avait pas besoin de voiture... Il pa- 
rait que mon gaillard était bien sûr de son fait... 
Cest égal, je suis content de lui... il m'avait bien 
jugé. 

SCËNE V. 

Les Mévbs, MARIE. 

MAHIE, avançant timidement. 
Ah! monsieur, que de bonté!... 

COLACDET. 

Pourquoi craindre alors de vous approcher... 
TOUS ne voulez donc pas m'embrasser? 
MABIE, arec gentillesse. 
Oh! si... (Elle passe anprès de Golandet qui Tem- 
brasse.) 

COLACDET, à luNmème, regardant Marie. 
Il a bon goût, oe luron-là... il tient de moi. 

JULIEN, i Marie. 
Marie, il faut que je vous laisse... je vais réunir 
mes économies ; elles me seront nécessaires pour 
quitter la France. 

MARIE. 

Je vais être bien inquiète jusqu'à votre retour. 

JULIEN. 

Marie, Je vous confie au meilleur des hommes, 
à mon second père... vous me reverrez bientôt. 

BNSEMBLB. 



A« : Cachons-nou» et sachons nous taire (de Jacquemin). 

Ahl grand Dieal malgré moi je tremble, 
Ahl se peat-ilf ainsi, tous deux; 
Il va donc nous laisser ensemble? 
Comment oser lever les yeux? 

COLACDET. 
Mais je crois vraiment qu'elle tremble, 
Cest le défaut des amoureux ; 
Quand nous allons rester ensemble. 
Pourquoi n'oser lever les yeux? 

JULIEN. 

Mais je crois vraiment qu'elle tremble... 
N'êtes-vons paa près de nous deux? 
Bt lorsque je vous laisse ensemble, 
Pourquoi n'oser lever les yeux? 
'Julien sort par le fond. Marie l'accompagne jusqu'à 
la porte, pais elle s'avance un pen, et reste pen- 
sive, rail Axé sur la porte.) 
II. 



SCÈNE VI. 

COLAUDET, MARIE. 

COLACDET, sur le devant de la scène. 

Pauvres enfants ! ils viennent de faire revivre 
ma jeunesse... avec cette différence cependant, 
qu'alors un tête-à-tête pour mon propre compte ne 
me causait pas le moindre embarras... tandis 
qu'aujourd'hui... même pour le compte d'un 
autre... (Apercevant Marie restée pensive et les«yeux 
fixés sur la porte par laquelle Julien est sorti.) Pauvre 
petite!... la voilà toute triste... je ne sais comment 
m'y prendre pour la consoler... Satanée comtesse, 
va! (Allant à Marie.) Voyons, mon enfant, nous 
allons être bien raisonnable, n'est-ce pas?... 
D'abord, je ne veux plus voir sur votre joli visage 
cet air rêveur et chagrin... ça ne vous va pas trop 
mal... mais je suis sûr que nous sommes encore 
mieux quand nous rions. 

MARIE sourit à demi, puis avec inquiétude. 

Êtes-vous bien sûr qu'il n'arrivera rien à Julien, 
monsieur?... qu'il reviendra? 

COLAUDET. 

Est-ce que le temps vous paraît déjà long?... at- 
tendez au moins qu'il soit parti... il n'est pas en- 
core au bas de l'escalier. 

MARIE. 

Loin de Julien, je me sens bien plus coupable 
d'avoir quitté celle qui m'a élevée. 

COLACDET. 

Vous vous repentez donc de l'avoir suivi? 

VARIE. 

Pouvais-je hésiter?... j'allais être jetée au cou- 
vent, et bientôt mariée à un autre... il fallait ac- 
compagner Julien, ou consentir à ne le revoir 
jamais... il fallait choisir entre lui et madame de 
Brescieux... J'aime bien madame la comtesse, mais 
elle n'est que ma marraine, et Julien... sera mon 
mari. 

COLACDET. 

C'est juste. 

MARIE. 

Cependant, lorsque cette porte s'est refermée 
sur lui, j'ai senti mon cœur se serrer, et il m'a 
semblé que je ne devais plus revoir Julien. 

Àia : Comment, sans lui, retourner au pays (de Salvoisy )? 
PRBMIBR COUPLBT. 

COLACDET. 

Mais votre cœur n'a pas le sens commun, 
Ma chère enfant, quelle erreur déplorable ! 
Car tous les jours on voit partir quelqu'un 
Qui reviendra... rien n'est plus vraisemblable. 
Auriez-vous peur? 

MARIE. 

Ohl non... malgré cela 
J'aimerais mieux que mon Julien fût U» 

DBUXIÈMB COUPLET. 

MAEIE. 
N'importe, allons au-devant da Julien. 

17 
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COLA UD ET, la retcoant. 
Et la marraiDe?... Ah ! c'est pour tous distraire. 
Vous trouvez donc le vieux musicien 
Bien ennuyeux ? 

MARIE. 
Près de vous, au contraire, 
J'ai du plaisir... 

CULAL'DKT, à part. 

Pas trop!... 

MARIE. 

Malgré cela 
J'aimerais mieux que mon Julien fût U. 

COLAUDET. 

Oh! alors, s*il était là... je serais un homme ac- 
compli, n'est-ce pas?... Par exemple, je crois bien 
que vous ne me parlerieis pas plus qu*À... cette 
chaise.... mais c*est égal... Eh bien ! moi, puis- 
qu'il en est ainsi, je veux absolument vous le 
faire oublier... vous ne pensez pas que cela soit 
possible... hein? 

MARIE, embarrassée». 

Mais, monsieur... 

COLAUDET. 

Dites vite que non... allez, ça ne me f&chera 
pas, au contraire... (A part.) Pauvre enfant! elle 
l'aime bien ! 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, BARDOU. 

BARDOU, paraissant! la porte du cabinet de Colandet, 
un violon à la main. 
Monsieur Colaudct... Je voulais vous demander 
une chose. 

COLAUDET. 

Qu'est-ce que c'est? 

BARDOU. 

En voilà-t-il assez de gammes?... j'en ai déjà 
fait cent quatre-vingt-treize. 

COLALDET. 

C'est bon... et laisse-moi tranquille. 

BARDOU. 

Oui, monsieur Colaudet. (Il pose le violon sur la 
table à gauche.) 

COLAUDET, à Marie, qui fait on mouvement 
pour se dérober aux regards de Bardou. 
Ne craignez rien ; c'est un garçon qui m'est tout 
dévoué... un peu simple, mais honnête. 

BARDOD, à part, reconnaissant Marie. 
Oh ! ciel de Dieu I... c'est la jeunesse d'en face... 
Quelle anecdote ! 

COLAUDET, à Bardou. 
Pas un mot de ce que tu vois. 

BARDOU. 

Oui, monsieur Colaudet. 

COLAUDET. 

Tu m'entends? 

BARDOU. 

Oui, monsieur Colaudet. (On sonne à U porte du 
fond.) 



MARIE, se rapprochant avec effroi de Colaodet. 
Ah! mon Dieu! 

COLAUDET, avec impatience. 
Allons, quelqu'un... On ne peut pas avoir on 
moment de tranquillité... (A Marie.) N'ayez pas 
peur... (Lui montrant la chambre i droite auprb de U 
ftnètre.) Entrez vite ici avec moi... c'est la chambre 
que je vous destine... Toi, Bardou, vois qui c'est.. 
tu viendras me prévenir. (Marie entre dans la 
chambre.) 

BARDOC. 

Oui, monsieur Colaudet 

COLAUDET, d'une vpix étouffée. 

Ne dis donc pas monsieur Colaudet... si on t'en- 
tend, comment veux-tu dire que je n'y suis pas? 
(Il entre dans la chambre.) 

BARbou, senl. 

La petite d'à côté, ici... et moi qui faisais ut, r«, 
mi, fa, sol pendant ce temps-là... Quelle faute!... 
(On sonne encore. Sana bouger.) Il parait que c'est 
quelqu'un qui est pressé... Ah! elle est ici!... eb 
bien! il faut que j'en profite!... que je lui parle, et 
que je lui offre ma protection contre ce Julien qui 
la fait gémir, qui est très-fort sur le violon, et 
que je ne peux pas sentir. (On sonne plos fort] On y 
va... on y va... (Avec hnmenr.) Qui est-ce qui sonne 
comme ça, donc? (Il onvre.) 

SCÈNE VIII. 

M. DE BRINVILLE, BARDOU. 

DE BRINVILLE, entrant 
N'est-ce pas ici la demeure de monsieur Co- 
laudet? 

BARDOU. 

Au cinquième, la porte au fond du couloir; oui, 
monsieur. 

DE BRINVILLE. 

Je voudrais lui parler. 

BARDOr. 

Ça n'est pas quelque chose qu'on puisse lui 
dire? 

Dif BRINVILLE. 

Non. 

BARDOU. 

Alors, vous voulez que je le dérange? 

DE BRINVILLE. 

Oui. 

BARDOU. 

Bien, monsieur, bien... (Il fait un mouvement pour 
sortir et revient sur ses pas.) Si vous voulez me dire 
votre nom, monsieur? 

DE BRINVILLE. 

C'est inutile. 

BARDOU. 

Bien, monsieur, bien... (Après nn temps, et rerr- 
nant sur ses pas.) Alors, il est inutile de dire votr^ 
nom à M. Colaudet? 

DE BRINVILLE. 

Précisément. 
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BAKDOU, reTenant encore sur ses pas. 
Dites*moi, monsieur... il faudra donc que je lui 
dise que c*est un monsieur que 'e ne connais 
pa«^? 

OE BRINVILLE. 

Cest cela même. 

BABDOU, à part, en s'en allant. 
On ne dira pas qu*il est bavard, cclui-là.'(II entre 
dans la chambre où sont Golaudet et Marie.) 

SCÈNE IX. 
M. DE BRINVILLE, seul. 
J(> vais donc enfin voir ce Colaudet, petit violon 
de Taocienne chapelle, qui a besoin de moi, et 
qui m'oblige à venir chez lui (parce que j'ai peut- 
t'tre encore plus besoin de lui, il est vrai). Quel 
singalier hasard!... Au moment où j'apprends que 
le baron de Givet, mon ancien concurrent au 
poste éminent que j'occupe auprès de Son Altesse, 
t^t à la recherche d'une certaine correspondance 
qui aurait pour résultat infaillible de me faire 
perdre ma place, en la lui faisant obtenir... il 
faut qu'au bas d'une pétition qui m'est adressée, 
le nom du dépositaire de cette correspondance... 
le nom de Colaudet vienne frapper mes yeux!... 
Pourvu qu'il n'ait pas égaré ces dangereuses let- 
0^... pourvu qu'il veuille me les rendre... Oh! 
il le faudra... l'emploi qu'il sollicite à la chapelle 
d^^pend de moi, et je saurai bien... 

SCÈNE X. 

BARDOU, COLAUDET, 
M. DE BRINVILLE. 

COLAUDET, sortant de la chambre, à Ini-mème. 
Je suis enfin parvenu à tranquilliser la pauvre 
enfant 

DE BRINVILLE. 

C'est lui! 

COLAUDET, àBardon. 
Toi, va faire des gammes... et prends garde à 
tes jambes. 

BARDOU. 

J'en al déjà fait cent qoatre-v... 

COLAUDET. 

Fais des gammes, ça rend très-fort... et ça donne 
de la grâce... Va, mon garçon. 

BARDOU. 

II est inouï, cet homme, avec ses gammes. (Il 
prend son violon et sort par le second plan à gancbe.) 

SCÈNE XI. 
COLAUDET, M. DE BRINVILLE. 

COLAUDET. 

Pvdon! monsieur; maintenant je suis à vous. 

DB BRINVILLE. 

Eh quoi ! mon cher Colaudet, vous ne me recon- 
naissez pas? 

COLAUDET. 

Comment cela? Attendez donc... est-ce que vous 



seriez?... Non, cela ne se peut pas... mais si... 
c'est Adolphe de Brin vil le. 

DE BRINVILLE. 

Lui-même. 

COLAUDET. 

Est^il possible!... Ah! que je suis content de 
vous revoir, mon bon ami... depuis vingt ans que 
nous no nous sommes vus... Je parlais encore de 
vous ce matin, car je n'ai pas oublié notre yieille 
amitié. 

DE BRINVILLE. 

Vous voyez que j'en ai aussi gardé le souvenir. 

COLAUDET. 

C'est bien gentil à vous... Ah! mon cher ami, 
comme vous êtes ratatiné! mon Dieu, mon Dieu!... 
mais donnez-moi donc des nouvelles de nos an- 
ciens camarades de plaisir... du baron de Givet, 
notre inséparable... Qu'est-il devenu? 

DE BRINVILLE. 

Depuis longtemps, je ne le vois plus. 

COLAUDET. 

Vous êtes brouillés... Ah! tant pis... un si bon 
vivant... Et vous, farceur... en avez-vous fait, 
hein? 

DE BRINVILLE, avec Contrainte. 

Oh ! ne parlons pas de cela. 

COLAUDET. 

Pourquoi donc?... ça rajeunit, ça ragaillardit... 
Je n'allais pas trop mal non plus, dans ce temps- 
là, quoique je fusse le moins mauvais sujet... le 
moins sacripant des trois... Que je suis content 
de vous revoir!... Quels gaillards nous faisions!... 
vous, surtout!... Oh! d'une hardiesse qui allait 
jusqu'à l'effronterie... En avez-vous fait!... Vous 
rappelez-vous ce jour où vous nous fîtes entrer 
dans un couvent de religieuses?... de béguines, 
je crois?... et votre aventure avec cette jeune 
Française... elle se nommait... attendez donc... 
elle se nommait... 

DE BRINVILLE, embarrassé. 

Qn'importe? 

COLAUDET, se rappelant. 

J'y suis... Éléonore deRouval!... c'est à l'église 
que vous avez glissé votre premier billet doux... 
et puis après vinrent les réponses, les rendez- 
vous... c'est à moi que ces lettres étaient re- 
mises. 

DE BRINVILLE. 

Effectivement... (A part.) Il y vient de lui- 
même. 

COLAUDET, gaiment. 

Ça faisait bien rire ce diable de Givet... qui, 
comme moi, était dans la confidence. 

DE BRINVILLE. 

Oui, et je venais... 

COLAUDET, l'interrompant. 

Mais, dites-moi donc comment cette histoire a 
fini?... j'ai quitté Rome avant le dénouement... je 
sais seulement qu'à cette époque la Jeune per- 
sonne était compromise* 
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DB BBINVILLE. ! 

J*ai dû oublier ces folies de jeunesM... et.. ' 

COLADDBT. 

A propos, vous ne m*ayez pas eocore demandé . 
si J'avais continué la musiq^ue? I 

DB BBINVILLE. 

Je le sais. 

COLADDBT. 

Vrai!... ma petite réputation musicale est par- , 
venue jusqu'à vous?... eh bien, J'en suis enchanté... 
Mais vous, mon bon ami,qu*avcz-vous fait?... que) 
état avez-vous embrassé?... car vous avez dû em- | 
brasser un état... (Gaimeot.) On n*embrasse pas ' 
toujours... Qu*êtes-vous, maintenant? 

^ DE BRINVILLE. 

Je suis chevalier d'honneur de Son Altesse. 

COL A LD ET. 

Vous!... mais c'est magnifique, c'est superbe!... 
(Appuyant davantage avec stupéfaction.) Mais c'est 
magnifique, c^est superbe!... et qui donc a pu 
vous faire obtenir, bon Dieu?... 

DE BRINVILLB. ; 

Mon oncle, le grand aumônier. 

COLADDET. 

Comment? vrai!... vous seriez le neveu de votre 
oncle, le grand aumônier?... je n'en reviens pas... 
ce cher Adolphe... Mais, dites-moi... ça doit dia- 
blement vous gêner, vous, farceur, de vous trou- 
ver ainsi, entre deux personnages si graves et si 
sévères... ça ne va guère avec l'aventure de Rome 
que Je vous rappelais tout à l'heure... mais 
contez-m'en donc la fin... c'est peut-être àelleque 
vous devez.... 

DE BBINVILLE. i 

Bien des chagrins et bien des ennuis !... le père , 

fut' instruit de cette malheureuse affaire... je lui i 

proposai d'épouser sa fille : il avait un grand nom, | 

une grande fortune... moi, Je n'avais rien... il i 

refusa. | 

COLAUDET. 

Et le déshonneur de son enfant? ; 

DE BBINVILLE. 

Était pour lui dans une mésalliance... la nuit 
même, Éléonore avait quitté Rome. 

COLAUDET. 

Voyez-vous ça ! 

DE BBINVILLE. 

Et je ne l'ai jamais revue... Moi, j'étais pro- 
scrit... j'aimais la musique... je restai en Italie... 
nos princes rentrant en France, j'y revins avec 
eux... On a su disposer le roi en ma faveur; il 
vient déjà de me faire épouser .une riche héri- 
tière... et pour aplanir les difficultés. Sa Ma- 
jesté m'a nommé comte et chevalier d'honneur de 
la princesse. 

COLAUDET. 

Mais tout ça ne m'explique pas comment vous 
avez pu me retrouver. 



DE BBIKVILLE. 

Chargé par mon oncle d'organiser le service de 
la chapelle, j'ai reçu votre pétition. 

co LAID ET, avec reconnaissance. 

Et dispensateur des grâces et des faveurs... c'est 
vous qui venez trouver l'humble suppliant. 

DE BBINVILLE. 

Il l'a bien fallu, puisque vous n'avez point pani 
à l'hôtel où je vous avais fait prier de passer... et 
si votre désir est toujours le même?... 

COLACDBT. 

Ah ! monsieur le comte, je n^en ai pas d'autre 
dans le cœur. 

DE BBINVILLE. 

Eh bien, je viens exprès vous annoncer qu'il 
est accompli. 

COLAUDET. 

Il serait possible!... J'exécuterais encore mes 
messes chéries dans ce bijou de chapelle? Ah! moo 
cher Adolphe! monsieur le comte, veux-jftdire...(A 
part.) Est-il devenu obligeant!... si c'est ainsi que 
les grandeurs vous changent, il n'y a, ma foi ! pas 
grand mal. 

DE BBINVILLE, lui mettant la main sur Tépiale. 

Vous voyez que je vous traite eu vieille con- 
naissance. 

COLAUDET, à part. 

Il (^t vraiment bien bon garçon. 

DE BBINVILLE. 

Et pour nous mettre tout à fait sur le pied dV- 
galité d'autrefois. Je vous demanderai un petit 
service à mon tour. 

COLAUDET. 

Un service!... dix, vingt... tant que vous Ten- 
drez.. . Ah! parlez... car, voyez-vous, mon bon 
Adolphe, sans que ça paraisse, j'ai des torts à ré- 
parer. J'ai toujours été injuste à votre égard... je 
vous croyais un peu égoïste... un peu sec, qu&ud 
vous êtes le plus obligeant des hommes !... aussi, 
maintenant, parlez, demandez... pour vous Je suis 
prêt à me jeter dans le feu, s'il le faut. • 

DE BBINVILLE. 

Eh bien!... (Après un temps.) Ces lettres qu'i 
Rome vous receviez pour moi... 

COLAUDET. 

Ah ! diable ! vous en avez besoin ? 

DE BBINVILLE. 

Ne les auriez-vous plus? 

COLAUDET, avec bonhomie. 

Je pense que si... dans quelque coin de mon ca- 
binet, avec certaines chansons grivoises de ce 
diable de Givet... Je ne sais où... et vous désirez 
que je vous les rende? 

DE BBINVILLE. 

J'avoue que je serais charmé... 

SCÈNE XIL 

Les Mêmes, BARDOU. 
BABDOU, entsant par la porte du fond. 
M. Colaudet.... 
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DE BBiMViLLE, avec impatleuce. 
Quel enoui ! 

COLAUDET. 

Que veux-tu? 

BAADOC. 

C'est une lettre très -pressée pour vous... (11 la 
lai do&D«, ea lui disant bas.) Monsieur, j^eu ai encore 
fait cent cinquante-six. 

COLAIDET. 

Cestbon... continue, etva-t-en. 
BAI DOC, à part, avec haine ur, pendant que Golaudet 
ouvre la lettrt*. 

Cpst bon!... continue... continue... cent cin- 
quaate-six et cent quatre-vingt-treize... ça fait 
trois cent quarante-neuf, avec tout ça... j'ai fait 
Taddition^et amoureux comme je le suis, c*est bien 
gênant de faire tant do gammes que ça ! ( Il sort 
par le fond.) 

SCÈNE XHL 
COLAUDET, DE BRINYILLË. 
coLAtDET, lisant. 
• Signé, baron de Givet. » 

DB BBlIf VILLE, à part. 
Ciel! 

COLAIDET. 

l^b! mais... c'est de notre ancien ami. , 

]>g BBiN^iLLE, embarrassé. 
Probablement. 

COLAUDET. 

\ous ne me disiez pas qu'il était à Paris... c'est 
bizarre, de vous retrouver tous les deux le même 

jour! 

DE BRIIfVlLLE. 

Que... vous dit-il? 

COLALDET. 

Qu'il peut me faire conserver ma place à la 
chapelle... (II contlnne.) et que si je veux lui re- 
mettre la correspondance que vous me réclamiez 
tout à l'heure, une personne que cela intéresse 
beaucoup (Avec étonnement.) m'assure mille écus 
de rente viagère. 

DE BRiNviLLE, vivement. 

Je vous les offre, ai vous me donnez ces lettres. 

COLACDBT. 

Mille écus de rente! grand Dieu! (A part.) Ah! 
je vois ce qoe c'est... il y a concurrence, l'autre 
cherche à avoir les lettres, pour perdre celui-ci... 
et celui-ci les paierait au poids de l'or, pour souffler 
le place à l'autre... deux bien bons amis! voilà de 
bien braves gens ! et moi qui m'imaginais que 
c'était pour mes beaux yeux ! 

DE BBINVILLE. 

Rejetteriez-vous ma proposition? 

COLAUDET. 

P<ermettez que j'achève... (A part.) Il était aussi 
trop aimable... ça n'avait pas le seus commun... 
(Gootiaiiant de lire.) « Je voulais vous aller voir, 
« mon cber ami, mais je suis retenu par la goutte. . . » 
(Ahi-mème.) Une Tapas volée, celui-là... (Lisant.) 



I « Si le prix proposé pour obtenir cette correspon- 

« dance vous semble trop modique, dites-le... 

I i: mais, surtout, ne vous en dessaisissez pas avant 

H de m'avoir parlé. » (A de Brlnville.) Eh bien, 

monsieur le comte? 

DE BBINVILLE, très-ému et vivement. 
Ce Givet!... le misérable! il veut me perdre... 
mais vous ne ferez pas ce qu'il désire. 

I SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, MARIE. 

' VABiE, entrant vivement par la porte à droite. 
I Ah! monsieur... monsieur... Julien... 

I COLAUDET. 

I Qu'est-ce que c'est? ' 

' MABIE, entre Golaudet et de Brinville, vivement. 
I J'étais à la fenôtre, épiant son retour... enfin, 
je le vois accourir... il allait atteindre cette mai- 
i son, lorsque plusieurs hommes se précipitent au- 
i devant de lui, l'entourent, lui montrent un pa- 
pier, le forcent à monter en fiacre, et disparais- 
I sent avec lui. 

I COLAUDET. 

Il est arrêté ! 

MABIE, pleurant. 
' Pauvre Julien ! et c'est moi qui suis cause... 

COLAUDET. 

' Mais non; c'est votre diable de comtesse!... 
' Pardon ! monsieur le comte , c'est qu'on vient 
I d'arrêter Julien. 

I DE BBINVILLE, allant à Golaudet. 

Qu'est-ce, Julien ? 

' COLAUDET. 

' Un de mes élèves... il allait épouser cette 
I jeune fille... tout était sur le point d'être conclu. 
DE BBINVILLE, regardant Marie. 
Je comprends ses larmes... (A Golaodet.) Ils 
I vous intéressent ? 

I COLAUDET. 

I S'ils m'intéressent ?... Julien est presque mon 

fils ; c'est moi qui l'ai élevé. 
I DE BBINVILLE, à Marie. 

Eh bien, mon enfant, il y a peut-être moyen 
' d'arranger cela. 

I MABIE. 

I Ah ! monsieur, que vous seriez bon ! 

COLAUDET. 

j Comment? 

DE BBINVILLE. 

J'ai du crédit., des amis influents... (A Marie.) 
et je veux être agréable à Colaudet. 

MABIE. 

Ah! monsieur! 

DE BBINVILLE. 

Ce ne doit pas être bien difficile... un artiste!... 
je devine, il s'agit d'un embarras d'argent ; je me 
charge de tout... 

COLAUDET. 

Vous, monsieur?... (A part) Voilà qui las rac- 
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commode presque avec lui. (Haat.) Mais ce n'est 
pas de l'argent qu1l nous faut; il s'agirait de faci- 
liter à Julien, en le rendant libre, les moyens de 
quitter la France avec cette enfant. 

DE BRINVILLE. 

Quitter la France!... pourquoi donc? 

COLAUDET. 

Pour l'épouser... c'est que vous ne savez pas... 
cette pauvre enfant a quitté sa marraine pour 
suivre Julien... et voilà pourquoi on l'a arrêté. 

DE BRKNVILLB. 

Un rapt!... alors, je ne puis... songez donc... 
les fonctions que je remplis... 

COLAUDET. 

Oui, oui; vous ne pouvez pas... seulement, vous 
allez faire mettre Julien eu liberté, tout de suite, 
n'est-ce pas? 

DE BEINYILLE. 

C'est impossible... j'aurais l'air d'approuver sa 
conduite coupable... toute autre chose, tout ce 
qui dépendra de moi ; mais cela, vous ne pouvez 
l'exiger... ce serait abuser des droits que vous 
avez à mon amitié. 

COLA 10 ET, avec ironie. 

Votre amitié ! 

Air : Vous avez toua vu Tacattnet. 

Il ne faut pas obliger à moitié, 
Ponr avoir droit à la reconnaissance. 
Vous m'assurez que j'ai votre amitié, 
Quand je croyais n'avoir que la correspondance : 
Double dépât! j'en suis heureux et fier... 
Ma courtoisie est égale à la vôtre ; 

Car, si je vous rends l'un, mon cher, 
Je vous prierai de reprendre aussi l'autre. 

DE BRI.WILLE. 

Comment? 

COLAUDET, brusquement. 
Sans façons ! entre amis. 

MARIE. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu! Julien ne sortira 
donc pas de prison ! ( Elle va s'asseoir auprès de la 
table à droite. Elle reste absorbée.) 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, BARDOl!. 

BARDOU, entrant et restant un peu au fond. 
On attend laréponse à la lettre de tout à l'heure... 
c'est très -pressé. (Colaudet regarde M. de. Brinville.) 

DE BRINVILLE, à part. 

Ciel! 

COLAUBET, ipart. 

n est ému!... (Haut à Bardon, avec intention.) Ce 
sont des papiers, une correspondance qu'on de- 
mande, n'est-ce pas? (Il examine H. de Brinville.) 

BARDOU. 

Oui, monsieur Colaudet. 

COLAUDET, mèmcjea. 
Attetods un peu... ça mérite réflexion* 



I 



DE BRINVILLE, à iDÏ-méme. 

Ah! mon Dieu! je viens de lui refuser mon 
appui pour son protégé... si, à son tour, il 
allait... 

BARDOU, à Colaudet. 

Que dirai-je? 

COLAUDET. 

Ma foi! tu diVas... 

DE BRINVILLE, allant à Colaudet, lui dit bas, 
et vivement. 

Puisque vous m'assurez que ces jeunes gens 
s'aiment, je vais écrire en leur faveur... dans une 
heure, votre protégé sera libre. 

COLAUDET, à part. 

Allons donc... (Avec empressement i H. de Brin- 
ville.) Passez donc dans mon cabinet... je vai» 
vous remettre les lettres que vous me demandez- 
(M. de Brinville entre dans le cabinet. Golandet se re- 
tourne vers Bardon.) Il n'y a pas de réponse. (Il 
entre dans son cabinet.) . 

BARDOU. 

Bien, monsieur Colaudet... ( Regardât Marie qui 
s*e5t assise auprès de la fenêtre et qui est triste.) Je 
ne sais pas. mais elle n'a pas l'air d'être très-amou- 
reuse de moi... j'ai envie de repasser chez le mé- 
decin, j^rendre de cette pommade qui rend la 
paix du cœur... en se frottant ferme... c'est une 
idée, ça... allons... (11 sort.) 

SCÈNE XVI. 

MARIE, seule. 

Julien en prison, souffrant... pour moi! cette 
affreuse peneée me poursuit sans cesse... il faut 
qu'il ait sa liberté absolument... (Elle se lève.' 
Dussé-je sacrifier tout espoir de bonheur avenir... 
je n'ai qu'un moyen... je vais écrire à ma mar- 
raine que je suis prête à retourner auprès d'elle... 
on n'aura plus de motif pour retenir Julien en 
prison... Je ne le verrai pi us, oh ! non, sans doute... 
mais du moins il sera libre. (Elle se dirige vers la 
table pour écrire.) 

SCÈNE XVII. 
COLAUDET, MARIE. 
COLAUDET, sortant de son cabinet, ï la cantonade. 
Comptez bien, monsieur de Brinville... elles 
doivent être toutes là-dedans... du reste, je re- 
viens... c'est à deux pas... mais je ne pais m'en 
rapporter qu'à moi , quand il s'agit de la déli- 
vrance de Julien. 

VARIE, se retournant et allant à Ini. 
Julien!... 

COLAUDET. 

Réjouissez-vous, réjouissez-vous, ma chère Mi- 
ne... il va faire mettre Julien en Hborté... il se 
rend sa caution, et demande son élargissement... 
ainsi plus de chagrins... voilà une provision de 
jeie et de bonheur. 
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VARIE, qni a chaogé de contcaance à chaque mot 

de Colandet. 
mon Dieu ! il serait possible ! (Elle tombe sur 
nue chaise à moitié évanouie.) 

COLADDBT. 

Allons, la voilà qui tombe en syncope!... (Ilini 
frappe dans la main.) Voyons, voyons, mon enfant, 
noas n'avons pas le temps de nous amuser à ces 
choses-là... (Appelant.) Bardou! les femmes sont 
terribles... la joie, le chagrin, crac! le môme 
effet!... Marie! Marie! pas d'enfantillage!... j'ai 
besoin de sortir... dites donc, ma bonne, il faut ' 
que je fasse mettre Julien en liberté... elle ne m'en- ' 
tend pas... c'est comme si je chantais. Bardou... [ 
Bardou!... | 

SCÈNE XVIII. ! 

Les MÊMES, BARDOU, an bocal sons le bras. I 

BARDOU, accourant. 
Voilà! monsieur, voilà! 

COLAUDET. 

Que faisais-tu donc depuis une heure que je 
t'appelle ? 

BARDOU. 

J'en ai fait quatre cent soixante-trois. 

COLAUDET. 

Je sors... jeté recommande cette jeune fille... 
tu ne sais pas... ces chers enfants... tout va bien... 
je vais ravoir ma place... c'est mon ami, qui est 
là, le comte Adolphe de Brinville. 

BARDOU. 

Celui-là? c'est un comte? 

COLAUDET. 

Aie bien soin de Marie... surtout ne lui laisse 
Toir personne, et qu'elle ne sorte pas. 

BARDOU. 

Ah! oui... vous voulez qu'elle attende votre re- 
tour. 

COLAUDET. 

Fais ce que je te dis... il y va de son bonheur. 
(D sort.) 

MARIE, se levant. 

Mais on a arrêté Julien à la porte de cette mai- 
iion... ma marraine, madame de Brescieux, va dé- 
cou\Tir ma retraite. 

BARDOU. 

Madame de Brévieux... 

MARIE. 

Madame de Brescieux. 

BARDOU. 

Cest la même chose; mais soyez tranquille, 
entrez dans cette chambre... M. Colaudet ne veut 
pas qu'on vous emmène, et personne ne vous em- 
mènera, (n la conduit à la chambre à droite, o& il la 
fait entrer, pnis d'un ton solennel.) Vous êtes sous 
ma garde... vous pouvez dire : Le petit Bardou 
me garde, il suffit... je vas fermer la porte... (Re- 
descendant.) Je vois ce que c'est... c'est pour Ju- 
lien qu'il fait tout ça... j'ai eu une bonne idée 
d'aller cliez le docteur... ( Indiquant le bocal.) Voilà 



l'affaire... je m'en suis flanqué pour cinq francs 
quatre^ingts ! 

SCÈNE XIX. 
M. DE BRINVILLE, BARDOU. 

DE BRINVILLE, sortant du cabinet de Golaudet, 

une liasse de lettres à la main; à lui-même. 
Enfin, je les ai toutes retrouvées... Colaudet est 
un digne garçon... je ne me repens pas de ce que 
j'ai fait... je ne pouvais pas me montrer moins 
généreux que lui. 

BARDOU, âlai-mème. 
Ah! mon Dieu! si madame machin, la prin- 
cesse, la baronne, la marquise, je ne sais quoi... 
allait venir avec les gendarmes... je serais joli gar- 
çon... comment me tirer de là? (Il se promène en 
gesticulant.) 

DE BRINVILLE, l'arrêtant. 
Mon ami. 

BARDOU. 

Ah! l'étranger! . 

DE BRINVILLE. 

Vous direz à Colaudet que je le recevrai demain 
avec plaisir. ( 11 va pour sortir, madame de Brescieux 
entre vivement par le fond, en s'adressant i M. de Brin- 
ville.) 

SCÈNE XX. 
Les Mêmes, MADAME DE BRESCIEUX. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Arrêtez, monsieur! Marie, ma filleule, ma fille 
d'adoption... elle est ici, je le sais, et vous allez me 
la rendre. 

DE BRINVILLE. 

Madame... 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Vous nieriez en vain, monsieur... 

BARDOU. 

Dieu! la vieille de Brévieux! elle vient faire le 
siège de mademoiselle Marie. 

DE BRINVILLE, à part. 

Sortons au plus vite... je ne me soucie pas 
d'être mêlé dans cette affaire. 

MADAME DE BRESCIEUX, l'arrêtant. 

Ail! ne croyez pas m'échapper! je sais tout, 
monsieur... c'est vous qui avez osé donner asile 
à Marie... c'est vous qui avez entraîné une jeune 
fille sans expérience dans une odieuse intrigue. 
BARDOU, à part. 

Est-elle insolente! 

DE BRINVILLE, avec dignité. 

Je vous le répète, madame... je suis étranger 
dans cette maison... je me permettrai seulement 
de vous faire remarquer que l'honneur de made- 
moiselle Marie souffrira moins de son mariage 
avec Julien que du scandale que vous voulez 
faire. 

MADAME DE BRESCIEUX, l'interrompant 
avec dignité. 
Monsieur, vous ignorez donc à quelle famille 
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appartient Marie, pour proposer... saches que vouh 
avez devant vous la comtesse de Brescieui, née 
Éléonore de Rouval. 

DE BRINVILLE, Stupéfait, à part. 
Comment, Éléonore ! mariée! 

BARDOU, avec une dignité comique. 
Et vous, sachez que vous avez devant vous le 
comte Adolphe de Brinville, et Nicolas Bardou, 
flls de femme de mi^nage! 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Adolphe de Brinville! 

DE BRINVILLE, bas, à nudime de Brescieux. 
Oui... silence!... (A part.) Imbécile! 

BNSBMBLB. 
Air : SternelU amitié. 

MADAME DE BRESCIEIX. 

En croirai-je mes yeux? 
Comment , lai dans ces lieux ! 
Après plus de vingt ans, 
Singxdier contre-temps<f 
Quel fâcheux souvenir ! 
Mon cœur se sent frémir... 
S'il était indiscret, 
Lui qui sait mon secret! 

DE BRINVILLE. 

Bn croirai-jo mes yeux? 
Comment, elle on ces lieux! 
Après plus de vingt ans, 
Singulier contre-temps ! 
Quel f&cheux souvenir! 
Mon cœur se sent frémir... 
Sachons être discret, 
Bt garder mon secret. 

BARDOU. 

Qu'ont-ils donc tous les deux, 
6t la vieille et le vieux? 
liais sonUiLs étonnants, 
Vraiment, les braves gens! 
Quel est donc le souv'nir 
Qui vient là les saisir? 
J' voudrais, si ça s'pouvait, 
Deviner leur secret. 

DE BRINVILLE, & Bardon. 
Laissez-nous un instant. 
BABDOU. 
Je m'en vais, c'est vexant! 
Je voudrais bien guetter, 
Je voudrais écouter, 
Pour savoir un p'tit peu 
Ce qui r 'tourne du jeu. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Point de doute... c'est lui, 
Que fait-il donc ici? 

Reprise de l'ensemble. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Bn croirai-je mes jeux? etc. 

DE BRINVILLE. 

En croirai-je mes yeux? etc. 
BARDOU. 

Qu'ont-ils donc tous les deux? etc. 
Bardou entre dans la chambre à droite, où il a conduit 
Marie. 



SCÈNE XXI. 

DE BRINVILLE, 

MADAMK DE BRESCIEDX. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Et c*cst VOUS, monsieur, qui prenez la défense 
du ravisseur de Marie, de cette jeune fille à 
laquelle Je tiens lieu de famille, et que vous, plus 
que personne, devriez protéger. 

DE BRINVILLE, vivement. 

Eh quoi! Marie, cette enfant que vous n'cla- 
micz, serait?... 

MADAME DB BRESCIEUX, aveC agiUtiOD. 

Oui , monsieur. 

DE BRINVILLE. 

Est-il bien vrai? cette aimable enfant quejVi 
vue... dans cette maison... ici... tout à l'heure... 

MADAME DB BRESCIEUX. 

Est celle qui m*a été ravie... enlevée... 

DE BRINVILLE, vivement. 
Par ce Julien ! 

MADAME DB BRESCIEUX. 

Heureusement... il est arrêté. 

DE BRINVILLE, désappointé. 

Dites qu'il Tétait... il ne Test plus... je viens 
d*écrire en sa faveur, et je me suis rendu sa cau- 
tion. 

MADAME DE BRESCIECX. 

Vous! est-il possible? 

DE BRINVILLB. 

Mais la position est tout à fait changée... il faut 
qu'on nous rende Marie! il le faut absolument, et 
je vais... (n se dirige vers la chambre de Marie, qtii 
est au fond à droite, et frappe à la porte.) 

SCÈNE XXII. 
Les MâMES, BARDOU, sortant de U chambre, 
et refermant la porte. 

BARDOU, i Brinville. 
Monsieur... 

DE BRINVILLE. 

Ouvrez. 

BARDOU, tranquillement. 
Non, monsieur, non. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Que Marie vienne à l'instant. 

BARDOU. 

Cest impossible , madame la baronne. 

MADAME DB BRESCIEUX. 

Faut-il que j'aille moi-même la chercher? 

BARDOU. 

Ca ne se peut pas , madame la marquise. 

DE BRINVILLE. 

Qui donc pourrait Tempécher? 

BARDOU. 

Moi! 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Et par quel moyen ? 

BARDOU, retirant la clef, qa'il met dans sa poche. 

Voilà... madame laduchesae. 
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MADAVB DE BRBSCIBDX. 

Nous MuroDs bientôt vous contraindre. 

BARDOU. 

Comme tous voudrez... marne la princesse. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Nous allons voir, monsieur. 

COLALDET, en debofs. 
Victoire!... victoire! 

BAROOU. 

Ah! enfin. 

MADAME DE BRESCIEUl. 

Qu'est-ce que j'entends? 

DE BRlNViLLE, à madame de Brescieux. 
Colaudet , auquel il sera sans doute plus facilo 
de faire entendre raison qu'à ce petit bonhomme. 
BARDOU, piqné. 
Petit bonhomme vous-même. (11 va ouvrir.) 

SCÈNE XXIII. 
Les Mêmes, COLAUDET. 
COL AD DE T, entrant tont essouf&é et allant déposer 

sa canne et son chapeau snr an fauteoil. 
Ah! monsieur le comte, votre lettre a produit 
an effet magique... mais J'ai voulu la remettre 
moi-même. 

BARDOD, le tirant par son habit. 
U. Colaudet. 
COLA CD ET, sans l'éconter, reprenant haleine à 

chaque mot » en ôtaot ses gants. 
iolien... est sorti... de prison... et dans ce mo- 
ment... 

BARDOD, mèmejeo. 
H. Colaudet... 

COLACDET, toujours à de BrinTille. 
Ah ! mon ami... dire que tout à l'heure... tout 
était désespéré... et que grftce à vous... 
BARDOD, le tirant toujours. 
M. Colaudet, voilà des gens qui veulent violer 
votre domicile... et emmener mademoiselle Blarie. 
COLACDET, slapéfàlt. 
Hein? 

BARDOD, à part. 
Je vois bien qu'elle me passera devant le nez... 
et je n'en peux plus d'amour... en avant... le grand 
moyen... (D prend le bocal et sort. ) 

SCÈNE XXIV. 

Les PaécéDE^iTS, moins BARDOU. 

De BRiNViLLE, s'aTançant Ters Golaudet. 
Monsieur, vons m'avez indignement trompé. 

COLACDET. 

Moi! (Vivement.) Je vous ai remis fidèlement 
toute» vos lettres. 

DE BRINVILLB. 

Il ne s'agit plus de mes lettres, monsieur, mais 
du rôle que vous m'avez fait jouer dans une in- 
trigue coupable. 

COLAUDET. 

I^ne intrigue coupable! (A part.) C'est cela, 
I n. 



maintenant qu'il a les lettres, il va faire de la 
morale. (Haut. ) Mais qui donc a pu, pendant mon 
absence, changer ainsi votre opinion? 

MADAME DE BRESCIEUX, s*avançant. 
La protectrice de Marie, monsieur, celle qui lui 
a servi de mère , et qui vient la réclamer. 
COLAUDET, à part. 
La marraine! aie, aie! pour le coup, c'est le 
diable qui s'en mêle. 

MADAME DE BRESCIBDX. 

J'attends, monsieur. 

COLAUDET. 

Oui, oui, c'est juste, vous attendez que je vous 
rende Marie... bien désespéré, madame; c'est qu'il 
y a une petite difficulté. 

MADAMB DB BRBSGIBOX. 

Laquelle? 

COLADDET. 

Voici... J'ai promis à Julien de lui faire épouser 
Marie... et pour cela, vous sentez bien qu'il faut 
qu'il la retrouve ici... ensuite, ce serait déso- 
bliger monsieur le comte, qui s'intéresse à ce mar 
riage. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Brisons là... Monsieur n'a pas pu disposer d'une 
enfant... avant de savoir... et certes, s'il avait su... 
enfin , il ne s'agit pas do Monsieur ici, mais de 
moi, qui seule réclame Marie, et qui seule ai le 
droit de la réclamer, puisque je suis... sa m... 
DE BRiNViLLB, l'arrêtant vivement par le bras. 
Éléonore!... 
MADAME DE BRESCIBDX, un peu troublée, 
et d'une voix faible. 
Sa marraine. 

COLAUDET, i part. 
Éléonore, la belle Française de Rome! Est^-ee 
que c'est possible, bon Dieu ! oui, oui , cet accord 
entre elle et mon ancien camarade, je comprends 
tout... Ah ! ah ! mes grands amis, voilà le beau jeu 
qui revient au petit violon de l'Opéra. 

MADAME DE BRESCIEUX, qui s'est remise. 
Eh bien, monsieur, persistez-vous à mécon- 
naître mes droits? 

COLAUDET, avec intention, et d'un ton gognenard. 
Si vous n'en avez pas d'autres à faire valoir... 

MADAME DB BRESCIEUX. 

Mais, monsieur. 

COLAUDET, même jeu, appuyant. 
Que ceux d'une marraine, ils sont bien fragiles, 
madame... 

MADAME DE BRESClEOX. 

Oser lutter contre nous, un petit musicien!... 

COLAUDET. 

Un petit musicien!... le petit musicien est un 
artiste honorable, qui a su se faire remarquer de 
tout Paris, à l'orchestre de l'Opéra, dans cer- 
tains solos un peu... et exécutés d'une manière un 
peu... j'ose le dire encore! et de plus, le petit 
musicien... tout vieux qu'il est... n'a pas le carac- 
tère moins ferme que la main, entendei-voaB, 

18 
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madame... D'ailleurs, tout est changé mainte- ; 
nant... Julien est libre, elle aussi, il va venir pour - 
répouser, et il Tépousera. | 

MADAME DB BRESCIEDX, forieuse. | 

Je voulais éviter le bruit, le scandale, mais 
puisque vous m'y forcez... (Elle fait un mouTement 
pour lortir.) 

SCÈNE XXV. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE, paraissant tout à conp, et allant an-devant 

de madame de Brescienx avec sonmission. 
Ah! madame. J'ai tout entendu; voyez mon 
repentir, ma confusion... épargnez M. Colaudet... 
faites tomber sur moi toute votre colère... que 
Julien sorte de prison, et je suis prête à vous 
suivre. 

COLAUDET. 

Mais il est libre , mon enfant. 

MARIE. 

Ubre! 

COLAUDET. 

Eh , certainement, quand je disais qu'on l'avait 
trompée. 

MARIE. 

Ubre! 

COLAUDET. 

Et bientôt votre époux , si vous y consentez. 

MARIE. 

Si Je le veux... oh! monsieur! 

COLAUDET. 

Vous voyez bien que je ne le lui fais pas dire... 
c'est bien Julien qu'elle aime. 

MADAME DB BRESCIEUX. 

Marie, préparez-vous à me suivre. (Mouvement de 
Marie.) , 

COLAUDET, à part. I 

O mon Dieu! elle cède. Pauvre petite! je l'ai- i 

mais déjà comme ma fille... (YiTement et comme | 

par inspiration.) Quelle idée ! eh bien, non... il ne \ 
sera pas dit.. . 

MADAME DE BRESCIEUX, à Marie. 

Eh bien, ètes-vous prête? (Madame de Brescieoz 
et Marie font un mouvement pour sortir; Colaudet se 
place devant la porte . ) 

COLAUDET. 

Marie , je vous ordonne de ne pas sortir d'ici. 

DE BRINVILLE, remontant la scène, et allant à 
Golandet. 

Finissons ce débat à l'instant, ou tremblez. 
COLAUDET, avec résolution. 

Ta, ta, ta, ta, monsieur le comte... si quel- 
qu'un doit trembler, comme vous dites, ce n'est 
pas moi... car j'ai à faire valoir ici une autorité 
supérieure à toutes celles que vous pourriez invo- 
quer. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Comment? 

DE BRI?iVlLLE. 

Expliquez-vous. 



COLAUDET. 

Il le faut bien... (A part.) Je n'ai plus que c€ 
moyen pour assurer le bonheur de ces cbers en- 
fants... allons, un bon mensonge. 

DE BRINVILLE. 

Achevez, achevez, monsieur. 

COLAUDET. 

Oui, certes, j'achèverai... (Appuyant et sans se 
presser. ) Cette enfant n'a ici qu'une volonté à re- 
connaître, et cette volonté, c'est la mienne... car 
je suis... je suis... 

DE BRINVILLE ET MADAME DE BRESCIEUX. 

Eh bien? 

COLAUDET. 

Je suis son père. (A part.) Arrangez ça! 

MADAME DE BRESCIEUX, stupéfaite. 

Son père! 

COLAUDET. 

Oui, son père! 

MARIE. 

Mon père! 

DE BRINVILLE, bas à Golaudet. 

Vous avez là une prétention bien extraordinaire, 
monsieur. 

COLAUDET, bas à de Brinville. 

Je n'en connais qu'une que vous pourriez m'op- 
poser... (Appuyant.) et qui, aux yeux de votre 
femme, et aux Tuileries, paraîtrait peut-être plus 
extraordinaire encore. ; Calment , en i^gardaut de 
Brinville et madame de Brescieux.) Je ne m'attendais 
pas à être jamais forcé de faire une pareille décla- 
ration , par exemple. 

MARIE. 

Comment, vous, monsieur, vous seriez moo 
père? 

COLAUDET. 

En êtes- vous f&chée! 

MADAME DE BRESCIEUX, l'arrêtant. 
Marie, je te le jure... cet homme n'est pas ton 
père... 

COLAUDET, gaiment. 
Prouvez-le. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Oh! je suffoque de honte et d'indignation. 
COLAUDET, gaiment, arec ironie. 

Pourquoi ça? est-ce parce qu'en qualité de mar- 
raine de (Appuyant.) mon enfant, vous voilà ma 
commère? 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Marie, ne le croyez pas, il ment effrontément 
COLAUDET, de même. 

Doucement, s'il vous plait, ne cherchez pssK 
diminuer le respect que me doit (Appuyant.) mon 
enfant... D'ailleurs, la mère seule pourrait me 
donner un démenti (Appuyant. ), et vous n'êtes pas 
la mère... (A de Brinville.) Il me semble, mon 
cher ami, qu'il n'y a rien à répondre à cela... 
(Gaiment.) Elle n'est pas la mère, qu'en dites- 
vous? 
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DE BRIIIYILLB, & part. 

Je sois ttopëfait de tant de hardiesse ! 

MADAME DE BRBSCIEOX. 

AU : Connaissez-vous le grand Eugètiel 

TitHon jamais une telle impudence ! 

Si je voulais, monsieur, dans ce moment, 

Je pourrais bien vous imposer silence. 

COLA CD ET, aTPC ironie. 
Cela se peut! je voudrais voir comment... 
Et ce n'est pas facile en ce moment. 

MADAME DE BRESCIEDX. 

Si je disais : L'enfant que je réclame, 
Cest moi qui suis sa mère. 

COLADDET, de même. 

Bn vérité I 
MADAME DE BRESCIEOX. 
Que diiiez-vottsf 

COLAUDET, de même. 

Rien... je serais, madame, 
D'autant plus fier de ma paternité. 

( Il veut lui baiser la main. ) 

MADAME DE BRESCIEDX. 

Ne m*appro€hez pas... sa paternité!... fl, Thor- 
reur! mais il est des gens qui peuvent certifier le 
contraire... et monsieur le comte, au besoin. (Elle 
se retonme viremput, M. de Brinville garde le silence.) 

C0L4DDET, après avoir examiné M. de Brinville. 

Oh! je ne crains pas que Monsieur me démente. 
MADAME DE BRESClEOX, à de Brinville. 

Eh quoi! vous vous taisez... vous me laissez 
injarier... vous ne vous déclarez pas... 

DE BRINVILLE, bas. 

Éléonore, vous oubliez que vous n*ètes plus 
libre, ni moi non plus. 

COLAUDET, gaiment, i Marie. 
Ma fille, mon enfant, viens m'embrasser... 

MADAME DE BBESCIELX. 

Comment! vous osez... 

COLAUDET. 

C'est bien le moins... (Appuyant.) Uon enfant ! 
DE BRINVILLE, à Ini-mème. 

Allons! il faut céder... Colaudet est trop hon- 
nête homme pour abuser... (Passant entre eux denx. 
A Colaudet.) Signeriez -vous que Marie est votre 
fille? 

COLAUDET. 

Si je le signerais!... (A part.) Ma foi! je ne 
m'en dédirai pas... (Haut.) De mon sang, M. le 
comte. 

DE BRINVILLE. 

Et quelles seraient vos intentions à Tégard de 
cette enfant? 

COLAUDET. 

Oh! mon Dieu! de lui laisser faire tout ce qui 
loi fera le plus de plaisir ; épouser Julien , par 
nemple. 

MADAME DE B R ESCIEUX, avec force. 

Je m'y oppose. 



DE BBiNViLLE, à Golaudet. 
Et vous répondez de la moralité de ce jeune 
homme? 

COLAUDET. 

Comme de la mienne. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Que m'importe? 
DE BRINVILLE, bas à madame de Brescieux. 
Soumettez-vous, cet homme est instruit de tous 
nos secrets. 

MADAME DE BRESCIEUX, avec effrol. 
Ohl mon Dieu! 

SCÈNE XXVI. 

Les Mêmes, BARDOU, entrant par la gancbe, 
puis JULIEN. 

BARDOU. 

Je me suis enduit généralement, notamment 
dans la région du cœur. 

JULIEN, entrant parla porte du fond. 
Marie... Marie!... 

COLAUDET. 

Julien... eh! arrive donc, mon ami. 

JULIEN, s*arrètant. 
Madame de Brescieux ! 

COLAUDET. 

Oh! que la vue de madame la comtesse ne 
t'effarouche pas... Tout est arrangé... tu épouses 
Marie. 

JULIEN. 

Il serait vrai ! 

COLAUDET. 

Personne ne s'y oppose. 

JULIEN. 

G M. Colaudet!... G Marie! 

BARDOU. 

Il épouse Bfarie... Ah! grand Dieu! je bisque. 

COLAUDET. 

Embrasse ton beau-père. 

JULIEN. 

Mon beau-père! c*est donc Monsieur? (Allant 
droit à de Brinville.) 

COLAUDET. 

Eh ! certainem... (Se reprenant et l'étreignant de ses 
bras an moment où Julien se dirige vers de Brinville.) 
Non, non, c'est moi... (Gaiment.) C'est moi... que 
que je suis béte! j*ai encore si peu l'habitude! 
JULIEN, étonné. 

Vous! 

COLAUDET. 

A ce qu'il parait., oui, mon enfant. 

BARDOU. 

Il est possible!... M. Colaudet papa! C'est une 
demoiselle Colaudet, alors ! (Il te tient raide et se 
palpe comme s'il suivait l'effet dii médicament qu'il a 

pris.) 

JULIEN. 

Comment se fait-il?... 
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GOLADDBT. 

Par exemple, ceci ne te regarde pas... contente- 
toi de saluer M. le comte de Brin?ille (Il le pré- 
sente.) qui t*a fait sortir de prison. 

J)E BR17IV1LLP.. 

Et qui TOUS dote de cinquante mille francs. 

JULIEN. 

Ah ! monsieur le comte. 

COLArOET. 

C'est gentil, ça... (Bas à de Brin ville.) Je suis 
content de vous. 

BARDOU, à part. 

Ça commence à opérer... mais c*est bien gê- 
nant... 

COL AUDE T, & Julien. 
Maintenant, remercie madame de Brescieux qui 
t*a fait enfermer. 

MADAME DE BRESCIEUX. 

Et qui se charge du trousseau de la mariée. 
MARIE, «'avançant vers madame de Brescienx 
qai fait un pas pour la recevoir. 
Ifa bonne marraine ! 

MADAME DE BRESCIEUX, émnr. 

A une condition... c'est que Marie considérera 
toujours ma maison comme la sienne, qu'elle y 
Tiendra souvent. 

MARIE. 

Ah! bien volontiers... je suis sûre que mou bon 
père ne s'y opposera pas. (Elle caresse Colandel.) 

COLAUDET. 

Moi, par exemple... Je commence à trouver que 
le métier de père a bien ses charmes. (Regardant 
Bardon.) Qu'est-ce que tu as donc à te tenir raide 
comme ça? Quitte ta position... il ne faut pas 
toujours travailler. 

BARDOU. 

Bien, rien... c*est un philtre que je me permets, 
ça me coûte cent seize sous, ça, voyez-vous. 
MARIE, à Colaudet. 

Il me semble que quelque chose m'attirait vers 
vous... et que mon cœur vous avait deviné... la 
première fois que je vous ai vu. 

COLAUDET. 

Parbleu! rien déplus simple... c'est la voix du 
sang, ma ÛUe. 

BARDOU, à part. 

Ahl c'est étonnant, cet effet- là!... je ne l'aime 
plus du tout, du tout, je suis guéri I ma parole 
sacrée... les médecins, à présent, sont adroits 



comme des singes. Je peux maintenant vaquer à 
mes aiTaires. 

COLAUDET, prenant Julien et Marie sons son bras. 
Un mot, mes enfants... nous venons de con- 
tracter les uns envers les autres de petits enga- 
gements qui seraient fort drôles, s'ils n'étaient 
pas diablement sérieux... (A Bfarie.) Car il n'y a pas 
à dire, je suis ton père. (Regardant madame de Brei- 
cieux.) Un peu malgré madame la comtesse, mais 
ça ne fait rien ; pourtant, il ne faut pas croire que 
si, jusqu'à présent, je n'ai pas eu l'air de m'occu- 
per beaucoup de toi, il y ait eu de ma part quel- 
que... du tout... j'avais des motifs... tant qu'on 
se regarde comme garçon, parbleu! la musique, 
les dominos au café de l'Opéra, c'est terrible!... 
on oublie... on ne pense pas assez à ses enfants 
généralement!... on n'y songe même quelquefois 
pas du tout. (A M. de Brinville.) N'est-ce pas, mon- 
sieur le comte?... Mais quand on les retrouve, 
ah! diable! diable!... alors, on sent qu'on a un 
cœur. (A madame de Brescienx.) N'est-ce pas, ma- 
dame la comtesse?... une fille... un fils... c'e«t-à- 
dire une bru... non... un gendre... ce n'est pas en- 
core ça... je ne sais plus où j'en suis... et enfin, 
tout ce que j'ai... tout ce que je possède... mon 
travail, mon papier de musique... mon violon, ma 
vie... tout ÇA est pour vous... Voilà, mes amis, ce 
que je voulais vous dire... je suis tout ému. 

MADAME DE BRESCIEUX, à Golaudet. 

C'est bien. 

COLAUDET, à madame de Breseienx. 

Tant mieux! je suis content que vous soyez 
bien aise. (An public.) Et vous, messieurs, n'ou- 
bliez pas que nous sommes tous musiciens « plus 
ou moins. 

A m : AmU, voici la riante semaine. 

Par vos accords fêtez leur mariage... 
Mais, quand un homme organise un concert , 
Il a le droit de choisir, c'est l'usage, 
Les instruments dont l'orchestre se serL 
Depuis r canon jusqu'à la cornemuse, 
J' les admets tous, mais par un V(£u formel. 
Il en est un... un seul que je récuse, 
C'est... ehl messieurs, vous devinez lequel. 
Sans le nommer vous savez bien lequel. 

TOUS EN CHOEUR. 

Il en est un seul que l'auteur récuse, 
Sans le nommer vous devinez lequel. 
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LA FILLE MAL ELEVEE 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, MÊLÉE DE COUPLETS 

lIPRÊSeSITéE POOR LA PBEBflÉRE FOIS SUR I.K THEATRE DO G YM N ASB-DR AM ATI QCE, 

LE 21 JUILLET 1835. 

EN COLLABORATION AVEC H. d'bPAGNT. 



PERSONNAGES ACTEURS 

MADAME DE PRANGEY. . M- Juliernb. 

LÉONIE, sa fille M"" E. Fobceot. 

FANNY, sa nièce E. Sauvage. 

DESORMES, oncle des deux jeunes filles MM. Feb ville. 

RAYMOND, ami de Desormes Saixt-Adeik, 

ERNEST DE CHATENOY Paul. 

AN NETTE, femme de chambre de M"« de Prangey M« Mon val. 

BERTRAND, domestique de Desormes MM. Milbt. 

LE PORTIER BoRDiER. 

Domestiques. 

Une Femme de charge. 



La scène se passe à Paris, dans la maison de M. Desormes. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente an petit «alon : porte au fond, et porte à chaque angle de rappartement ; la porte de 
l'angle à droite de l'acteur est celle de la chambre de Léonie ; celle de l'angle opposé est la porte de la 
chamlffe de madame de Prangey. —«Sur le premier plan, i droite, la porte de la chambre de Panny; sur 
le plan opposé, à gauche, une grande fenêtre ; auprès de la fenêtre, un canapé. — Bntre la porte du fond 
et ceUe de l'angle à droite, un chevalet chargé d'un grand tableau, que couvre une toile verte. 



SCÈNE I. 

RAYMOND, DESORMES. 

Mn levrr dn rideau ils sont assis à une table placée 
anpftès de la chambre de Fanny, et achèvent une 
I>artxe de dames.) 

• DBSORMBS. 

Nous n*en gagnerez pas une ce soir, mon cher 
Raymond. 

RAYMOND. 

Cest vrai, toqs êtes mon maître, monsieur 
Déformes. 

DBSORMES. 

Allons donc! je suis une mazette auprès de vous, 
officier du génie distingué... habitué aux calculs 
mathématiques... c'est que vous avez la tête ail- 
leurs... peut-être êtes- vous amoureux? 

RAYMOND. 

Moi! 

DBSORMES. 

Quand cela serait... il n*y aurait pas grand mal. 
Vous me direz que je ne me suis pas marié, moi... 
CMi vrai; mats je suis venu m*établir ici, avec 
ma sœur, madame de Prangey, et mes nièces... 
Eh bien ! depuis que J*ai pris ce parti-là, je suis 
le plus beoreux des hommes. 

RAYMOND. 

ie le crois bien. 

DBSORMBS. 

Parbleu ! il en serait de même pour vous dont 
les ^ûts sont casaniers... j*en sais quelque chose, 
moi... depuis deux ans que vous êtes mon loca- 
taire, et que vous vous dévouez à faire de la poli- 
tique ou quelques parties de dames avec le vieil 
^i de votre père. 

RAYMOND. 

Je vous assure que je me dévoue avec un très- 
grand plaisir. 

DBSORMBS. 

Eh bien! justement; si vous vous arrangez de 
mon tête-à-tête... que serait-ce donc de celui d*un 
jeune et frais visage?... et si 1b jeune personne 
avait reçu nne bonne éducation... 



RAYMOND. 

Oui, mon cher Desormes... si Ton pouvait sa- 
voir d*abord ce qu'on entend par une bonne édu- 
cation... mais celle qu'on donne aux jeunes filles 
le plus souvent ne change ui ne modifie leur ca- 
ractère... elle refface... 

DESORMES. 

Ah! ah!... ceci m*a tout Tair d'une épigramme 
contre ma nièce Léonie. 

RAYMOND. 

Quelle mauvaise idée vous avez de moi ! 

DBSORMBS. 

Oui, oui... je sais que Léonie, malgré sa retenuç 
et sa modestie, vous semble ufTectée et un peu 
prude... vous ne lui pardonnez pas le pensionnat 
célèbre où elle a été élevée... (Jouant.) Je suis à 
dame. 

RAYMOND. 

Cest vrai. 

DBSORMES. 

Ah ! vous en convenez. 

RAYMOND. 

Je conviens que vous êtes à dame... j'avouerai 
encore, si vous le voulez, que les soins d'une mère 
sont de beaucoup préférables à ceux de l'institu- 
trice la plus distinguée. 

DBSORMES. 

Et moi, je soutiens qu'une femme qui a consa- 
cré sa vie à l'éducation doit s'entendre beaucoup 
mieux qu'une autre... 

RAYMOND, l'interrompant. 

A faire disparaître sous un vernis uniforme 
tous les défauts, et même les qualités. 

An du Piège. 

Voyez cet essaim de beautés, 
Dont le regard plein de sagesse 
Soudain i vos yeux enchantés 
Se baisse avec tant de vitesse... 
Jamais, dans aucun régiment, 
La consigne n'eut tant de charmes : 
Là, tout sourit, rougit, comprend. 
Comme au signal de : Portes armet. 
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DESORHES. 

Eh ! quMmporte, si le régiment remplit bien ses 
devoirs. 

ratmoud. 

Tout ce que vous voudrez... pour ma part. Je re- 
douterai toujours moins un défaut bien visible 
que la plus légère imperfection cachée. 

DESORMES. 

Et pourtant mon autre nièce, cette étourdie do 
Fanny, qui vous laisse voir tous ses défauts en 
cinq minutes, vous plaît encore moins que sa cou- 
sine. 

RAYMOND, vivement. 

Qui vous a dit cela?... Mademoiselle Fanny cer- 
tainement mérite bien que... 

DESORMES. 

Oui, oui, mérite bien qu'on trouve jolie sa petite 
mine espiègle... mais c'est tout... (JoDant.) Ah ! 
je vous souffle. 

RAYMOND, se remettant viTement à son jeu , 
et poussant nne dame. 
Oh!... 

DESORMES. 

Comme cela, j*en prends deux... vous n*y êtes 
plus du tout, mon ami. 

RAYMOND. 

Cest que vous me supposez des idées si bi- 
zarres... 

DBSORMES. 

Ah! je donnerais bien des choses pour que 
Fanny eût été élevée comme Léonie... elle est 
d'une légèreté, d'une inconséquence... pauvre 
petite! ce n'est pas sa faute... élevée au fond d'une 
campagne par sa bonne femme de mère... 

RAYMOND. 

Eh l mais, c'est bien déjà quelque chose. 

DESORMES. 

Je ne dis pas non... mais enfin, entre ses mains, 
sa fille est restée telle que la nature l'a faite. 
RAYMOND, Tiyement. 
Et c'est très-bien. 

DESORMBS, arrêtant le bras de Raymond. 
Non... 

RAYMOND. 

Comment, non? 

DESORMES. 

Non... je veux dire que vous jouez ma dame au 
lieu de la vôtre... Tandis que Léonie, avec sa for- 
tune, son éducation... 

RAYMOND. 

Je ne trouve pas que mademoiselle Fanny ait 
rien à lui envier. 

DESORMES. 

Allons! vous n'êtes pas franc... vous croyez que 
je cherche à marier mes nièces, et comme vous ne 
voulez ni l'une ni l'autre... vous faites semblant 
de voir des défauts à celle qui vous conviendrait, 
et de trouver parfaite celle qu'on ne peut vous 
offrir. 



RAYMOND. 

Je voua assure. Desormes , que vous ne udm 
jamais plus mal compris, et je voudrais être assez 
heureux pour que mademoiselle Fanny... 

DBSORMES. 

Bah! bah!... vous la reprenez toujoun, et la 
grondez sans cesse. 

RAYMOND. 

Cela prouverait-il qu'elle ne m'intéresse pas? 

DESORMES. 

Laissez donc! 

SCÈNE. IL 

l'es Mêmes, ANNETTE. 

DBSORMBSi seretonraant 

Eh bien!... qu'est-ce que c'est, Annctte?...ces 

dames reviennent- elles du bal?... (H regarde à a 

montre.) Minuit moins cinq minutes. 

ANNETTE. • 

Eh! non, monsieur, pas encore... c'est une 
chose importante que je voudrais dire à Mon- 
sieur. 

DESORMBS. 

Eh bien, quoi ? 

RAYMOND. 

Suis-je de trop ? 

ANNBTTB. 

Non, monsieur... il ne peut pas y avoir trop 
d'hommes dans l'hôtel , avec les dangers que dous 
courons. 

DESORMBS. 

Nous courons des dangers? 

ANNETTE. 

Je crois bien... quand on habite une maison 
isolée comme la nôtre, au bout du monde, rue de 
Courcelles. 

DBSORMES. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

ANNETTE. 

Cela veut dire , monsieur, que nous avons bien 
peur tous à la maison ce soir. 

DESORMES. 

Peur de quoi? 

ANNETTE. 

Monsieur ne sait donc pas ce qui s'est passé 
dans la ruelle voisine, il y a quelques jours? 
DESORMES, riant. 

Quoi!... parce qu'on a démeublé une maison 
la semaine dernière... (peut-être un pauvre 
diable qui avait envie de déménager sans l'agré- 
ment de son propriétaire), vous n'allez plus rêver 
que pillage... incendie? 

ANNETTE. 

Monsieur... cette nuit encore, plusieurs per- 
sonnes ont cru entendre des voleurs... et pendant 
toute la journée... Bertrand vous le dira comms 
moi. 

Air : Adieu, je vous fuis, bois alarmant. 

D' mon esprit je n' pois lea duuner; 
J'ai YQ... ce n'eak pas des fuUea, 
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Derant notre porte passer 
Trente afireoses physioDomies. 

DESORHES. 

Too jugement est un peu dur. 

ANNETTE. 

Non, c'est le mot, épouvantables. 

DBSORMES. 

Ceux qui les portent, j'en suis sûr, 
Les troavent des plus agréables. 

ANI^ETTR. 

Monsieur, si yous vouliez... Bertrand a offert 
de veiller pour nous rassurer tous. 

DESORMES. 

Eh bien! mon eufant, qu*il veille, si cela 
Tamuse. 

AN?IBTTB. 

Oui... mais il voudrait veiller... avec quelque 
chose. 

DESORMES. 

Comment? avec du vin, n*est-ce pas? 

ANNETTE. 

Non... quelque chose... comme... un fusil, par 
exemple... et il m'envoie demander à Monsieur la 
permission de prendre le sien. 

DESORMES. 

QqïI le prenne... qu*il le prenne... quand ça ne 
senrinit qu'à vous tranquilliser... Mais recom- 
mande-lui de ne pas commettre d'imprudence. 

ANNETTE. 

Oh! soyez tranquille... merci ! monsieur ; toute 
li maison va 6tre bien contente... Ah! voici ces 
dames. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LÉONIE, FANNY, 

puis MADAME DE PRANGEY. 

(En entrant, Fanny et Léonie se débaiTasseot de lenrs 
chilftf qu'elles donnent i Annette.) 
desormes, à Léonie. 
Eh bien! s'est-on bien amusé!... le bal était-il 
beau? 

FANIfT. 

Oh! je vous en réponds... c'était délicieux... 
ligurez-vous des salons magnifiques... des toi- 
lettes... oh! mon Dieu! les jolies toilettes I et un 
orchestre!... Musard et Dufresne, rien que cela... 
c'était entraînant! 

DESORMES. 

Et tu t'es laissé entraîner. 

PANNY. 

Oh! je n'en avais pas besoin; j'aime tant la 
danse... je sauterais au son d'une musette, moi... 
Mais ça ne g&te rien... si vous saviez les drôles de 
fignres que se font certains jeunes gens!... des 
coiffures !... des barbes surtout !... 

LéONlE. 

Qae tu es bizarre, ma chère!... dès que c'est la 
mode. 

FANNT. 

Oh I c'est toujours ce que tu me réponds quand 
II. 



je trouve quelque chose de ridicule... Cestégal, 
j*en ai bien ri... Dieu ! que j'en ai ri !... mais pas 
devant eux... oh! non, en cachette... avec deux 
ou trois de mes danseurs seulement... enfin, ja- 
mais je. n'ai vu un plus joli bal... il ne manquait 
que vous, mon oncle. 

DESORMES. 

Pour te gronder... as-tu été bien étourdie? 
FANNY, embrassant son oncle, et tout bas. 
Peut-ôtre bien... le moins que j'ai pu toujours. 

DBSORMES. 

Elle est naive au moins... (Saluant de la main 
madame de Frangey qui entre.) Ma sœur... 

MADAME DE PRANGEY. 

Bonsoir, mon frère... monsieur Raymond, Je 
vous salue. 

RAYMOND. 

Madame... mesdemoiselles. (Léonie fait une révé- 
rence céréinoniense.) 

FANNY, à Raymond. 

Comment! vous êtes ici, monsieur!... je gage 
que vous n'en avez pas bougé de la soirée. 

MADAME DE PRANGEY. 

Quand cela serait, Fanny, que vous importe ? 

FANNY. 

Mais il m'importe que les messieurs viennent au 
bal... j'aurais dansé une contredanse de plus, 
peut-être. 

RAYMOND. 

Assurément, mademoiselle, vous avez dû vous 
trouver entourée de trop d'hommages pour avoir 
remarqué mon absence. 

FANNY. 

Eh bien! c'est justement ce qui vous trompe... 
j'avais compté sur ce bal pour vous apprendre la 
galope. 

RAYMOND. 

Oh ! combien je suis f&ché... Certes, si j'avais 
pu soupçonner uùe si bonne intention... 

MADAME DE PRANGEY. 

Comment l'auriez-vous pu, monsieur?.., com- 
ment prêter une idée si déplacée k une jeune per- 
sonne? 

LÉONIE. 

C'est vrai... tu dis tout ce que tu penses. 

FANNY. 

Dame! que veux-tu... je ne peux pas m'en 
déshabituer. (En ce moment Desormes pasft auprès de 
Léonie.) 

MADAME DE PRANGEY. 

Vous ne prendrez donc jamais des manières 
plus convenables?... Voyez Léonie, votre cousine. 

FANNY. 

Oh! Léonie... je voudrais bien ressembler à 
Léonie... mais ça n'est pas facile... elle est par- 
faite, elle ; et je sens oien que je ne le serai ja- 
mais. 

RAYMOND, à madame de Frangey. 
Je vous en prie, madame, ne grondez pas made- 
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moiselle Fanny à cause de mol. (DesormAs repasse 
à droite du théâtre auprès de Raymond.) 

MADAME DE PRANOEY. 

Oh! mais c'est qun vous ne savez pas comme 
elle s'est conduite pondant toute la soirée. 

DE son MF s. 

Fanny!... qu'a-t-clle donc fait? 

MADAME DE PRANGEY. 

Toutes sortes de folies 1... elle parlait aux cava- 
liers avec une légèreté, une inconvenance... et 
quelquefois à ceux qui oe lui adressaient pas la 
parole. 

FANNY. 

C'est que c'est si ennuyeux d'être à côté d'un 
danseur qui ne dit rien... ou quelquefois moins 
que rien. 

AIR de valse de la ChanoitusMe. 

Comment faire, hélas! 
Je ris tout bas 
De leur triste éloquence , 
Bt romps ce silence, 
Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras. 
D'un ton flatteur, 
Avec douceur, 
L'un dit que la semaine est belle ; 
Mais qu'il craint de l'eau, par malheur, 
Quand viendra la lune nouvelle. 
Comment faire, hélas I 
Je ris tout bas 
De leur triste éloquence, 
Et romps le silence , 
Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras. 

Enfin, un dernier plus hardi , 
En fait de remarques piquantes , 
Ose trouver le bal joli , 
Bt les glaces rafraîchissantes. 

Comment faire, hélas! etc., etc. 

(▲oD^^tte porte au fond du théâtre la petite table 
qui était snr le devant.) 

LéONIE. 

Alors on se tait. 

FANNY. 

Ccst bien amusant... Enfin, tu as raison... une 
ftutre fois je tàcherui. 

RAYMOND. 

Ces demoiselles doivent avoir besoin de repos. 

FANNY. 

Oh! \)i& moi, monsieur... Je serais toute prête 
à recommencer. 

RAYMOND. 

Vous souhaiteriez donc que la vie fût un bal 

continuel ? 

FANNY, étonrdiment. 

Oh! si cela se pouvait!... ce serait trop fatigant 

pour beaucoup de personnes... mais moi, Je crois 

que Je m'y ferais. 

RAYMOND. 

Mademoiselle Léonie n'en dirait pas autant... Je 
▼ois ses yeux prêts à se fermer. 



FANNY, riant. 
Vous croyez cela parce qu'elle les tient baissés... 
Vous oubliez donc que c'est son habitude? 

LéONIE. 

Parce que les convenances et la retenue natu- 
relle & une Jeune personne le veulent aiosi, ma 
cousine. 

FANNY. 

Je n'ai pas dit cela pour te faire de la peine. 

LÉONIE. 

Ôh! je sais bien que tu en es incapable... aussi, 
loin de me fâcher... 

FANNY, avec amitié. 
Tu as raison, ne m'en veux pas... tu sais comme 
je suis étourdie... c'est passé en proverbe dans la 
famille. 

RAYMOND, bas à Desormes. 
Un excellent cœur ! 

DESORMES, de même. 
Oui, mais quelle tète! 

MADAME DE PRANGEY. 

Allons! il est temps de se retirer, je tombe de 
fatigue. (Fanny et Léonie embrassent madame de Pras- 
gey.) Et vous, mes enfants, soyez raisonnables, 
ne vous faites pas de mai... Au lieu de causer 
toute la nuit, comme cela vous arrive quelquefois, 
rentrez bien yite... Vous aurez tout le temps df; 
babiller demain. 

LÉONIE. 

Comme il vous plaira, maman. (Elle Ta lai pré- 
senter son front à baiser.) 

FANNY, lui santant an COQ. 

Dormez bien, ma bonne tante... Pour moi Je 
suis bien sûre que je vais dauser toute la nuit, cq 
rêvant. 

MADAME DE PRANGEY. 

Petite folle !... Annette, des flambeaux. 

ANNBTTE. 

Voilà celui de Monsieur. (Elle le donne, pnis sort, 
et rentre un instant après portant deax autres fiambuox 
allnmés.) 

DESORMES. 

En m'en allant, mon cher Raymond, je vais 
vous éclairer jusque chez vous. 

RAYMOND, bas à Fanny. 

Quand vous voudrez ane autre fois que j'aille 
au bal, dites-le moj. 

FANNY, gaiment, mettant an doigt sur la bonche. 

Il ne faut jamais parler aux messieurs. (TeDdint 
la ritournelle du morceau suivant, les deox jeunes filles 
vont emhiasserlear oncle.) 

Air : Final du premier acte d'un Dud sous fUdulin. 

RAYMOND. 
Bonsoir, bonsoir ! la nuit s'avance , 
Et vous promet un doux sommeil ; 
J'emporte avec moi l'espérance 
De vons revoir dès le réveil. 

ANNETTE. 

Pour moi, lorsque la nuit s'avance, 
Je n'ose goûter le torameil ; 
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Ettoqjonn en tremblant je pense 
Â quelque eflh>yable réveil. 

OESOKIIES et MADAME DB PRANGBY. 

Allons, bonsoir ! la nait s'avance, 
Chacun a besoin de sommeil, 
Moi je dors tout debout d'avance. 
A demain donc, dès le réveil. 

LéON'IE et FANflY. 

Bonsoir, bonsoir ! la nuit s'avance, 

Sans nous apporter le sommeil, 

Et cependant j'ai l'espérance 

Du plus agréable réveil. 
(Aonetle entre dans la chambre de madame de Fran- 
ge; avec nu (lambean. Raymond conduit ma- 
dame de Prangey jusqu*à la porte de sa chambre, 
il salue les deiu jeunes filles et sort par le fond 
avec Desormes, gai tient le flambeau qne lui a 
donné Annette.) 

SCÈNE IV. 

LÉONIE, FANNY. 

PAN7IT, à Léonie. 
Allons, dépèchons-nous... veux-tuqaeje t'aide? 
'Elle 6le sa guirlande de fleurs qn^elle pose sur le ca- 
oapé, ainsi qne son bouquet) 

LÉONIE. 

Pourquoi donc tant te presser? 

FANNT. 

Poisqae ma tante le veut 

LJ^ONIE. 

Oh! ma chère maman croit toujours qu'on a 
be^în de dormir... Causons un peu. 

FANNY. 

Tuas raison... C^est si bon quand on revient du 
bal .. Quel dommage que nous l'ayons quitté 
6i tôt! 

Léo NIE. 

Au moment où j'y trouvais le plus de plaisir. 

FA3INY. 

Tu fy es donc bien amusée?... C'est singulier, 
ta n'avais pas l'air gai du tout. 

LÉONIE. 

Ce n'est pas une raison... Tu n'as donc pas tu 
Ernest? 

FANNY. 

Si vraiment... il ne t'a pas quittée. 

LéONIE. 

Eh bien! alors... 

FANNY. 

Ce»t qne tu semblait à peine faire attention à 
lui... Tu détournais la t£te quand il te parlait... 
On aurait dit que sa conversation n'avait aucun 
intérêt pour toi... C'est au point que, si je ne sa- 
Tais pas que tu as une correspondance avec lui, 
chose dont je ne puis douter, puisque c'est moi 
qui (H^ris tes lettres, depuis cette coupure que tu 
as eu la maladresse de te faire... Juste le jour où 
tu as reçu aon premier billet... 

LÉONIE. 

Oui, et n tu D'arait pas été assex bonne. . . 



FANNY. 

C'était si facile... mais à présent te voilà gué- 
rie... et la première fois, tu pourras toi-même... 

LÉONIE. 

Y penses-tu!... avouer que je t'ai prise pour 
confidente!... cela ne serait pas convenable... pour 
toi. 

FANNY, surprise. 

Ah!... mais dis-moi donc pourquoi tu le traitais 
si froidement ce soir?... on aurait dit que vous ne 
vous connaissiez pas. 

Air d'Yelfxi. 

Moi-même, en vojant ta figum , 
Et surtout ton grave maintien , 
J'en doutais presque, je te jure... 

LÉONIE. 

Pauvre enfant, tu n'j connais rien... 
Dans un bal faudrait^il, ma chère, 
Compromettre ainsi son secret? 
On prend toujours un visage sévère 
Pour répondre à l'amant qui platt. 

FANNY. 

Ainsi, vous vous entendiez... et voilà sûrement 
pourquoi il ne paraissait pas plus chagrin de ta 
froideur. 

LÉONIE. 

Sans doute. 

FANNY. 

Où donc l'as-tu connu? 

LÉONIE. 

Oh! il y a déjà longtemps... plus d'un an... 
J'étais encore en pension. 

FANNY. 

Ah! dans votre pension, on vous permettait 
donc de voir des messieurs? 

LÉONIE. 

Perds-tu l'esprit?... est-ce que Jamais on permet 
cela? 

FANNY. 

Alors, comment cela se faisait-il donc? 

LÉONIE. 

Ah! l'on trouvait des prétextes... Ernest était 
l'ami du fils de notre maltresse de pension... et 
par lui il avait trouvé moyen de venir aux petits 
bals qu'on nous donnait de temps en temps... 
Oh! c'était une grande faveur!... il y avait aussi 
deux ou trois autres charmants cavaliers... mais Je 
dansais presque toujours avec Ernest... c'est comme 
cela que j'ai fait sa conquête. 

FANNY. 

Des bals, des fêtes î... comme c'est agréable, la 
vie do pension !... Moi, à la campagne où je res- 
tais avec ma pauvre mère, je ne dansais qu'une 
fois par an... à la saint Basile, patron de notre 
village... et pour charmants cavaliers je n'avais 
que de gros paysans qui brouillaient toutes les 
figures et qui me marchaient quelquefois sur les 
pieds, avec un aplomb !... Oh ! mais cela ne m'em- 
pêchait pas de m'amuser comme une folle... Pour- 
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tant, je suis franche... les danseurs de ce soir 
valent mieux... Sai»-tu qu'il est très-bien , mon- 
sieur Ernest? 

LéONIE. 

Est-ce que je Taurais distingué sans cela? 

FANNY. 

Il doit être aimable, hein? art-il de Tesprit? 
LéoiviE. 

Hum!... pas trop, mais d'excellentes manières... 
très-fort à la course au clocher, et conduisant un 
tilbury à passer sur le corps d'un homme sans 
lui faire de mal... et puis, il est tn'îs-riche... de 
qualité, d'ailleurs... Ernest de Chatenoy, un nom 
très-vieui. 

PAWNY. 

Ah!... à la bonne heure... mais, puisqu'il te con- 
vient, pourquoi ne par!e-t-il pas à ta mère et à 
notre oncle? 

LÉONIB. 

Oh ! il faudra bien qu'il finisse par là... je l'y 
amènerai bientôt. 

PANNY. 

Comment! est-ce qu'il ne le ferait pas de lui- 
même? 

L^.0NIE. 

Ah ! ma pauvre Fanny, on voit bien que tu as 
été élevée à la campagne... tu fais des questions... 
vois-tu, comme me disait une de mes aniit's de 
pension qui a fait un si beau mariage!... Quand 
on n'a pas une bien grande fortune, et qu'on veut 
épouser un nom, il y a mille précautions à pren- 
dre... Tu ne sais pas ce que c'est que la vanité des 
Jeunes gens; s'ils ne croient pas qu'on les pré- 
fère à vingt rivaux... qu'on est capable pour eux 
d'un dévouement... romantique... ils ne se dé- 
cident & rien. 

FANNY. 

Bon! c'est impossible... puisqu'il t'aime; à ta 
place, moi, je lui dirais : u Mon ami. Je veux que 
vous parliez à maman tout de suite. » 

LéONIB. 

Quelle maladresse!... il s'en irait peut-être... 
(Avec vivacité.) 11 croirait que je ne l'aime que pour 
l'épouser. 

FANNY, naïve nifiit. 

Eh bien!... est-ce que tu ue l'aimes pas pour 
l'épouser? 

LÉONIE. 

Eh! mon Dieu si... Comprends donc... ce sont 
les partis ordinaires et mesquins qu'on renvoie 
aux parents... de petits avocats stagiaires... de 
petits médecins... des clercs de notaire de sept à 
huit mille livres de rente!... mais des partis dis- 
tingués qu'il faut conquérir, malgré les dispropor- 
tions de rang et de fortune!... Ah!... 

FANNY. 

Je ne savais pas tout cela... Dans quelle igno- 
rance ma mère m'a-t-elle élevée!... Je ne com- 
prends rien à tout ce que tu me dis. 



L^ONIB. 

Tu comprends au moins qu'une jeune personne 
ne doit pas avoir l'air de souhaiter un mari. 

FANNT. 

Tiens, pourquoi pas? 

L^.ONIE. 

On ne doit pas le dire, au moins... et c'est ainsi 
que j'ai amené Ernest à une passion très-violente. 
Il m'aime comme un fou. 

FANNY. 

Tant mieux... mais en es-tu bien sûre? 

LÉONIB. 

Si j'en suis sûre... écoute... (Elle l'attire vers l'n- 
trémité dn théâtre à droite, pnis efte coatinae d'en aii 
de mystère.) L'an dernier, au bal, à pareil jour, 
mon bouquet se détacha... je ne sais plus comment 
cela est arrivé... je ne crois pas l'avoir fait exprès- 
enfin, il tomba... Ernest ne voulut jamais me le 
rendre... Eh bien ! ce soir, il a prétendu qu'il 
avait précieusement conservé ce bouquet... et 
comme je témoignais mon incrédulité, il a juré 
qu'il m'en donnerait la preuve. 

FANNY. 

La preuve ! 

LéONIE. 

Avant demain. 

FANNY. 

Avant demain?... impossible. 

LÉO NIE, troublée. 

C'est ce que Je lui ai dit... c'est impossible... 

mais cela prouve combien il m'aime toujours. 

FANNY, réfléchissant. 

Impossible!... non... attends... à préaent^Je suis 

sûre qu'il le fera comme il l'a dit. 

LÉONIE. 

Tu es sûre? 

FANNY. 

Oui. Pendant tout le temps qu'il a dansé avec 
moi... sais-tu de quoi il m'a parlé? 

LÉONIB. 

De moi, sans doute. 

FANNY. 

Du tout... de la maison, du jardin, de la ter- 
rasse... Enfin, il m'a demandé des renseignements 
comme s'il voulait acheter l'hôtel... et. Je te le ré- 
pète, il trouvera le moyen de te faire connaître 
qu'il est venu avec ton bouquet. 

LÉONIR, les yeux sur la croisée. 

Comme si cela se pouvait... à cette heure... lui 
qui loge à l'autre bout de Paris. 

FANNY. 

Oh! n'importe... il t'aime... il viendra. (Ooeotend 
frapper deux fois dans là main en dehors sous la fe 
nôtre.) 

LÉONIE, à part. 
Ah ! c'est lui ! 

FANNY, à elle-même. 
Oh! qu'on doit être heureuse d'inspirer un pa- 
reil amour ! Je n'aurai Jamais tant de bonheur, 
moi... J'aime bien quelqu'un, mais Je suis si aottt 
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que je moumift plutôt que de lui en laisser voir 
queiqae chose... Quel malheur de a*avoir pas été 
élevée dans une pension où Ton apprenne aux 
jeanes personnes à se conduire... Comment au- 
rais-je pu deviner tout ce que sait Léonie? (On 
jette da sable contre les carreanx.) 
LéoNiB, émue. 
Hein! 

FANNY. 

Qu*est-€e? 

LéoNiE, se remettant. 
Rien, rien. 
«ADAME DB PBANGET, de sa chambre, sans ooTrir 
la porte. 
Eh bien! mesdemoiselles. 

LéORIB. 

Ah!... c*est maman. 

MADAME DE PRANGEY, en dedans. 
Est-ce que vous n*êtes pas rentrées?... qu^est-ce 
que cela signifie? 

LÉOIflB. 

UamaQ, nous achevons notre toilette de nuit. 

FANKY. 

Mais tu mens... prends donc garde. 

L^ONiE, bas. 
Noos avons été des maladroites... il fallait étein- 
dre la bougie... (Elle la sonifle.) Bonsoir, maman... 
c'est finL.. nous nous couchons. (Il fait nuit sur le 
thatfe.) 

MADAME DB PRANGEY, de sa chambre. 
A U bonne heure... Bonsoir, à demain. 

FANNY. 

Ah! que J'ai peur!... cette pauvre tante, est-elle 
crédule! 
LéoniE, allant à la porte de la chambre de madame 

de Prangey. 
Elle se couche... (ReTcnant auprès de Fanny.) Nous 
sommes libres, nous pouvons babiller à notre 
aise... mais plus bas. 

FANNY, Tonlant rentrer dans sa chambre. 
Oh! non... rentrons, j*ai sommeil. 

L^ONiB, la retenant 
Tai encore mille choses à te dire. 
FANNY, malicieusement. 
Ce n*est pas cela... tu veux voir si monsieur 
Ernest... 

LiONIB. 

Quelle idée ! tu sais bien que cela ne se peut 
pa^-.. Causons, causons encore une minute, Je 
t'en prie, ma petite Fanny. (Elle la caresse pour la 
décider. On jette encore du sable contre les carreanx.) 
FANNY, surprise. 
Ah! tiens. 

LÉONIE, feignant de ne pas entendre. 
Quoi donc? 

PANNY. 

Tu as bien entendu. (Bruit de sable sur les carreanx 
plos marqué.) 

LÉONIE. 

Non... Ah! la grêle peut-être. 



PANNY, allant à la fendtre. 
Ah! bien oui, la grêle!... du sable contre les 
carreaux... (Bmit.) Écoute. 

LéONlE. 

Oui... qu'est-ce que ce peut être? 

FANNY. 

Eh! tu sais bien que c'est Ernest avec ton bou- 
quet... Je Taurais gagé. 

LÉO NIE, avec beaucoup de joie qu'elle contient. 
Ah! mon Dieu! peut-oc... quelle extravagance! 

FANNY, vivement. 
De l'extravagance!... dis plutôt que c'est de 
l'amour... Pauvre jeune homme! il m'intéresse... 
il aime, lui... à la bonne heure... Tu diras que Je 
ne m'y connais pas, c'est vrai... mais il est de ces 
choses que l'on comprend si vite!... et celle-là... 
enfin, il t'aime tout à fait... Je vais ouvrir, n'estH» 
pas? (Elle fait un pas pour y aller.) 
LÉONIE, l'arrête. 
Pourquoi faire? 

FANNY, allant à la fenêtre* 
Pour qu'il te Jette son bouquet. 

LÉONIE, la retenant. 
Non, non, cela n'est pas prudent., tout le 
monde n'est peut-être pas couché. 

FANNY. 

Mais songe donc qu'il est là... qu'il vient de 
faire une lieue pour toi... d'escalader un mur élevé, 
une grille... de tenter des choses... sublimes... 
enfin. 

LÉONIE. 

Eh bien ! Je le sais... c'est tout ce qu'il faut. 

FANNY. 

Par exemple!... Mais lui, sait-il que tu le sais? 
il s'en ira triste et malheureux... 

▲m : h n'ai point vu ces bosquets de lauriers. 

Y songes-tu? mais par toi défié, 
Bravant le danger et la peine, 
Il accourt de son amitié 
Te donner la preuve certaine. 
Pour lui Cure un si grand plaisir, 
Se peut-il qu'un rien te retienne? 
Quand tu l'as forcé de venir. 
Non, tu ne dois pas l'en punir; 
Car c'est ta fknte et non la sienne. 

LÉONIE. 

Mais, Fanny... 

FANNY. 

Comment! tu souffrirais que ce Jeune homme 
eût pris tant de peine?... dis-lui au moins un mot 
pour le renvoyer... c'est facile. (Elle va vers la fe- 
nêtre.) 

LÉONIE. 

Fanny ! 

FANNY, s'arrêtant. 
Pourtant, si tu ne veux pas... 
LÉONIE, avec un peu d'hésitation et d*embarras. 
Je n'ai pas dit... mais alors... ouvre bien dou-* 
cernent. 
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FANNT, OHTnni. 
Là! (Un petit hoaqnet lancé da dehors tombe dans 
rappartemeot, Fanny le relève en sautant dn joie.) Le 
▼oilà! le voilà, ton bouquet... il Ta vait conservé... 
j'en étais sûre... Tiens, est-ce bien cela? 

Ll^ONIC. 

Mon Dieu! oui. 

FANNY. 

Tespère que tu vas lui donner sa récompense... 
oui, le tien de ce soir en échange... c'est bien la 
moindre chose... oh! ii le mérite, en vérité. 

LlSONlE. 

Moi!... Dieu m'en préserve! 

FAN NT. 

Pourquoi donc? 

LtfONIB. 

Cela ne se fait pas... il n*a eu celui-ci que parce 
qu'il l'avait dérobé... Une jeune personne ne doit 
Jamais rien donner... volontairement. 

FANNT. 

Ah! si c'est là de la générosité! Ah! bien... si 
tu ne veux pas lui donner ton bouquet, je vais lui 
Jeter le mien d'abord... il croira que c'est toi. (Elle 
va prendre son bouquet sur le canapé.) Puisqu'ils sont 
pareils... Hein! tu ris... tu ris... (Elle jette son bou- 
quet parla fenêtre.) Voilà! c'est comme si tu l'avais 
Jeté. 

ESN EST, eu dehors. 

Merci... ah! merci ! chère Léonie... à voua pour 
toujours. 

L^ONIB. 

Étourdie! qu'as-tu fait? 

FANNT. 

Tu le vois, un heureux, et à bon marché. 

L^ONIB. 

Ferme vite... ferme à présent, Je t'en prie. 

FANNT. 

Soit... (Elle ferme la fenêtre.) Quoi que tu en 
dises, voilà encore un service que je te rends. 
(Léonie lui tend la main.) Tout a bien été... tout le 
monde est content... allons nous coucher. (Au mo- 
ment où elles vont pour entrer dans leur ehambre on 
entend un coup de fusil.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce 
que c'est que cela? 

LéONIB. 

Un coup de pistolet!... un coup de fusil... que 
sais-je... Je n'ai pas une goutte desang... On l'aura 
vu... nous serons soupçonnées, compromises... 
compromises!... oh! mon Dieu! mon Dieu!... et 
par ta faute. 

FANNT, allant écouter à la porte du fond. 
Chut! écoute... on vient. (Elles écoutent toutes 
deux.) 

LéoNiE, avec chagrin. 

Eh! oui, l'on vient... c'est toute la maison qui ^ 

se lève... Eh ! vite, vite, sauvons-nous dans notre 

chambre... Heureusement j'ai soufflé la lumière. 

FANNT, l'arrêtant. 

Eh bien!... tu oe songes pas à... 



LtfONIB. 

A qui? 

FANNT. 

Comment! à qui?... à H. Ernest., si c'est sur 
lui qu'on a tiré... 

LéONIB. 

Viens donc... viens donc... veux-tu qu'on nous 
surprenne? (Elle entraine Fanny.) 

FANNT. 

Mais je ne te conçois pas... Un jeune homme 
que tu aimes! (Elles entrent ensemble dans la chambre 
de Léonie.) 

SCÈNE V. 
ANNETTE, avecun fiambean, BERTRAND,snm 
de quelque Domestiques, LE PORTIER, 
tenant une lanterne, puis MADAME DE PRAV 
GEY, en peignoir, enfin DES OR ME S. 

(A peine les deni Jeunes filles sont-elles rentrées 
qn'Annette arrive par le fond avec quelques do- 
mestiques : Bertrand entre en même temps aree 
quelques autres et le portier.) 

CHŒUR. 
AiB de Fra^Diaoolo» 
ANNETTE, BERTRAND, LE PORTIBI 
et LES DOMESTIQUES. 
Quel bruit soudain s'est fait entendre? 
Bst-il ici quelque assassin f 
Nous venons tous pour le surprendre, 
Allons, allons ! ne craignons rien. 

ANNETTE f à Bertrand. 
Ah! vous voilà, Bertrand. 

BERTRAND. 

Moi-même, grâce à Dieu. 

ANNETTE. 

Que je suis contente!... Les scélérats vous ont 
manqué... Vous n'êtes pas assassiné. 

BERTRAND. 

Non , car c'est moi qui ai tiré. 

ANNETTE. 

C'est égal... ils ont certainement des poignards... 
Combien étaient-ils? 

BERTRAND. 

Je n'en ai vu qu'un. 
LE PORTIER, qui Causait à gauche aTee les aaties 

domestiques, se tournant virement. 
Un... vous osez dire un ! 

ANNETTE ET LES AUTRES, à Bertrand. 
Parlez, Bertrand... dites... dites ce que vous 
avez vu. Silence... voici madame. 
MADAME DE PRANGET, regardant avec précaution, 
avant de sortir de chei elle. 
Ah! grâce au ciel... ce sont tous mes domesti- 
ques, je croyais que les voleurs venaient chei 
moi... (A Besormes qui arri\e parle fond.) Ah! mon 
frère, arrivez donc... Savez- vous ce que cela si- 
gnifie ? 

DBS OR M ES, entrant. 
Calmez-voQs, ma sœur... c'est pour vous trsn- 
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quilUser justement que Je suis descendu... (Il rit.) 
Ce poltron de Bertrand aura eu peur de son 
ombre... Je gage qu'il n*a vu personne. 

LB PORTIER. 

Peraonne, monsieur Desormes... oh! que si, J'ai 
entrouvert la porte cochère... 

DESORMES, vÎTement. 
Et to as TU du monde? 

LE PORTIER. 

Noo; j*ai vu un cabriolet, à cinquante pas de 
moi... la maison est cernée. 

DCSORMES. 

Cernée, invisiblement alors... (A Bertrand.) Sur 
qui as-tu tiré ? 

BERTRAND. 

Sur uD homme. 

DESORHBS. 

Comment serait-il entré dans le Jardin? 

LE PORTIER. 

Je rai deviné, moi... Quand mon fils Jacques m'a 
dit qu'il n'y avait qu'un petit Jockey endormi 
dans le cabriolet, j'ai dit : Voilà!... le plus sou- 
reut que le jockey est endormi!... il est tué, et 
les voleurs auront monté sur la capote du cabriolet 
pour franchir le mur. 

DESORHES. 

Hein !... ceci parait plus vraisemblable. 

ANNETTE. 

Ces brigands ont tant d'adresse et d'invention ! 
ils sont encore dans le jardin, c'est sûr... Oh ! 
moD Dieu! si c'était un des treize de M. de Balzac 
que Madame lisait l'autre jour... Un dévorant. 

BERTRAND. 

Cest bien possible. 

LE PORTIER. 

Psrdienne... ça ne fait pas de doute. 

MADAME DE PRANGEY. 

Ah! que j'ai peur! 

DESORMES. 

Allons, pour rassurer toutes ces têtes folles... 
je vais... 

MADAME DE PRANGEY. 

Merci! mon frère. 

DESORMBS. 

Je ne parle pas de vous... je vais faire le tour 
da jardin avec monsieur Raymond, qui arrive 
aussi au bruit de la mousqueterie comme un 
brive. 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, RAYMOND. 

RAYMOND, arrivant. 
Tout à VOUS, monsieur... mais qu'est-ce donc? 

desorm . b. 
Venez; Je vous dirai cela en marchant... Nous 
eo serons sans doute pour notre promenade... 
mais il faut tranquilliser Bladame et ces braves 
gens. 

MADAME DB PRANGEY. 

Mais Je ne Teox pas que vous vous exposiez. 



DESORMBS. 

Ob ! calmez^vous, ma sœur, nous allons tous 
nous armer... (Anx domestiques.) Que chacun se 
prépare à nous suivre avec tout ce qui se trou- 
vera sous sa main. 

MADAME DB PRANGEY. 

Je vais m'enfermer à double tour, moi... pen- 
dant votre expédition. 

RAYMOND. 

Vous faites très-bien, madame. 

DESORMES. 

Allons... heureusement nos demoiselles n'ont 
rien entendu... Comme on dort àcetàge-là! 

RAYMOND, à part. 

Oui, mais aussi quelquefois on est trop 
éveillé... C'est singulier... cette fenêtre ouverte 
tout à l'heure... 

DESORMBS. 

Allons, Raymond, allez prendre quelque arme 
défensive, pour faire comme les autres. Ici le 
rendez-vous général. (Us sortent tons.) 

SCÈNE VII. 

LÉONIE, FANNY, elles sortent avec précaution 
de leur chambre. 

LÉONIE. 

Plus personne. 

FANNY, pleurant. 
Tu vois qu'on a tiré sur lui... il est blessé... 
peut-être mort, pour toi. 

Léo NIE. 

Quelle idée! 

FANNY. 

Oh! je ne m'en consolerai jamais... j'en suis kt 
cause... Quel malheur! 

LéONIB. 

Eh! non, non... Bertrand est un maladroit... 
Ernest est parti... on ne se doute de rien... ren- 
trons... viens. 

FANNY. 

Sans savoir... tu en aurais le courage!... oh! 
pourrions-nous dormir? 

LéONIB. 

Comme tu as la tète romanesque, ma pauvre 
Fanny 

FANNY. 

Mais Je te dis que celui que tu aimes nVst pas 
parti, puisque son cabriolet est encore là. 
LéONiE, un peu effrayée. 

Ah! mon Dieu! (Elle s*émeat.) C'est vrai... ils le 
prendront peut-être!... (Après nne coarte pause.) 
Raison de plus pour rentrer bien vite... Autre- 
ment, on nous croirait d'accord avec lui. 
FANNY, très-vivement. 

Ils le prendront, dis-tu?... mais s'ils l'arrêtent 
comme un voleur... ils vont le maltraiter, peut- 
être... tu vois bien que tu ne peux pas le laisser 
là... (Exaltée.) Tu dois le sauver... il faut descen- 
dre... oui, oui, le trouver avant les autres... le 
faire monter... le cacher. 
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LÉONIB. 

Vous êtes folle, Fanny... aller chercher un jeune 
homme ! 

F AN NT, bon d'elle-même. 

Est-ce que c'est un Jeune homme?... c'est quel- 
qu'un qu'on va tuer, mademoiselle! 

LÉONIB. 

Mais non... il n'est pas question décela. 

FANNY. 

Mais si... un coup de maladroit... Je te dis qu'il 
y va de sa vie! 

LÉONIE, fortement, avec U même expression. 
Il y va de ma réputation I 

FANNY, lai saisissant le bras. 
Ah çÀ !... est-ce que vraiment tu balances? 

LéjONIB. 

Non. .. Je Buia très-décidée à ne pas bouger. 

FANNY. 

OhI...eh bien! moi qui ne l'ai pas fait venir... 
moi qui ne l'aime pas... J'irai seule... j*y vais. 

LÉONIB. 

Mais, Fanny, écoute donc. 

FANNY. 

Rien... (Prèunt l'oreille.) J'entends revenir tout 
le monde... On va le diercher, le trouver peut- 
être... Je n'ai plus qu'un moment, et Je cours. 
(Elle sort vivement et se dirige du côté da jardin.) 

SCÈNE Vin. 

* LÉ ONIE. seule. 

Écoute donc... a-t-on une tète exaltée à ce point- 
là î... Certainement, Je voudrais de tout mon 
cœur pouvoir le secourir... le faire évader... mais 
descendre la nuit... s'exposer... Jamais... Jamais! 
(Elle rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE IX. 

RAYMOND, deux pistolets à la main; 
DESORMES, armé d'on fusil; AN NETTE, 

BERTRAND, LBPoRTI BR et LBSDOMBSTIQI) ES 

bizarrement armés. 

DBSORMES. 

Bon, personne ne manque. 

TOOS. 

Nous y sommes tous. 

DESORMES. 

Nous allons commencer la guerre à tous les buis- 
sons du Jardin. 

MADAME DE PRAN6BY, de sa cbambre. 
Mon frère, est-ce vous? 

DBSORMES. 

Allons... encore ma sœur! 

MADAME DE PRANQEY. 

Sont-ils déjà pris? 

DBSORMES. 

Pas encore... patience! 

L^ONIB, de sachambi- 
Mon oncle. 



DESORMES. 

A Pautre... ma nièce, maintenant. 

LtfONIB. 

Que se passe-t-il donc, mon cher oncle? je suis 
toute tremblante. 

DBSORMES. 

Laissex-nous tranquilles... noua répondons de 
vous... pour couper court aux questions, en araot 
au Jardin... (Voyant Annette.) Comment, ta en es 
aussi, toi, Annette?... quel courage! 

ANNETTE. 

Courage... non, monsieur... c'est poltronnerie... 
il faudrait rester toute seule. 

DBSORMES. 

Je te comprends... marche... Vous, Raymond^ 
vous formeres l'arrière-garde. 

. RAYMOND. 

Je m'en charge. (Tout le monde sort, excepté Biy 
mond.) 

SCÈNE X. 
RAYMOND, seul. 
Ce n'est pas ce danger-là qui m'inquiète... ce | 
qui m'inquiète, c'est de savoir pourquoi la fenêtre 
en face de la chambre de ces demoiselles était ou- 
verte avant le coup de fusil... (Se parlant avec riu- 
leur.) Est-ce que cela me regarde?... Si Je n'étais 
pas assez fou pour être amoureux de cette jeune 
fille, Je n'aurais pas remarqué la fenêtre ouverte, 
et Je n'aurais pas eu des soupçons... ridicules!... 
Ridicules, soit!... J'en ai... J'ai beau faire, jVn ai... 
allons, descendons au Jardin... (Manque. U n ponr 
sortir par le fond; arrivé à la porte, il regarde.) Ehl je 
ne me trompe pas... non... On monte avec pré- 
caution... Oh! Je crains bien d'en apprendre pins 
que Je ne désire. (Il se retire dans Tangle obscur dn 
salon, près de la chambre de madame de Vnn^j ; Fsoo? 
entre conduisant Ernest, qui est blessé au bras.) 

SCÈNE XI. 
ERNEST, FANNY, RAYMOND, an fond. 

PANNT. 

Par ici, venez... ne craignez rien... Nous voici 
arrivés. 

RAYMOND, avec surprise. 

Fanny avec un jeune homme... ah! tout est 
éclairci... au moins cela me guérira de ma folie. 

ERNEST. 

Ah! comment vous remercier, mademoiselle? 

PANNY. 

Comme vous voudrez... mais il faut que Je vous 
sauve, puisqu'on vous poursuit. 

RAYMOND. 

Quelque fat qui lui aura tourné la tète. . il W'' 
prend envie... (TI fait nn mouvement et s'arrête.) 

ERNEST. 

Grâce à vous, Je viens de l'échapper belle. . 
Blotti derrière un buisson de... Je ne sais quoi..- 
cerné de tous les côtés. J'étais perdu... lorsque» 
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par une manœuvre aussi prompte qu*habile, tour- 
nant les positions de Tennenii, vous m^avez fait 
éviter sa poursuite comme par miracle. 

FANNY. 

Oh! vous n'êtes pas hors de danger... après 
avoir battu tout le Jardin, ils vont peut-être rc- 
vpnir... 

ERNEST. 

Ils en sont bien capables... Quels enragés! mais 
si Ton vous voyait avec moi... vous vous êtes assez 
aposée déjà. 

FANNY. 

Qulmporte ! 

ERNEST. 

Trop bonne en vérité... Je ne puis consentir à 
me sauver à ce prix-là. 

RAYMOND, à part. 

De toutes les manières, tu ne m'échapperas pas, 
je t'en réponds. 

FANNY, avec effroi. 

Mais, monsieur, quand je vous dis qu'il faut 
que je vous guide hors d*ici... autrement... vous 
ne pouvez manquer de tomber entre leurs mains. 

ERNEST. 

Du tout, du tout... allez rejoindre votre cousine... 
je parviendrai à sortir d'ici. 

FANNY, frappant da pied. 

Avec votre bras foulé... vous franchirez la mu- 
nille, n'est-ce pas? 

ERNEST. 

Certainement, certainement... aie, aie... (Il se 
froue le bras.) Que c'est bête de tomber du haut 
(Puo mur!... et du mauvais côté, encore... au moins 
M c'eût été dans la rue. 

FANNY. 

Restez là... Je vais appeler Léonie... elle m'aidera 
à îous faire évader... 

RAYMOND, ipartr 

Léonie est sa confidente. 

ERNEST, arrêtant Fanny et passant à sagauebe. 

Par exemple!... consentira vous exposer toutes 
deux!... on me prendra, soit... Je dirai. Je ne sais 
pas... que je suis somnambule... ou plutôt, amou- 
reux de la femme de chambre. 

FANNY. 

Pourquoi donc cela, monsieur? pourquoi men- 
tir?... cette pauvre fille, pourquoi la faire ren- 
voyer? quand Léonie peut si aisément... oui, elle 
surtout qui a toutes les clefs de la maison... Je ne 
suis pas en peine... Comment pourrait-elle hési- 
t<>r?... dans votre position, c'est un devoir pour 
l'ile. (Elle va à la porte de Léonie et frappe.) Léonie, 
c'est moi î 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, AiNNETTE» 

ANNETTE, entrant par le fond. 
Abl mon Dieu! cette robe blanche, c'était ma- 
demoiselle Fanny... et un homme avec elle. 
11. 



ERNEST, baisant la main de Fanny. 
Vous êtes un auge. 

ANNETTE. 

Le brigand qui lui baise la main !... 

FANNY. 

Attendez-moi là, je reviens... (La porte de Léonie 
s'ouvre; elle tire à elle Fanny et referme rapidement.) 
RAYMOND. 

Elle ne le retrouvera pas. 

ANNETTE, se retournant. 

Et monsieur Raymond qui est là... il a vu aussi 
le brigand... Bon! ah! bon oui, un brigand... un 
amoureux, pas autre chose. Courons prévenir mon- 
sieur Desormes. (Elle redescend an jardin; il fait trës- 
sombre.) 

SCÈNE XIIL 

RAYMOND, ERNEST. 

ERNEST, se promenant. 

Diable d'aventure! elle tourne bien ridiculement 

pour moi... Comment Léonie peut-elle?... elle si: 

sera trouvée mal sans doute... (Tonchant son bras 

maladi*.) Pardieu! Je voudrais bien être hors d'ici. 

RAYMOND, venant derrière Ini. 

Je le crois, monsieur. 

ERNEST, se retournant vivement. 
Quelqu'un... diable! 

RAYMOND, brasquement. 
Que faitofr-vous-là? 

BRNBST, plus embarrassé. 
Ce que je fais, monsieur?... ma foi. Je sera>s 
fort embarrassé de vous le dire. 

RAYMOND. 

Répondez... répondez. 

ERNEST, s'impatientant. 
Eh! répondez vous-même... Qui êtes -vous? 
avez- vous le droit de m'interroger? 

RAYMOND, avechanteiv. 
Je le prends... j'habite la maison. 

ERNEST, gaiement. 
Je voudrais bien être à votre place. 

RAYMOND. 

Parce que... 

ERNEST. 

Parce que je saurais le chemin pour en sortir... 
Eh mais!... vous devez être monsieur Raymond, 
un jeune homme grave, qui a Joué aux dames ce 
soir, au lieu d'aller au bal : un Jeune homme fort 
heureux, dont les demoiselles s'occupent, même 
pendant qu'elles dansent. * 

RAYMOND. 

Vous voulez plaisanter. 

ERNEST, du même ton. 
Pas trop. 

RAYMOND, lui saisissant le bras. 
Monsieur... 

ERNEST. 

Ah! doucement, Je vous prie... (En riant.) Ce 
bras blessé, foulé... ne peut ])as se prêter sans 
quelque peine... à votre politesse. , 
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RAYMOND 

Si vous notes pas un lâche, vous vous battrez. 
(Signe d'adhésion d'Ernest.) A l'instant. (Ernest spcone 
la tète en riant.) 

ERNEST. 

Je ne suis pas un laclie... mais je ne me battrai 
pas à l'instant... impossible... 

RAYMOND. 

Ah ! impossible... j'en suis f&ché, mais... 

ERNEST. 

J'en suis fâché plus que vous... mais je ne sais 
me battre que de la main droite; et vous voyez, 
monsieur, qu'avec la meilleure volonté du monde, 
elle est hors d'état, pour le moment, de vous offrir 
nn coup d'épée ou de pistolet... Plus tard, j'espère 
bien... mais avant... dans l'intérêt de la partie de 
plaisir convenue, (Il appuie sur ce dernier mot.) je 
réclamerai de vous la faveur d'un petit service. 

RAYMOND. 

Parlez, monsieur. 

ERNEST. 

Si vous êtes un galant homme, comme je n'en 
doute pas, vous m'aiderez à me dérober à la vue 
des gens qui me cherchent... (Pins bas.) par égard 
pour la réputation d'une jeune demoiselle. 

RAYMOND. 

Ah! vous avez raison, monsieur; et dans ma co- 
lère, j'oubliais... mais je ne sais trop... à moins 
de vous conduire chez moi. (On entend un coop de 
fusil dans le jardin.) Eh!... 

BERTRAND, en dchors. 

II est tombé... il est tombé pour le coup ! 

RAYMOND. 

Étiez-vous avec quelqu'un ? 

ERNEST. 

Oh ! l'on ne prend point de second pour l'affaire 
qui m'amenait... ils auront tiré sur mon manteau 
resté accroché au mur, et qui, par parenthèse, a 
été cause de ma chute... Mais, monsieur, l'on 
vient... je vais être vu, et... si vous tenez à con- 
server votre victime... 

RAYMOND. 

Ils nous ferment le chemin de chez moi... At- 
tendez, je vais les retenir un instant... jetez-vous 
là, derrière ce chevalet... je suis à vous, (n sort du 
rôle du jardin. Ernest se cache derrière le chevalet qui 
se trouve entre la porte du fond et celle de la chambre 
de Léonie.) 

SCÈNE XIV. 

ERNEST, caché, FANNY, enir'ouvrant la porte 
de Léonie. 

FANNY. 

Ah! mon Dieu! encore un coup de fusil... Oh î 
je tremble... il n'est plus là. 

ERNEST, à demi-voix, en se montrant. 
Si fait, mademoiselle. 

FANNY, frappant dans ses mains. 
Ah ! tant mieux... il n'a point de mal... mais 



vous ne pouvex pas rester là... on voit toutes yos 
jambes. (Elle marche aree agilation.) 

ERNEST. 

Eh bien! faites- moi partir. 

FANNY. 

Impossible... Léonie n'a plus les clefs. 

ERNEST. 

Ah! diable... cela se complique. 

FANNY. 

Comment faire?... ils vont vous trouver. 

ERNEST. 

Dame! s'ils viennent et que je reste... il n'y a 
pas de doute... que voulez-vous, c'est un petit 
malheur, abandonnez-moi à mon sort, et sauvez- 
vous. 

FANNY, tonti fait hors d'elle-même, le prenant 
par la main. 

Mais vous serez tué, monsieur, vous serez tué... 
O mon Dieu! où le cacher?... où le cacher?... et 
rien, rien... pas un endroit... ah! si... entrez li.. 
(Elle le pousse dans sa chambre.) Là, tout de suite. 
(Elle ferme la porte et va pour sortir lorsqu'elle aperçait 
Raymond.) Ah! monsieur Raymond! (Elle se cache 
derrière le chevalet où était Kmest.) 

SCÈNE XV. 

FANNY, cachée. RAYMOND d'abotd, pnU DE- 
SORMES, ANNETTE. MADAME DE 
PRANGEY, LÉONIE, BERTRAND, 
LES Domestiques. 

RAYMOND, airivant vivement et se retoomani vers le 
chevalet. A voix basse «t rapidemeoL 
Monsieur, je suis parvenu à les éloigner... ne 
perdez pas un moment... vite, dans le corridor, et 
montez deux étages... (Il va an cbevilet et roit 
Fanny.) Ah!... (Il recule en portant la main à son front, 
comme un homme étourdi d'un coup imprévn. Bmit au 
dehors.) 

DBSORMES, en dehors. 
Avancez donc, poltrons que vous êtes... (ABay- 
moud, en entrant.) Il n*y a rien, n'est-ce pa^ Ray- 
mond? 

RAYMOND, se mettant dtvaat Fanny. 
Rien, monsieur... absolument rien. 
DBSORMES, voyant Fanny. 
Fanny I... allons, elle aussi, qui vient à la pour- 
suite des voleurs. 

PAimYt tremblante. 
J*ai entendu beaucoup de bruit... j'ai été si 
effrayée... je me suis levée... Qu'y a-t-il doof, 
mon oncle? 

DESORHES. 

Rien, rien, mon enfant. 

RAYMOND, vivement, et à part. 
Elle feint de Tignorer... Ah! de là fausseté! 
MADAME DE PRANGBY, enli*onTrant la porle. 
Mon frère. 

DESORMBS. 

Madame de Prangey, maintenant. 
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MADAME DE pnANGBV. 

S'il est jeune. Je demande qii*on ne lui fasse 
pas de mal ici... il peut se corriger. 

DESORMES. 

A qui? 

MADAME DE PBANGEY. 

Au brigand. 

DESORMRS. 

Soyez tranquille, mon excellente sœur... on no 
lui en fera pas, sur ma parole. (Tl rit.) Ah! ah ! 
ah! 

LéONiE, paraissant à sou tonr. 

Qu'est-ce donc? que s'est-il donc passé? 

DESORMBS. 

Léooie!.:. il ne manque plus personne... alors, 
tant mieux... J'en profiterai pour donner à tout le 
monde Tordre d'aller se coucher. 

MADAME DE PRANGET. 

Mais, mon frère, me direz-vous au moins ce que 
cela signifie? 

DESORMBS. 

Cela signifie que je ne prêterai plus mon fusil 
i monsieur Bertran^... Allons, qu'on m'obéisse... 
bonne nuit. (Tl sort avec tons les domestiques.) 

MADAME DE PRANGET. 

Bonne nuit... Dieu sait comment Je vais la pas> 
&er après une telle agitation... mes nerfs sont 
d^jàdans un état... (A Léonie et à Fanny.) Allons, 
rentrez, mesdemoiselles. 



LÉONIE. 

Oui, ma mère, sans doute, je rentre. (Elle rentre 
dans sa chambre.) 

FANNY, obéissant lentement, à part. 
Mais comment faire, moi, maintenant? oh! 
bien, tout à l'heure, j'irai chez Léonie... voilà 
tout. 

ANMETTE, an moment où madame de Prangey niutre 
dans sa chambre, s'approohe d'elle et lui dit 
toat bas. 
Madame, J'aurai demain quelque chose à vous 
dire. 

MADAME DE PRANGET. 

Demain !... tout de suite. 

FANNT, à part. 
Ils ne l'ont pas trouvé toujours. 
MADAME DE PRANGEY fait entrer AnnelLe, 
pnis elle se retourne ponr dire à Fanny. 
Allons donc... ailons donc, Fanny. 
FANNY, semble se disposer à rentrer, mais aiis»itût 
qne madame de Frangey a fermé sa porte, elle tourne 
la clef de sa chambre et va frapper à la porte de 

Léonie. 
Léonie... Léonie... c'est moi... Ah! mon Dieu! 
est-ce qu'elle aurait le courage de me laisser là?... 
Léonie... Léonie... (EUecontinaeà frapperetà appeler 
pendant qne le ridean baisse.) 



ACTE DEUXIÈME. 



Même décoration qu'au premier acte. 



SCÈNE L 

FANNY, senle. 
(Ao IcTer du rideau, elle estcoochée et endormie sur le 

canapé. Elle rêve.) 
Léonie, Léonie, ouvre-moi donc... tu refuses... 
eh bien! tu es aimable... quand c'est pour toi... 
S'éTeillant en snraaot.) Ah!.., où suis-je donc?... 
comment! sur ce canapé, dans ce salon! ah! oui... 
j'avais oublié... hier... ce Jeune homme enfermé 
là!... (Avec elfroi.) Mon Dieu! (Elle se lève tout à 
fait.) il n'y a pas un moment à perdre pour le faire 
partir... Quel bonheur que Je me sois éveillée 
avant tout le monde! (Elle court .\ la porte do sa 
(liambre, met la clef dans la serrure, la tonne deux 
fois, va oarrir. Desormes entre sans bmit et vient lui 
frapper doncement sur Tépanle.) 

SCÈNE 11. 

DESORMES, FANNY. 

PANNY, surprise et efrayée. 
Ah I mon oncle ! (Elle s'éloigne vivement do la pwle 



de sa chambre, de sorte que Desormes se trouve à la 
place qu'elle occupait, mais le dos tourné du c6té 
opposé.) 
ERNEST, entr'ouvrant la porte et voyant Desormes. 
Diable ! quelqu'un. (U rentre et referme la porte 
avec précaution.) 

DESOEMBS, riant. 
Eh! là... là! qu'est-ce qui te prend?... j'ai 
donc une figure bien effrayante aujourd'hui 
FANNY, naïvement et tronblèe. 
Mais non, mon oncle, non... pas plus qu'à l'or- 
dinaire. 

DESORMBS. 

Merci du compliment. 

FANNY. 

Eh mais! vous vous trompez... je veux dire 
que Je vous trouve l'air aussi bon, aussi indulgent 
qu'à Tordinairc. 

DESORMES. 

Ah! ça vaut mieux do cette manière... Mais 
pour une personne qui est allée hier au bal, tu 
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t*cs Icvôe de bien bonne heure, à ce qu'il me 
semble? 

FANNY. 

Oh ! moi, le bal ne m'endort pas. 

DE80R1IES. 

Un souvenir de valse, de galop, qui t'aura fait 
sauter hors de ton lit. 

FANNY, étotirdiment. 

Vous vons trompez bien, mon oncle, car Je ne... 
mais vous... je vois pourquoi vous êtes si mati- 
nal... vos fleurs que vous allez visiter... vous crai- 
gnez qu'un pied maladroit n'en ait maltraité 
quelqu'une pendant l'alerte de cette nuit. 

DBSORHES. 

Du tout... Je viens tout bonnement voir mes 
journaux. 

FANNY, vivement. 
Ils ne sont pas encore venus. 

DBSORMBS. 

Ah! 

FANNY, à part. 
Quel bonheur! il se serait mis à les lire... je 
n'aurais jamais pu l'éloigner. 

DESORHES. 

Il faut que je les attende alors. (Dépit de Fanny.) 
Ils sont bien en retard... Si je profitais de cette 
circonstance pour faire une leçon à mademoiselle 
Fanny. 

FANNY, troublée. 

A moi, mon oncle? 

DESORMES. 

A toi... ce ne serait peut-être pas trop mal à 
propos... qu'en dis-tu? 

FANNY, à part. 
Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'il sait quelque chose ? 

DESORMBS, la menaçant do doigt. 
Tiens-toi bien... (Souriant.) Mais ne t'effraye pas 
trop. 

FANNY, à part. 
On n'a rien découvert. 

DESORMBS. 

Je veux seulement causer avec toi. 

FANNY. 

Tant que vous voudrez... mais au jardin. 

DESORMES, regardant à la fenâtre. 
Y penses-tu?.,, il va pleuvoir. 

FANNY, vivement. 
Nous prendrons un parapluie. 

DKSORMBS. 

Ah rà! il faut que ce soit quelque surprise que 
tu m'aies ménagée... quelque chose de merveilleux 
^ me faire voir... mais je l'ai mis dans ma tôte, tu 
m'entendras auparavant. 

FANNY, allant vers la fenêtre. 

Ah! mon Dieu!... mon bon oncle, voyez donc... 
le vpnt qui a renversé mon bel oranger... celui 
que vous m'avez donné... Ah! venez... mais venez 
donc m'aidor à le relever, 

DKSORMES. 

Allons.,, je veux bien aller relever l'oranger; 



mais tu n'échapperas pas à la morale. (11 sort en- 
traîné par elle.) 

SCÈNE ÎH. 

ERNEST, pui» LÉONIE. 

ERNEST, entr'onvrant de nonvean la porte. 
Bon ! mon petit ange protecteur est enfln par- 
venu à éloigner le digne oncle !... profltoos du 
moment pour nous échapper. Pourvu que la porte 
de la maison soit déjà ouverte. Allons... mais par 
où passer?... si j'allais me tromper... et au lieu 
de sortir, entrer, par exemple, chez la mère de 
Léonie... ce serait assez dramatique... et quelle 
nuit! jusqu'à six heures du matin!... la rage de 
faire le sentimental; oh! si l'on m'y reprend... 
(Il cherche.) Ah ! cette fenêtre... où donne-t-elle ?... 
sur le jardin... si Je prenais ce chemin?... (H va à 
la fenêtre.) Tiens... mon cabriolet au delà du mur- 
bravo!... ce pauvre Tom qui m'attend toujours... 
allons... (Il met la main à l'espagnolette.) Aie... j'ou- 
bliais que Je n'ai plus qu'un bras... impossible.- 
d'ailleurs vingt-cinq pieds... ma foi non... Une antre 
idée... un billet à Léonie, qui lui apprenne mon 
embarras; Tom ira le porter. (Il déchire un feoilM 
de son portefeuille, et crayonne en parlant quelles lignes.) 
C'est cela. (A la fenêtre.) Pst... pst... Tom... Allons 
donc... oui, c'est moi!... l'imbécile, qui m*ôte 
son chapeau, au lieu d'avancer... tu dis... tu as 
été bien en peine? il y parait... il dormait bien 
enveloppé dans la couverture du cheval... et moi 
qui le plaignais!... c'est mon alezan que je dois 
plaindre... une béte qui me coûte mille éais... 
ça l'arrange Joliment... (A la fenêtre.) Eh bien! 
avanceras-tu?... Ce billet à la femme de chambre, 
pour sa jeune maîtresse... tu m'entends bien... 
va! (H ferme la fenêtre.) Kn attendant, cherchons 
toujours... si c'était par là... (11 va mettre la main 
sur le bonton de la porte qni est dans l'angle i droite. U 
porte fi'onvre, Ernest recnle. Léonie sort.) Léonie! 

LÉONIE. 

Ernest ici ! 

ERNEST, conrant à elle. 
Ah ! que vous avez bien fait de venir... je 
comptais sur vous. 

LÉONIE. 

Pour rien, pour rien, monsieur... sortez, sortez 
vite, mais sortez donc. 

ERNEST. 

Je ne demandelpas mieux, 

LÉONIE. 

Qu'attendez-vous? 

ERNEST. 

Mais, que vous m'indiquiez le chemin. 

LÉONIE. 

Moi!... vous comptiez sur moi pour cela... vou'* 
voulez donc me perdre. 

ERNEST. 

Non; mais je voudrais me sauver... Léonie, un 
mot. 
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LÉONie. 

On peut me voir ; on peut me voir, vous dis-je, 
Ernest... adieu, adieu... (Elle s*eofait yu U porte 
do food.) 

BRNBST, à lui-m£me. 

Eh bien!... elle me laisse... c^est aimable de sa 
part!... comment faire maintenant?... }e suis fu- 
rieux, oui, furieux, et J'ai raison... car... c'est- 
à-dire, je ne sais pas si j*ai raison... si Ton nous 
eût aperças!... ceci annonce au moins un grand 
foDd de prudence .. je ne puis pas ici m'attendre à 
ces dérouements exaltés <lont j*ai l*habitude... 
toute réflexion • faite, cela doit I6tre bien . 

AXTiETTE, de la chambre de madame de Frange j. 

Oui, madame, un jeune homme... c!est comme 
si TOUS i*aviez vu. 

BRNBST, écoutant. 

Va, qui? moi, peut-«tre... Allons, me voilà pris... 
Vite dans ma cachette... Dieu sait comment j*en 
sortirai maintenant. (Il rentre dans la chambre de 
Faooy.) 

SCÈNE IV. 
ANNETTE, pnis RAYMOND. 

ANNETTB, ila Cintonade. 

Je vais donc prévenir M. Raymond que vous 
d<^irez Tdi parler, et quil vous attende au salon. 
[ArrïTant en scène.) Ma foi, j*ai tout raconté à ma- 
dame... avec ça que mademoiselle Fanny no se gêne 
pas pour rire au nez des gens à propos de rien... 
hier encore, pour une simple politesse que Ber- 
trand m^adresse en passant... enfin, il n'y avait 
pas de mal... elle a ri... mais ri, d'une manière 
tout à fait intempestive... on n'aurait qu'à s'aller 
figurer... quelque chose pourtant... aussi, je ne 
i'ai pas ménagée... mais voici justement M. Ray- 
mond. 

RAYMOND, pensif, entrant et a'asseyant snr 
le cauapé. 

Ah ! si l'on pouvait me dire que je me suis 
trompé... que c'est un rêve que j'ai fait... mais 
non... malheureusement j'ai vu... j'ai vu... 

AlfNBTTE, à part, 

Comme il a l'air sombre!... (Haut.) Monsieur 
Raymond! (A elle-même.) Eh bien!... il ne m'en- 
tend pas... (Hant.) Monsieur Raymond! 

BATMO^D. 

Ah î c'est vous, Annette? 

ANNETTE. 

Je suis chargée par madame de vous prier de 
l'attpndre ici... elle a des choses importantes à 
vous demander. 

BAYMOND. 

Ah! 

ANNETTE. 

Kt vous devinez bien à peu près ce queccpcutOtrc. 

RAYMOND. 

Moi, non. 



ANNETTE. 

Laissez donc... quand on a été témoin... comme 
nous deux... cette nuit. 

RAYMOND. 

De quoi? 

ANNETTE. 

Eh ! de ce que vous savez bien. 

RAYMOND. 

Moi, je ne sais rien. 

ANNETTB. 

Ça n'empêche pas que j'ai tout dit à madame, et 
qu'elle désire que vous lui répétiez toutes les cir- 
constances de mon récit concernant mademoi- 
selle Fanny. 

RAYMOND, à part. 

Allons, compromise!... perdue!... mais ce n'est 
pas à moi de l'accuser, et si je puis au contraire... 
(Hant.) Mademoiselle Annette. 

ANNETTE. 

Monsieur Raymond... 

RAYMOND. 

Je ne sais pas ce que vous avez pu dire à ma- 
dame de Prangey. 

ANNETTE. 

Comment ce que j'ai pu dire... mais l'aventure 
donc... 

RAYMOND. 

Quelle aventure?... Je ne suis au courant d'au- 
cune aventure, moi... je n*ai rien à raconter, car 
je n'ai rien vu. 

ANNETTE. 

Si c'est possible!... Comment, monsieur, est-ce 
que par hasard vous voudriez me faire passer 
pour une personne capable d'inventer des propos? 

RAYMOND. 

Bien fâché. 

ANNETTE. 

Eh! mon Dieu! qu'est-ce que madame va pen- 
ser, si je ne prouve pas ce que j'ai déclaré? 

RAYMOND. 

Cela vous regarde. 

ANNETTB. 

Moi qui l'ai conté dans toute la maison. 

RAYMOND. 

Tant pis pour vous. 

ANNETTE. 

Comment! je n'ai pas vu mademoiselle Fanny 
prendre la main d'un beau jeune homme et l'em- 
mener vite au moment où je suis arrivée?... où 
vous-même... car c'était bien vous... vous avez vu 
aussi bien que moi... 

RAYMOND, très-froidement. 

Moi, rien du tout. 

ANNETTE. 

Oh ! mais, avec votre sang-froid, vous me feri« 
douter de moi-même. 

RAYMOND, sur le même ton. 
Vous ne feriez peut-être pas si mal . 
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AHMETTE* 

S'il ne s'agissait paa de mademoiselle Faony en- 
core!... et même si c'était U premiÂre fois qu'elle 
eût donne à jaser. 

RAYMOND, à part. 
OU ! mon Dieu!... (Il h lève et s'approche d' An- 
nette.) Vous dites?... 

ANNETTB, contlnaant. 
Mais quand on aime tant à dessiner des mili- 
taires... 

RAYMOND. 

Des militaires... Fannyî 

AISNETTE. 

Quand on en a plein son album... il est im- 
possible que Je me trompe... et puisque vous re- 
fusez de parler... «h bien! nous verrons si je ne 
parviendrai pas toute seule à dévisager les choses 
et à ftire éclater la vérité. (Elle sort en mnnnnrant 
toujoan quelques paroles.) 

SCÈNE V. 

RAYMOND, seul. 

Mais c'est une vipère que cette famme de cham- 
bre-là! cependant ces dessins, dont elle parle... 
je n'aurais pas cru que ce M. Ernest fût mili- 
taire... ah! que j'aurai de plaisir dès qu'il pourra 
tenir une épée... Pauvre Fanny!... il l'a éblouie, 
séduite... Allons, il n'y faut plus songer... ah! oui, 
j'aurai beau faire... je le 86n3 maintenant... j'étais 
arrivé sans m'en apercevoir à aimer cette jeune 
fllle...ah! comme je n'avais jamais aimé encore!... 
Moi ! me laisser prendre à ce qu'il y a de plus lé- 
ger, de plus étourdi ! maïs elle était si piquante e{ 
si f^ie... si adorable, même dans tes défauta!... je 
la croyais si franche!... ahl oui, franche?... eh! 
bien... quoi! elle en aimait un autre?... étai^elle 
obligée de me le dire? mais aimer un tel fat!... 
ah! bientôt J'espère... sa vie ou la mienne... oui, 
mais alors... pauvre Fanny! 

Air de Téniern. 

Allons! quoi, j'y reviens encore l 
Toujours dans le fond de mon cœur, 
Sont gravés ces traits que j'adore. 
Et qui pourtant font mon malheur... 
Oui, je vois partout cette ioag«. 
Partout elle vient ma chercher... 

.Vb! je le sens, de ce cœur sans courage. 

C'est le fer seul qui pourra l'arracher. 

(IJ marche avec agitation. ) 

SCÈNE VI. 

RAYMOND, FANNY. 

PATIN Y, près de la porte du fond. 
La porte de la rue est ouverte... mon oncle est 
au fond du jardin... maintenant, ce pauvre jeune 
homme pourra... (Eu s'avaorant pour aller à sa 
rhambre, elle voit Raymond.) Ah! monsieur Ray- 
mond ! 



RAYMOND^ à part. 

Je sujs presque fAché d'ôtre descendu. 
PAN1VY, à part. 

S'il n'était pas si sévère il pourrait m'aldt*r 

à sortir d'embarraa... voyons... (S*avançaot, haut > 
Raymond.) Monsieur Raymond. 

RAYMOND, la salsani très-froidemeat. 
Mademoiselle... 

rANNY, k part. 
Ahl bien oui... il a l'air encore plus sêrieui 
qu'à l'ordinaire... il faut le renvoyer aussi... (llaou 
C'est sans doute mon oncle que vous demandez?... 
vous le trouverez au jardin. 

RAYMOND, à part. 
Elle veut m'éloigner. 

FANNY. 

Vous n'allez donc pas le rejoindre? (A part 

Je vais bien le faire fuir... (HauL) Mon Dieu! si 
vous restez dans ce salon , vous allez voua ennuyer 
beaucoup, car nous y prendrons tout k Tbeun* 
notre leçon de danse , Léonie et moi. 
RAYMOND, avec un soupir. 

Vous êtes bien heureuse, mademoiselle, rien oo 
peut altérer votre gaieté. 

FANNY. 

Comme tons dites 'cela... ah ! vous avez quelqut> 
chose contre moi, je vois cela dans vosyeoi... 
Allons, parlez vite... (A paît.) S'il sait tout, rc!a 
m'évitera la peine... 

RAYMOND. 

Je n'ai pas le droit de vons donner des leçons 

FANNY. 

Ah! mon Dieu! voue le prenez bien sans per- 
mission, oe droit-là... vous savez bien que vo«» 
me grondez toujours... et que cela ne me fait pas 
de peine, parce que... vous grondez très-agréablf- 
ment... mais, dans ce moment, vous avez un air 
de pèr$ sournois qui m'épouvante. 
RAYMOND, à part. 

Quel dommage! 

FANNY. 

Voyons; ne soyez pas trop méchant... grondei- 
moi si vous voulez , mais pas trop fort. 
RAYMOND, à part. 
Tant de confiance... d'abandon... et coupahlel 

FANNY. 

En vérité, si je fais mal, c'est malgré moi... 
sans le savoir... je donnerais tout au monde pour 
ne mériter jamais vos reproclies. 

RAYMOND, avec émotion. 

Et moi , pour ne jamais vous en faire... Si vou^ 
saviez, Fanny, combien il est pénible de toujours 
lutter contre son cœur ou contre sa raison... tout 
à l'heure je n'avais que des paroles amères à vo«i^ 
adresser^ maintenant.. 

Air de Renaxtd de ilontauban. 

Lorsque j'entends vos discours ingénus, 
Lorsque je vois l'air calme et ploin de rharnt'' . 
Dont vous parlez de vos torts inconnus. 
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laot de candeur me tonclie et me désarme; 
D'un doote affreox je sois énvirooné, 
Ijk Tenté pour moi n'a plua de trace... 
Bt malgré moi j'exeuae, je fais grâce. 

Lorsque tout autre eût condamné , 

i>ai, quand tout autre eût condamné. 

\ous devez me trouver bien fou. 

rANRY. 

Commeot?... parce que tous me Juges un peu 
moins mal qu'à Tordinaire... Eh bien! monsieur, 
r'est aimable... mais n*imporie, Je ne vous en 
vpux pas... c'est à moi que J*en veux de tous cha- 
griner, de ne pas venir à bout de mon caractère... 
car il ne faut pas croire au moins que Je ne tâche 
pas de me corriger. Vous me direz que ,cela ne 
paraît guère, et cependant... c'est que tout le 
monde aussi n*est pas raisonnable à votre ma- 
nière... quand Je vois bl&mer les choses les plus 
Mmples, Tes mouvements les plus naturels... ça 
me d»pite, et malgré moi... 

RAYMOTID. 

^lais TOUS ne voulez donc pas comprendre qu*il 
f>t de certaines démarches que chacun, sans être 
m('>chant, peut mal Juger... mal interpréter... il en 
<•&! même qui ont des apparences telles, que 
l'homme le plus indulgent ne peut quelquefois 
s'empêcher de les croire coupables. 

FAÎ«lf Y. 

Coupables f 

SAYMOND, lai prenant la main. 
O'tte nuit... au moment du coup de fusil , Je 
Miis descendu, et j'ai vu... 

PANNY, «mue. 
Quoi donc, monsieur?... qu*avez-vous vu? 

RATMOfIt). 

Tne jeune fille... conduisant par la main un 
if une homme, et cherchant à le faire évader. 
PAN NT, à part. 

Oh ! mon Dieu ! s*il allait s'imaginer que c*était 
i«ur moi que M. Ernest... Ah! mais Je ne veux 
pas... je ne veux pas de cela... (Haot) Monsieur 
Haymond... il faut abaolument que vous sachiez... 
ah: oui, il le faut... (▲ part.) Ah! que vais-Je 
faire?... c'est le secret de Léonie. 

RAYMOND. 

Parlez, parlez^ mademoiselle... oh! Je suis 
digne de cette marque d'estime... Je la mérite 
au moins par mon affection désintéressée. 

PANNY. 

Eh bien! Je... Je réfléchis... J'ai en tort... Je n'ai 
pas le droit... Je ne puis rien dire... 

BAYMOND. 

11 suffit... la confiance ne se commande pas. 
PANNY, à part. 

Allons, le voilà persuadé maintenant... Oh! Je 
«nisbien malheureuse!... (Hant.) Monsieur Ray- 
mond, vous me croyez coupable, Je le Tois... oh! 
oui , je le vois..* eh bien ! non , Je ne le suis pas... 
ce qui vous paraît une faute n'est encore qu'une 



inconséquence oh! bien grave, puisqu'elle a 

pu vous foire douter de moi; mais... 

Air : Je vais rewir ma Sonnnndie. 

Si quelq^^s Ameute apparence 
De mes amis glaçait le cœur. 
Bt me privait d'une indulgence 
Où j'avais placé mon bonheur \ 
A celle, enfin, qui vous implore, 
Si le soupçon fermait leurs bras... 
Attendez , attendez encore , 
N'y croyez pas, n'y croyez pas. 

RAYMOND, avec donte et émotion. 
Mademoiselle... certainement... il me serait bien 
pénible... mais quand vous seriez Justifiée à mes 
yeux... cela ne suffirait pas encore. 

PANNY. 

Comment... que dites-vous? 

RAYMOND. 

Une autre personne a été témoin. . 

PANNY. 

Une autre... 

RAYMOND. 

Oui , An nette... elle vient d'eu faire le rapport 
à votre tante. 

PANNY. 

Annette... ma tante... allons, toute la maison... 
(A part.) Oh! mon Dieu! et si on vient à découvrir 
où Je l'ai caché... c'est pour le coup... il ne faut 
pas qu'il y reste un seul instant de plus... (Haut.) 
Monsieur Raymond... (A part.) Pour cela je puis 
le lui dire, ça ne compromet que moi... (Hant.) 
Vous allez me gronder bien davantage... n'im- 
porte... 

RAYMOND. 

Oh! non, mademoiselle... à présent Je ne vous 
gronderai plus... je vous plaindrai... dites. 

PANNY. 

Apprenez donc que... (Apercevant sa Unte.) Ma 
tante!... Je reviendrai. (Elle fait nn monvement pour 
sortir. ) 

SCÈNE VII. 

Les M«MBS, MADAME DE PRANGEY. 

MADAME DB PBANGET. 

Restez, Fanny... Je suis bien aise de vous trouver 
là, monsieur Raymond... Vous n'êtes pas de trop 
pour ce que j'ai à dire à mademoiselle. 
PAN NT, à part. 
Quel air sévère! (Bas à Baymond.) Ah! monsieur 
Raymond, vous aviez bien raison tout à l'heure. 
MADAME DE PRANCET, Continuant. 
Annette vient de m'apprendre qu'hier au soir il 
y avait bien réellement quelqu'un ici. 

PAN NT. 

Ah! ma tante!... sur une parole d' Annette.. • 

MADAME DB PRANGET. 

Nous avons un autre témoignage que le sien... 
et c'est là-dessus que Je voulais demander quelques 
éclaircissements à M. Raymond. 
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RAYMOND, passant entre Fauny et madame de 

Frangey. 
Inutile, madame... car Je n*aurais rien à ré- 
pondre. 

MADAMB DE paANGET. 

Je m*y attendais... Anoette m'avait prévenue... 
il suffît, monsieur, Je comprends... Par bonté, 
par commisération, vous vous croyez obligé do 
garder le silence... mais le fait n*en reste pas 
moins prouvé, et J*exige à Tinstant de mademoi- 
selle un aveu complet et sincère. 
FANNY, à part. 

Mon Dieu! Je ne puis pourtant pas accuser 
Léonie pour me Justifier... (Haut.) Ma tante, ne 
m'interrogez pas, je vous en prie... si Je pouvais, 
croyez-le bien , Je n'hésiterais pas à vous faire lire 
dans mon cœur... comme toujours. 

MADAME DE PBANGEY. 

Ainsi, mademoiselle, vous refusez! 

F AN NT, avec émotion. 
Oui, ma tante. 

RAYMOND, bas. 

Réfléchissez, Fanny; votre silence ne peut que 
vous nuire. 

FANNY, à part. 

Et lui aussi... qui veut que Je parle... qui, si 
Je me tais, va me mépriser... et ce jeune homme 
qu'on finira par trouver... que faire?... 

SCÈNE Vin. 
Les Mêmes, LÉONIE. 
LiONiB, entrant, i part. 
Fanny avec ma mère ! 

FANNY, bas àLéonle. 
lis savent tout. (Monvement d'effroi de Léonie.) 
Mais, sois tranquille, je n'ai pas prononcé ton 
nom. 

Léo NIE, virement de même. 
Tu as bien faiL.. J'arrangerai cela plus tard. 

FANNY, de même. 
Plus tard!... oh! tout de suite, à l'instant. 

MADAME DE PEANGEY. 

Que venez-vous faire ici, Léonie? retirez-vous... 
vous intercéderiez en vain pour votre cousine... 
vous n'obtiendriez pas son pardon. 

FANNY. 

Mon pardon... mon pardon... estrce un pardon 
que Je demande?... estrce que J'en ai beFoin? 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, DESORMES. 

DESORMES, qui a entendu les derniers mots de Fanny . 
Oui , mademoiselle, vous en avez besoin. 

FANNY. 

Mon oncle!... 

DESORMES. 

Silence!... (A madame de Prangey.) Ma sœur, vous 
ne savez pas tout encore! un jeune homme s'est 
introduit ici , hier soir... et d'après le;9 renseigne- 



ments que je viens de prendre auprès de toutes 
les personnes do la maison, il est impossible qu il 
en soit sorti. 

FANNY. 

Ciel! 

LéONlE,basàFanoy. 
Comment? 

FANNY, bas. 
Ah! mon Dieu, oui. 

MADAME DE PRANGEY. 

Encore ici!... mais c'est affreux... c'est épou- 
vantable. 

DESORMES. 

Quant à moi , je sais ce que J'ai à faire, et 
certes... 

RAYMOND, qni est passé à la droite de Futny. 
Serait-il vrai, mademoiselle? 

FANNY, avec le dernier trouble. 
C'est ce que Je voulais vous avouer. 

RAYMOND, à part, avec un soupir. 
Tout est fini. (A Fanny, bas.) Mademoiselle, votm 
confiance en moi ne sera point trahie... soyez saos 
crainte... M. Ernest se conduira en homme d'hon- 
neur. Je vous en donne ma parole. 

DESORMES , qni a entenda Raymond. 
Je respère... autrement... (Passant aaprôs d« 
Fanny.) Ah ! Fanny ! comme vous m'avez trompé!... 
vous en serez punie la première... mais il Taut 
d'abord trouver celui qui porte le trouble dans 
cette maison; et Je vais... 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, ERNEST, qui pvait tout à coup. 

ERNEST. 

Permettez-moi, monsieur, de vous en éviter la 
peine. 

TOUS. 

Dans la chambre de Fanny ! 

UÊONIB. 

Quelle imprudence! 

FANNY. 

Je voudrais être morte. 
ERNEST, s'avançant en saluant, et en passant 
la main dans ses cheveux. 
Mesdames, ne vous effrayez pas, je voos en 
prie. 

RAYMOND^ s'approcbant vivement d*£mest. 
Songez, monsieur... 

ERNEST, l'écartant de la main. 
Ce n'est pas à vous que j'ai affaire eo ce mo- 
ment... (A Fanny.) Pardon, mademoiselle, mou 
apparition vous contrarie peut-être, à cause de. . 
(II montre la chambre d'où il sort) mais l'on vous ac- 
cusait, et j'ai dû... 

FANNY, à part» 
Joli moyen de me disculper. 

DESORMES, s'avançant vers loi en coW. 
Monsieur... 
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BRNKST, rinterrompant. 
Cest juste, tous ne me connaissez pas... un 
seul mot va rendre à ma visite toute la convenance 
possible (En riant) dans les circonstances. (A^ec fa> 
luité.) Ernest de Chatenoy... trente mille livres de 
reote... c'est-à-dire vingt-neuf, à cause d*un pari 
de vingt mille francs perdu l'autre jour... ce qui a 
décomplété la trentaine... De la jeunesse, des es- 
pérances dans Tavenir, dans le passé des an- 
cétm, et le désir d'avoir des descendants : (Conti- 
iiiiut de petits aalnU.) voilà ce que je suis, et ce 
qui m'a rendu assez hardi pour venir vous adres- 
ser... une demande en mariage. 

DBSORMES. 

Une demande en mariage?... ah!... (A part.) 
Od fat! 

brnbSt. 
Prédfiément, monsieur. 

FAifNY, àEniest. 
Si c*est pour cela que vous tous êtes montré, à 
la bonne heure... Ah! que je suis contente! 
(A o^Bw de Fnngey.) Vous voyez bien, ma tante. 
HâOAilB »B PIAN fi BT, à Fanny. 
Vous BTez raison de tous réjouir, mademoiselle ; 
car, certes... 

DBSOBifBS, à Ernest. 
Ainsi, monsieur, c'est la main de ma nièce... 

ERHBST. 

Que je serais heureux d'obtenir... (A Raymond.) 
Ce qui ne m'empêchera pas, monsieur, de vous 
o^rir toutes les satisfactions imaginables. 
BATilOND, avee un soupir. , 

Ceile-là me suffit, monsieur. 

BBIIBST. 

Fort bien... alors, touches là, monsieur. 

■ AnAMB DB PRANGBT. 

Suivez-moi, Léonie. 

BBNBST. 

Comment, madame, vous emmenez mademoi- 
^Uc? ne me permettez-vous pas auparaTant... 

HADAHB DB PBAN OBT. 

Cest à mon frère , monsieur, qu'il faut vous 
ad resse r. 

LiONiB , suivant sa mère. 

Ah! mon Dieu! que vsrt-on penser de moi 
lorsque ftont va a'éclaircir. (Madame de Prangey et 
LéoBM serteat, Desonnet les aecompagoa jusqn^à la 
porte.) 

BBRBST. 

Eh bien! elles s'en Tont!... ah! je comprends... 
les conTeoaiieeB... elles exigeraient certainement 
aussi qneqodqn'un Toulftt bien me serTir d'inter- 
prète en ce moment, mais... (Se retournant vers Ray- 
mond.) Eh! parbleu, monsieur Raymond, vous 
(levex voir l'embarras où je me trouve... serait-ce 
abuser de votre complaisAice que de vous prier... 
RATMonn. 

Moi , monsieur? 

BBNBST. 

Vous êtes trop aimable pour me refuser. 
11. 



RAYMOND, à lui-mèmi'. 
Ah! monsieur Ernest, vous êtes bien le plus 
heureux mauvais sujet de toute l'armée. 

ERNEST. 

De l'armée... moi, monsieur? Vous me faites 
trop d'honneur. (A part.) Pas seulement de la garde 
nationale. 

SCÈNE XI. 

FANNY, RAYMOND, ERNEST, 
DESORMES. 

FANNY. 

Ah çà! mais si ma tante et ma cousine s'en 
vont... que je suis étourdie... il faut que je m'en 
aille aussi. 

DESORMES. 

Restez, mademoiselle. 

FANNY. 

Que je reste... pourquoi donc? (A part.) On n'a 
pourtant pas besoin de mon consentement pour 
marier Léonie. (Elle passe à gauche.) 
ERNEST, à Raymond. 

Monsieur, c'est à vous de... Vous êtes mon père 
en ce moment. 

RAYMOND, à lui-même. 

Allons, puisque c'est là le bonheur qu'elle a 
choisi... (Passant auprès de Desormes.) Monsieur De- 
sormes... 

DBSORHBS, l'arrêtant au moment où il va parler. 

C'est assez... maintenant que ma sœur n'est 
plus ici, les cérémonies sont superflues. (A Ernpst.) 
Je connais votre nom , monsieur, il est honorable 
infiniment plus que votre conduite... D'ailleurs la 
manière dont vous vous êtes introduit dans cette 
maison , et celle dont vous vous y présentez ren- 
dent parfaitement inutiles toutes les informations. 
Je vous accorde donc, avec beaucoup de regret , 
très-malgré moi , parce que je ne puis m'en dis- 
penser, la main de mademoiselle Fanny Beauclair 
que voici. 

FANNY. 

Ma main à monsieur!... Mais mon oncle... 

DESORMES. 

Paix, mademoiselle. 

ERNEST. 

Certainement, monsieur, je regarderais comme 
un bonheur inimaginable l'offre que vous me faites 
en ce moment... mais il y a deux petites difficul- 
tés... la première, c'est que mademoiselle n'y con- 
sentirait pas. 

DBSORMBS. 

Comment ! n*y consentirait pas ! 

FANNY. 

Mais non certainement, mon oncle. 

RAYMOND, à part. 
Qu'entends-je? 

DBSORMBS. 

Ceci est un peu fort. 

FANNY. 

C'est tout simple, au contraire... Est-ce qu'où 

21 
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épouM* leA peu A qu'on irainie pM, et qui ne voua 
drmandent pa»? 

ERNEST. 

Ceci est parraitement Jaste. 

DBSORMES. 

Qu*est-ce à dire? 

ERNEST. 

Voici... vous faites erreur en ce moment, mon- 
sieur... erreur de personne... Il s'agit de mademoi- 
selle Léonie. 

DB50RMBS. 

Léonie? 

RAYMOND, 1 Iai-mèm«. 
Léonie! 

BRNE5T, 

Oui, monsieur, de la charmante Léonie... ce 
modèle des gr&ces les plus accomplies... Certes, 
mademoiselle Fanny... 

FANNY, rintcrrompant. 

Oh! mademoiselle Fanny trouve tout naturel 
qu'on lui préfère sa cousine. 

ERNEST. 

Trop modeste, véritablement... Expliquer ainsi 
ma pensée, c'est lui prêter une impertinence dont 
elle est à mille lieues. 

DESORMBS. 

Ah çà! monsieur, auriez-vous l'intention de 
joindre l'ironie à l'outrage? 

ERNBST, de bonne foi. 

Incapable, monsieur, parole d'honneur... «urtout 
lorsqu'il s'agit de l'accomplissement d'un devoir... 
Je vous réitère la demande de la main de made- 
moiselle Léonie de Prangey. 

FANNY. 

Comprenez-vous maintenant, mon oncle? 

DESORMES. 

Non , mademoiselle, je ne comprends pas com- 
ment on sort de la chambre d'une jeune fllle pour 
en demander une autre en mariage. 

ERNBST. 

Ah ! oui... je conçois... ceci peut sembler bizarre 
au premier coup d'œil... La vérité, monsieur, c'est 
que je ne dois à mademoiselle Fanny qu'une vive 
reconnaissance, parce qu'elle m'a peut-être sauvé 
la vie... mais que c'est à mademoiselle Léonie que 
je dois mon amour ; car Léonie seule m'a donné 
quelques droits sur son cœur. 

DBSORHBS. 

Des droits... des droits!... Vous n'oseriez pas 
«ivancer une pareille chose sans en offrir la preuve, 
monsieur. 

ERNEST. 

Trop galant homme pour cela... mademoiselle 
Ironie elle-même confirmera... mais c'est un léger 
embarras que je vais lui éviter. Ses lettres que j'ai 
toujours sur moi... (H les préseote.) Aux termes où 
nous en sommes, il n'y a pas d'iiidi^^crétion?... Un 
oncle... et un mari bientôt. 



DBSORMES. 

Que vois-je! (A Ernest.) Est-ce là votre preuw, 
monsieur? 

ERNBST. 

Mais je ne pense pas qu'il paisse y en avoir di^ 
plus claire. I 

nssORHBS, montrant la lettn ï Fanny. 
Connaissez-voutf cette écriture? 

FANNY. 

Mais oui , c'est la mienne. 

ERNBST. 

La vôtre!... voilà qui est original, pareimple. 

RAYMOND. 

Vous avez donc écrit pour une autre? 

FANNY. 

Il le fallait bien... monsieur attendait ane r^ 
ponse. On avait la main blessée... on s'est seni 
de la mienne... Ta! eu tort, je le vois; mais an 
mot de Léonie va tout réparer. 

DESORMBS. 

Il faut sortir sur-le-champ de cette incertitttde. 
(S*approclunt de la chambre de Tn%t\»rp» de Pnogev.) BU , 
sœur... Léonie. 

FANNY, à part. 

Oh ! je puis être tranquille, maintenant. 

SCÈNE XIL 

Les MtMES, MADAME DE PRANGEY, 
LÉONIE. 

DESORMBS, àLéonie. 
Léonie, approchez... Voici des lettres que mon- 
sieur a reçues... Est-ce vous qui les avez dictées! 
LioNiB, à part. 
Oh! mon Dieu! 

MADAME DE PRANOBY. 

Écrire à un jeune homme... ma Léonie... aftfès 
l'éducation que je lui ai donnée. 

ERNBST. 

Pardon, madame... (A Léonie.) Serait-il fiai, 
mademoiselle, que les espérances que m'avaient 
fait concevoir ces lettres m'eussent été données 
sans votre aveu? 

LÉONIE, à part. 

Que répondre?... (Haut.) Monsieur, si vous tm 
en effet (ce que je dois ignorer) quelque peochaot 
pour moi... et que vous me fassiez l'honnenr de 
demander ma main à mes parens... je saiTn> 
leurs ordres... Mais vous n'attendes pas, je l'es- 
père , qu'une demoiselle qui se respecte recon- 
naisse qu'elle est c^iahle d'écrire des lettres q«i 
pourraient compromettre sa réputation. 
FANNY, à part. 

Oh! mais alors... on va croire... 

MADAME DB PftARGBT, à XnaK. 

Vous entendez, monsieur. 

ERNBST. 

Parfaitement... Ah çà! pétulant, je voudni» 
bien savoir à qui j'ai le bonheur de plaire. 
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DE50lllfES. 

MoDsiear, Je me lasse. 

BRIIEST. 

EntendoDS-Doas ud peu , Je vous prie... Tai des 
torts... j'ofire en galant homme de les réparer... 
jQsqTie4à rien de plus clair... Mais à qui dois-je la 
réparation?... Ici nous ne sommes plus d*accord... 
J'ai cm remplir un deroir en demandant la main 
de mademoiselle Léonie... 

LéoNiB, à part. 

Ah! mon Dieu! ma mère, mon oncle qui vont 
ttToir... Je n*ai que ce moyen. (Elle se laisse aller 
MIT le eaaapé.) 

MâDAMB DB paANGBT, coanuBt à elle. 

ciel ! ma flUe qui se trouve mal. 

Ma : // ne peut s'en défendre. (Premier acte 
des Trois maUretse».) 

BNSBliBLB. 

■ ADAMBM PRANGBY. 

Qoal oonp pour une mère ! 
O mon enfant chéri, 
Pouninoi donc ce mystère 
Te troable-t-il ainsi? 

DESORMBS. 
QimI co^ poar une mère ! 
U ftuit prendre nn parti ; 
Bt pour moi ce mystère 
ITeet qae trop éclairci. 

PANHT ET ERNEST. 
Pourquoi donc ce mystère?... 
Que Teot dire ceciT 
Quand d'un mot à sa mère 
Tout senit éciaixci. 

RAYMOND. 
'Quel est donc ce mystère... 
Q«6 Teut dire ceci? 
▲h! pour moi, je l'espère, 
Tout se trouve éclairci. 
MADAME DE PRANGET, à Emest. 

PottTes-tooa bien, monnenr?... j'étonflb de fureur... 
Four saoTer la coupable, oser... c'est une horreur ! 

ERNEST. 

* 
Mâu, madame... 

DBS OR MES, à Ernest. 

Deux mots... Imponément, j'espère, 

Vous n'aorex pas d'une famille entière 

(▲ Fanny.) 

Temî Tbonnenr... Vous de cette maison, 

Ce soir, toqs partirez. 

FANNY. 

Grand Dieu! 

DB80RMBS. 

Point de pardon ! 

FANNY. 

Me renvoyer, me chasser!... et personne qui 
paisse savoir... qui veuille croire... Je suis per- 
due... (Elle ùiit quelques pu vers le fond.) 

RAYMOND, rarrétantet la ramenant. 

Perdoe!... vous, Fanny! oh! non, non... tous 
avez un ami qui tous reste, qui ne vous abandon- 



nera pas... (A Uesormes.) Monsieur Desormes, je 
TOUS demande la main de votre nièce, mademoi- 
selle Fanny Beauclair. 

FANNY. 

Qu*entends-Je7 

LéONiB, se lerant. 
Est-il possible! 

DESORMES. 

Sa main... vous, Raymond? 

ERNEST, à part. 
Voilà donc pourquoi, cette nuit, monsieur l'ofA- 
cier du génie était si fort en colère. 

FANNY. 

Il m*aimerait,lui! 

Reprise de l'ensemble. 

MADAME DE PBANGEY. 
U l'épouse, mon frère» 
Que veut dire ceci? 
Bt quand donc ce mystère 
Serart-U éclairci? 

DBSORMES. 
Quel est donc ce mystère? 
Que veut dixe ceci? 
Baymond, qu'allez-vous faire? 
Qui donc se trompe ici? 

FANNY. 
Âh I je tremble et j'espère, 
U m'ol&e son appui , 
Grand Dieu! que dois<je faire? 
Étie aimée, et par lui! 
LÉONIE, regardant Raymond. 
Grand Dieut que doie-jo faire? 
Oui, je vois bien qu'ici 
A ses yeux ce mystère 
Bst enfin éclairci. 

ERNEST. 

A la fin, ce mystère 
Pour eux s'est éclairci ; 
Ils finiront, j'espère, 
Par me comprendre aussi. 

RAYMOND. 
Combien elle m'est chère ! 
Je le sens aujourd'hui , 
Ah I pour la vie entière 
Me voilà son appui. 

SCÈNE XIIL 

Les Mêmes, ANNETT£,aflcourattt, ctimi-voii 
à madame de ^rangey.. 

ANNETTE. 

Madame, madame... (Lui remettant un billet.) 
Tenex, voilà qui prouvera si j*ai menti ce matin. 

ERNEST. 

Ah! ah! mon billet. 

ANNBTTE, allant du cètè d^Eroest. 
Oui, monsieur... remis par votre domestique 
entre mes mains. 

MADAME DE PRAN6ET, donnant le billet 
à Deaorraes. 
Mon frère, lisex... lisez vous-même. 
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BRNKST. 

J*avais cra devoir prévenir de ma démarche la 
personne qu*elle intéresse. 

LBONIÈ, tremblante. 
Allons-nous-en, ma mère. 

MADAME DE PRANGEY. 

Non, non... il faut que monsieur Raymond sache 
qu'il offre sa main un peu légèrement. 

RAYMOIVD. 

Monsieur Desormes , je vous renouvelle ma de- 
mande. 

FANNY, Tivement. 

Non, monsieur Raymond, non»., trop d*appa- 
reiices m'accusent. 

RAYMOND. 

Je ne dois pas y croire, mademoiselle, et je n'y 
crois pas... N'est-ce pas ce que vous m'avez de- 
mandé ce matin ? 

FANNY. 

Oh! attendez, attendez. 

DESORHES, qui a parcouru la lettre. 
Qu'ai-je lu ! (Léonie passe auprès de Desormes.) 

ERIVEST, à part. 
k\\\ enfin, voilà un des chers parents qui com- 
prend... ce n'est pas malheureux. 

MADAME DB'PRANGEY. 

Kh bien I mon frère ? 

DESORMES. 

Pauvre Fanny, moi qui l'accusais... 

LÉONIE. 

Ciel! 

DESORMES, à Léoole. 
Il vous écrit: ma Léonie. 

L^.0NIE, qui a jeté le» yeux sur le billet. 
•Mon oncle , qu'allez-vous faire ? 

DESORMES. 

J'aurai pitié de vous... tenez, mademoiselle. (Il 
lui rend le billet.) 

L^ONiB, viTcment. 
Ah! merci, mon oncle. (Elle le déchire.) 

MADAME DB PRANGEY. 

Kh bien! vous déchirez ce billet, Léouie, pour- 
quoi donc?... il faut qu'on sache... 

LÉONtE, revenant auprès d^ sa mère. 

Il faut de l'indulgence, ma mère... chacun en 
a iM'Soin. 

MADAME DE PRANGEY. 

Ce n'est pas toi toujours, mon enfant... toi, 
tu es parfaite... va, tu peux t'en rapporter à ta 
mère... elle s'y connaît. 

DESORMES. 

Raymond , vous voulez donc épouser Fanny? 

RAYMOND. 

C'cbt mon plus cher désir. 

DFSORMBS. 

Voua faites bien. 



FANNY. 

Ah ! monsieur Raymond... mais non, mon oncle, 
non... je refuse son offre généreuse... c'est par 
compassion qu'il voulait... il ne m'aime pas. 

RAYMOND. 

Ne pas vous aimer, Fanny, quand on vous con- 
naît aussi bien que moi ; et pourtant, il ne m'est 
pas permis de croire que vous puissiez partager 
mon amour. 

FANNY. 

Et qui vous l'a dit? 

RAYMOND. 

Eh ! mais ces dessins... où, dit-on, vous repro- 
duisez sans cesse les traits d'une personne... 

FANNY. 

Quoi! vous me croyiez légère, étourdie à o- 
point... et vous consentiez?... 

RAYMOND. 

Oui, mademoiselle, parce que je vous estime... 
et que je me fie à la reconnaissance d'un bon 
cœur. 

FANNY, comme hors d'elle-même. 

Ah! vous êtes... oui, vous êtes digne de la ré- 
ponse que je vais vous faire. (Elle prend son aibnm 
des mains d'Annette qui était allée le chercher, et le 
donnant à Raymond.) Voici... il faut me pftrdonner 
encore. 

RAYMOND. 

Quoi donc, mademoiselle? 

FANNY, ouvrant l'albom. 

Mais, d'avoir dessiné... bien souvent, un mili- 
taire... oh! toujours le même... et cela, depuis deui 
ans... le voiU. 

RAYMOND. 

Que vois-je! mon portrait! 

TOOS. 

Son portrait! 

ANNETTE. 

Ma foi, oui... 

RAYMOND. 

Mon portrait! * 

FANNY. 

Oui , le portrait du plus généreux des hommes... 
de celui que^ depuis deux ans, j'aime sans le 
dire... et que je sens qoe j'aimerai toujours... (Elle 
se jette dans ses bras, et s'écrie en se retirant vive- 
ment:) Ahl mon Dieu! je crois que Je viens de 
faire encore une inconséquence. 

DESORMES. 

Pour celle-là, il te la pardonne. 

FANNT. 

Ofa ! parce qu'elle est pour lui... mais ce sera la 
dernière. 

DBSONMBS. 

La leçon a été assez bonne pour cela. 

FANNY. 

Oh î oui , soyez tranquille. 
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nATiio.\D, tendant U main à Faony. 

Bien tranquille... bien heureux! 

ER?iEST, qui est passé à la gauche de Raymond 
et qui vi tronre entre Ini et Léoaie. 

Monsieur Raymond... c*est très-bien ce que vous 
arez fait là... parole d*honneur, J'en suis touché... 
jusqu*aui larmes! moi aussi, je ne demandais 
pas mieux que d'être admirable ; mus Je n*ai pas 
produit d*effet... c*est dommage... recevez mon 
compliment... vous épousez une femme qui vous 
aime... c^est un grand bonheur! 

LtfoMiE, baai Ernest, et rapidement. 
Ce bonheur-là, il est à vous, si vous le voulez. 

ERNEST. 

Si je le veux... il y a plus de dix minutes que... 

Léo NIE. 

C'est bien... demandez-moi, je consens... à ma 
mère, en particulier. ' 

ERNEST, à lui-même. 
Pourquoi doac en particulier? 



DESORMES, vivement à Fauu}. 
Embrasse-moi, toi, ma nièce. 

PANNT. 

Vous me pardonnez? 

DBSORMBS. 

Non, je te demande pardon. 

ERNEST, à part. 

Ah! j'y suis... un sentiment exalté des conve- 
nances... la femme de César ne doit pas même 
être soupçonnée... c^est très-flatteur... j'épouse. 

AIR : VaudevilU de ta Somnamlmle. 

FANNT, an public. 
Ahl quel plaisir! bientôt je me marie, 
MesneuTs, d'abord je vous prie i mon bal... 

(S*arrètant court.) 
Mais qu'est-ce donc?... Allons, je le parie, 
J'ai dit encor quelque chose de mal. 
Las! dans un jour change-t-on la nature? 
Bile rerient à chaque occasion... 
Prenez dn temps, messieurs, et j'en suis sûre. 
Vous finirez mon éducation. 
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LES DEUX NOURRICES 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

RCPRéSCNTÉK POI}R LA PREMIÈRE P018 SUR LE THéATRB DU PALAIS-ROYAL, 

LE 3 FKVRIER 1835 



ICN COLLABORATION AVEC J. F. BAYAHU. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

M. DA13BINET, bonnetier M. Levassor. 

MADAME DAUBINET, Ra femme M"« Tobi. 

PAT013ILLET, garçon pharmacien MM. Sainyillb. 

GRIMOUL, mari de Bfarie Algidb Tobsbi. 

MARIE, nourrice chez M. Daubiaet M"** LsMiiiiL. 

MADELEINE, cuisinière chez M. Daabinet VO*^ Atigcsti^r. 



La scène se passe dans la maison de M. Daubinet, marchand de bas, rue des Marmousets. 



LES DEUX NOURRICES 



Le théitro représente rarrière^boatique da bonnetier; portes latérales. Au fond à droite, la chambre de la 
nourrice; à gauche, la cuisine et la chambre de M. et Madame Daubinet. — Une table ronde du même 
cdté , et de l'aatie une grande bergère. 



SCÈNE I. 
MARIE, MADELEINE, dans la cuisine. 

VARIE. 

Laissez-moi, voas êtes une malheureuse. 

HADBLB 

ïl fow m» manvaise langue. 

MARIB. 

Vous aurez affaire à moi ! 

MADCLEIIIB. 

Une fainéante... exigeante... impertinente... 

MARIE. 

Ah! tu me dis des sottises... (On entend d'abord 
J« bmit de soufflets donnés très-fort, pois tomber une 
pile d*usiettes.) 

SCÈNE II. 

Les MftMBS, M. et MADAME DA13BI4«ET. 

(Madame Danbinet entre par la droite ; elle achèTe 
de se coilfer et tient son bonnet à la main. M. Dan- 
binet entre par la gauche ; il met s^ veste et a 
ses lunettes. — L'orchestre continue.) 

«ADAMB DAUBINET. 

Quel vacarme ! ah ! mon Dieu ! entende£7Vous, 
monsieur Daubinet. 

DAUBINET, bégayant. 
Hais... mais , on se tue. 

MADAME DAUBINET. 

Tétais là, dans ma chambre, à me coiffer... mon 
tour m*en est tombé des mains. 

DAUBINET. 

Tétais là, dans mon cabinet, à mettre le to... 
total au bas d'une fac... facture, Je suis sûr de 
oi'é... être trompé à mon a... avantage. 

SCÈNE III. 

M. ET MADAME DAUBINET, 
MADELEINE. 

MADELEINE, sortant de la cuisine. 
C*est une indignité... c'est une horreur... 

MADAME DAOBINET. 

Qu'est-ce quMl y a donc, Madeleine? 

MADELEINE. 

Il y a, madame, il y a que ]*étouffe! Je viens 
vous demander mon compte. (A la cantonade.) Ah! 
tu me taperas, toi ! 
n. 



MADAME DAUBINET. 

Votre compte? 

DAUBINET. 

Par exemple! la perle des cui... cuisinières, 
mon cor... cordon... don bleu ! la première femme 
de Paris, pour le ha... haricot de mou... outon. 

MADAME DAITBINBT. 

Nous quitter, et la raison s'il vous plalt? 

MADELEINE. 

La raison, madame... c*est quMl n*y a pas moyen 
de vivre avec Marie. 

DAUBINET. 

La nourrice! j'en... en étais sûr! 

MADAMB DAUBINET. ' 

Mais taisez-vous donc, monsieur Daubinet; vous 
en voulez tous à cette fille. 

MADELEINE. 

Il n*y a peut-être pas de quoi! 

Air : On dit gtu je tuis tanê maHee. 

Pour lui plair' chacun est an monde. 
J' veux ci, j' veux ça, faut qu'à la ronde 
On s'évertue en son honneur, 
Pour ètr' son très-humbl' serviteur! 
On dirait enfin d'un' princesse, 
Qui toucb' des gag's sans qu *ça paraisse , 
Et qui d' son lait, par passe-temps. 
S'amuse à nourrir des enfants. 

Si bien que tout à Theure, je faisais le chocolat 
de monsieur... elle voulait me Tarracher des 
mains pour déjeuner avant lui. 

DAUBINET. 

Mon cho... cho... colat. 

MADELEINE. 

Ty ai refusé, elle s'est mise en colère, moi U&m, 
elle m'a agonisée,Jelui ai dit son fait... ah! ah! 
ferme!... si bien qu'elle m'a donné un soufflet, 
ferme aussi, mais un soufflet que j'en ai vu trente- 
six chandelles. 

DAUBINB-T, lui Utant la joue. 

C'est encore chaud. 

MADELEINE. 

Si bien , que Je tenais une pile d^assiettes, 
que... patatras... 

DAUBINKT. 

cessée* î 

00 
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lf\DAMR DACBINET. 

La ! voilà ma terre de pipe dépareiUée. 

MADELEINE. 

Vous Toyez bien, madame, qaMl D*y a pas 
moyen d*y tenir... Je m*en vas. 

DACBINET. 

Tu ne t'en... t'en iras pas... 

SCÈNE IV. 

Les m AiiES, MARIE, costnme de paysanne; 
elle a tm petit paquet soas le bras. 

VARIE. 

Monsieur et madame, pardon si je vons dérange : 
c'est que v'ià l'heure où c' que la voiture du pays 
va partir, et je viens vous faire mes adieux. 

MADAME DAUBINET. 

Hein? vos adieux, nourrice... 

MADELEINE, à part. 

Bon voyage ! 

MARIE. 

Je vois bien que mon service ne convient plus 
à monsieur; peut-être qu'il croit que Tenfant a 
assez de lait comme ça... T pauvre innocent... 
enfin, on ne dira pas que c'est ma faute. 
DACBINET, % sa femme. 

Est-ce qu'on va sevrer I... I... Isidore? 

MADAME DACBINET. 

Êtes-vous fou ! 

MADELEINE. 

Tiens! il n'y aurait pas grand mal... un enfant 
de quinze mois... gros... comme père et mère, et 
qui mangerait tout seul. 

MARIE. 

Oui, pour l'étouffer. 

MADELEINE. 

Ah ben ! oui. 

HARIE^ 

Quand j' vous dis... 

MADAME DAUBINET, à Madeleine. 
Mais taisez-vous donc; voyons, nia chère Marie, 
voulez-vous rire... 

MARIE. 

Moi, manquer à madame! ah! Dieu; mais on a 
beau être attaché aux gens, il y a des choses qui 
sont trop suffocantes pour s'y soumissionner; avec 
ça, que j'ai toujours été dans des maisons que 
Ton avait bon genre... et où c* qu'on ne me traitait 
pas comme je n' sais qu'est-ce. 

MADELEINE, entre se 8 dents. 

Oui, fais la belle parleuse, va... hypocrit*^. 

MARIE. 

Vous entendez. 

MADELEINE. 

Je n'ai rien dit. 

DACBINET. 

Elle n'a rien dit! 

BtARIE. 

Certainement, quand on a voulu me faire entrer 
ici, chez M. Daubinet, le gros bonnetier de la 



rue des Marmousets, j'étais toute contente, c'est 
vrai ; avec ça que Je suis attachée à ce pauvre 
petit Isidore comme tout, quoi! il est si gentil, 
c'est le portrait de monsieur, et puis , monsieur 
et madame sont si bons... et M. Patooillet, votre 
cousin, qui m'a procurée à madame... un sibme 
homme ! 

MADELEINE, à part. 

Oui, monsieur l'embarras, qai se croit un savant 
parce qu'il est garçon apothicaire. 

MARIE. 

Mais vous n'êtes pas seuls, par malheur, et il 
n'y a pas moyen d'y tenir. 

Air de MatanifUo. 

On m* prive si bien du nécessaire 
Que j* n'ai plus rien dans mon corset... 
Moi qui, toi:gours sage et sévère, 
Prends gard' qu'on n' &S8' tourner mon lait. 
Faut que d' son humenr Je pâtisse , 
Mais on sait que de tout' façon , 
Les traits qu'on fait à la ocnirrice 
Sont payés par le nourrisson ! 

MADELEINE. 

C'était le déjeuner de monsieur. 

' DACBINET. 

Écoutez donc, nourrice. 

MARIE. 

Oh ! je sais bien que monsieur lui donnera tou- 
jours raison... c'est son phénix... son bijoa... je 
ne cherche pas pourquoi... je sais bien qne ça fait 
causer dans la maison. 

MADAME DACBINET. 

Comment? 

MABIE. 

Cela ne me regarde pas... je suis censée ne rien 
voir... ne rien entendre... 

DACBINET. 

Ah ça! qu'est... qu'est-ce qu'elle dit. 

MARIE. 

Mais c'est égal» ça n'empêche pas d'être sen- 
sible... et monsieur est trop juste pour me faire 
souffrir de sa préférence... 

MADELEINE. 

Qu'est-ce que c'est? sa préférence, me traiter 
comme ça ! moi , une fille d'honneur... dire que 
monsieur... Mais, monsieur, mais répondez donc: 
vous souffrez qu'on vous insulte et qu'on dise de$ 
horreurs. 

DACBINET. 

Mais en effet, elle suppose des horreurs. 

MADELEINE. 

C'est une malheureuse. 

MADAME DACBINET. 

Taisez-vous donc î 

MARIE. 

Et vous une pas grand' chose. 

HÀDAME DACBINtiT. 

Nourrice ! 
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MADELEINE. 

Apprenez qu*on .me connaît dans le quartier... 
et que ma conduite... 

MARIE. 

Oui, elle est belle. 

MADBLEIXB. 

Pins belle que la vôtre... Je vous apprendrai... 

DAOBINBT, la retenauL 
Allons, Ma... Madeleine. 

MARIB. 

Viens donc... viens... je ne te crains pas. 

MADAMB DADBINET, la retenant. 
Varie! 

SCÈNE V. 
Les M«mbs, PATOUILLET. 
patodillet. 
£b bien! eh bien! on se dispute ici... et là-bas, 
ce malheureux Isidore crie à se fendre jusqu*aui 
oreilles. 

MADAME DACBINBT.» 

Ab! cousin Patouillet, vous arrives à propos! 

PATOUILLET. 

Qu'est^-ce que c*est? une émeute domestique, 
me voici! 

Aut : Estait tupplice égal. 

Si tât qae je parais, 
Je rétaUis la paix 
A la santé si chère; 
J'adoQds les humeurs, 
Et j'attendris les cœuri : 
Je sois apothicaire. 

Dieu bienfaisant. 
Génie insinoant , 
Je lafralcMs les tètes, 

Toat me sourit. 
Du corps et de l'esprit 
Je calme les tempêtes. 

MADAMB DAVBIKET. 

Voilà Marie, qui veut nous quitter. 

PATOUILLET. 

Bah! 

DADBINBT. 

Et Ma... Madeleine aussi... 

PATOUILLET. 

Ah! bah! 

MARIE et MADELEINE. 

Oui, oui, Je m*en irai. 

PATOUILLET. 

Allons donc, soyez tranquilles. 
Reprite, 

Si tôt que Je parais. 
Je rétablis la paix 
A la santé si chère ; 
J'adoucis les humeur», 
Bt j'attendris les cœurs : 
Je suis apothicaire. 

De rhomeur ! Faut donc que Je vous purge, mes 
petits an^es! toi, Madeleine, fais-moi le plaisir de 
pasMjrà ta cuisine... 



MADELEINE. 

J*y vais, mais dans huit jours mon congé, 
tiens... d*abord... 

PATOUILLET. 

Nous verrons! Vous, nourrice, allez voir cet 
enfant, il a besoin de vous... (Bas.) Tarrange- 
rai ça. 

MARIE. 

A la bonne heure... ce que J*en fais, c'est pour 
obéir à monsieur. (A parL) lU me payeront ça. 

DAUBINBT. 

Ce cher cou... cou... cousin. 

MADAME DAUBINBT. 

Cest à en perdre la tête... (Madeleine et Marie 
sortent en se disputant.) 

PATOUILLET. 

Eh bien! on recommence... (U va les apaiser; 
elles finissent par s'en aller.) 

SCÈNE VI. 

PATOUILLET, M. DAUBINET, 
MADAME DAUBINET. 

MADAME DAUBINET. 

Vous voyez, monsieur Daubinet, où vous mè- 
nent vos familiarités avec vos gens. 

DAUBINET. 

Com.a. comment, mes fa... fa... familiarités? 

PATOUILLET, revenant. 
Allons, allons... la paix... 

DAUBINET. 

C'est une mauvaise lan... langue ! 

MADAME DAUBINET. 

Si elle a une mauvaise langue, elle a du bon 
lait... et si vous étiez bon père... 

PATOUILLET. 

Eb! oui... il est bon père, vous êtes bonne 
mère, je sois bon cousin... nous sommes tous 
excellents... il ne s*agit que de s'entendre... vous 
avez cbez vous une nourrice pour votre enfant... 

DAUBINET. 

Ah!... ah!... si... c'était à... à refaire... 

PATOUILLET. 

L'enfant?... 

DAUBINET. 

Eh! non... prendre une nou... nourrice sur 
lieu... moi, un bon... netier... une femme qui 
crie plus fort que l'en... enfant... qu'il faut mettre 
dans du co... coton... 

PATOUILLET. 

Dame!... c'est votre état... 

MADA«E DAUBINBT. 

Le fait est que si J'eusse prévu tous les incon- 
vénients... 

PATOUILLET. 

Que voulez-vous!... c'est fait... vous vous êtes 
conduits en honnêtes parents... vous avez voulu 
faire ce sacrifice poiir Isidore... mon filleul... un 
enfant qui sera probablement votre dernier... 
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Hélas! oui. 
Hein? 



«ADAMe DAUBINET. 
DAUBINET. 



PATOUILLBT. 

Air du Carnaval. 



Oui, mes amis, c'est assez l'ordinaire; 
Ce qu*on sentit d'amour en recevant 
Le premier fils dont on se crut le père, 
On le sent lÀ pour son dernier enfant. 
A ces doux fruits d'une longue alliance, 
De souvenir et d'espoir on sourit : 
L'un est pour nous le plaisir qui commence, 
Bt l'autre, hélas ! le plaisir qui finit ! 
(Baabinet tire son mouchoir et essuie ses larmes.) 

MAnAME DADBITIET. 

C'est vnd!... mais enfin... 

PATOUILLET. 

Un peu de courage, que diable! encore deux 
mots, et nous le sèvrerons ; en ce moment, il y 
aurait du danger, Je vous le demande dans l'intérêt 
d'Isidore, gardez Marie... 

DADBINET. 

Ah bah!... 

PATOUILLET, à Baubinet. 
Ah bah!... si elle s'en va, est-ce vous qui le 
nourrirez? 

DAUBINET. • 

Cette bêtise!... s'il fa... fallait lui apprendre à 
pa... parler... à la bon... bonne heure... 

MADAME DAUBINET. 

Mais si elle veut s'en aller. 

PATOUILLET. 

Eh! mon Dieu!... laissez-moi faire, en Tama- 
douant un peu... et je m'en charge ; écoutez donc... 
il faut avoir quelques égards... une nourrice ex- 
cellente!... qui a un extérieur superbe... et très- 
sûre!... Bile est veuve, pas de père nourricier à 
craindre... aussi, pour la conserver, vous feriez 
bien au besoin quelque petit sacrifice... 

DAUBINET. 

Encore?... 

MADAME DAUBINET. 

Pourvu que ce soit le dernier... et puisqu'il 
B^agit de l'existence d'Isidore... 

SCÈNE VIL 

Les M«MSS, MADELEINE, puis MARIE. 

MADELEINE, apportant le chocolat. 
Voilà le déjeuner de monsieur, que Blarie voa-> 
lait s'infiltrer tout k l'heure... 

PATOUILLET. 

C'est bien!... laissez-le là... (Elle le posa sur one 
p«tite uble.) 

DAUBINET, y allant. 
Ah!... je... je vjiis donc... 

PATOUILLET, l'arrêtant. 
Pas du tout... (A Madeleine.) Faites venir Marie... 



(A monsieur et madame Danbâoet.) Laissez-nous... 
c'est une de mes combinaisons. 

DAUBINET. 

Mais, le n'ai pas dé... déjeuné... et je sais de 
ga... garde... 

PATOUILLET. 

Vrai?... alors, dépèchez-vous donc!... je viens 
de voir passer trois ou quatre voltigeurs de la 
compagnie. 

DADBINBT. 

Eh! vite!... Ma... Madeleine, mon fusil et mon 
bon... bonnet de co... coton. (Bfadeleine sort.) 

PATOUILLET. 

C'est-à-dire votre bonnet de police... 

DAUBINET.. 

Non... de co... coton!... j'en vends, et c'est une 
mode que je fais venir, pour remplacer le bon... 
bonnet de po... police... Ça prend. 

Air : Non, Je n'ai pat l'âme méchante. 

Des préjugés, mon indostrie, 
Oràce à mon sèle, a triomphé, 
Et la nuit, dans ma compagnie, 
Chaque voltigeur est coiffé, (Mt.) 
Très-peu de bonnet militaire. 
Beaucoup de bonnet de coton... 

PATOUILLET. 

Et sans compter ceux qui, dit-on, sont coiffés 
d'une autre manière. 

DAUBINET, àPatonillat. 
Qu'est-ce que vous dites?... 

MADAME DAUBINET. 

Venez, monsieur Daubi net... venez vous habiller. 

DAUBINET. 

Je te suis. (Montrant la taise de chocolat.) Jaunis 
bien voulu pourtant... 

MADAME DAUBINET. 

Allons donc, gros gourmand... (Elle remmène; ils 
sortent tons dsox. Marie et Madeleine entraiL) 
PATOUILLET, allant à Marie. 

Il parait que le représentant futur et successeur 
de monsieur Daubinet 8*est endormi, ma belle 
nourrice... 

MABIB. 

Dame! oui... 

MADELEINE, à part. 

Comme il la cajole... elle qui dit que mon- 
sieur... 

PATOUILLET. 

Allons, assieds-toi là... ma petite Marie... et, 
pour remettre tes sens dans leur état nomudi 
mange ce chocolat. 

MADELBtVB, à part. 

Oh! c'est-y Dieu poeaible!... le déjeuner de 
c' pauvr' cher homme. 

PATOUILLET. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites là, Made- 
leine?... les consultations de médecia ne voua re- 
gardent pas... 
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«ADBLBiNe, à part. 
Il parait que je les gtoe... 

PATOUILLET. 

A qui est-ce que je parle?... allez à votre cui- 

une. 

MADELEINE. 

J'y vas... j*y ras... (Elle sort.) 

MARIE. 

Ca la vesque... tant mieux ! 

SCÈNE VIII. 
PATOUILLET, MARIE. 

PATOUILLET. 

A nous deux, ma mignonne... Maintenant que 
nous Toili seuls, dis-moi donc pourquoi tu veux 
nous quitter... nous... c*est-à-dire , moi, mé- 
chante. 

MARIE. 

Je m'ennuie ici. 

PATOCILLET. 

Quand je n*y suis pas? 

MARIE. 

Toujours. 

PATOUILLET. 

Parce que tu ne veux pas m'écouter. 
• MARIE, la bouche pleine. 

D'ailleurs, je pAtis... 

PATOUILLET. 

Laisse-moi donc tranquille! quand je te fais 
soigner, dorloter comme une princesse... Tout le 
monde ici a conflance en moi, et depuis que je 
t'ai fait prendre pour nourrice sur lieu par le cou- 
sin Daubînet pour mon filleul Isidore, il ne s'est 
pas passé de jour que je ne t'aie donné des 
preuves de ma complaisance... Tu as des caprices 
et tu fais des scènes à te faire renvoyer dix fois 
pour une... Eh bien! en ma qualité de premier 
garçon de la pharmacie voisine, je fais tourner 
cela en ta faveur, sous prétexte qulsidore ne 
pourrait se passer de toi... ce qui n'est pas vrai... 
car enfin il a ses dents... il mange... il dévore... 
et il n'a pas plus besoin de nourrice que moi, 
c«^t-à-dire, moi... si fait, j'en ai besoin aussi... 
Grâce à moi... qui veux être ton gros nourrisson... 
tu reçois tous les jours de nouvelles douceurs... 
de nouveaux profits... et ça me profite joliment!... 
Ingrate!... tu ne m'en as pas encore témoigné un< 
brio de reconnaissance!... 

MARIE, 86 levant. 

Laisses donc, ça dérangerait mon état normal, 
comme vous dites... 

PATOUILLET. 

La, tu vois bien... te voilà revôche avec moi, 
comme avec tout le monde. 

MARIE. 

Dame! un nourrisson, voyez-vous, c'est sacré, 
et tant que j'y serai de quelque chose... 

PATOUILLET. 

A la bonne heure!... et moi aussi je suis déli- 



cat... (Loi prenant la taille.) nous verrons plus tard... 
mais en attendant, voyons, que veux-tu? 

MARIE. 

Je veux m'en aller... 

PATOUILLET. 

T'en aller!... allons donc!... si on te prenait 
au mot; mais non, je ferai augmenter tes appoin- 
tements... 

MARIE. 

Vrai ! . . . alors, on verrait. . . 

PATOUILLET. 

Je te procurerai un petit cadeau... veux-tu? 

MARIE. 

Tiens ! c'te demande, un chàle de mérinos... j'en 
ai envie. 

PATOUILLET. 

Va pour le chàle de mérinos... et un pain de 
sucre pour que ton lait soit plus sucré... et toi, 
plus douce pour moi... qui ne te refuse rien, et la 
preuve c'est que je ne t'oublie pas. (Lui donnant 
une boite.) Voilà une boite que je t*ai réservée. 

MARIE. 

Merci !... je la prends. 

PATOUILLET. 

Ainsi, nous sommes d*accord... tu restes... 

MARIE. 

Comme ça... je veux bien... mais à une condi- 
tion encore... c'est que Madeleine sortira. 

PATOUILLET. 

Comment! tu exiges... 

MARIE. 

Oui, oui... ou il n*y a rien de fait .. toujours des 
disputes,^des espionnages. 

PATOUILLET. 

Eh bien!... oui, la... elle s'en ira... mais plus 
tard... je trouverai une occasion; tu vois, je fais 
tout ce que tu veux; mais toi, tu seras aimable... 
MARIE, riant bêtement. 

Eh! eh! eh!... 

PATOUILLET. 

Et quand ce filleul sera sevré tout à fait... tu 
penseras au parrain? 

MARIE. 

Eh! eh! eh! 

PATOUILLET. 

Et jusque-là, pas d'autre ! . . . 

MARIE. 

Eh! eh! eh! eh! c'est drôle que vous soyex 
amoureux comme ça tout d'même... vous, un 
monsieur de Paris, qui devez... 

PATOUILLET. 

Eh bien! pas du tout... vrai! parole d'hon- 
neur!... tu es ma seule et unique passion... 
J'aime les nourrices, moi!... c'est un goût que 
j*ai conservé de mon enfance ; pas plus haut que 
ça, j'étais fou de ma nourrice... aussi, vois-tu... 
MADAME DAUBINET, en dehofs. 
Allons donc, monsieur Daubinet. 
DAUBINET, en dehors. 
Ne te fâche pas, je suis prêt... 
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M ABIE. 

Les v'ià... 

PATODILLBT^ iccompagiunt Marie. 
(Bas.) Chut... (Hant.) il faut beaucoup de méoa- 
gements... (Marie sort.) 

SCÈNE IX. 

PATOUILLET, DAUBINET, en biset, 

MADAME DAUBINET, puis MADELEINE 

et MARIE. 

MADAME DAUBINET. 

Eh bien!... cousin!... 
PATOUILLET, allant à enxen se frottant les mains. 
Eh bien ! Taffaire est arrangée... 

MADAME DAUBINET. 

Vraiment!... ce cher Patouillet, il est né négo- 
ciateur... 

DAUBINET, appelant. 

Madeleine!... mon chapeau ! (Madeleine apporte le 
ahako. Il se coiffe et met son fourniment pendant la 
scèn0.) 

PATOUILLET, le prenant à part. 

J'en suis venu à bout!.,, et ma foi, ce n'est pas 
sans peine... (A mi-Toix.) Dieu 1 quelle tête... Enfin, 
en lui parlant raison... en lui faisant sentir que 
son départ porterait un coup funeste h Isidore... 
je Fai décidée à rester!... (Mouvement de satisfac- 
tion.) moyennant vingt francs de plus par mois. 

DAUBINET. 

Vingt... vingt francs! 

MADAME DAUBINET. 

Y pensez-vous, cousin, mais c'est déjà cher... 
horriblement cher... 

PATOUILLET. 

Bah !..• vingt francs, qu'est-ce que c'est que ça 
pour vous? 

DAUBINET. 

C'est dix bon... bonnets de co... coton. 

PATOUILLET. 

Vous les placerez ce soir au corps de garde... 
Vingt francs de plus, c'est convenu comme ça. 

MADAME DAUBINET. 

Va pour vingt francs... 

PATOUILLET. 

Et quelque petite bagatelle... une misère... un 
chàle de mérinos, p^r exemple. 

M. et MADAME DAUBINET. 

Encore ! 

PATOUILLET. 

Elle en a envie... et les envies de nourrices, 
c'est terrible... il lui faudra son déjeuner, tous 
les Jours à huit heures du matin... 

DAUBINET. 

Avant moi. 

PATOUILLET. 

C'est l'heure à laquelle un estomac de nourrice 
a besoin d'être soutenu... le sien surtout, qui n'est 
pas très-fort. 

DAUBINET. 

Elle a un excellent co... coffre... et je ne veux 
pas... 



MADAME DAUBINET. 

Allons, taisez-vous l... pour ce qui est du dé- 
jeuner, on fera ce qu'elle demande... Monsieur 
Daubînet attendra... 

DAUBINET, avec colère. 

J'attendrai!... 

PATOUILLET. 

Que voulez-vous, cousin 1... c*est dans l'intérêt 
d'Isidore. 

DAUBINET. 

L'intérêt d'Isidore. (AppelanL) Madeleine, mon 
fusil... 

PATOUILLET. 

Il ne faut pas regarder à quelques égards, à 
quelques douceurs... 

DAUBINET. 

Des dou... douceurs! (Montrant Marie qui entre. U 
boite de pastilles à la main, et qui se dispose à en 
manger.) Tenez... elle en manque peut-être... des 
pa... pastilles. 

MARIE, s'approchant d*an air câlin. 

Quoique ça ne soit pas monsieur qui lùe les ait 
données, si cela peut faire plaisir à monsieur... je 
ne suis pas chiche, moi, au contraire! 

DAUBINET, prenant des pastilles. 

Merci!... elle a du bon... la nou... nourrije... 
(Il prend la boite.) 

VARIE. 

Ehbien!... il garde tout... 

MADELBiNEf rentrant. 
V'ià le fusil de monsieur... et puis une lettre 
pour madame la nourrice. 

MADAME DAUBINET. 

Une lettre?... 

PATOUILLET. 

Comment!... une lettre pour vous, Marie... 
timbrée de Saint-Malo. 

MARIE. 

Tiens!... qu'est-ce qu'il y a donc de nouveau au 
pays? 

PATOUILLET. 

Cette bêtise!... vous nous demandez cela... i 
nous! lisez votre lettre, vous le saurez. (Il loi 
donne la lettre.) 

DAUBINET, mangeant des pastilles à force. 

C'est juste... elles ont un drôle de goût. 

PATOUILLET. 

Elles sont excellentes .pour le rhume. 

MARIE, tournant sa lettre. 
Oui, lisez... lisez!... c*est facile à dire... mais 
avant, faut donc que J'apprenne. 

DAUBINET, tmyonrs mangeant. 
C'est en... encore juste !..* 

PATOUILLET, prenant la lettre et l'oaTtant. 
Donnez!... Et ils osent dire que l'éducation faH 
des progrès, nne nourrice sur lieu qui ne sait pa< 
épeler. (Lisant.) « Ma petite Marie, o 

MARIE. 

C'pst bien moi... 
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PATOUtLLBT, lisant. 

« Je ne peux plus y tenir; il y a si longtemps 
» que ça dure... il faut que je te voie, que je te 
< parle de mon amour... » 

TOCS. 

Son amour!... 

MARIE. 

Ce n'est pas moi... 

DACBINET. 

Un a... amoureux... 

MARIE. 

Si ça parle d*amour, ce n'est pas pour moi, 
d'abord... 

PATOUILLET. 

Eh! pour qui donc? 

MARIE. 

Dame!... est-ce que Je sais... pour mamzelle 
Madeleine, peut-être... 

MADELEINE. 

Par exemple, pour moi ! Apprenez, madame, 
que je n*ai point d'amoureux à Saint-Malo, enten- 
dei-vous... 

MADAME DADBINET. 

Silence... 

MADELEINE, à part. 

n demeure dans cette rue, numéro onze... 

MADAME DADBINET. 

Et VOUS, cousin... continuez. 
PATOCiLLBT, aptès avoir jeté an coup d'œil sévère 

à Marie. 
« Je profite du voyage de la commère Bertrand 
«qui ramène un nourrisson à Paris, pour aller 
• t'embrasser comme c'est convenu. Signé : Gri- 
« vocL. n (H s'arrête et regarde Marie. — A part. ) 
Perfide !... 

DADBINET. 

Oh! oh!... 

PATOUILLET. 

Vous le connaissez donc, ce Grimoul? 

MARIE. 

Dame! à ce qu'il parait, puisqu'il m'écrit! (A 
part.) L*imbécile ! 

DADBINET. 

Lne nou... nourrice... ne doit connaître que son 
nou... Doarrisaon... entendez-vous?... 

MADAME DADBINET. 

C'est une horreur!... avoir des connaissances... 
des amoureux! mais, malheureuse... 

PATODILLBT. 

Calmez-vous! calmez-vous! Marie ne peut pas 
**in pêcher que ce malotru lui écrive... 

MARIE. 

Qu'est-ce qu*il dit donc, un malotru? 

PATOOILLET. 

Mais ce qu'il faut empêcher, c'est qu'il vienne 
ici... et je suis sûr qu'elle lui fera écrire pour lui 
d^endre de la voir... Hem? laissons-la y penser... 

MADELEINE, à part. 

Vous verrez qu'il va la tirer encore do collo-ci... 



PATOOILLET. 

Moi, je cours chez une pratique. 
MADAME DADBINET, à Daobinet qui prend encore 

une pastille. 
Qu'est-ce que vous faites là ?.«. 

DADBINET, portant armes. 
Portez... armes!... (Oa entend un roukment de 
tambour.) J'ai tout mangé... 

Air : Entendezoou». 

PATOUILLET. 

Botendez-Tous!... c'est le tambour... 
Chasseur fidèle. 
Il vous appelle!.. 
Entendez- vous... c'est le tambour 
Qui vous réclame à votre tour. 
(Bu.) 
Pour réfléchir laissons ici la belle. 
MADAME DADBINET. 
A mon comptoir, moi je me rends en bas ! 

(A Madeleine.) 
Pour le marché, partez mademoiselle. 

DADBINET. 
Et moi... je vais... je vais marcher au pas... 
TODS. 
Entendez-vous, c'est le tambour, etc. 
(Monsieur et madame Danbinet sortent, ainsi qne 
Madeleine. Patonillet va jnsqu'à la porte dn fond, 
et quand toat le monde est sorti il revient rapi- 
dement.) 

SCÈNE X. 

PATOUILLET, MARIE. 

MARIE, se croyant senle. 
Est-il bête ce Grimoul de m'écrire des choses 
comme ça... c'est qu'il va venir aujourd'hui; si 
l'on savait que c'est mon mari... 

PATODILLET, vivement. 
A nous deux, maintenant! 

MARIE, effrayée. 
Ah!... 

PATODILLET. 

Silence!... j'ai conjuré l'orage, mais je ne suis 
pas dupe ; il est déjà venu, c'est de mon temps, et 
c'est un amoureux... 

MARIE. 

Un amoureux!... 

PATODILLET. 

Voilà sa lettre... et si j'avais lu jusqu'au bout!... 

MARIE. 

Ah! mon Dieu!... 

PATODILLET. 

Vous, qui vous donniez pour la vertu même, 
pour une pauvre veuve... vous permettez qu'on 
vous parle d'amour... 

MARIE. 

Dame! vous m'en parlez bien, vous !... 

PATODILLET. 

Oh I moi , c'est différent ! 
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MARIE, pleurant. 
Dame! si tous Toulez me faire de la peine... 
Oh ! ça serait bien ma! h vous... 

PATOUILLCT. 

Biais non!... voyons, tais-toi... ne pleure pas... 
je n*en ferai rien, petite veuve... mais à une con- 
dition, c*est que tu ne verras pas ce Grimoul. 
MARIE, plenrant. 

Dame... 

PATOUILLET. 

Je te préviens que Je vais faire bonne gardc^ et 
que 8*il rôde autour de cette maison... 
MARIE, à part. 
Vieux singe, va... 

PATOUILLET. 

Tu dis? 

MARIE. 

Je disque vous ferez bien... que je ne veux pas 
qu*il m*approche de vingt pas seulement. Je suis 
une honnête femme, voyez -vous, et il aurait 
affaire à moi... (Çrimonl entre par le fond et file vers 
la droite où il se cache ; elle Taper^oit.) Ah ! 

PATOUILLET. 

Hem ! s*il venait ici, tu me préviendrais tout de 
suite... 

MARIE. 

Tout de suite. (A part.) C'est lui ! 

PATOUILLET. 

Alors, je n*en demande pas davantage. (Tirant une 
boite de sa poche.) Sans adieu!... tu resteras... tu 
auras les vingt francs de plus et le chàle de méri- 
nos.., et un ami bien sûr; mais je vais à deux pas 
d*ici... chez la lingère... porter cette boite de pas- 
tilles. (Regardant la boite.) Ah! mon Dieu! celles 
que je t'ai données... 

MARIE. 

Eh bien!... 

PATOUILLET. 

Cest que Je me suis trompé ; tu ne les as pas 
mangées, au moins! 

MARIE. 

Eh! non, puisque c'est M. Daubinet. 

PATOUILLET, riant. 
Ah! ah! ah! Daubinet... le cou... cou... cou- 
sin. 

MARIE. 

II a tout avalé... (Grimoul Ini fait signe de le ren- 
voyer.) 

PATOUILLET. 

Des pastilles purgatives! tant mieux pour lui, 
ça lui fera du bien. (A Marie qui est occupée de Gri- 
nionl.) Qu'est-ce qui t'occupe là?... 

VARIE. 

Rien! rien... c'est qu'Isidore a crié... 

PATOUILLET. 

Que Je ne te retienne pas! Ce cher cousin!... 
une boite entière!... ça doit joliment le déranger 
de son service... Au revoir, et surtoutpas de visite... 
pas de Gnmoul... (Il s*en xa parli» fond.) 



MARIE. 

Non, non!... enfin! il est parti, et ce pauvre 
garçon peut... (Grimonl Ta sa montrer, il aperçoit h- 
touillet qui revient et se cache riTemeot.) 
PATOUILLET, embrassant Marie qui ne s'j attend pas. 

Adieu!... (D rit.) Ah! ah! 

MARIE, effrayée. 

Ah! (Patoailletsort.) Il est toujours sur vos ta- 
lons!... 

SCÈNE XI. 
GRIMOUL, MARIE. 

GRIMOUL. 

Marie !... 

MARIE, se jetant dans ses bras. 
Grimoul ! c'est toi ! c'est bien toi ! 
GRIMOUL, l'embrassant. 
Oh! oh! c'est nous deux... et si tu savais 
comme ça me fait du bien de t*embrasser...etpoar 
Jacquot, ;not' fieu... ( Il rembiane aboir.) Qh!... 
oh!... 

■ ARIl. 

Il se porte bien ? 

GRIMOUL. 

'II est tout farce, quoi! et mignon, mignon!... 
comme toi ! ( Lni prenant la taille.) Mais que je 
suis donc content. 

MARIE. 

Comment donc que t'as fait?... si on t'a tu!... 

GRIMOUL. 

Sois tranquille ! je ne suis pas béte, comme ta 
sais. Ohl oh! la bourgeoise est dans son comp- 
toir, qu'elle cause avec des commères... alors, je 
me suis fait mince comme tout, je me suis faufilé 
comme un lézard par la porte de l'allée, ot ni tu 
ni connu!... 

MARIE. 

En ce cas, il n'y a pas de danger, monsieur 
est au corps de garde, et Madeleine, mon argus... 
s'en va au marché ; nous pouvons causer ! 

GRIMOUL. 

C'est ça... causons, ma petite femme!... 

MARIE. 

Chut!... ne dis pas ce mot-là! Dieu ! si on savait 
que J'ai mon mari !... 

GRIMOUL. 

Je crois ben que tu l'as !... oh ! oh ! 

MARIE. 

Mus est-il fou, donc? 

GRIMOUL. 

Dame ! il y a si longtemps... et Je suis si aise... 
ça me coupe la respiration... Ah! c'est que j'si 
pàti tout plein... Cette idée! ne pas vouloir d'une 
nourrice qui ait z'un mari... quelle bêtise! Cest 
vrai que c'est diablement dur... quinze mois!... 
aussi, vois, je maigris à vue d'œil... Je deviens 
béte... J*ai des idées noires, qui n'ont ni queue ni 
tête, quoi !... 

MARIE, loi frappant sur le front. 

Ce pauvre Grimoul î... petit ami, vaî... 
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GRIMOCL. 

Tape donc... tape donc, ça fait du bien... Oh! 

ob: 

UARIE. 

Tas donc été malbeureux?... 

GIIIMOOL. 

Comme tout... avec ça que j*iù toujours peur!... 
y a tant de casuel dans c* gueux d* Paris... sur- 
toQt quand on est gentille comm* toi... Oh ! oh !... 

MARIE. 

Toujours jaloux! 

GRIMOUL. 

Toujours, et qu'est-ce que c'est que cet olibrius 
qci te parlait à Toreille, je crois même qu'il t'a 
mis un mot sur la joue... celle-là !... 

MARIE. 

Laisse donc... un pataud que je déteste... il n'y 
a pas de danger... 

GRIMOUL. 

Ah ben! ooi, il te parlait de près tout de même... 
c'est qu'il ne faudrait pas qu'il s'y frottasse, au 
moins... il ferait connaissance avec ces patoches- 
là, qoi ne sont pas tendres d'abord. Heureusement 
que ça va finir bientôt... quand tu auras rempli 
la tirelire... 

MARIE. 

Ça avance... ça avance ! ils aiment tant leur petit, 
ces gen»-Uu.. il faut voir quand j' les menace de 
m'en aller... 

GRIMOUL. 

Vni! comme ça, il est gros le magot... tu ran- 
çonnes toujours le bourgeois! nous avons déjà de 
quoi acheter la maison du père Valentin, mais v'Ià 
la celle du voisin Thomas qoi est à vendre, et 
comme elle est plus belle, ça nous irait mieux!... 
Tappétit vient en mangeant! Oh! oh! il ne nous 
faut plus que vingt-cinq louis... dépêche- toi d' les 
agner. 

MARIE. 

Je Ifs aurai... encore deux mois, et ça y sera. 

GRIMOUL. 

Et ta viendras à Saint-Malo, mais deux mois... 
ra va me maigrir encore!... Oh! oh! dis donc... 

MARIE. 

Tais-toi donc, tu vas réveiller l'enfant... 

GRIMOUL. 

U> petit bonnetier... il dort, et puis, il est sevré 
À peu prés. (S'enfonçant dans nne bergère.) Tiens !... 
on est bien là! ça enfonce... c'est comme du co- 
ton... Marie!... (Il lai montre Taatre fauteuil.} 

MARIE. 

Quoi?... 

GRIMOUL. 

HiMoirc de causer... du pays, vrai... 

MARIE. 

i)u pays!... (Riant.) Eli ! hi! hi! hi! 

GRIMOUL, riant. 
Oh: oh! oh! viens donc!... 
11. 



SCÈNE xn. 

Les MéMES, MADELEINE. Elle entre, son 
panier an bras, les apen^oit et jette un cri. 

MADELEINE. 

Ah ! pour le coup... (Elle se saitve.) 

SCÈNE XIII. 

GRIMOUL, MARIE. 

GRIMOUL, se levant. 
Qu'est-ce que c'est que çaî... 

MARIE. 

Ah! mon Dieu!... Madeleine!... nous sommes 
perdus!... 

GRIMOUL. 

Madeleine!... qu'est-ce que c'est que Made- 
leine?... 

MARIE. 

La cuisinière, qui me déteste... et que je ne 
peux pas souffrir... elle va me faire chasser, j*en 
suis sûre... 

GRIMOUL. 

Un instant, diable!... et mes vingt-cinq louis... 
pts de bêtises! 

MARIE. 

Comment faire ? 

GRIMOUL, courant vers le fond. 
Je me sauve!... 

MARIE. 

Prends garde, j'entends monter madame. 

GRIMOUL. 

Y a-t-il une croisée? 

MARIE. 

Par exemple! du premier, ça te tuerait... 

GRIMOUL. 

Bah!... 

MARIE. 

Ils viennent!... tiens, là, là!... ^Elle ouvre la porte 
à gauche.) 

GRIMOUL. 

Ah ! ta petite chambre... (L^embrassant.) Adieu ! 
je te reverrai , va, malgré eux... n'importe com- 
ment!... M'en aller comme ça... plus souvent... 

MARIE. 

Les v'iàî... Eh ! vite !... (Elle n'a que le temps <\e 
fermer la port»? snr lui.) 

SCÈNE XIV. 

MARIE, MADAME DAUBINET, 
PATOUILLET, MADELEINE. 

MADAMB DAURIKET. 

Où est-il?... où est-il? 

MADELEINE. 

Oui , madame, je les ai vus tous deux qui se fai- 
saient dos mines, par ici! par ici!... 

PATOUILLET. 

Ah çà ! par où est-il passé?... 

MARIE. 

Qui donc?... qu'est-co que c'est? 

2.5 
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MADAME DAUBINET. 

Qu'est-ce que c'est?... vous osez le demander... 
malheureuse que vous êtes?... 

MARIE. 

Je ne comprends pas... 

PATODILLET. 

Il est entré ici un quidam , que vous avez re<:u 
seule, en secret .. quand J*avais répondu pour 
vous... quand vous m'aviez promis... M. Grimoul, 
peut-être!... (La pinçant, à part.) Cest indigne! 

MARIE. 

Ah ! mais, quand je vous dis.. 

madame' dacbinet. 
Il 8*est caclié quelque part ici... mais nous le 
trouverons. 

MADELEINE. 

11 n'est pas sorti , et je suis sûre qu*il n'est pas 
dans ma cuisine: vous verrez que c'est là, dans sa 
chambre... elle en sortait... 

MARIE. 

Du tout, J'allais ranger mes bardes. 

PATOUILLET. 

Là! voyons! voyons! 

MARIE, se jetant devant lui. 
Monsieur, monsieur... 

PATODILLET. 

Laissez-moi donc ! 

MADELEINE. 

Cherchez bien, il y est... Ah! ah! ah! nous 
allons rire. (Patoaillet entre dans le cabinet.) 
MARIE, à part. 

Y'ià mes vingt-cinq louis flambés. (A madame 
Daobinet.) Madame... 

MADAME DACBINET. 

Taisez-vous; une pareille conduite... après tout 
ce qu'on a fait pour vous. Et ce malheureux en- 
fant! 

MARIE, plearant. 

Madame... madame... je vous en prie, ne me 
perdez pas... vrai!... il n'y a pas d* ma faute... 
c'est bien malgré moi... 

PATOUILLET, revenant. 

11 n'y a personne... 

MADAME DAOBINET et MADELFI^CF. 

Personne! 

MARIE, à part. 
Tiens! comment ça? 

MADAME DArBINRT. 

Cependant, vous me disiez... 

MARIE, avec force. 
Je vous disais, madame, que j'étais innocente, 
que c'est un trait de Madeleine qui m' hait. 

MADELEINE. 

Mais quand je vous dis... 

MADAME DADBINFT. 

Silenre ! 

MARIE. 

Et vous pensez bien qu'à présent c'est fini , avec 
des suspicions pareilles. Un homme, moi, un 



homme! demandez il monsieur Patouillet si je 
peux les souffrir... 

PATOUILLET. 

Non, non, c'est vrai! ^Bas.) Tais-toi donc! 
MARIE, à part. 

Faut qu' la- maison du voisin soit à moi du 
coup... (Haut.) Par ainsi , madame, bien décidi'- 
ment je m'en vas, et je ne regrette que c' pauvre 
petit Isidore.... qui m'aime, lui, Tinnooent, et r<> 
bon M. Patouillet. 

PATOUILLET. 

Ah! c'est bien. 

MADELEINE. 

Comment ! madame. 

MADAME DAUBiNET, à Madeleine, 
Laissez-nous, impudente! 

DACBINET, dans la coulisse. 
Oh!1a, la, la, la... 

MADAME DAUBINET. 

Oh! mon Dieu! (Madeleine qni va ponr sortir m; 
henrte avec M. Daubiupt qni entre vivement.) 

SCÈNE XV. 
Les Mêmes, DAUBINET. Il est toujonn ea 
uniforme , mais son costume est en désordre ; il e<( 
déboutonné et coiffé d'un bonnet de coton. 

DAIBINET. 

La, la! c'est pour m'a... achever. (H tombe du» 
lin fauteuil en tenant ses genoux serrés contre son veolr*-.; 
aie ! aie ! 

MADAME DAUBINET. 

Mais qu'avez-vous donc avec vos gémis**- 
ments?... 

PATOUILLET. 

Comme vous êtes p&le... 

DAUBINET. 

Je crois bien! cette scélé... scélérate de nou... 
nourrice, m*a empoi... poison né. 

MARIE. 

Moi î 

TOUS. 

La nourricoî 

DAUBINET. 

Aïe! aïe! avec ses ro... coquines de pa... ti- 
tilles. 

PATOUILLET. 

Ah! (Se retournant pour rire.) Ah! ah! ali! ali' 
pauvre cousin. 

MARIE, riant malgré elle. 
Eh! eh! eh ! dame! ce n'est pas ma fiiutc... 

D\CB1NET. 

C'est la mi... mienne peut-éti^... 

Air de la Colonne. 
Figurez-vous, ma faction commence : 
Près de la guérite posté, 
Là, je gardais sans méfiance, 
Notre munîcipahtë, 
J'étais superbe en vérité. 
Lorsque, jugez de mes alarmes... 
Un monstro, la colique entin, 
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M*a pris le fusil à la main. 
Et tn'a Tait déposer les armes. 

J'étais dans un é... état à faire pi... pitié! et ce 
n'est pas tout... tout encore... en rêve... venant, 
là, sous nos fenêtres, un ho... homme m'est tombé 
.sur les é... épaules... Pouf! 

1IADELEI21E et PAT0C1LLBT. 

Cn homme!... 

«ARIB, à {lart. 
.\Ilon8, v*là qu* ça se r'gâte... 

IIADAHE DAUBINET. 

Un homme! sous la fenétrede cette chambre? 

DAUBINET. 

Juste... comme un pa... pavé de Ju... juillet. 

' lfADELEI!«E. 

Là, voyez- vous! c'est Tbomme que j*ai yni... 
quaod j' vous disais. 

PATOUILLET, à Marie. 

Àiusi, c'est doue bien vrai, vous mentiez, car 
tnfin vous Tarez reçu. 

PACBINET. 

Qu'est... qu'est-ce que vous di... dites donc? 
c'est bien moi , qui... qui Tai reçu. 

MADAME DADBINET, à Marie. 

Vous restez confondue, vous n'avez rien à ré- 
pondre! 

MARIE. 

Dame! (A part.) Cet imbécile de Grimoui,qui ne 
regarde pas où il tombe. Ah çà! il m'a dit qu'il 
allait revenir, comment va-t-il faire? 

PATODILLET. 

Rnfin , elle reste convaincue... c'est une indi- 
gnité î 

MADAME DACBINBT. 

C*est une horreor ! 

MADELEINE, daus le fond , en dehors. 
Eh bien ! qu'est-ce que vous voulez, la femme, 
on n'entre pas comme ça... mais... • 

MADAME DAUBINET. 

Qu'estHîc que c'est? 

SCÈNE XVI. 

Les MÊMES, GRIMOUL, en nourrice, 
même costume que Marie. 

GRIMOUL, faisant la révérence. 
Pardon , excuse, messieurs et dames, si j* vous 
d'-rangeoiis. 

MADAME DAUBINET. 

Qu'est-ce ? que demandez -vous, la bonne? 

GRIMOUL. 

Je v'nons, en passant, dire un petit bonjour à la 
payse Marie Grinchon. 

MARIE, se retournant. 
Hein! à moi?... 

GRIMOUL. 

A qui j'apportais des bardes... (A Marie.) Bon- 
jour, commère... 

MARIE, ftpnri. 
Ah! Grimoul! 



GRiMOl'L, aui autres. 
Je suis sa commère!... 

MARIE. 

Tiens I la commère Bei*trand... 

PATOUILLET. 

Ah ! oui... celle qui est venue à Paris, avec cet 
insolent de Grimoul. 

GRIMOUL. 

Oh ! oh ! insolent tout de m(^me, not' monsieur; 
vous avez ben raison, itou î Pardon, excuse, mes- 
sieurs et dames, sî j'embrassons la commère. (Bas, 
embrassant Marie.) Je t'avais bien dit que malgré 
eux... 

DAUBINET. 

Beau... beau... brin de fem... femme tout... 
touti.. à fait. 

MARIE, à part. 
Est-il audacieux, donc... 

PATOUILLET. 

Une bonne flgure. 

ORIMOUL. 

N'est-ce pas? et la taille soignée. 
Air : Une robe légère. 
J'ai mis pour ce voyage 
Mon plus joli bonnet , 
Mon jupon à ramage 
Avec mon beau corset. 
Rt puis une tournure... 
Parce qu'on m'a chanté 
Qu'à Paris la nature, 
Bmbellit la beauté. 

PATOUILLET. 

Et vous retournez chez vous, la nourrice... 

GRIMOUL. 

Mais oui , not' bourgeois, ]e viens de ram'ncr 
un nourrisson, et j' m'en retournons à vide... 
oh! oh! 

MADAME D \UBINET. 

Et vous avez laissé ce Grimoul? 

GRIMOUL. 

Ma fine, je' n' sais pas, c'est un batifoleux, il 
court après les jeunesses quand all's sont gentilles. 

MADELEINE. 

' Madame Marie en sait quelque chose. 

GRIMOUL. 

Pas possible ! 

PATOUILLET. 

Le scélérat... 

GRIMOUL. 

Et moi qui venions passer la nuit chez la com- 
mère avec votre permission , parce que Grimoul 
viendra ce soir à l'auberge... me rejoindre, et il 
me fait peur. 

PATOUILLET. 

Oh! oh: 

DAUBINET. 

Bah! bah! comment ça? 

GRIMOUL. 

C'est qu'on a d' la vertu , et en route, voyez- 
vou?, il m'a chiffonnée... 
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PATOUILLET. 

II VOUS a manqué... 

GRIIIOUL. 

Ah mais ! j*y ai répondu Terme... c'est égal , il 
allait toujours... heureusement, v*là un poignet... 
t II serre U main de Patonillet.) 

PATOUILLET, pouSMDt un cri. 

Ah! 

GRIHOUL. 

Oh! oh! 

PATOUILLET. 

La gaillarde, j'ai le poignet démis I 

HAniE, riant à part. 
Tant mieux... 

MADELEINE. 

Parlez-moi d'une nourrice comme ça, au moins, 
il y a de l'étoffe. 

MADAME DAUBINET. 

J'en suis fâchée, la bonne femme, mais il n'est 
pas sûr que Marie... 

PATOUILLET, à part. 

Elle reçoit des amoureux à mon nez et k ma 
barbe! (Passant entre Danbinet et sa femme.) Atten- 
dez donc, au fait, une idée! 

DAUBINET. 

Que... quelle idée? 

MADAME I>A tBI.NET. 

Oii*est-ce que c'est ? 

PATOUILLET. 

Écoutez-moi, mes chers amis... (lisse rapprochent 
et parlent bas tous les trois.) 

GRIHOCL, bas à Marie. 
Hein , la frime!... comme ça, ils ne se douteront 
de rien. 

MARIE, basa GriraouU 
Pas de mines, Madeleine te r'garde. 

MADELEINE, i Grimoiil. 
Dites donc... si Marie n' peut pas, à cause d'Isi- 
dore... je vous offre ma chambre et mon lit, c'est- 
à-dire la moitié. 

r. R I M o u f .. 
La moitié, c'est tout ce qu'il fiiut, voulez-vous 
permettre itou. (Il s'approche ponr Tembrasser.) 

MADELEINE. 

Avec plaisir. 

MARIE, à part. 
Eli bien , eh bien ! (Tirant Grimonl par son japon.) 
Qu'est-ce qu'il y a d' nouveau au pays, commère? 

CRIMOUL. 

Mais, pas grand' chose. 

DAUBINET. 

J'ap... j'ap... j'approuve. 

PATOUILLET. 

Commère Bertrand! 

ti R 1 M o u L. 

Not' bourgeois... 

PITOUILLET. 

Écoutez, on a h, vous parler... (A madame Daubi- 
aeu) Vous, pendant ce temps-là, prévenez Mario de 
votre résolution. 



MADAME DAUBINET. 

Suîvez-moî , Marie , vous serez libre tout à 
l'heure de causer avec votre payse. 

GRIMOUU 

Oui, un petit brin... jusqu'à demain. 

M A R T E , i part , en sortant avec madame Danbinet. 

Tiens! qu'estH^e qu'ils ont? 

PATOOILLET. 

Vous, Madeleine, allez faire de Peau sucrée à 
votre maître. 

DAUBINET. 

De l'eau... su... sucrée, avec du riz... beau... 
beaucoup... 

SCÈNE XVIL 

I^ATOUILLET, GRIMOUL, DAUBINET, 

puis MARIE. 

GRIMOUL, à paru 

Qu'est-ce qu'ils ont donc i me rejçarder?... 

PATOUILLET, à part. 

C'est une très-belle femme... 

DAUBINET, à part. 
Elle a des... des pieds... su... superbes!... 

GRIMOUL, à part. 
Ah ! mon Dieu! est-ce qu*il y aurait quelque 
chose dans mon costume qui trahirait mon sexe. 
PATOUILLET, Ini donnant une petite tape sur le bras. 
Dites donc? 

GBIMOUr.. 

Hein?... 

DAUBINET, même jea. 
Non... nourrice?... 

GRIMOUL. 

Quoi? 

PATOUILLET. 

Quel âge votre lait a^t-il? 

GRIMOUU 

Mon lait... a-t*il... 

DAUBINET. 

Oui, il vous demande quel Itge votre lait a.^ 

GRIMOUL. 

Mon lait a... Ah! oui, je comprends... il a t'un 
an. 

PATOUILLET. 

Ainsi, vous venez do rendre votre nourrisson, 
et vous vous on retournez à vide, comme vous 
dites?... 

GRIMOUL, les regardant alternativement. 

Oui, mon bon monsieur... oui, not' bour- 
geois... 

PATOUILLET. 

Vous m'avez l'air d'une honnête femme... hein? 
si vous ne vous en alliez pas... 

GRIMOUL. 

Tiens... qu'est-ce qui me retiendrait?... 

DAUBINET. 

Mais un autre... nou... nourrisson... 

G R 1 M O r L , bégayant comme lui. 
Un autre nou... nou... (APatoaillet.) U parle dn- 
lement, ce monsieur. 
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PATOUILLET. 

Si Ton TOUS en offrait un autre?... 

GRIMOUL. 

A mol! (II les regarde d'no tir stnpéfait.) Ah çà! 
rt Marie?.., 

PATOUILLET. 

Chut! votre payse est une femme qu^on ne 
peut pas garder... elle a reçu ce Grimoul... 

GRIHOUL. 

Bah!... 

DAtBINKT. 

Et elle me Ta je... Jeté sur la tê... tète. 

GRIMOUL. 

Vrai? c'était vous... (Se reprenant.) Cest af- 
freux !... 

PATOUILLET. 

Ainsi, n'ayez pas de scrupule... si ce n'est pas 
¥»us qui la remplacez, ce sera une autre... 

GRIMOUL. 

Ahl ce sera une autre... 

DAUBIIfET. 

fa... ça... y est-il... 

GRIMOUL. 

C'est que j' voudrais en parler à la commère... 

PATOUILLET. 

Cest juste... c'est d'une bonne camarade... (Lni 
Uitant sur le bns.) C'est d'une bonne femme!... 
MARIE entre en pleurant. 
Ah! monsieur Patouillet, madame me renvoie... 

PATOUILLET, sévèrement. 
Et elle fait bien ; cela vous apprendra h mieux 
teoir vos promesses.. • (A Grimonl.) Je vais régler 
vos intérêts avec monsieur et madame... grosse 
mère. (A part.) Une carnation magnifique. (A Marie 
•)ai s^approebe de lui.) Faites votre paquet... (11 sort.) 
MARIE, & Ihnbinet. 
Mais, monsieur^ c'est une tuile qui me tombe 
sur la tète... 

DAUBINBT, & Orimoul. 
Décidei-vous, ma belle. (A Marie qui le suit.) FVûtes 
^otrc pa... paquet... (Il sort) 

SCÈNE XVlll. 

GRIMOUL, MARIE. 

'Ils se If tooraent et restent immobiles » plantés en 

Cue l'un de l'antre.) 

MARIE, pleurant. 

Tu ne sais pas, Grimoul?... hen! hen!... 

GRIMOUL, riant. 
Tu ne te doutes pas, Marie?... ah ! ah l 

MARIE. 

On me chasse !... 

GRIMOUL. 

On me prend... 

MARIE. 

A ma place?... 

GRIMOl'L. 

Comme nourrice... (Us iKirlent Ions lus d^ux d'un 
nr.« fou.) 



TOUS DEUX, riant aux éclats. 
Ahl ah! ah! ah! ah! ah! (Ils finissent par 
tomber assis.) 

MARIE, tâchant de se calmer. 
Ainsi , c'est toi... (Riant.) Ah ! ah! ah ! 

GRIMOUL. 

Oui, c'est moi... qui... (Riant.) Ah! ah ! ah ! 

MARIE, 

Bis donc... il profitera joliment, le petit bour- 
geois... ah ! ah ! ah ! 

GRIMOUL. 

Et me vois-tu avec le petit, quand il me deman- 
dera... à... (Il rit.) Ah ! ah ! ah !...0h! la la !.. que 
ça fait mal à la rate. 

MARIE. 

V'Ià que j*en pleure !... je n'en peux plus. Ainsi, 
tu acceptes? 

6R1M0UU 

Bah!... 

MARIE. 

Faut accepter... quand ce ne serait que pour 
leur apprendre... à ce vilain Patouillet, surtout... 
Et puis les vingt-cinq louis... faut que tu les 
gagnes. 

GRIMOUL, riant. 

Ah! ah! ah!... Comment, tu veux... Je suis 
pompier dans la garde nationale de Saint-Malo... 
Ah çà! qu'est-ce que je lui donnerai à Isidore? 

MARIE. 

Dame!... tu lui donneras de la soupe comme 
moi. 

GRIMOUL. 

Oh! ce laît-li, j'en ai... oh ! oh !... dis donc, ils 
ne veulent pas que je te voie... mais ils ne m'em- 
pôcheront pas de te recefoir. 

MARIE. 

Je l'espère bien! 

GRIMOUL. 

11 n'y a pas de danger pour l'enfant. Ah çà! 
j'y pense, il ne faut pas le bercer, le petit bour- 
geois? 

MARIE. 

Jamais... 

GRIMOUL. 

Il est dormeur?... 

MARIE. 

Toute la nuit. 

GRIMOUL. 

Et propre?... 

MARIE. 

Comme père et mère... 

GRIMOUL. 

Alors, ça me va, nous ferons tous les deux une 
paire d'amis. 

MARIE, apercevant Patonillet . 

Ah! v'ià leur cousin... (Élevant la voix.) Dame! 
commère, la maison est bonne, et puisque j'en 
sors... j'aime autant que ce soit vous. 

G R 1 M L L. 

Merci , paysf. 
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U \ R I t*. 

Jo vais chercher mes hardes. (Elle entre à Uroiie.) 

SCÈNE XIX. . . 

GRIMOUL, PATOUILLET. 

PATOlllLLEr. 

Eh bien, petite mère, il paraît que nous avons 
fait toutes nos réflexions, et que nous acceptons,., 
mon cœur. 

GRIMOCU 

Cpmm* vous dites. ( A. part.) A-t-il un air dou- 
cereux. 

PATOUILLET. 

Et VOUS faites bien... la maison est excellente, 
je viens de convenir de tout avec la famille... vous 
aurez ce qu'avait Marie a?ec la petite augmenta- 
tion... \Dus savez, elle vous a dit 

GHIVOUL. 

Ouï, oui!... (A part.) Oh! il y a une augmen- 
tation. 

"PATOUILLET. 

Et je vous réponds d'une foule de petites dou- 
ceurs, que vous me devrez... comme tout le reste, 
parce qiie, voyez-vous, c'est sur ma recomman- 
dation qu'on vous prend, c'est sur ma recomman- 
dation qu'on '^ous gardera. 

GRiMOUL, faisant la révérence ea minaudant. 

Vous êtes bien bon tout de même... 

PATOUILLEX. 

En ma qualité de médecin apothicaire , c'est moi 
qui fais ici la pluie et le beau temps. 

«RIMODL. 

(lomme le baromètre de monsieur le curé , oh ! 
oh!... 

PATOUILLET. 

Oh ! oh! elle a une figure tout à fait réjouie , la 
grosse!... (Il lui pince le bras, Grimoul lui donne un 
coup sur les doigts.) Aïe !... et le bras très-fort. 
GRIMOUL, à part. 

Ah çà! qu'est-ce qui lui prend donc, à l'apothi- 
caire? 

PATOUILLLET. 

C'est moi qui dirige la santé de la maison, je 
suis le contident de tout le monde, et si vous êtes 
bien gentille, surtout si vous n'avez pas d'amou- 
nnix, quand je dis pas d'amoureux... (Il veut lui 
prendre la taille.) 

G n I H o u L , avec sa gros.se voix. 
A bas les pattes ! 

PATOUILLET, reculant. 
Kh bien! est-elle chatouilleuse, donc. 

GRIMOUL, petite voix. 
Oui, on ne peut pas plus chatouilleuse dos 
ImiicliPs. ( A part.i Je lui tombe sur le cosaquin. 



PATOUILLET, S« npprûcb4Dt. 

C'est donc ça, mai» ne craignez rien, ayez con- 
fiance... je ne veux pas vous faire du mal, au 
contraire, et Marie le sait bien. 

GRIMOUL. 

Bah!... Marie? 

PATOUILLET. 

Certainement, avec son petit air bégueule, elle 
m'écoutai t tout de même; elle était douce, douce, 
et quand je lui prenais la taille. (Il loi preod U 
taille.) Elle ne me disait pas: (Le contvefaiiaQt.) A 
bas les pattes! 

o R I M o u L , se laissant faire. 

Pas possible!... elle vous laissait faire comme 
ça... (A part.) Je sue à grosses gouttes. 

. AiB : Un iiomme pour, faire tui taJbUau. 

PATOUILLET. 

Ça lui rapportait joliment I 

Des fichus, des bonnets d'dentelle. 

Schalls de mérinos../ 

GRIMOUL. 

C'est charmant, 
Vous obteniez tout ça pour elle! 
(A part.) 
C'est effrayant!... 

PATOUILLET. 

pieu sait vraiment 
Tout c' qu'elle a r'çu d'ma complaisaace, 

GRIMOUL, serrant le poing. (A y*xi.) 
.J'ai bien envie en ce moment 
l)e lui bailler une quittance t.. , 

Et qu'est-ce qu'elle donnait pour ça?... (A pârl. 
serrant son poing.) Oh! la main... la main. 

PATOUILLET. 

Ce qu'elle me donnait... rien... ou pas graud'- 
cbose. 

GRIMOUL, à ^irt. 
Ah! (Haut.) Vrai?... 

PATOUILLET. 

Aussi c'estpour ça que Je lui ai retiré mes bonne-' 
grâces, que. je la fais chasser; tu seras plus gen- 
tille, toi, commère. 

GRIMOUL, regardant autour de lui. 

Ali! oui... 

• PATOUILLET. 

Ce misérable GHmoul »... c'est que voîs-to, jeté 
ferais chasser comme elle , mais heureusement.. 
(Il va pour l'embrasser, Grimoul lui donne un grand c^"!' 
de poing.) Hein?... 

GRIMOUL, le prenant an coHeL 

Ah! vieux singe!... tu crois qpe jo te laissenii 
faire... 

PATOUILLET. 

Mais, nourrice! nourrice! ma bonne! 
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GniVOl !.. 

ht c'ost parce qu'elle a de la vnrtu que tu la 
fais cliasser. 

PATOl'ILLCT. 

De la vertu!... mais non... elle n'en a pas. 

GBiHorL, le seconanfavec force. 
Elle n'en a pas!... et la preuve!... la prouve!... 

PATOViLLET, criant. 
Mais la femme... vous m'ennuyez!... lâchez 
donr. 

SCÈNE XK. 
Lbs Mêmes, MARIE. 
UARIE, accoarant. 
Qa'est-ce que c'est... ali! mon Dieu!... 

GRIMOUL. 

Laisse donc... faut qu'il paye toutes ses fre- 
daines. 

PATOiiLLET, s'échappant. 
Mais, c'est une enragée que cette femme-là... 
G-imonl le ponr&nit.) Au secours ! à l'assassin î 
au Teu ! (11 tombe sur un fantenil, Marie le défend.) 

GRIMOUL, le renversant «nr le fanteiiil. 

Tiens ! v'ià pour tes cajoleries et pour tes men- 
songes 1... 

SCÈNE XXI. 
Les Mâmbs, M. et MADAME DAUBIxNET. 

MADAME DAUBINET. 

Quel bruit! quel vacarme!... Ah! mon Dieu!... 

DAUBIlfET. 

Où... où est le feu?... 

PATOUILI.ET, criant. 
Ici, cousin, ici !... 

MADELEINE, accourant. 
Kh bien! qu'est-ce qu'il y a?... 

MADAME DALBINET. 

Patouillet!... mais, monsieur Daubinet, arrêtez- 
la donc... 

DAltBi:«ET. 

Tout... tout de suite; Madeleine, arrêtez-la... 
Madame Danbinet tient Grimonl dans ses bras, Made- 
I«-iae retient Marie.) 

GRIMODL. 

Laissez, laissez, faut qu'il s'en souvienne. 

MARIE. 

Cf^ vieux coquin ! 

PATODILLET, se sanvant. 
Ne la lâchez pas... ne la lâchez pas, c'est un 
d raison que cette femme-lâ... la grosse... 
ARIMOUL, avec sa grosse voix. 
Dragon, mais non... pompier dr notre ondroit! 



MADAME DAUBiKST, le Uciiant et se reculant. 
Un pompier! un homme!... ah-! Fherreur. 

MARIE. 

Pardine! c'est Grimoul, qui a un bras solide^ 
demandez plutôt... 

PATOUILLET. 

Ne m'approchez pas. . , 

DAUBINET. 

C'est Gri...Gri... Grimoul, celui qui est tomb<^; 
Je vous de«.. demande un peu... quand... quand on 
a reçu ça sur le dos... 

MADELEINE. 

Comment I... ce n'est pas une nourrice, sous ce 
physique ? 

GRIMOUL. 

Dame!... on fermait la maison â mon sesque... il 
aben fallu prendre le physique de l'autre, auquel 
je ne fais pas de tort, j'ose le dire, et heureuse- 
ment, puisque j'ai découveit que ce particulier-là 
ne vous faisait renvoyer votre nourrice que par 
jalousie... et n'en faisait prendre une autre que 
pour lui faire la cour... pour lui pincer le menton... 
lui chatouiller les hanches... (Patonillet fait signe 
qne non.) Hein!... tu oses dire que non ?... 
PATOUILLET, effrayé. 

Si fait... si fait!... 

GRIMOUL. • 

Quoique votre petit Isidoro n'ait plus besoin de 
nourrice et qu'il mange de la soupe depuis quinze 
jours , il le sait bien. 

MADAME DAUBINET. 

Il se pourrait... '.Patonillet fait signe qne non.) 

GRIMOUL. 

Hein!... tu dis? 

PATOUILLET, effrayé. 
Oui... oui... 

MARIE. 

Je crois bien, on peut le sevrer sans lui faire 
tort, un enfant de quinze mois... 

DAUBINET. 

Tiens, je n'ai té... té... té que jusqu'à qna... 
quatre mois, et j'ai eu assez de lait, ainsi... 

MADAME DAUBINET. 

Ah! cousin... 

PATOUILLET, à demi-voix. 
N'en croyez rien... je vous dirai... (Voyant Gri- 
monl qui s'approche de Ini.) Chut ! 

GRIMOUL. 

11 a raison, le bourgeois!... quoique ça nous 
fasse du tort, c'est égal, je nous contenterons de 
la petite maison, moi et ma femme, car c'est ma 
femme... 

MADAME n\UnTNET. 

Elle «''tait mariroî... 
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GIIIMODL. 

Et à lin bon luron , incapable de voua faire du 
tort, et au nourrisson non plus... (A Marie.) Viens- 
l*en... il y a trop de danger ici pour une nourrice 
fraîche et gentille... Mais die n*en prendra pas 
moins des nourrissons, et plus d'un je Tespère, 
mais au pays... (A M. Dauhinet.) A votre service, 
si vous donniez un frère ou une sœur à monsieur 
Isidore. 

DAUBIRET. 

Parexem... emp1e,si on m'y... m'y reprend... 

CHŒUR. 

Adiou donc, bon voyage, 
Quand un enfant viendra 

C'«^<^*°«|noîî^hiIlage 
Q"«l'^"|noSsh'«»^«"^»- 



Air : J'en gwtU un petit de mon tiye 

MARIE, an pnblîc. 

Je viens, messieurs... 

nRiifODL, l'approchant. 

Ah! permettez, ma chère. 
C'est à moi de parler ici 
Bt d'implorer pour cette œuvre légère. 
De ces messieurs, l'indulgence et l'appui... 
Si j'étais homm' je n'aoïais rien à dire... 
Souffrez, messieurs, qu'il en soit autrement... 
Je veux encor pour nn moment 
Rester femme pour vous séduire. 

CHŒUR. 
Adieu donc, etc. 
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AVIS AUX COQUETTES 



LAMANT SINGULIER 



COMEDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



REPRÉSENTÉE POCR LA PREMIÈRE POIS SUR LE THF.ATRK DD G YM N A S E -DR AM ATI Q (' E, 

LE 20 OCTOBRE 1830. 



EN COLLABORATION AVEC SCniBE. 



U. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 
• 

VAN-BROOK, négociant hollandais MM. Allan. 

ALFRED DE LUCENAY Davesne. 

LISTOU, domestique de Thôtel Sylvestrb. 

CAROLINE D'EMERY, jeune veuve M*»"' Allan-Despréau. 

MADAME DESNELLES, sa tante Julienne. 

EDOUARD SENNEVAL Edgésie Sapvagl 



La scène se passe à Bagnères de Bigorre, dans la maison des bains. 



AVIS AUX COQUETTES 



OU 



L'AMANT SINGULIER 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente an salon de U maison des bains, à Bagiières. Il est ouvert par lê fond et donne sar les 
jaidins. — Porte latérale à gauche , croisée à droite ; une table et tout ce qu'il faut pour écrire , sur le 
devant à gauche; k droite et sur le même plan, un guéridon , sur lequel sont des brochures et des jour- 



SCÈNE I. 

VAN-BROOK, étendn dans un fantenil anprès 
di! la table; LISTOU, debont près de Ini. 

LISTOC. 

Voilà qui est prêt... j'ose dire quMl n*y a pas 
mon pareil à Bagnères de Bigorre pour la vivacité 
et rintelligence... (Faisant le geste de tourner un ro- 
binet.) Ça coule de source.... (A Yan-Brook.) Si mon- 
sieur veut prendre son bain? 

VAN-BROOK. 

Non. 

LlSTOU. 

Je viens de le préparer. 

VAN-BROOC. 

Je ne le prendrai pas. 

LISTOD. 

Monsieur aime mieux déjeuner? 

VAN-BROOK. 

Son. 

LISTOU. 

Monsieur aime mieux faire avant une prome- 
nade dans la vallée de Campan? 

VAN-BROOK. 

Non, laisse-moi tranquille, je suis heureux... je 
me porte bien et Je pense. 

LISTOU. 

Cestque tout à l'heure monsieur était à bâiller. 

VAN-BROOK. 

Parce que je pense!... c'est toujours Teffet que 
me produisent ^les pensées... va-t'en , ne les dé- 
range pas. 

LISTOU, à part. 
Diable de Hollandais, qui s'ennuie pour s'amu- 
ser... il est lourd comme son or. 

ALFRED, en dehors. 
Eb bien ! les garçons!... 

LISTOU, voyant entrer Alfred. 
Ah! i»n voici un qui n'a -pas l'air de peser au- 
tant. 



SCÈNE II. 
Les MéMES, ALFRED. 

ALFRED. 

Le maître de l'hôtel, les filles, les garçons, n'y 
a-t-il personne?... Ah! qui es-tu î 

LISTOU. 

Ustou, paysan basque, garçon baigneur, sur- 
nommé Col-de-Gygne par les Parisiens qui fout 
toujours des gorges chaudes. 

ALFRED. 

Ah ! tu es montagnard ? 

* LISTOU. 

Autrefois, j'avais une cabane à la montagne. 
Air : De iommeiller encor, ma chère. 

ALFRED. 

Cest Li, sans que rien tous enchaîne^ 
Que l'on peut vivre indépendant ! 

LISTOU. 
Oui, mais il fallait tout' la s' maine. 
Travailler... c'est humiliant 1 
Moi, d'être libre je me pique ; 
Car, voyez- vous, j'ai d'ia fierté! 
Et je me suis fait domestique , 
Afin de vivre en liberté. 

ALFRED, sonnant. 
Vraiment! 

LISTOU. 

Comme ça je suis mon maître, à vos ordres, à 
votre service... Monsieur vient-il pour se baigner? 

ALFRED. 

Non. 

LISTOU. 

Et lui aussi... il parait qu'aujourd'hui personne 
ne vient ici pour ça. 

ALFRED. 

Une chambre... un appartement, s'il y en a. 

LISTOU. 

Le numéro 9 est vacant... la petite porte, en re- 
tour sur le jardin. 
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ALI-'HIil). 

Je le prends... mais je ne vois personne au salon, 
où sont donc ces dames? 

LISTOU. 

Dans leur Ut... à celte heure-ci, tout le monde 
dort... excepté ce monsieur hollandais, qui n*a 
pas d'heure, et qui dort toute la journt^e. (Il sort.) 
ALFRED, s'avancant et le regartlant. 
M. Van-BrooU! 

VAN-BROOK, l<*Tant la tAle. 
Mou jeune officier !.,. M. Alfred de Lucenay, 

ALFRED. 

Qui ne vous avait pas vu depuis notre rencontre 
à Bruxelles... où sans moi, et en votre qualité de 
Hollandais... 

VAN-BROOK. 

Ils me brûlaient vif, moi et mes marchandises; 
ça m'a dégoûté du commerce ! 

ALFRED. 

H y a de quoi. 

VAN-BROOK. 

J'ai cédé mes fabriques, réalisé quelques mil- 
lions, et je me suis mis... à rien faire. 

ALFRED. 

Un bel état ! 

VAN-DROOK. 

Pas tant! ça m'a ennuyé... l'ennui m'a rendu 
malade, m*a dégoûté de tout, m'a donné le spleen... 
L'hiver dernier, en arrivant à Paris, j'étais décidé 
à me tuer, j'avais même arrangé tout pour cela... 

ALFRED. 

Ah ! mon Dieu ! Et qui donc, gr&ce au ciel, vpus 
eu a empêché? 

VAN-BROOK. 

Les journaux ! je lisais tous les jours : Un tel, 
commis voyageur, s'est asphyxié avec mademoi- 
selle Joséphine, couturière !... Un tel, garçon apo- 
thicaire, s'est brûlé la cervelle, parce qu'il ne pou- 
vait pas faire de pilules... Un tel, cordonnier, s'est 
pendu, parce que sa femme rentrait trop tard! 

ALFRED. 

C'est ma foi vrai, ]e l'ai lu aussi. 

VAN-BROOK. 

Alors, quand J'ai vu que tout le monde s'en 
mêlait, ça m'a paru si commun, si vulgaire, si peu 
comme il faut... autrefois Je ne dis pas, c'était dis- 
tingué, c'étaient des sénateurs romains, des lords, 
des philosophes, des sages... on était du moins en 
bonne société ; il y avait du plaisir. 

Aia du Piège. 

Mais à présent et sur sa barque, hélas ! 

Caron passe, à chaque voyage, 
De pauvres niais , ou des gens qui u'out pas 

De quoi lui payer leur passage. 
En les voyant partir pour l'autre bord , 

D'y descendre je perds l'envie... 
Car ea restant sur terre... on est encor 

Bn moins mauvaise compagnie ! 

C'est ce qui fait que je suis rest»*. 



ALPRKD. 

Kt vous avez bien fait de renoncer à votre 
dessein. 

VAN-BROOK. 

Pas tout à fait... d'abord J'ai piis un médecin... 

ALFRED. 

C'est égal ! c^est toujours moins dangereux. 

VAlf-BROOK. 

II m'a conseillé d'aller aux eaux de Cautorets... 
le postillon qui s'est tix)ropé m'a conduit à cAk^ 
de Bagnères. 

ALFRED. 

Qui vous ont guéri? 

VAN-BROOK. 

Précisément, quoique je n'en aie pas pri<. 

ALFRED. 

Comment donc cela ? 

VAN-BROOK. 

Tai rencontré ici une Parisienne, ane grande 
dame du faubourg Saint-Germain, jolie et coquette 
à elle seule comme toute la Chaussée-d'Antin... 
ça m'a été agréable ! je me suis mis à l'aimer, ça 
m'a ranimé; elle a reçu mes hommages, ca m'a 
fait prendre goût à Texistence; j'ai vu qu'elle re- 
cevait de même les hommaf^ de tout le monde, 
ça m'a rendu jaloux; et une fois Jaloax, ça m'& 
fouetté le sang, ça m'a rendu de la vivacité, de 
l'impatience, de la colère... j'ai vécu, j*ai tenu & 
la vie, j'y tiens comme un enragé ; car je suis mal- 
heureux comme un diable, mais en même temps 
je suis guéri, voilà où J'en suis. 

ALFRED. 

Je vous en fais com pliaient... Et du côté de votre 
inhumaine, vous avez cependant quelque espoir? 

YAN-BROOK. 

Sans doute, elle ne désespère personne, et j'ai 
cru ces jours-ci que j'étais décidément le préféré; 
mais avant^hier, par malheur, est arrivé un petit 
jeune homme que tputes ces dames ont trouvéchar- 
mant; un jeune vicomte, un lycéen qui a déjà eu, 
dit-on, deux ou trois aventures, et qui, avant d'en- 
trer à Saintr-Cyr, commence ses voyages par Ba- 
gnères de Bigorrc... Il est resté toute la soirée au 
salon sans faire attention à elle, et depuis ce mo- 
ment, c'est sur lui qu'elle a dirigé ses attaques... 
Le croiraitp-on, un écolier!... 

ALFRED. 

Ce qui vous rend furieux? 

VAN-BROOK. 

Non pas! Comme on dit dans vos comédies, j> 
dissimule, je prends patience e)^ je prends des 
noies... Chaque impertinence, chaque caprice, 
chaque coquetterie, je l'inscris, et quand nous 
serons mariés, je lui ferai payer tout cela d'après 
mon registre qui forme déjà un in-folio tenu en 
partie double, par doit et avoir. 

ALFRED. 

Mais cela va faire un ménage à la diable! 

VAN-BROOK. 

C'ot ce qu'il me faut... on m'a conscill»'* l^*» 
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irritants! Une bonne femme de ménage, une 
bonne Hollandaise me ferait périr de bonheur et 

dVunui. 

Air du .Vénage de garçon, 

Mai5 ici quelle différence I 

De farcor toujours agité , 

Le sang circule avec aisance... 

Seul moyen, pour la Faculté, 

De me maintenir en santé. 

Pour moi, spéculateur dans l'àme. 

C'est sur-le-champ nn double gain... 

Chez moi, j'ai de plus une femme, 

Bt j*ai de moins un médecin. 

ALFRED. 

Ctii différent... si c*est pour raison de santé... 

VAN-BROOK. 

Certainement... dès aujourd'hui je fais ma de- 
mande en mariage... pas de vive voix... c'est trop 
difficile, mais par écrit, on est plus sûr de ses 
idëf^s; et si elle accepte, je vous invite à ma noce. 

ALFRED. 

Et moi, à la mienne qui, je le crois, précédera 
b votre... 

VA?I-BR00K. 

C'est juste! j'oubliais de vous faire mes compli- 
ments... je vois que mes lettres de recommanda- 
tion pour Bordeaux vous ont porté bonheur, et la 
maison Van-Open à qui je vous avais adressé... 
ALFRED, à part. 

Triste souvenir! 

VAN-BROOK. 

Le vieil ami et ancien associé de mon père, 
maître Van-Open, nous écrivait il y a quelques 
moi* qu'il regardait comme à peu près sûr votre 
mariage avec sa seconde fille, la petite Emma... et 
l'affaire n'est pas mauvaise pour vous, mon fçail- 
lard, car le père Van-Open est au moins aussi 
riche que moi, et il n'a que deux filles... l'aînée 
d'-Jd mariée à M. Delmar. Une femme de tête et 
d'esprit, à ce que tout le monde dit; car je ne la 
connais pas... et la seconde qui promet d'être 
rharmante... aassi je m^en vais dès aujourd'hui 
envoyer ma lettre de félicitations. (11 passe à droite.) 
ALFRED, avec embarras. 

Non... non... je vous en prie... n'en faîtes rien. 

VAN-BROOK. 

Et pourquoi donc? 

ALFRED. 

Le mariage n'a pas lieu... tout est rompu! par 
I' oi, par ma faute!... ce n'était là qu'un mariage 
de raison, et depuis, une inclination... un amour 
viritable... 

VAfl-DROOK. 

Qu'est-ce que vous me dites là? 

ALFRED. 

Tout élAit convenu et arrêté, il est vrai... et 
i'<:tais venu à Paris demander au ministre de la 
guerre la permission de me marier, lorsque j'ai vu 
«Mie personne...; je ne vous en parlerai pas... parcn 
'l'i*' c«.' sont de ces rencontres qui décident de la d«»s- 



tinée... de ces femmes qu'on était appelé à aimer 
et dont le premier regard vous enchaîne pour la 
vie... et si bonne, si gracieuse, si aimable... ce 
n'est pas celle-là qui est coquette... ce n'est qu'à 
moi qu'elle voudrait plaire... Du reste, une haute 
naissance, mais une fortune modeste... ainsi l'on 
ne dira pas du moins que l'intérêt m'a guidé... 
Ce changement, cette rupture, il fallait l'annoncer à 
M. Van-Open. Je suis parti pour Bordeaux ; mais 
arrivé à leur porte , je n'ai pas osé en franchir le 
seuil, je suis rentré à mon hôtel, et, après de nou- 
velles hésitations, j'ai écrit à M. Van-Open que 
l'honneur, la délicatesse me faisaient un devoir de 
lui avouer... enfin vous vous doutez de ce que 
l'on dit en pareil cas, et je suis parti sans regarder 
derrière moi, sans réfléchir... Je suis retourné à 
Paris... j'ai couru chez celle que j'aimais, et j'ap- 
prends qu'elle a été obligée d'accompagner aux 
eaux une vieille parente qui l'a élevée, qu'elle me 
supplie de l'attendre... ah! bien oui, dans mon 
dépit, dans mon impatience, je repai-s de nou- 
veau. 

VAN-BROOK. 

Vous connaîtrez la route, car de bon comfite 
voilà... 

ALFRED. 

Eh! qu'importe! pourvu que je la retrou ve... 
que je la revoie... 

VAN-BROOK, regardant par la fenêtre à droite . 
Taisez-vous donc! c'est ma passion qui descend 
au Jardin avec sa tante. 

ALFRED, nn peu ému. 
Sa tante... 

VAN-BROOK. 

Tous les matins... j'ai l'habitude de lui ofirir 
des fleurs, qu'elle accepte. Je suis en retard, et je 
vais remplir mes fonctions de soupirant... (Il sort 
par le fond à droite.) 

SCÈNE III. 

ALFRED , seul, s'approchant de la croisée qui donne 
sur le jardin. 

Ce pauvre monsieur Van-Brook amoureux, et 
d'une coquette! O ciel! qu'ai-je vu? c'est Caroline 
et sa tante... c'est elle qu'il ose calomnier ainsi... 
ah! je ne le souffrirai pas... Ah! mon Dieu, il 
l'aborde, il la salue, elle l'accueille de l'air le plus 
gracieux. Ah! c'en est trop! (Il vent courir vers U 
porte du fond et s'arrête.) Qu'allais-je faire? une 
scène... un éclat qui me couvrirait de ridicule... 
et que peut-être elle ne me pardonnerait jamais... 
car après tout faut-il adopter sans examen tout co 
qu'il a plu à monsieur Van-Brook de me débiter^ 
un Hollandais qui ne comprend pas le français, et 
qui aura pris pour des coquetteries ou di>s avances 
de l'amabilité et des politesses. Ils n'y sont pas 
habitués en Hollande, et peuvent se tromper... 
mais cet autre petit jeune homme, je le saurai... 
jVxaminerai... oui, cachons encore mon arrivée, 
iKî nous montrons pas, et d'ici ii ce soir... (Rpsar- 
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dant p9r ]e fond.) Ou vient... c*est elle... ah! le nu- 
ni<^ro 9. (Il s'élancp par le fond à gauche, au momeut 
où Caroline parait arrivant da jardin.) 

SCÈNE IV. 

CAROLINE, à la porte du fond, puis MADAME 

DESNELLES. 

CAROLINE, regardant du côté où elle a to sortir 

Alfred. 
Eh bien, ma tante, arrivez donc ! 

M\DAVE DESNELLES. 

Encore faut-il le temps; vous me laissez là avec 
M. Van-Brook, et vous vous élancez seule dans 
rallée. 

CAROLINE. 

J*avais cru apercevoir une certaine personne... 
qui, à mon aspect, a disparu comme une ombre. 

MADAME DESNELLES. 

C'est ce que tout homme devrait faire à votre 
approche, ma nièce. 

CAROLINE. 

Vous n'avez pas bien dormi cette nuit, ma 
tante? 

MADAME DESNELLES. 

Si, si, parfaitement. 

CAROLINE. 

Est-ce que vous allez recommencer à me gron- 
der? 

MADAME DESNELLES. 

Je n'avais pas encore fini quand M. Van-Brook 
nous a interrompues. 

CAROLINE. 

Le temps est bien beau, ma tante; si vous vou- 
liez attendre un jour de pluie! 

MADAME DESNELLES. 

Attendre, mademoiselle... 

CAROLINE. 

Pardon, je ne suis plus demoiselle, et vous ou- 
bliez que je suis veuve. 

MADAME DESNELLES. 

Raison de plus pour rougir de vos étourderics, 
de vos inconséquences, au moment de contracter 
un mariage qui vous plaît et que vous avez appelé 
de tous vos vœux. 

CAROLINE. 

Il vous sied bien de m'accuser, quand c'est pour 
vous que j'ai quitté Paris oi\ mon prétendu allait 
revenir, quand, pour vous accompagner, j'ai fait 
un sacrifice... 

MADAME DESNELLES. 

Qui dans ce moment ne parait guère vous 
coûter. 

CAROLINE. 

Et c'est pourtant la vérité ! je pense toujours à 
ce pauvre Alfred, qui m'inquiète horriblement, 
j'ai une peur terrible qu'il n'arrive. 

MADAME DESNELLES. 

Bah ! l'aveu est naïf, et pourquoi? 

CAIIOLINK. 

(i'rst (lu'un fois ici, je crains bien... 



MADAME DESNELLES. 

Qu'il ne soit jaloux! 

CAROLINE. 

Oh! non, il n'aura pas occasion de l'être, c^ 
n'est pas pour lui que ça m'effraye... c'est pour 
moi... Quand il sera là, bon gré, mal gré, il faudn 
ne plaire qu'à lui tout seul; c'est fort eonuyeu\! 
Tandis que maintenant, au lieu d'aimer, être ai- 
mée, faire tourner mille tètes, lancer un regard 
qui va porter le trouble dans un cœur qui s^ 
croyait inaccessible, voir une victime se débattre 
longtemps avant de tomber à vos pieds, et qnaod 
elle est là... rire aux éclats et lui offrir la maio 
pour se relever, c'est charmant 

MADAME DESNELLES. 

C'est indigne. 

CAROLINE. 

En quoi donc? C'est pourtant bien calculé; un^ 
fois mariée, plus de coquetterie, car j'aime Alfred, 
je n'aime que lui; mais, d'ici là, je veux prrfivr 
du peu de temps qui me reste et faire bien des 
malheureux, avaut de faire un ingrat. 

MADAME DESNELLES. 

Des malheureux! vous n'en faites que trop... et 
ce pauvre M. Van-Brook, cet tioonète Hollandai^! 

CAROLINE. 

Lui I ne vous y fiez pas, avec son âir simple et 
bonhomme, il est très-content de son gros mérite 
et ne doute pas du succès... car il â comme un 
autre sa fatuité... une fatuité néerlandaise, la plus 
lourde du monde à supporter et dont il m'est per- 
mis de me venger... D'ailleurs je ne lui dois au- 
cun égard, et c'est de bonne guerre j la Hollande 
n'est pas déjS si bien avec la France. 

MADAME DESNELLES. 

A la bonne heure! je vous abandonne celui-U. 
il peut se défendre ; mais il en est d'autres qui p(^ 
méritent pas votre colère et avec qui la victoia* 
ne serait pas digne de vous, ce jeune homme qui 
est descendu avant-hier à l'hôtel... 
CAROLINE, riant. 

Ah! vous l'avez remarqué, ce jeune vicomte, qui 
nous arrive du collège sans son précepteur! Il 
connaît fort bien, sans doute, le grec et le latin, 
mais fort peu les lois de la politesse, car il ne 
parle à personne. 

MADAME DESNELLES. 

Il est peut-être timide, et son extrême jeunesse... 

CAROLINE. 

Mon Dieu, ma tante, c'est la jeunesse d'à pri- 
sent qui a surtout besoin de leçons! Voyez-vous 
tous ces petits messieurs, qui, au lieu de daasor, 
jouent à la bouillotte, et qui, au lieu de noasfain* 
la cour, font de la politique! Les voyez-vous, 
tristes, graves et taciturnes... pour nous persuader 
qu'ils pensent! Mais, si on les laisse faire^ il> 
tourneront tous au Hollandais... ils en ont dtjà i* 
léfçèreté, la grâce... et la fumée... car ils fumeoi 
je l'oubliais! la jeunesse actuelle qui furoel 
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AïK : Vaudeville Je l'Aftoltiivaire. 

Ma tante, il faut eu convenir, 
C'est déjà d'an triste présage! 
( 'omment veut-on que l'avenir 
Ne se couvre pas d'un nuage ? 
Jadis, la jeanesserrêvant 
Combats, victoire et renommée. 
Tenait à la gloire; à présent. 
Bile ne tient qu'à la fumée 1 
Oubliant la gloire, à présent. 
Elle ne tient qu'à la fumée I 

MADAlfB DESNELLBS. 

Celui dont je parle n*eo est pas là, il a Tair dis- 
tingué, et de bonnes manières. 

CAROLINE. 

Il ne m*a jamais saluée. 

MADAME DESNELLES. 

Peut-être ne voas a-t-il pas remarquée... 

CAROLINE. 

Le compliment est flatteur ! 

MADAME DESNBLLES. 

Voici M. Van-Brook. 

CAROLINE. 

Tant mieux ! j*ai Tidée, aujourd'hui, de le tour- 
menter terriblement. 

MADAME DESNBLLES, SOOriailt, 

Parce que ce jeune homme ne Ta pas saluée. 

SCÈNE V. 
Les MéMBS, VAN-BROOK. 

\%ii-BROOK, tenant un bouquet dans du papier. 

Pardon, mesdames, de vous avoir si brusque- 
ment quittées... c*était pour m*occuper de vous, 
j'aurais voulu vous offrir nos belles tulipes de 
Harlem. 

MADAME DESNBLLES. 

Que les amateurs payent, dit-on, cinq on six 
mille francs. 

VAN-BROOK. 

OUes-là, du moins, eussent été dignes de vous; 
mais, dans ces montagnes, nous n'avons gu^re que 
1» rose des Alpes, le rhododbndrcm perruginrcm. 

CAROLINE. 

Ah! si vous parlez hollandais... 

v^n-brook. 
r/pst du latin. 

CAROLINE. 

En vérité! (Regardant le bouquet dont Yan-Brook a 
Mtê U papier.) Ah! le joli bouquet! 

van-BROOK, le lui offrant. 
Jjp plus joli revient de droit à la plus belle. 

CAROLINE. 

Y pensez -VOUS, monsieur, et ma tante.?... 

\AN-BR0OK, embarrassé. 
Vous ne m*avez pas laissé achever... à la plus 
ÏM'llc des blondes, je présume que madame votre 
tante a été brune. 

CAROLINE, riant. 
A ÉTÉ! voilà un passé... (Montrant son bonqnet.) 
•y II gâte le pn'sont. 



VADAME DESNBLLES. 

Non, ma nièce, je me console d'a\oir et»'» jolie, 
si mes amis pensent que je suis bonne. 

V AN-BROOK. 

Parfaitement bien répondu! charmant', char- 
mant! charmant! 

CAROLINE. 

Comment! charmant?c*estune épigram me contre 
moi, une manière de me dire que je suis méchante. 
VAN-BROOK, avec humeur et à part. 
Ah! qu'est-ce qu'elle a donc aujourd'hui? (Il 
passe à la droite de Caroline.) 

MADAME DESNBLLES, bas à Caroline. 
Le voilà tout déconcerté. 

CAROLINE, de même. 
Le grand mal ! 

VAN-BROOK, à part. 
Ah! si jamais elle est ma femme, comme elle 
me payera tout cela. (Haut.) Pou vez-vou s, madame, 
me supposer une pareille idée ? moi, qui fais votre 
éloge à tout le monde; moi qui, tout à Theure en- 
core, parlais de vous. 

CAROLINE. 

A qui? 

VAN-BROOK. 

A ce petit jeune homme, M. Edouard... 

CAROLINE. 

Le jeune lycéen. 

VAN-BROOK. 

Avec qui j'avais lié conversation. 

CAROLINE. 

Ah! il parle!... vous Tavez entendu!... vous 
êtes bien heureux ! 

VAN-BROOK. 

Oui, ma foi! 

Air : Sur tout ce que je vou.9 dirai. 

MADAME DESi^iELLES. 

C'est un garçon qui n'est pas mal! 

VAN-BROOK. 
Charmant d'esprit et de yisage, 
Mais diablement original, 
Car déjà, malgré son jeune âge , 
Si sérieux est son abord. 
Sa gravité paraît si grande!... 

CAROLINE. 
Que monsieur a cru tout d'abord 
Qu'il arrivait de la Hollande ! 

VAN-BROOK, s'inclinant. 
Vous êtes Éien bonne! 

CAROLINE. 

Et puisqu'il vous a honoré de ses idées, ose- 
rais-je vous demander ce qu'il pense de moi? 
VAN-BROOK, s'excnsant. 
Je ne puis vous le dire. 

CAROLINE, gaiement. 
Du bien? 

VAN-nnooK. 
Non, madanip. 
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CAROLINE, vivement. 
Du mal ? 

VAN-BROOK. 

Non, madame ; il ne m*eD a pas dit un houI mot. 

CAR0LI]«E, piquée. 
Ah ! c'est oncore pire ! 

VAN-BROOK. 

Mais il m'a laissé parler tout le temps sans me 
contredire. 

CAROLINE. 

C'est trop honnête à lui, et je suis désolée de 
n'avoir pas assisté à une conversation, ou plutôt 
ii un monologue aussi intéressant, puisque c'était 
vous, monsieur, qui en faisiez les frais. (A madame 
Desnelles.) Dites-moi, ma tante, est-ce que nous ne 
sortirons pas ce matin, il fait un si beau soleil? 

VAN-BROOK. 

Mais nous devons aujourd'hui aller à Gripp, voir 
les cascades de Tremesaigucs, et descendre jusqu'à 
Baréges par le Tourmalet. 

CAROLINE. 

Moi î... y pensez-vous? faire un pareil chomin 
dans vos affreuses montagnes... 

VAN-BROOK. 

C'était convenu depuis hier. (A madame IVsnpUes.) 
IS 'est-il pas vrai? 

MADAME DESNELLKS. 

Je crois en effet me rappeler... 

VAN-BROOK. 

A telles enseignes, que j'avais invité d'autres per- 
sonnes des bains, retenu des guides, des conduc- 
teurs, commandé des chevaux, des mulets. 

CAROLINE. 

Eh bien! monsieur, vous décommanderez tout 
votre monde , ou vous irez sans moi; car, à coup 
sûr, je ne me déciderai jamais à une pareille expé- 
dition, pour me fatiguer, pour avoir la migraine. 
VAN-BROOK, tirant un Mrnet de sa poche. 

Ah! morbleu! 

Air de Âf. Hmmille. 

CAROLINE. 
lili ! mais, qu'avez-vous donc, «le grâce ? 
VAN-BROOK. 
(A part.) 
Rien ! N'oublions pas celui-là \ 
.Écrivant sor son carnet.) 
Je prends des notes et j'amasse, 
Tout cela se retrouvera I 
C'est un capital qui s'augmente ; 
Et vienne l'hymen, je promets 
Que ma femme en payera la rente, 
Ht l'intérêt des intérêts. 

KNSBMBLB. 

CAROLINE. 

Le Hollandais fait la grimace; 
Mais qu'importe, il obéira, 
l'A dans un instant, quoi qu'il fn«so, 
S(in courroux s'i^vanouira. 



MADAME DE<iNELLKS. 
Le pauvre homme fait la grimace; 
Mais à coup sûr, il cédera; 
Un seul regard, et, quoi qu'il fasse, 
Son courroux s'éTanouira. 

VAN-BROOK. 

Obéissons de bonne grâce : 
Mais n'oublions pas celui-là. 
Je prends des notes et j'amasse, 
Tout cela se retrouvera. 

(îl sort par le fond » ginchci 

SCÈNE VI. 
MADAME DESNELLES, CAROLINE. 

MADAME DESNELLES. 

En vérité, ma nièce, c'est trop abuser de l'em- 
pire que vous avez sur lui. 

CAROLINE. 

Je vous avais promis de le maltraîler. 

MADAME DESNELLES. 

Et vous tenez vos serments avec une fid^liti' 
désespérante. 

CAROLINE. 

Vous en convenez donc ! et cette fois il ne Ta 
que trop mérité ; vous n'avez pas vu avec quel air 
malin il me parlait de M. Edouard. 

MADAME DESNELLES. 

Je n'ai pas vu cela. 

CAROLINE. 

Vous n'avez pas remarqué avec quelle apparente 
bonhomie il arrangeait ce récit, où il n'y a pas un 
mot de vrai. 

MADAME DESNELLES. 

Pas un mot... 

* CAROLINE. 

Pas un seul I Croyez-vous bonnement que ce 
jeune homme Taura écouté sans lui répondre... 
ce n'est pas possible... fût-ce pour m'attaquer, il 
aura parlé, j'en suis certaine... et alors M. Van- 
Brook se serait bien vite empressé de me commu- 
niquer ses observations critiques; or, comme il 
ne l'a point fait, c'est que ces remarques ne sont 
point défavorables... au contraire! 

MADAME DESNELLES, riant. 

Ce sont peut-être des éloges î 

CAROLINE. 

C'est probable! voilà pourquoi M. Van-Brw>i 
s'est bien gardé do m'en faire part, et moi qui 
d'abord ai été sa dupe... (Édonanl punit an Uyaà dn 
jardin.) Car, tenez, tenez, que voua di.sais-je?... w 
jeune homme qui évite même de parler de moi. 
le voilà qui nous cherche. 

MADAME DESNELLES. 

Vous croyez? 

CAROLINE. 

Regardez plutôt... comme il s'avanco donr»^ 
ment... et à peine a-t-il fait quelques pas, que àè]^ 
il s'arrête. Que c'est amusant un élève de SaiîH- 
Cyr, un petit jeune homme si timide!... Et pnis f" 
n'est pns commun; il ne sait comment no»< sM- 
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der et nous saluer... Enfin il s'approche ! (An mo- 
ment où elle se retoarae pour faire la réTérence, croyant 
qnVIle va être saluée par Edouard, celui-ci s'assied à 
use table et prend un journal.) 

MADAME DESNELLES. 

11 parait que ce monsieur gardera encore sa ti- 
midité aujourd'hui, ma nièce. 

CAROLINE, à part. 

Ah! c'est trop fort I il devient réellement prodi- 
gieux, et j'avoue qu'une telle indifférence finit par 
me piquer. (Voyant qa'Édouard se lève.) Ah !... pour- 
tant il se décide. (Edouard regarde Theure à sa 
Qlootre, fait quelques pas pour sortir, aperroit Caroline 
«t &a tante qu'il n^avait pas encore vues, les salue res- 
pectueusement et s'éloigne.) 

M\DAME DES3IELLES, riant. 

Eh bien ! ma bonne amie, il se décide à s'en 
aller, et cette fois il nous a vues, il nous a saluées 
trèb-respectueusement... il n'y a pas le moindre 
reproche à lui faire; seulement, il parait que 
ootre société n'a pas pour lui une vertu attrac- 
tive. 

CAROLINE. 

Après tout, je ne vois pas que ce soit une grande 
perte pour nous d'être privées de sa compagnie et 
)e m'en console aisément. 

MADAME DESNELLES. 

De mon temps, ma chère Caroline, il y a trente 
ou quarante ans : 

Aix : Vaudeville de Jadis et aujourd'hHt. 

Dix amants nous rendant les armes 
Avaient à nos yeux moins de prix 
Qu'un seul qui dédaignait nos charmes; 
Du moins c'était ainsi jadis I 
Notre dépit, notre colère, * 

Se cachaient sous un air riant ; 
Bt si je m'y connais, ma chère, 
Cest encor de même à présent. 

CAROLINE. 

Ma tante, voilà one méchanceté qu'il faudra 
que quelqu'un me paye. J'aurais bien du malheur 
si ce n'était pas ce petit monsieur-là. Mais d'abord, 
comme il est important que je sache ce qu'il fait 
ici, j'ai envie d'interroger le domestique de cet 
hôtel. (EUe ts pour sonner.) 

MADAME DESNELLES, l'arrîtant. 

Vous n'y pensez pas, ma nièce; une jeune dame 
qui s'informe d'un jeune homme, mais c'est de la 
dernière inconvenance. 

CAROLINE. 

Vraiment., alors, ma petite tante, ce sera 
vous... 

MADAME DESNELLES. 

Moi!... par exemple, je serais bien fâchée... 

CAROLINE, qui a sonné très-fort. - 
Voyons, décid<>z-vou8, il n'y a plus à reculer 
d'abord... vous ou moi. 

MADAME DESNELLES. 

Ah! mon Dieu ! mon Dieu! me mettre dans un 
pareil embarras!... m'exposer... 
n. 



SCÈNE VIL 
Les Mêmes, LISTOU. 
CAROLINE, à Liston qui reste à la porte. 
Approchez, mon ami, ma tante veut vous de- 
mander quelques renseignements sur une per- 
sonne, un jeune homme, qui est ici depuis deux 
jours. 

MADAME DESNELLES, à Caroline, 
passant entre elle et Listou. 
Allons, puisqu'il faut céder à toutes vos fantai- 
sies, je questionnerai ce garçon moi-même. (A 
I^istou.) Vous le nommez? 

LISTOO. 

Qui donc? 

MADAME DESNELLES. 

Mais apparemment celui dont on vous parle. 

LISTOD. 

Ah ! M. Edouard Senne val, madame. •• un beau 
garçon qui va entrer à Saint>C3rr, un jeune homme 
bien joliment élevé... il donne toujours aux do- 
mestiques, il paye toujours quatre fois plus que 
ça ne vaut: oh ! il est d'une justice... 
CAROLINE, à ListoQ, passant entre madame Desnelles 
et Listou. 

Et sans doute ce monsieur Édou&rd connaît 
beaucoup de monde ici? 

LISTOU. 

Cest possible, c'est même probable, madame, 
oui, mais il ne voit personne et n'a d'autre dis- 
traction qu'une promenade qu'il fait tous les 
jours... 

CAROLINE, vivement. 

Et de quel côté? 

LISTOU. 

Oh! de tous les côtés; ça varie, car il ne manque 
Jamais de sortir quelques minutes après madame 
et de prendre toujours par le même chemin. 
CAROLINE, avec joie. 

Ah! vous avez remarqué... 

LISTOU. 

Cest positif; du reste , il passe sa vie dans son 
appartement. 

MADAME DESNELLES. 

Par ordonnance du médecin? 

LISTOU. 

Lui ! il se porte comme un charme ; mais il dé- 
teste la société... quand je dis la société, ce n'est 
pas toutes les sociétés, car la mienne par exemple 
lui est fort agréable ; depuis quelques jours qu'il 
est arrivé, il ne m'a pas quitté... il veut même 
m'acheter à Tremesalgues une petite cabane que 
je n'habite plus et qui est à vendre; en attendant, 
il me fait gravir toutes les montagnes des environs 
qu'il connaît maintenant aussi bien que moi, et 
chemin faisant, il est si heureux de me faire 
causer... 

CAROLINE. 

Vraiment! et sur quoi? 

LISTOU. 

Oh! sur bien des choses; il s'informe de tous 
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ceux qui sont ici, de vous, par exemple... hier en- 
core... 

CARORINE, vivement. 
De moi... il cstbien curieux ce monsieur Edouard. 
Ah ! il s'informe de moi, et commeut? 

LISTOD. 

Comme madame le fait en ce moment... Madame 
n*a plus rien à me demander ? 

CAROLINE. 

Non, mon ami, vous pouvez vous retirer. 

LISTOt. 

Je n'en suis pas fâché, parce que j'ai à faire... 
je vais apprêter le bagage de M. Edouard qui va 
ce matin & Gripp. 

CAROLINE, TiTement. 

Vous en êtes sûr? 

LISTOD. 

Il me l'a dit, son intention est de partir après 
déjeuner. 

CAROLINE, avec joie et préoccupés. 
C'est bon, c'est bon, je ne vous retiens pas. 
LISTOU, qui a tendu la main et qui voit qu'on ne 
lui donne rien. 
Décid(^ment, cette petite femme- là ne me revient 
pas du tout, et je dirai à M. Edouard de s'en mé- 
fier. (Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME DESNELLES, CAROLINE, 
puis ALFRED. 

CAROLINE, avec joie. 
Je savais bien, moi, que M. Van-Brook n'avait 
pas le sens commun. Et voyez, ma tante, comme on 
est injuste, quelquefois!... tout à l'heure, j'ai re- 
gardé ce jeune homme avec une sévérité qui cer- 
tainement n'a pas dû l'encourager... Ah! mon 
Dieu! comme je suis mal habillée! en vérité, j'ai 
dû lui faire peur de toutes les manières. 

MADAME DESNELLES. 

Ah! ma nièce, c'est à vous que vous devriez 
faire peur, car ce que vous méditez là est bien 
épouvantable ! 

CAROLINE, riant. 

Allons, allons, ma petite tante, no me regardez 
donc pas avec cet air de désespoir; il s'agit seule- 
ment de me faire bien belle aujourd'hui... (S'ap- 
prochant de la fenêtre.) Voyez donc quel temps, quel 
beau soleil... ah!... (Venant prendre madame Des- 
nelJes par la main et l'entraioant à la fenêtre.) Tenez, 
tenez, ma tante! (Alfred parait dans le jardin et s'avance 
jusqu'à la porte du salon.) 

ALFRED, à lui-même. 

Caroline!... j'avais bien reconnu sa voix. 

CAROLINE. 

Là-bas!... au bout de cette allée... 

ALFRED, à lui-même. 
Qu'examine-t-elle ainsi ? 

CAROLINE, continuant. 
Le voyez-vous? 



MADAME DESNELLES. 

Qui donc? 

CAROLINE. 

Mais celui dont nous parlions, M. Edouard. 

ALFRED, de même. 
Edouard ! 

CAROLINE. 

II fait semblant d'être bien occupé du livre 
qu'il a dans les mains... nous allons voir... il ap- 
proche... le voilà au pied de la terrasse... je le 
forcerai bien à lever la tète... (Poussant un cri.)Âh! 
mon bouquet! 

MADAME DESNELLES. 

Eh bien! que faites- vous donc?... ce jeune 
homme va s'Imaginer que vous l'avez laissé tom- 
ber exprès pour qu'il vous le rapporte. 

CAROLINE. 

Mais, j'y compte bien. 

ALFRED. 

Elle ose l'avouer!... oh! je n'y puis plus tenir, 
et je vais... 

MADAME DESNELLES, à la fenêtre. 

Grâce au ciel , il passe à côté sans daigner le 
regarder. 

CAROLINE, près de la fenêtre et avec inciédalitc. 

Laissez donc! 

ALFRED, & part. 

C'est moi, madame, moi, qui vais vous le rap- 
porter. (Il sort vivement.) 

MADAME DESNELLtES, ivec joie. 

Il continue son chemin en Usant et comme û de 
rien n'était. 

CAROLINE. 

Parce qu'il vonsaura aperçue... et tout à l'heure, 
quand vous n'y serez plus, il reviendra sur ses pas 
pour le ramasser... c'est un calcul, et je necroi> 
plus à son indifférence; car vous sentez bien que 
ce matin, s'il va à Gripp, c'est dans l'intention de 
nous voir, de nous rencontrer; nous devions faire 
une promenade, il l'aura su, ce n'était pas difficile, 
une partie convenue et arrangée depuis hier soir 1 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, VAN-BROOK. 

CAROLINE, vivement. 
Eh bien! monsieur, tout est-il prôt? parton^^ 
nous?... 

VAN-BROOK. 

Pour où ? 

CAROLINE. 

Pour Gripp ! 

VAN-BROOK. 

Je viens de tout décommander. 

CAROLINE. 

Est-il possible? par un temps pareil... une par- 
tie superbe! 

VAN-BROOK. 

Mais vous m*avez dit tout à l'heore... 
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CAAOLIIIB. 

Moi!... 

VA5i>BR00K, montrant madame Desnelles. 
Je m'en rapporte à madame, vous avez affirmé 
que cela vous ennuierait. 

CAROLINE. 

Certainement!... mais quand on est aux eaux 
ce n'est pas pour son plaisir, c'est pour sa santé, 
et j'aurais refusé que, par intérêt pour moi, vous 
deviez m'y contraindre; mais vous ne devinez 
riea... vous ne comprenez rien. 

VATI-BROOK. 

J'ai compris que vous aviez peur de la migraine. 

CAROLINE. 

Comme c'est probable!... dans les montagnes et 
au grand air, la migraine ! mais c'est vous, mon- 
sieur, c'est vous qui me la donneriez... avec votre 
grarité, et votre sang-ffoid... hâtez-vous, donnez 
des ordres. 

VAN-BROOK. 

C'est ce que Je vais faire, au risque de passer 
ici pour atteint d'aliénation mentale. 

CAROLINE. 

^ Comment, monsieur?... 

VAN-BROOK. 

Ça me regarde, madame, ne vous inquiétez pas, 
c'est sur moi que cela tombera, et d'ici à une 
demi-heure, j'espère bien que tout sera prêt. 

CAROLINE. 

A la bonne heure ! à cette condition-là, je vous 
pardonne. 

VAN-BROOK. 

Qoe de bontés! 

CAROLINE, avec abandon et lai donnant la main. 

Et je vous offre la paix, car, en vérité, vous êtes 
si aimable , si complaisant , que j'ai quelquefois 
des remords d'abuser ainsi... 

VAN-BROOK, avec amour. 

Jamais! jamais!... et je suis trop heureux quand 
vous êtes assez bonne pour accepter mes services. 

CAROLINE. 

Eh bien! pour aujourd'hui, j'en ai encore un à 
vous demander... 

VAN-BROOK. 

Parlez, madame, ma vie... mon bras... 

CAROLINE. 

Justement... c'est votre bras qoe tantôt, à cette 
promenade.... je vous prierais d'offrir à ma tante. 
VAN-BROOK, à part avec dépit. 

ciel! (Haat et s'efforçant de sourire.) Comment 
donc!... ravi, enchanté... etj'allaisde moi-même... 

CAROLINE. 

Nous allons prendre nos ombrelles. 

MADAME DESNELLES. 

Que vous avez laissées hier au pavillon, étour- 
die que vous êtes. 

CAROLINE. 

C'est vrai... adieu, monsieur, je compte sur 
vous, et ma tante aussi. ( Elle sort avec sa tante par 
U fond à gauche.) 



SCÈNE X. 

VAN-BROOK, seul, tirant avec fnreur son carnet 
de sa poche. 

En voilà une... qoe j'ai soin d'enregistrer... et 
qu'elle ne pourra jamais assez me payer... Me 
charger de sa respectable tante, qui s'appuie tou- 
jours quand elle a peur... et elle s'effraye à chaque 
pas!... et puis elle pendant ce temps-là... (Voyant 
Alfred et Edouard qui tra'versent le jardin.) Ah ! voilà 
mon petit jeune homme de ce matin... un brave 
garçon celui-là, il ne pense pas à elle. 

SCÈNE XI. 

VAN-BROOK, EDOUARD, entrant par le fond 
avec ALFRED. 

ALFRED, lui serrant la main. 
A demain, monsieur, à demain... 
ÉDODARD, froidement. 
Si cela peut vous être agréable... 

ALFRED. 

Je compte sur vous! 

éDOOARD, de même et s'indinant. 

Vous me faites trop d'honneur! (Alfred rentre 
dans la chambre n* 9.) 

VAN-BROOK, regardant Alfred avec étonnement. 

Eh bien ! il passe sans me parler, et même sans 
me voir!... (A Édouarj.) Vous connaissez comme 
moi M. Alfred de Lucenay? 

ÉDOOARD. 

Non, monsieur, je ne l'avais jamais vu. 

VAN-BROOK. 

Mais vous venez de faire connaissance. 

éDODARD. 

A l'instant même... c'est un très-aimable jeune 
homme ! 

VAN-BROOK. 

Aux eaux , on se lie aisément, et je vois qu'il 
vous a proposé quelque partie de pUisir. 
ÉDOOARD, froidement. 
De me brûler la cervelle avec lui. 

VAN-BROOK. 

Ah! mon Dieu... et pourquoi? 

ÉDODARD. 

Il y a ici une dame qu'il aime. 

VAN-BROOK. 

Je le sais!... une femme charmante, qu'il doit 
épouser. 

ÉDOOARD, avec émotion. 

Ah! vraiment, je l'ignorais! et voyant dans mes 
mains un bouquet à elle, que je venais de ramas- 
ser par hasard et que j'allais jeter, il m'a ordonné 
de le lui rendre, ce qui m*a décidé à le garder. 

VAN-BROOK. 

Est-il possible? 

ÉDOOARD. 

Alors, il m'a défié... 

VAN-BROOK. 

Vous ! qui n'êtes pas encore entré à Saint-Cyr? 
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EDOUARD. 

Oui, il s'est conduit en jeune homme et aïoi en 
homme raisonnable... Si vous vous trompez, lui 
dis-je, si l'on vous aime, c'est inutile de vous 
battre... si on ne vous aime pas, c'est absurde! 

VAN-BBOOK. 

C'est parfaitement juste, et cela a dû le con- 
vaincre. 

EDOUARD. 

Du tout, mais J'ai obtenu du moins qu'il atten- 
drait un jour, qu'il observerait en secret , qu'il 
s'assurerait de la vérité, et s'il lui est bien prouvé 
que sa maltresse est infidèle... demain au point du 
Jour... 

VAN-BROOK. 

Vous YouB battrez? 

ÉDODABD, froidement. 
Comme vous dites. 

VAN-BROOK. 

Et vous êtes d'un sang-froid... savez-vous qu'il 
se bat bien?... 

éDOOARD. 

J'en suis persuadé. 

VAN-BBOOK. 

Que Je l'ai vu en Belgique, au milieu du feu et 
de la mitraille, et quHl allait comme un enragé? 

ÉDOOABD. 

Qu*importe? 

VAfl-BROOK. 

Et vous, à votre âge? 

ÉDOOARD. 

Â tout âge, on peut bien lâcher la détente d'un 
pistolet, ça n'est pas difficile... 

VAN-BROOK. 

Oui, mais il s'agit de viser juste. 

EDOUARD. 

Ça se donne, et je l'ai appris ; quant à avoir du 
cœur, cela ne se donne pas; mais je crois que j'en 
ai... ainsi, soyez tranquille. 

VAN-BROOK. 

Non, morbleu! je ne le suis pas... parce que je 
m'intéresse à vous deux, et j'arrangerai cela. 

EDOUARD. 

Je ne demande pas mieux , car, pour ma pre- 
mière affaire, il me parait absurde de me battre 
pour une femme, et surtout pour un bouquet. ( 11 
le tire de son sein.) 

VAN-BROOK. 

Ah! mon Dieu!... la rose des Alpes, le rhodo- 
DENDRUV FERRDGINEUV. (A part, avec colère.) Encore 
un rival... (Hant.) Monsieur !... 

EDOUARD. 

Qu'y a-t-Uî 

VAN-BROOK, à part. 

Qu'allais-je faire? le défier aussi, lui qui ne 
pense à rien, qui ne l'aime pas! car jusqu'ici il 
s'est bien conduit, il n'a pas fait attention à elle... 
Il est gentil, ce jeune homme, et si je pouvais, 
seulement l'éloigner... 



EDOUARD. 

Que dites-vous? 

VAN-BBOOK. 

Je dis... qu'en ami... et dans votre intérêt, je ne 
conçois pas ce qui peut vous retenir dans ce mau- 
vais village des Pyrénées... que diable, jeun? 
homme, à votre âge... on ne reste pas aux eaui àoe 
rien faire; voilà le moment de vous lancer dans le 
monde, de commencer votre état, votre carrière... 
et si je peux vous y aider, disposez de mon crédit, 
de ma fortune... M. Van-Brook, autrefois daos le 
commerce. 

EDOUARD. 

Je le sais, monsieur... j'ai entendu parler de 
vous depuis longtemps... bien plus, j'ai mille ru- 
sons pour vous rendre service, et j'espère bien 
vous le prouver... plus tard, nous en causerons, 
mais ce matin^ je vous defhande pardon, je pars à 
l'instant pour Cri pp. 

VAN-BROOK, vivement et le retenant 

Vous partez pour Gripp, ce matin? 

EDOUARD. 

Oui, vraiment!... 

VAN-BROOK, à part. 

Ah! mon Dieu!... est-ce pour cela qu'elle n'a 
plus la migraine, elle qui ne voulait plus et qui veut 
maintenant... mais Je serai là, je connaîtrai ses 
projets... oui, oui, c'est le meilleur moyen d'obser- 
ver et de savoir à quoi m'en tenir... Je vais tout 
commander... adieu, adieu, monsieur Edouard, 
bientôt nous nous re verrons ! (n sort en coonoi. 

EDOUARD. 

Il sort, il me laisse !... si je pouvais... il me 
semble entendre du bruit dans la chambre de res 
dames. ( n s'approche de l'appartemeat de Caroline et 
regarde par le troa de la serrure.) 

SCÈNE XII. 

EDOUARD, regardant par le tron de la vimn d£ h 
porte & droite; CAROLINE et MADAME 
DESN ELLES entrant par le fond. 

CAROLINE, apercevant Édonard. 
Tenez, tenez, ma tante, le voyez-vous? 

MADAME DESNELLES. 

Que fait-il là? . 

CAROLINE. 

Il regarde. 

MADAME DESNELLES, SOnriant. 

C'est qu'il est curieux . 

CAROLINE. 

Ou mieux que celai (Allant à Edouard qui rec«* 
toujours par la semtre.) Pardon, monsieur. 
EDOUARD , à part. 
Ahl 

CAROLINE. 

Désolée de vous déranger! je désire rentrer danf 
mon appartement, et nous ne pouvions deviner, 
ma tante et moi , ce que vous faisiez si près dv 
cette porte. 
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EDOUARD, embarrassé. 
Moi!... mon Dieu, madame, rien du tout... Je... 
je... me promenais... 

CAROLINE, d'un air triomphant. 
Eo vérité! c*est une singulière habitude que 
TOUS avei là, de tous promener à travers les ser- 
rares... (Madame Besnelles s'assied auprès du guéridon 
à droite, et prend un journal qu'elle parcourt.) 
ÉDOCARD, à Caroline. 
Vous ne m*aTez pas laissé achever, madame... 
je roulais dire que je me promenais dans ce salon, 
examioant s'il ne venait personne pour me sur- 
prendre ou me déranger... attendu que je voulais 
écrire... 

CAROLINE, d'un air moqueur. 
Un thème... ou une version... 

EDOUARD, piqué. 

Non, madame, je ne suis plus au collège. 

CAROLINE. 

Je Taorais cru à vos manières. 

EDOUARD. 

Qui sont en effet bien gauches et bien inno- 
centes... mais je me formerai peut-être, J*étudie 
les bons modèles... pardon, madame, J*ai là une 
réponse très-pressée, une lettre à écrire à ma 
sŒur. 

CAROLINE, à part. 

A cet ège-là, ils ont toujours des sœurs. 

EDOUARD. 

Et si je ne craignais d'être indiscret, je vous de- 
manderais la permission... 

CAROLINE. 

Comment donc, monsieur! ce salon est com- 
mun à tous les habitants de l'hôtel , liberté en- 
tière... (Pendant qu'Édnoard s'assied à la table à gaucbe 
et se met à écrire , Caroline qai est allée auprès de ma- 
àuft Desoelles lui dit tout bas :) Eh bien!... qu*en 
pensei-vous? 

MADAME DESNELLES. 

Qu'il a peut-être dit la vérité, car il écrit pour 
tout de bon, et sans faire attention à nous. 

CAROLINE. 

liussez donc, je sais maintenant à quoi m'en 
tenir sur ses airs d'indifférence... Ahl monsieur 
Edouard, quand vous croyez n'être pas aperçu, 
vous me suivez, vous épiez mes moindres démar- 
chent! et maintenant... (A madame Desoelles.) Soyez 
tranquille, il a beau faire... seulement dix mi- 
nutes de conversation, et je l'amène à mes pieds. 

MADAME DESNELLES. 

A quoi bon, et pourquoi? 

CAROLINE. 

Cette question!... pour me moquer de lui , pour 
lui apprendre à vouloir jouter. 

MADAME DESNELLES. 

Y pensez-vous, ma nièce? 

CAROLINE. 

Oui, matante, dans l'intérêt général; si on le 
laissait faire, si on n'y mettait pas ordre de bonne 
heure, il deviendrait le* séducteur le plus dange- 



reux... d'autant qu'il n'est vraiment pas mal... 
dans ce moment, surtout, regardez donc, ma 
tante. 

MADAME DESNELLES. 

Moi! 

CAROLINE. 

Pourquoi pas? 

MADAME DESNELLES. 

Ma nièce, si le feu du ciel ne tombe pas sur 
vous, ce sera une grande injustice; car vous l'aurez 
bien mérité. 

CAROLINE, riant. 

Comme Don Juan. 

MADAME DESNELLES. 

Dans votre genre!... certainement. 

SCÈNE* XIII. 

MADAME DESNELLES et CAROLINE 
à gauche; VAN-BROOK et LISTOU, 
entrant par le fond; EDOUARD, à la table. 
CAROLINE, à Yan-Brook. 
Qu'y a-t-il ? que venez-vous nous annoncer? 

VAN-RROOK, à Caroline. 
Que tout est prêt. 

LiSTOU, de l'autre côté, à Edouard. 
Voilà nos mulets qui s'impatientent. 
EDOUARD, cachetant sa lettre. 
J'ai fini, et nous partons. 

CAROLINE, jouant l'étonnement. 
Comment?... est-ce que monsieur va aussi à 
Gripp. (Edouard s'incline en signe d'assentiment.) 
LISTOU. 

Sans doute! c'est moi qui le conduit, madame 
le sait bien. 

VAN-BROOK. 

Comment cela? 

LlSTOU. 

Parce que madame me l'a demandé ce matin. 

EDOUARD, à part, avec joie. 
Est-il possible? 

VAN-BROOK, avec reproche. 
Comment, madame?... 

CAROLINE, riant. 
C'est juste! f Montrant Listou.) 11 me l'avait dit 
et je l'avais oublié; je m'en accuse!... Monsieur 
vient-il tÊ9ec nous par la vallée de Campan? 

EDOUARD. 

Non, madame, par un autre côté. 
CAROLINE, étonnée. 
Ah!... 

EDOUARD. 

Par les montagnes que je ne connais pas encore, 
et comme je pars demain... 

VAN-BROOK, avec joie. 
Demain!... 

MADAME DESNELLES, bas, à Caroline. 
C'est bien fait! 

CAROLINE, avec crainte. 
Ce n'est pas possible, vous changerez d'idée. 

EDOUARD. 

Demain au point du jour. 
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VAN-BROOK, à part. 

Le brave jeune homme! 
MADAHB DBSNELLES, bas, à sa nièce dont elle 

remarque le dépit. 
Ah ! si j*OBais, je Tembrasserais ! 
éDOCARD, à part. 
Elle veut que je reste! c'est bon signe. 
CAROLINE, bas, à madame Do.snelles. 
Patience ! il u*est pas encore parti. 

MADAME DBSN ELLES, étODOée. 

Et comment? 

CAROLINE. 

Cela me regarde. 

Air final da Cftfval de Bronze (l*' acte). 

/madame desnblles, Edouard, 
van-brook. 

Partons, la matinée est belle, 
I Et dans ce pays enchanté, 
' C'est le plaisir qui nous appelle, 
Le plaisir donne la santé. 
CAROLINE. 
Il n'a de salut qu'en l'absence : 
Je vois quels projets sont les siens, 
Mais pour qu'il tombe en ma puissance 
Un jour suffit, et je le tiens. 



VAN-BROOK. 

Un d«8 rivaux est en retraite, 
et pour éloigner l'autre, hélas! 
Je ne quitte pas la coquette. 
(Il oifre son bras à Caroline, qoi lui montre u tante.) 

CAROLINE. 
Ma tante accepte votre bras. 
(Tan - Brook s'empresse d'offrir son bras ï audame 
Desnelles qni l'accepte. En ce moment, Alfred partit 
à la porte de la chambre à gancbe.) 
EDOUARD. 

Du courage et de l'espérance, 
Je vois quels projets sont les siens ; 
Pour qu'elle tombe en ma puissance, 
Un jour surfit, et je la tiens. 
TOUS. 

Partons, U matinée est belle. 

Et dans ce pays enchanté. 

C'est le plaisir qui nous appelle, 

Et le plaisir rend la santé. 
(Yan-Brook sort en donnant le bras à madame Des- 
nelles, et en regardant tonjocis Caroline. — Garoliae 
sort par la droite, en regardant Edouard.— Édouird 
sort par la gauche avec Listou. — Alfred sort de a 
chambre et les suit de loin.) 



ACTE DEUXIÈME. 



Une cabane dans les Pyrénées ; porte au fond et porte à droite. — Une mauvaise table et quatre vieilles 
chaises; dans un coin, un tas de broussailles. — Une cheminée à droite auprès de la porte. 



SCÈNE I. 
LISTOU, seul. 

U ne vient pas ! et il ne fait pas chaud à cette 
heure-ci... quelle diable dUdée a-t-il eue de 
m*envoyer comme ça en avant... nous avons 
aperçu au-dessous de nous, dans un ravin, toute 
la société qui gravissait lentement la montagne... 
alors, il a souri d'un air qui semblait dire ; ça va 
bien ! puis il m'a dit : Listou, va m'attëlidre dans 
ta cabane, et n'y laisse entrer personne que moi... 
J'ai répondu : je pars! mais je suis resté encore 
un peu... parce que Je voulais voir... ça m'amu- 
sait! et caché derrière une touffe de sapins... je 
l'ai aperçu qui descendait de rocher en rocher 
comme un isard, et pais tout à coup cet étonne- 
ment qu'il a fait en apercevant madame d'Émery... 
comme si c'était par hasard qu'il se trouvait là... 
et puis, ils ont marché l'un près de l'autre pendant 
quelque temps avec toute la société... et puis la 
dame a fait... comme si elle trébuchait, alors... il 
lui a offert son bras qu'elle a accepté... Le sen- 
tier était rude, elle s'appuyait sur lui... ils allaient 
d'abord lentement... et ensuite plus vite... plus 
vite... je les ai perdus de vue... J'ai gravi tout 



d'une haleine par la gorge d'enfer... il y faituo 
froid du diable... et me voilà! voilà trois quarts 
d'heure que j'attends et que je souflfle dans mes 
doigts. (On entend au dehors appeler Liston.) Cest lui 
qui appelle ! (U va ouvrir.) 

SCÈNE II. 
LISTOU, EDOUARD. 

EDOUARD. 

Te voilà fidèle au rendez-vous! 

LISTOD. 

Sans vous le reprocher, vous m'avez fait at- 
tendre assez longtemps. 

éDODARD. 

On ne va pas vite dans vos montagnes, arec 
une dame sous son bras... surtout quand on est 
occupé à perdre son chemin... et j'en suisTena à 
bout. 

LISTOU. 

Vraiment ! 

EDOUARD. 

Tout à fait égarés... impossible de rejoindre sa 
tante... que nous appelions en vain... J'avais eu 
soin seulement de m'égarejr dans la direction de ta 
cabane... et comme ma compagne de voyage ne 
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roulait plus marcher... je Tai laissée se reposer 
quelques instants au pied du grand rocher; il y a là 
uoe grotte où elle est à Tabri, et Je suis venu à la dé- 
couverte... tout est-il disposé pour nous recevoir? 

LISTOU. 

Dune ! monsieur, vous voyez... c*est simple. 

ÉDODAED. 

Hais, c^est laid... le mobilier surtout... quatre 
chaises et une table. 

LISTOD. 

Tai vendu tout le reste... voulant quitter l*ha- 
bitation. 

EDOUARD. 

C'est bien ! (Regardant autour de loi.) Seulement, 
je crois qu*un peu de feu et de lumière ne gâte- 
rait rien. 

LISTOU, lui montrant des broussailles dans un coin. 

Ob! avec ce tas débroussailles, vous auriez de 
quoi brûler la maison... et pour de la lumière, 
Toilà. (H prend son briquet, fait du feu et allume une 
chandelle qui est sur là table.) 

EDOUARD. 

Gela suffira! tu n*as ici aucun voisin? 

LISTOU. 

Pourquoi donc? 

EDOUARD. 

Je te le demande. 

LISTOU. 

Est-ce que vous auriez en tête quelque mauvais 
dessein? 

EDOUARD. 

Imbécile! 

LISTOU. 

Les amoureux d*à présent sont si drôles, ils se 
tuent seuls ou en compagnie par partie de plaisir. 

EDOUARD. 

Sois tranquille, je n'en ai aucune envie, ni elle 
noo plus. Â5-tu quelque voisin?... 

LISTOU. 

Il y a bien près d'ici le vieux Pierre, qui m*a 
loué une espèce de grange où il met ses bestiaux ; 
il D'y est pas aujourd'hui, il est à Bagnères pour 
lemardié. 

EDOUARD. 

Ainsi, tu es sûr que je serai seul avec ma- 
dame d'Émery? 

LISTOU. 

Oui, monsieur; vous avez un air si décidé que 
Toas me faites peur pour elle... 

EDOUARD. 

Toi, qui ce matin tremblais pour moi! 

LISTOU. 

Je crois maintenant que vous êtes de force!... 
je vous conseille cependant de prendre garde à 
vous; j'ai rencontré en vous quittant un monsieur 
qui était à Tarrière-garde et qui avait l'air de vous 
suivre. 

EDOUARD. 

Qui donc? 



LISTOU. 

Celui qui est arrivé ce matin, ce jeune homme 
qui a des moustaches... 

EDOUARD. 

Alfred de Lucenay... 

LISTOU. 

Justement, il m'a demandé le chemin qu'avait 
pris madame d'Émery. 

EDOUARD. 

Et tu lui en as indiqué un autre. 

LISTOU. 

Je crois bien ! avec les renseignements que je 
lui ai donnés, il est capable de marcher toute la 
nuit sans trouver une maison ni une figure hu- 
maine; et comme voilà justement un petit orage 
qui se prépare... 

EDOUARD, lui mettant de l'argent dans la main. 

Air : Moi je connais une maitreste 
(des Chaperons blancs). 

J'estime Tesprit elle zôle. 

LISTOU. 
C'est trop pour un tel rendez-vous ! 

EDOUARD. 

L'amour qui dans ces lieux m'appelle 
Me réserve un prix bien plus doux. 
Mais sans pitié que tout le monde 
Par toi soit chassé de ces lieux ; 
L'éclair brille I l'orage gronde ! 
Le beau temps pour les amoureux I 

ENSEMBLE. 
LISTOU. 

Oui, monsieur, comptez sur mon zèle. 
J'éloignerai tous les jaloux. 
L'amour dans ces lieux tous appelle 
Et TOUS réserve un prix plus doux. 

EDOUARD. 

Oui, je compte ici sur ton zèle, 
Éloigne bien tous les jaloux. 
L'amour qui dans ces lieux m'appelle 
Me réserve un prix bien plus doux. 
(Edouard sort et Ton entend gronder le tonnerre 
dans le lointain.) 

SCÈNE III. 

LISTOU, seul. 
La! voici la pluie et le tonnerre à présent; il va 
être joliment arrangé. Cela lui est égal... il descend 
en courant au bord des précipice8...je n'y conçois 
rien... si jeune, si intrépide... et si malin... malin 
comme un démon... c'en est peut-être un!... c'est 
possible! dans les montagnes surtout où il y a, 
ditH)n, des farfadets, des esprits follets... et je le 
croirais presque , si ce n'était ces pièces de cent 
sous qui n*ont rien de fantastique, comme ils 
disent, et qui me rassurent complètement; trente 
francs pour passer une nuit sur une chaise, dans 
une cabane. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

C'est qu'elle est ouverte à tout vent.. 
Bt cette méchante chaumière 
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N'offre rien de bien attrayant ; 
Il me semble môme, au contraire, 
Qa'il y sera joliment mal ; 
Et pour séduir* celle qu'il aime , 
N' pouvant compter sur le local , 
Il faut qu'il compt' bien sur lui-même I 
(n met l'ane après Tantre les pièces de cent sous 
dans une bourse de y^eiv,) 

SCÈNE IV. 

LISTOU, ALFRED. 

ALFRED, entrant; il est tout mouillé. 

Quel temps épouvantable!... impossible de faire 

un pas de plus ou de songer à retrouver Caroline; 

il faut que je demande un abri dans cette maison. 

(Frappant Listou sur Tépanle.) Camarade. 

LISTOU, laissant tomber sa bourse. 
Au voleur! 

ALFRED, riant. 
Rassurez-vous! Je ne suis point un voleur, et 
loin de prendre votre bourse, je vous offre la 
mienne si vous voulez me donner un gîte. 
LISTOU, à part. 
Ob! la! la!... c'est bien pis qu'un voleur! l'offi- 
cier que je croyais au diable ! 

ALFRED, le reconnaissant. 
Le garçon de l'hôtel!... dites donc, mon gaillard, 
vous m*avez drôlement indiqué le chemin. 
LISTOU, à part. 
Trop bien encore! qu'est-ce que je vas en faire 
à présent de c*t* homme? (Haut.) Je suis sûr, mon* 
sieur, que vous vous êtes égaré. 

ALFRED. 

Parbleu! vous m'apprenez là quelque chose de 
nouveau; mais à qui la faute? 

LISTOU. 

Je vous avais bien expliqué pourtant... 

ALFRED. 

Joliment! toujours à gauche, m'as-tu dit. 

LISTOU. 

C'est vrai! 

ALFRED. 

Et à gauche, il n'y avait que des précipices. 

LISTOU, à part. 
J'ai voulu trop bien faire. 

ALFRED. 

As-tu rencontré ces dames? sais -tu où elles 
sont? 

LISTOU, vivement. 

J'allais partir au-devant d'elles, et si vous vou- 
lez venir avec moi... 

ALFRED, à part. 

Décidément, ce garçon n'est pas franc! il m'a 
perdu à dessein, et maintenant il veut m'éloigner; 
raison de plus pour que je reste. (Haut.) Eh bien, 
qu'as-tu donc?... tu allais partir à la découverte, 
que je ne te retienne pas, cela te vaudra une 
bonne récompense. 

LISTOU. 

Oui, monsieur; mua voua laisser seul ici. 



ALFRED, s'asseyant. 
N'as-tu pas peur qu'on vole le mobilier? 

LISTOU. 

Ça m'est égal, il est assuré; mais vous moairez 
de faim. 

ALFRED. 

Je fumerai un cigare! 

LISTOU. 

Et dormir? 

ALFRED. 

Je ne dors Jamais. (Avec impatience.) Ainsi , Je te 
répète, va-t'en... ou je penserai que tu l'es joué de 
moi, et je te jette alors dans le premier précipice. 
LISTOU, à part. 

Est-il brutal et entêté! (Haut.) Je m'en tus. 
(A part.) Faut avoir l'air de m'en aller, ça le dé- 
cidera peut-être à en faire autant. (Haut.) Je m'en 
vais, monsieur, vous le voyez bien. (H sort par h 
porte du fond.) 

SCÈNE V. 
ALFRED^ seol. 
Oui, Listou avait un motif pour me renvoyer... 
s'entendrait- il avec un rival... avec ce jeune 
Edouard... non, non, je m'étais trompé sur son 
compte... et j'ai été le provoquer, le défier, lui qui ne 
songeait même pas à Caroline; c'est elle seule qui 
est coupable, et Van-Brook avait raison... oui, elle 
est coquette, elle le sera toujours! et malgré moi 
je l'aime encore! et c'est pour elle que j'ai renoncé 
à un ange; à celle qui possédait toutes les vertus- 
pauvre Emma! mais, n'importe, et quoi qu'il ar- 
rive, je poursuivrai mon dessein : Caroline sera à 
moi, je ne la céderai à personne, je la disputerai à 
tous mes rivaux et jusqu'à ce que j'aie la preuve 
évidente de sa trahison... qui vient là? Encore ce 
paysan ; non, Van-Brook. 

SCÈNE VI. 
VAN-BROOK, ALFRED. 

VAN-BROOK. 

Au diable les montagnes, et surtout la nuit; des 
rochers, des précipices, et personne pour vous 
dire : casse-cou. (Apercevant Alfred.) Est^il possible? 
Monsieur Alfred, égaré comme moi ! 

ALFRED. 

Précisément! mais vous, du moins, vous n'étiez 
pas seul. 

VAN-BROOK. 

Je le crois bien ! j'en ai là une fatigue an bras 
droit, sans compter celle des Jambes; une lieue 
entière sans nous apercevoir que nous nous étions 
trompés ; et revenir sur nos pas, et des cheinins 
affreux, et le tonnerre, et la pluie qui tombe tou- 
jours... enfin, à deux cents pas d'ici, nom avons 
rencontré une espèce de grange où étaient des 
bestiaux, et sans demander permission aux loc^ 
taires, tout le monde s'y est installé, encbaDté de 
trouver un abri, et J'ai cru que j'allais ne reposer 
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un instant; mais madame DesDelles qui me criait 
sans cesse : et ma nièce , monsieur, et ma nièce, 
qu'est-clie devenue?... 

ALFRED. 

Comment, Caroline n*est pas avec vous? 

VA?I-BROOK. 

£b! non, vraiment. 

ALFRED. 

Et qu*en avez-vous fait? 

VAK-BROOK. 

Allons, le voilà comme les autres ! Est-ce qu*on 
me Ta confiée? c'est elle au contraire qui m'avait 
confié sa tante, et J'en suis sorti à mon honneur, 
j'ai rempli ma tâche... une tâche diflîcile, j*ose le 

dire. 

ALFRED. 

Mais, Caroline, où cst-«lle? 

VAN-BROOK. 

Parbleu! c'est justement là la question, et si je 
le savais, je ne vous le dirais pas!... j'irais moi- 
même... 

ALFRED. 

Et je ne vous quitterais pas! car celle dont je 
roos ai parlé ce matin, celle que j'aime et que je 
dois épouser, c'est Caroline! 

VAN-BROOK. « 

Eh! monsieur ! je le sais de reste ! 

ALFRED. 

Et malgré cela, vous continuez à lui faire la 
cour? 

VAN-BROOK. 

Je lai ai remis, tantôt, à la promenade, la lettre 
oà je demande sa main. 

ALFRED. 

Quand elle a reçu mes sermeâts!... 

VAIf-BROOK. 

Si elle ne recevait que les vôtres... s'il y avait 
exception en votre faveur, je ne dis pas, parce que 
j'ai toujours respecté les droits et privilèges ; mais 
quand c'est le caprice seul qui la décide, et sou- 
Tent le caprice le pins extravagant... il me semble, 
alors, que j'ai des titres, j'en ai peut-être plus 
qu'un autre, et je me mets sur les rangs... 

ALFRED. 

Pour l'époofler? 

VAN-BROOK. 

Oui, vraiment! 

ALFRED. 

Monsieur I après ce que j'ai fait pour vous ! . 

Air de la VaUe du ballet de Cendrillon. 
Ce procédé me prouve en ce moment... 

VAN-BROOK. 
Qne je vous mn eo ami véritable ! 
En l'épousant, vous seriez... c'est probable... 

ALFRED, avec colère. 
Et vous, monnenr?... 

VAN-BROOK. 

Ohl moi, c'est différent I 
(Quoique j'en sois, comme on autre, irrité, 
Ce doute qui tous met en peine 

U. 



Serait pour tous nuisible à la santé ; 
Il est favorable à la mienne. 

ENSEMBLE, sc menaçant. 
Je défendrai, fût-ce au prix de mon sang, 
Mes droits d'amant et d'époux yéritable ; 
Je sois, monsieur, entêté comme un diable, 
Craignez l'effet de mon ressentiment. 

SCÈNE VII. 

VÀN-BROOK, assis snr la chaise à droite; 
ALFRED, près de la table à ganche; LIS- 
TOU, paraissant à la porte dn fond. 

LISTOU, à part. 
Voyons s'il est parti... ah ! mon Dieu!... il y en 
a deux maintenant... c'est le diable qui s'en 
mêle! 

VAN-BROOK et ALFRED, se retournant. 
Cest Liston ! 

LISTOD. 

Oui, messieurs... (A part.) et M. Edouard qui 
me suit... qui sera ici dans quelques minutes. 

ALFRED. 

D'où vient cet air d'effroi? 

LISTOD. 

Du tout! c'est un air de joie!... un air joyeux; 
j'ai de bonnes nouvelles à vous annoncer, j'ai re- 
trouvé tout le monde. 

VAN-BROOK, à Alfred. 

Est-il possible? 

LISTOD. 

Bladame Desnelles et les autres dames... et le 
petit substitut, et les deux officiers, enfin, toute la 
société de Bagnères est à deux cents pas d'ici, 
dans une étable que j'ai louée à maître Pierre. 

VAN-BBOOK. 

Nous le savons. 

' LISTOU. 

Et, quoiqu'ils soient bien mal, personne n'ose 
sortir parce qu'il pleut toujours. 

ALFRED. 

Que nous importe?... et Caroline, as-tu de ses 
nouvelles? 

LISTOD, avec intention.4 
Oui, monsieur, et elle est bien mieux; j'ai ren- 
contré un chevrier qui l'a vue avec M. Edouard 
qui lui donnait le bras. 

ALFRED, TivemenU 
Edouard!... ce Jeune homme... 

VAN-BROOK. 

Eh! oui, sans doute, nous les avons perdus 
tous les deux ! 

ALFRED, passant an milieu. 

Et vous ne me le dites pas... vous êtes d'une 
sécurité... 

LISTOC. 

N'ayez pas d'inquiétude, le chevrier les a vus 
entrer tous les deux et avant l'orage dans le mou- 
lin qui est sur le Gave, à un quart de lieue d'ici, 
une maison seule... ils y seront à merveille... 

26 
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ALFRED. 

Tu vas m*y conduire. 

VAN-BROOK. 

Moi de même. 

LISTOV. 

Â cette heure-ci, par un temps affreux! 

âir: Bonheur de la table (Huguenots). 

ALFRED CtVAN-BROOK. 

Rien ne m'intimide, 
Viens, soi» notre guide. 
D'un pas intrépide, 
Nous t*C9t:orterons ! 
Le dépit, la rage, 
Doublent mon courage ; 
Et malgré l'orage, 
Nous arriverons. 
VAN-BROOK, donnant une bourse à Liston. 
Prends cette somme . 
Marche... obéis! 
Ou je l'assomme ! 

ALFRED. 
AiloDSf choisis. 
LISTOU. 
Loin que j'hésite, 
Je prends l'argent... 
Mais passez vite... 
Passez devant. 
ENSEMBLE. 
Rien ne m'intimide. 
Viens, aers-nous de guide, etc. 
(Liston onvre la porte à droite, fait passer doyant 
lui Alfred et Van-firook, et an moment où il va 
les suivre , Edouard parait à b porte du fond ; 
Liston lui fait signe qu'ils sont partis ; il sort 
et tire la porte snr Ini.) 

SCÈNE VIII. 
EDOUARD, CAROLINE. 
É D A R o , paraissant le premier. 
Entrez , entrez, madame; voici le seul abri que 
J*aie découvert. 

CAROLINE. 

Où sommes-nouB donc? 

EDOUARD. 

Dans une cabane abandonnée , qui est devenue, 
je crois, une espèce de rendez-vous de chasseurs. 

CAROLINE. 

Mais c'est affreux! 

EDOUARD. 

Je le sais bien. 

CAROLINE. 

Et VOUS m*y avez conduite? 

EDOUARD. 

. Je n'avais pas le choix. 

CAROLINE, à part. 

Quelle tranquillité ! il est vraiment insuppor- 
table... (Haut.) Quel horrible pays ! 

EDOUARD. 

Je ne dis pas non. 

CAROLINE. 

Au fait, il faut bien souffrir un pen, pour avoir 



quelque chose à dire de ses voyages... Oh ! quand 
je serai de retour à Paris, dans mou petit bou- 
doir et auprès d'un bon feu, comme je vais en 
raconter!... comme je vais mentir!... c'est là le 
seul plaisir, après les grands dungers, et nous en 
avons couru d'épouvantables. 

EDOUARD. 

Lesquels ? 

CAROLINE. 

Mais d'abord , celui d'une fluxion de poitrine... 
vous surtout, qui vous ètes^privé pour moi de votre j 
manteau, ce qui ne m'a pas empêché d'avoir bien 
froid. 

EDOUARD. 

Si nous pouvions faire du feu... les chasseurs 
dont je vous parlais ont da laisser quelques pro- | 
visions... du bois, par exemple... fS'oyani les broiu- 
sailles qui sont auprès de la porte.) Tenez, voilâ jus- 
tement ce qu'il nous faut. (Il les met dans la drai- 
née, prend la chandelle qui est snr la tahU et y met k 
feu.) I 

CAROLINE, pendant qu'Êdonard fait do fen. ' 

Si attentif, si dévoué... et malgré cela, il ne 
parle pas... ces petits jeunes gens, si timides, c'est 
amusant; mais c'est terrible, car il ne dit rien... 
rien dont on puisse, tirer avantage... même dans 
les moments de danger, qui, d'ordinaire , rendeot 
si communicatif. 

EDOUARD, qui vient d'allumer dn feu. 

Tenez, tenez, voyez-vous comme ces broussailles 
prennent vite, dans un instant vous aurez un feu 
magnifique... regardez déjà. 

CAROLINE. 

Je vous donne une peine... combien vous êtes 
bon! 

EDOUARD. 

Pas tant, c'est pour moi, ce qnej'en fais... je 
serais trop malheureux si cette promenade devait 
vous rendre malade... Allons, maintenant appro- 
chez-vous , ce bon feu va vous remettre... i^P^ant 
une bûche devant la chaise. ) Vous mettrez vos pied» 
lÀ-dessus, ils sécheront mieux. (U lui prend U mùo 
pour la faire asseoir.) 

CAROLINE, avec doocenr. 
Mais vous, monsieur, votre main est glacée; 
pauvre jeune homme ! il est tout tremblant! 
EDOUARD, appuyé sur le dos de U duife 
de Caroline. 
C'est de froid, madame!... ( Vivement J Uai» 
qu'inîporte? je ne m'en aperçois pas, parce qu'il y 
a là quelque chose qui me réchaoflb et me ranime, 
une bonne pensée qui me donne du oounge, un 
espoir qui me soutient. 

CAHOLiNB, vivemeat. 
Lequel? 

EDOUARD, aveo hésitatia&. 
Celui de vous défendre et de voas protéger; c'est 
ma seule idée. 

CAROLINE, le regardant avec expmsioQ. 
Pas d'autre? 
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EDOUARD. 

Non, madame, et si je peux tous ramener au- 
près de votre tante... 

CAROLINE. 

Ah î mon Dieu ! vous avez raison , cette pauvre 
tante doit être d^une inquiétude, elle va s'imaginer 
que je suis perdue, que je suis morte... Oui, mon- 
sieur, c'est votre faute ; on ne se charge pas de 
conduire les gens quand on ne connaît pas les 
chemins, et à moins vraiment que vous ne l'ayez 
fait exprès... 

ÉDOOARD. 

Peut-être bien, je n'en voudrais pas répondre. 

CAROLINE. 

Comment, monsieur, dans quel but, quelle in- 
tention? je ne resterai pas un instant de plus... 
EDOUARD, timidement. 

Vous en ôtes la maîtresse; mais vous ne pouvez 
partir seule, la nuit, au milieu des précipices; 
d'ailleurs, la pluie qui redouble vous retient près 
de moi, et vous pouvez rester sans crainte; je jure, 
par ce qu'il y a de plus sacré au monde, de vous 
respecter comme un frère!... 

CAROLINE. 

Je vous crois. 

l^DOUARD. 

Ah! il est des gens qui ne laisseraient pas 
échapper une si belle occasion... qui, se trouvant 
ainsi seuls avec vous, la nuit, et dans un désert, 
oseraient vous parler d'amour ; ils en seraient ca- 
pables... mais moi, je vous l'ai dit... moi qui n*ai 
que des idées pures et désintéressées, je suis prêt, 
s'il le faut, à m'éloigner de vous, et je vous pro- 
mets, si vous l'exigez, de ne pas même vous adres- 
ser la parole. 

CAROLINE, à part. 

La belle avance. 

EDOUARD. 

Me craignez-vous encore? 

CAROLINE. 

Oh! non, monsieur. 

.\IR : f/irc dans mes yeux tes yeux. 

Vraiment je n'y conçois rien. 

Mais prenons courage ; 
Si timide est son maintien 
Qu'on ne risque rien. 

Non, rien, 
Avec lui, je gage, 
Non, rien, 
L'on ne risque rien. 
(A part.) 
Xai juré que le coupable, 
A mes genoux tomberait. 

(Haut.) 
Une conduite semblable, 
Doit cacher quelque projet. 

ÉDOCARD, timidement. 
Peut-être est-ce véritable... 
Mais si c'était mon secret. 

CAROLINE, le regardant. 
Ahl quel regaid ait le lien ! 



• Allons, du courage, 
Si timide est son maintien 
Qu'on ne risque rien. 
Avec lui je gage, 
L'on ne risque rien. 
(S'approchant d'Édonard.) 

Ce secret, peut-on l'apprendre ? 

EDOUARD. 

Pourquoi le dirais-je ici 
A qui ne peut me comprendre ? 
CAROLINE, le regardant avec expressioa. 
Qui TOUS fait parler ainsi? 

EDOUARD, timidement. 
Ah I si l'on savait m'entendre! 

CAROLINE. 

Pourquoi donc trembler ainsi ? 
ENSEMBLE. 

l^DOUARD. 

Ah ! quel regard est le sien ! 

Allons, du courage! 
Maintenant, je le vois bien , 
Je ne risque rien, 

Non , rien. 
Allons, du courage. 

Non, rien, 
Je ne risque rien. 

CAROLINE. 

Grand Dieu ! quel trouble est le sien ! 

Allons, du courage , 
Si timide est son maintien , 
Qu'on ne risque rien. 

Non, rien. 
Avec lui je gage. 

Non, rien. 
L'on ne risque rien. 

éDOUARl>. 

Eh bien ! puisque vous me forcez à vous dire ce 
que j'avais juré de cacher, à vous et au monde en- 
tier... je vous aime. 

CAROLINE, avec joie. 

Ah! c'est donc là ce secret si terrible, dont 
vous ne vouliez pas convenir; bien plus, vous vou- 
liez me persuader le contraire... c'était une trahi- 
son, oui, monsieur, demandez-m'en pardon... là! 
à genoux... (Edouard tombe à ses genoux.) Et main- 
tenant, (D'nn air tendre et confiant.) pour tenir ma 
promesse, pour que, moi , vous ne puissiez jamais 
m'accuser de fausseté, pour que ma franchise égale 
la vôtre, je vous dirai la vérité tout entière, c*est 
que... je ne vous aime pas. (Elle part d'nn grand éclat 
de rire.) 

EDOUARD, toujours à genoux. 

Ah! vous riez... eh! bien, j'en suis fâché, ma- 
dame; mais vous l'avez voulu, je vous aime, et je 
suis trè»-entëté. (Il se lève.) 

CAROLINE. 

Comment, monsieur, que signifie?... 

EDOUARD. 

Nous sommes entrés tous les deux dans une 
route dont nous ne pouvons plus sortir... ce n'est 
pas volontairement que j'y ai fait les premiers pas, 
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vous m*y avez entraîné, maintenant j'y marcherai 
plas vite que vous. 

CAROLINE. 

Mais sans moi!... (Elle se dirige vers la port4>..) 
EDOUARD, l'y devançant et en ôtant la clef. 
C'est ce que nous allons voir. 

CAROLINE. 

Comment, monsieur?... 

EDOUARD, mettant la clef dans sa poche. 
Tai toujours vu qu'on prenait son parti des 
choses irrémédiables. (An moment même on frappe aui 
deux portes.) 

VAN-BROOK, frappant en dehors à la porte du fond. 
Il y a du monde dans cette cabane, car je vois 
de la lumière. 

CAROLINE. 

M. Van-Brook! 

ALFRED , frappant en dehors à la porte à droite. 
Qui que vous soyez... ouvrez-nous! 

CAROLINE. 

O ciel!... cette autre voix... à peine je respire... 

ALFRED, en dehors. 
Ouvrez, ou j'enfonce la porte! 

CAROLINE, avec désespoir. 
C'est Alfred!... c'est lui... et M. Van-Brook de 
l'autre côté!... (Pendant ce dialogne, Alfred et Van- 
Brook chantent en dehors.) 

Air : Bonheur de la table. 
Rien ne m'intimide, etc. 

éDOCARD, qui s'est relevé et est allé s'asseoir snr 
la chaise à droite, à Caroline qui le supplie. 

Que voulez-vous que j'y fasse? 

CAROLINE^ à Edouard. 
Répondez, monsieur... répondez... 

EDOUARD. 

£t que leur dire?... 

CAROLINE. 

Que vous Êtes seul !... qu'on n'entre pas! 
EDOUARD, froidement et sans remuer. 

Pourquoi donc ? je n'ai aucune raison de me ca- 
cher... (Au même moment. Van Brook et Alfred en- 
foncent les deux portes.) 

SCÈNE IX. 
VAN-BROOK, entrant par le fond; ALFRED, 
par la droite; CAROLINE, près de la chaise 
d'Édonard qui reste assis; LISTOU, entrant après 
Alfred. 

VAN-BROOK et ALFRED. 

Caroline!... 

CAROLINE, s'élançant près d'Alfred. 
Monsieur!... monsieur, daignez m'entendre! 

LISTOU, basàÉdoaard. 
Je les ai promenés pendant une heure... c'est 
tout ce que j'ai pu faire. 

EDOUARD, bas. 

C'est bien! 

ALFRED. 

En tête-à-t4^te avec monsieur ! 



VAN-BROOK, tirant son calepin de sa poche. 
Et depuis trois heures! 

CAROLINE. 

Quand vous saurez... 

ALFRED. 

Je ne veux rien entendre... 

VAN-BROOK. 

Ni moi non plus... 

ALFRED. 

Tous nos nœuds sont rompus, mais c'est à mon- 
sieur que je demanderai raison... 

VAN-BROOK. 

Oui , monsieur, nous exigeons une explicatioD. 

EDOUARD, toujours snr sa chaise. 
Et sur quoi , s'il vous plaît? je n'ai rien i vous 
dire. 

VAN-BROOK. 

C'est juste! les faits parlent d'eux-mêmes. 

EDOUARD, se levant. 
C'est moi à mon tour qui vous demanderai de 
quel droit vous venez ainsi faire un éclat... dans 
un logis que j'ai loué... qui m'appartient, et où je 
suis le maître. 

ALFRED, arec col&re. 
De quel droit? 

VAN-BROOK. 

Vous le savez bien... 

ALFRED. 

Et si vous l'ignorez, je me cliarge de vous l'ap- 
prendre. 

EDOUARD. 

Quand vous voudrez... 

ALFRED. 

Ici-même. 

EDOUARD. 

Vous êtes deux, messieurs... 

ALFRED, allant i Edouard. 
Un seul suffira, et c'est moi. 

VAN-BROOK. 

Non, morbleu! 

ALFRED. 

Je l'exige. 

VAN-BROOK. 

Et je ne le souffrirai pas... 

EDOUARD. 

Je vous mettrai d'accord , car c'est à tous les 
deux que je m'adresse. 

LISTOU, àpart. 
Est-il enragé, ce petit-là î 

EDOUARD. 

Quant à l'ordre du combat, le sort en décidera; 
mais je suis sans armes. 

ALFRED. 

Les officiers qui sont avec ces dames nous prête- 
ront leurs épées... je cours les chercher... 

VAN-BROOK. 

Et moi, j'ai vu chez le meunier du Gave de vicui 
pistolets que je lui emprunterai. 

EDOUARD. 

Sott^ je vous attends. (Van-BrooX et Alfr«d soiteo^O 
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SCÈNE X. 

CAROLINE, qui est tombée anéantie sur la chaise 
i gaache aaprès de la table; EDOUARD, 
LISTOD. 

LISTOD, bas à Édonard. 
Ten suis encore tout tremblant... et il n*est pas 
possible qu*à votre âge... 

EDOUARD, souriant. 
Tu crois cela, laisse-nous un instant... mais ne 
t'éloigne pas, j*aurai besoin de toi. 

LISTOU. 

Je reviens à ma première idée... c^est quelque 
lutio. (H sort par la porte à droite.) 

SCÈNE XL 
EDOUARD, CAROLINE. 

EDOUARD. 

Eb bien! madame, la leçon ne sVm pas fait 
attendre, seulement je ne Taurais pas crue si 
prompte ni si forte... voilà trois hommes qui pour 
TOUS vont s*égorger dans un instant. 
CAROLINE^ avec el&oi. 

Ab! 

EDOUARD. 

Vous en êtes désolée! je le crois bien, non pour 
des rivaux qui probablement vous sont fort indif- 
férents, mais pour vous qu'un pareil éclat va 
perdre à jamais... 

CAROLIIIB. 

Et voilà qui est indigne, car mieux que personne 
TOQs saviez que j*en aimais un autre et que je ne 
suis point coupable! 

EDOUARD. 

Voos en aimiez un autre! mais c'est bien pire 
encore!... vous en aimiez un autre! et vos regards, 
ro8 paroles ont sollicité mon amour... vous lui 
aTcz été infidèle de cœur et de pensée... et vous 
croyez n'être pas coupable ! 

CAROLINB. 

Monsiettr... 

EDOUARD. 

Vous Tavez été... vous avez été perfide et cruelle 
envers moi qui vous avais épargnée, envers moi 
qui avais été généreux et veux l'être plus encore... 

CAROLINE. 

Que dites-vous? 

EDOUARD. 

Votre honneur compromis, votre réputation , je 
puis tout vous rendre d'un seul mot. 
CAROLINE, se levant. 
Après un éclat pareil... un duel. 

EDOUARD. 

Il dépend de vous de l'empêcher; il y a ici deux 
riraax... je ne parle pas de moi, je me retire du 
concours... eh bien! madame, il faut en épouser 
an; vous allez me demander lequel? attendez... 
j*ai cru voir... j'ai pu me tromper, et peut-être 
vous-même n'en savez- vous rien... j'ai cru voir 
qae vous préfériez Alfred... 



CAROLINE. 

Oh ! oui, monsieur^ c'est lui que je préfère. 

EDOUARD. 

Alors, c'est celui-là que vous n'épouserez pas. 

CAROLINE. 

Et vous vous imaginez, monsieur, que je vous 
laisserai ainsi disposer de mon sort? que d'un mot 
vous briserez ma volonté, mes sentiments? 

EDOUARD. 

Eh ! mon Dieu ! vous obliger à être millionnaire , 
à briller au premier rang... la punition est-elle 
donc si rigoureuse?... M. Van-Brook, c'est le mari 
qu'il vous faut. 

CAROLINE. 

Jamais. 

éDOUARD. 

Ah! prenez garde, c'est la condition expresse 
que je vous impose; sinon, je me tais; sinon, ce 
double duel, et toutes ses suites; vous avez sur 
vous une lettre de M. Van-Brook, qui demande 
votre main; un mot de réponse, au bas de sa 
lettre; réponse affirmative. (Il Ini présente un crayon.) 

CAROLINE. 

Ah! monsieur, c'est afireux! c'est indigne! 
parce que vous voyez une pauvre femme bien 
effrayée, bien malheureuse, vous croyez pouvoir 
l'humilier, la tyranniser, me faire renoncer à celui 
que j'allais épouser! 

EDOUARD. 

Eh ! ne vous a-t-il pas donné l'exempte? ne vous 
a-t-il pas dit tout à l'heure qu'il renonçait à vous? 
et quant à moi... (Avec malice.) 

AiB : Mire dans met yeux, tes yeux. 

Oh! moi, vous le savez bien, 
Sans peine on m'oublie ! 
Avec moi vous savez bien 

Qu'on ne risque rien 1 
Non, rien, 

Ma belle ennemie. 
Non, rien, 

L'on no risque rien. 
Pour moi, loin d'être alarmée 
Sur le destin dos combats. 
Que vutre âme soit calmée ; 
Car, s'il faut le dire, hélas ! 
Jo ne vous ai pas aimée. 

CAROLINE, étonnée. 
Gomment, monsieur? qu'est-ce que cela si- 
lifie? 



gnifie? 



EDOUARD, achevant Tair. 
Bt je ne vous aime pas. 

ENSEMBLE. 

CAROLINE. 

Ah ! quel complot est le sien I 

Quelle perfidie 1 
Vraiment, je n'y comprends rien ; 

Je ne comprends rien, 
Non, rien, 

A sa perfidie ; 
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Non, rien, 
Je ne comprends rien ! 

EDOUARD. 

Ce secret-là, c'est le mien ; 

Mais, dans cette vie, 

En ne disant jamais rien , 

On ne risque rien ; 

Non, rien, 
Ma belle ennemie ; 

Non rien , 
L'on ne risque rien. 

I.ISTOU, entrant en tremblant. 
M. Alfred , avec deux épées sous le bras. 

CAROLINE. 

Alfred! et ce duel, et pas d'autre moyen de 
l'empêcher; tenez, tenez, monsieur. (Elle écrit vi- 
vement, et donne la lettre à Edouard.) II ne sera pas 
dit que quelqu'un s'est exposé pour moi... Ah ! je 
suis bien malheureuse. (Elle sort par la porte à 
droite.) 

EDOUARD. 

Liston, conduis madame auprès de sa tante. 
(Liston sort avec Caroline.) 

SCÈNE XII. 
ALFRED, entrant par le fond, EDOUARD. 

ALFRED. 

Voici des armes... et maintenant, je suis à vos 
ordres. 

éoûi:ard. 
C'est bien! 

ALFRED. 

Vous pouvez choisir. 

EDOUARD. 

Un instant... il faut attendre M. Van-Brook. 

ALFRED. 

A quoi bon? 

EDOUARD. 

Je lui ai promis que le sort déciderait... et si 
vous me tuez, j'aurai privé cet honnête homme 
d'une satisfaction à laquelle il avait droit. 

ALFRED. 

Mais, monsieur... 

EDOUARD. 

II y compte... je le lui ai dit... je tiens à ma pa- 
role. 

ALFRED. 

Nous devions nous battre ce matin, si je décou- 
vrais que vous fussiez aimé... et maintenant que 
j'en ai la preuve... maintenant qu'il ne me reste 
aucun doute... 

EDOUARD. 

Vous êtes bien bon, moi, j'en ai encore, et 
si je n'avais l'air à vos yeux de vouloir éviter un 
combat, je vous dirais que, dans ce moment, nous 
nous disputons tous les deux une conquête que 
nous enlève un troisième. 

ALFRED. 

Que dites-vous ? 



1ÉD0UARD. 

Que Caroline épouse aujourd'hui M. Van-Brook. 

ALFRED. 

Ce n'est pas possible. 

EDOUARD. 

Je vous l'atteste, j'ai vu la demande et la ré- 
ponse. 

ALFRED. 

Il se pourrait!... Caroline... 

EDOUARD. 

Et c'est pour cette femme que vous avez aban- 
donné une pauvre fille qui vous aimait tant. 
ALFRED, tressaillant. 
Monsieur! 

EDOUARD. 

C'est au moment d'un mariage, quand elle vous 
attendait, que sans égards, sans pitié, sans la pré- 
parer à ce coup fatal, vous écrivez qu'un autre hy- 
men... 

ALFRED. 

Ah! qui vous l'a dit? 

EDOUARD. 

Ce billet où vous renonciez à elle, ce billet qui 
l'aurait tuée!... Si elle ne l'avait pas reçu... s'il 
était tombé entre les mains de sa sœur, que vous 
ne connaissez pas... et qui, joyeuse, arrivait pour 
ce mariage? 

ALFRED. 

Ah ! s'il était vrai! quoi! sa sœur?... 

EDOUARD. 

Oui, sa sœur aînée , madame Dehnar, qui, 
craignant le désespoir d'Emma, est partie poar 
veiller sur vous, et lui a promis de vous ramener 
près d'elle. 

ALFRED. 

Il serait vrai? 

EDOUARD. 

Eh bien! ai-jetenu parole? 

ALFRED. 

Quoi ! c'est vous... vous seriez... 

EDOUARD. 

Ebloui... 

ALFRED, se jetant à ses pied&. 
Ah! madame!... 

SCÈNE XIIL 

Les Mêmes, VAN-BROOR, tenant sonst^n 
bras deux éDormes pistolets. 

VAN-BROOK. 

Bladame!... une femme!... 

ALFRED. 

Eh ! ouL.. la fille de M. Van-Open. 

VAN-BROOK. 

L'associé de mon père; et moi qui voulab U 
tuer... Ah! madame!... (n se jette au gennn 
d'Edouard.) 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, CAROLINE, 
MADAME DESNELLES et LISTOU, 

entrant par la droite. 

c ABOLI RE, apercevaiit Yan-Brook et Alfred anx genoux 
d'Édonard. 
Tous deux à ses pieds. 

LiSTOD, à part. 
C'en est un, pen suis sûr! c*est un diable ! 

ÉD o D A n D , relevant Yan-Brook. 
Vous, i*ancien ami de ma famille, vous que j'es- 
time et que j*aime, je vous disais bien hier que 
je vous défendrais... que j'étais de votre parti... et 
en voici la preuve... vous épousez madame, qui y 
consenL 

VAN-BaOOK. 

Est-il possible?... (A Caroline.) Quoi! vous con- 
sentiriez 7... 

CAROLINE, avec humeur. 
Eh ! oui, monsieur. 

VAN-BROOK. 

Que VOUS êtes bonne !... et Alfred? 



éDODARO. 

Alfred y consent aussi. 

ALFRED. 

Je pars dès ce soir... pour Bordeaux. 

EDOUARD. 

Où il va épouser Emma. 

VAN-BROOK, montrant Edouard. 
La sœur de madame. 

CAROLINE et MADAME DESNELLES. 

C'est une femme ? 

EDOUARD, i Caroline. 
Oui, vraiment... et vous voyez bien que d'un 
mot vous voilà justifiée. 

L I s T u , regardant Edouard. 
Une femme ! eh bien ! au fait... il y avait bien 
quelque chose de ce que je disais. 

MADAME DESNELLES, à Édouard. 

Votre main, mon beau monsieur... c'est-à-dire 
ma belle petite... enchantée de la leçon que vous 
avez donnée à ma nièce... 

CAROLINE, à part. 

C'est égal, si ça n'avait pas été une femme!... 



FIN d'avis aux coquettes. 
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COMÉDIf: EN DEUX ACTEÇ, MÊ^ÉE DE COUPLETS 

RKPBéSENTÉE PODR LA PREMIÈRE POIS SUR LE THÉÂTRE DU VAUDEVILLE, 

LE il MAI 1836. 



EN COLLABORATION AVEC H. Cil. DUPEUTY. 



II. 



PERSONNAGES ACTEURS 

DALIMBERT, sous-préfet MBL Mathieu. 

CRÉPU, son ami, ancieu fourreur, retiré du commerce. . . . Lepeintrb Alsi 

FRÉDÉRIC DE GENCY, étudiant en droit Brindeag. 

LOUIS A, femme de Dalimbert M"* Thercy. 

MADAME CRÉPU , M"»» Gdillbmin. 

VIRGINIE, jeune couturière M"* Brohan. 

Un DOMBSTIQDE MM. Ballard. 

Un Garçon imprimeur Lodis. 



La scène est à Paris, de nos jours. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente an salon; au premier plan, à droite, l'appartement de madame Crépu; 
à gauche, celui de Dalimbert; au fond, porte conduisant au dehors; croisées garnies de rideaux, chaises, 

fauteuils, table , etc. 



SCÈNE I. 
LOCISA, DALIMBERT, continuât une querelle. 

DALIMBERT. 

Eafio, madame, vous me direz pourquoi vous 
ne roulez pas aller au bal. 

LODISA. 

Je ne suis pas d*humeur à danser... et d'ail- 
leurs Je ii*ai pas de robe convenable. 

DALIMBERT. 

Cest an caprice... 

LODISA. 

Comme tous Toudrez. 

DALIMBERT. 

Vous irez! 

LODISA. 

Je n*irai pas! 

DALIMBERT. 

Ah ! c'est trop fort... pousser Tobstination jus- 
qu'à refuser un plaisir... 

LODISA. 

Et TOUS la tyrannie Jusqu'à vouloir me l'im- 
poser. 

DALIMBERT. 

J*ai mes raisons pour aller à cette fête que 
donne madame Delbée. 

LOCISA. 

Et moi les miennes pour ne pas y paraître. 
Vous avez cru, monsieur, qu'en épousant une 
jeune fille de dix-sept ans il vous suffirait de dire 
j€ ceux pour que ce mot seul fût une loi pour 
elle... TOUS TOUS êtes trompé. 

DALIMBERT. 

A Totre âge, cette répugnance pour un bal est 
une monstruosité. • 

LODISA. 

Je pourrais répondre qu'au vôtre un pareil 
Koût est une folie. 

DALIMBERT. 

Madame, Je vous en prie, parlez moins haut. 

LODISA. 

Pourquoi donc ça ? 

DALIMBERT. 

M. Crôpu, qui nous a forcés pour ainsi dire 
d'aiccepter un appartement dans sa maison, est 
un fort brave homme, sans doute, un excellent 



ami ; mais je crains son caractère indiscret et cu- 
rieux. 

LODISA. 

Quand on n'a rien à se reprocher... 

DALIMBERT. 

La médisance est chez lui une passion, pres- 
que une monomanie; dès qu'il est question de cer- 
taines mésaventures très-communes... son cerveau 
déménage, et je ne serais nullement flatté de ser- 
vir de passe-temps à cette folie qui le tour- 
mente. 

LODISA. 

Je vous approuve, monsieur; mais qu'avez- 
vous besoin de ma présence à cette fête? 

DALIMBERT. 

L'intérêt qu'inspire une jeune et Jolie femme 
se reporte toujours sur le mari, et comme tous 
mes protecteurs doivent s'y troilVer... 

LODISA. 

Croyez bien, monsieur, que si Je refuse... 

DALIMBERT. 

Ah ! finissons, madame, et préparez-vous. 

LODISA. 

Puisque vous ne voulez rien entendre, préparez- 
vous donc alors, monsieur, à m'y conduire dans 
cette toilette!... (Elle sort -rÎTement par la gaoche.) 

DALIMBERT, la suivant jusqu'à la porte de son 
appartement. 

C'est affreux, madame, c'est une indignité... 

SCÈNE IL 

DALIMBERT, CRÉP13, MADAME CRÉPU. 

CRÉPC, entrant par la droite avec sa femme. 
Eh bien! eh bien! qu'y a-t-il donc, cher ami?... 
comment ! une querelle, une brouille dans le mé- 
nage? Il me semble que quand on se marie, c'est 
pour être unis... Vois madame Crépu et moi... 
deux tourtereaux, deux pigeons pattus, absolument. 

DALIMBERT. 

Louisa qui ne veut pas aller au bal. 

CRÉPO. 

Et tu veux qu'elle y aille, toi... 

DALIMBERT. 

Je l'exige même. 
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MADAME CRÉPU. 

Vous ne m'avez jamais fait une aassi aimable 
Tiolence, monsieur Crépu. 

CRÉPU. 

Je crois bien, tu acceptes toujours. 

DALIMBERT. 

Oh! j'y suis bien décidé, je ne céderai pas. 

CRÉPU. 

Prends garde, Dalirobert... prends garde... 
veux-tu que je te dise, mon ami ? je te trouve trop 
sous-préfet avec ta femme. 

MADAME CRÉPU. 

Les femmes ne doivenUelIes pas obéissance à 
leurs maris? 

CRÉPU. 

C'est exact... elles doivent... mais comme elles 
ne payent jamais, c'est comme si elles ne devaient 
rien du tout. 

DALIMBERT. 

Enfln, madame, soyez juge entre nous... ma 
femme n'a^t-elle pas depuis quelque temps un 
caractère fantasque et incompréhensible?... Elle 
ne connaissait pas Paris... Eh bien I devinez 
comment elle reçut la proposition que je lui fis 
de m'y accompagner, lorsqu'il y a trois mois je 
quittai ma sous-préfecture... 

MADAME CRÉPU. 

Elle vous sauta au cou, en vous embrassant et 
en vous appelant son cher petit mari. 

DALIMBERT. 

Du tout, elle me refusa, et il fallut se fftcher 
pour l'emmener avec moi. 

MADAME CRÉPU. 

Vous ne m'enunèneriez jamais comme cela, 
monsieur Crépu. 

CRÉPU. 

Où ça?,., à Paris?... Nous y sommes. 

MADAME CRÉPU. 

Â Londres, en Italie. 

CRÉPU. 

Je te promets de t'y mener. 

MADAME CRÉPU. 

Quand ça 7 

CRÉPU. 

Quand il y aura des chemins de fer. 
Air : VoMidiville du Boiter au Porteur. 

MADAME CRÉPU. 

Alors j'aurai le temps d'attendre. 
CRÉPU. 

Non pas; tiens, lis plutôt le Temps: 
II prouve, là, qu'en sachant bien s'y prendre, 

C'est une affaire environ de douze ans. 

Ou tout au plus de vingt-cinq à trente ans : 
Oui, c'est ainsi que marche l'industrie; 

Car déjà cet heureux chemin. 
Qui doit mener à Londre, en Italie, 

Est en route pour Saint-Oennain. 

Ah çà! pour en revenir à ta femme... 



DALIMBERT. 

Je trouve ici une famille qui peut beaucoup : 
nous sommes parfaitement accueillis : on dous 
invite à plusieurs soirées, ma femme y prend le 
plus grand plaisir, et tout à coup elle refuse d'y 
aller... sans motif. 

CRÉPU. 

Il y en a un... 

DALIMBERT. 

Elle prétend que ses robes ne sont plus à la 
mode. 

CRÉPU. 

Alors, il y en a deux. 

DALIMBERT. 

N'importe, il faut qu'elle vienne... j'y ai le plus 
grand intérêt. 

GBÉPC. 

Peut-être. 

DALIMBERT, à madame Giépiu 

Aussi, pour lui ôter tout prétexte... soyez asseï 
bonne, ma chère voisine, pour lui faire arraDger 
à l'instant la toilette la plus riche, la plus élé- 
gante... 

MADAME CRÉPU. 

Oui, mon cher voisin... j'ai justement une 
petite ouvrière qui travaille comme les fées... je 
vais vous l'envoyer... (En sortant.) Quel mari ai- 
mable et galant ! (A Crépu.) Vous ne m'avei jamais 
fait faire de robes de bal, vous, monsieur. 

GBÉPU. 

Je crois bien, tu en as vingt-cinq. (MidameCi^ 
sort par le fond.) 

SCÈNE ÎII. 
DALIMBERT. CRÉPU. 

DALIMBERT. 

Je suis désolé, mon cher Crépu, que tout cela se 
passe chez toi qui m'as si galamment offertun ap- 
partement dans ta maison, pendant mon voyage 
à Paris. 

CRÉPU. 

Dans une de mes quatre maisons, c*est vrai... 
je t'ai donné mon propre appartement, et j*ai été 
m'établir au second... Vous demeurez là, adroite, 
en face de madame Crépu; ça fait une petite so- 
ciété à ma femme, ça me débarrasse d'elle, ce 
cher ange, et Je ne me plains pas. Mais dis-moi 
donc, cette querelle, est-ce de ce matin ou d'hier 
au soir? est-ce qu'il y a des nuages, des papilIoDst 
conte-moi ça, conte-moi ça. 

DALIMBERT, t part. 

Allons , le voilà parti... tâchons de loi faire 
perdre son idée fixe. (Haut.) Ah ci! mon cher 
Crépu, depuis quinze ou vingt ans que nous nous 
sommes perdus de vue, comment t'y es-tu pris 
pour faire fortune? 

CBÉPU. 

Voilà l'histoire de ma vie aventureuse... A peine 
au sortir de l'étude d'aroué où nous étions tous 
deux clercs de procureur, et dont je fus éviocé 
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poar a?oir dit du mal des dames de la basoche, je 
me trouTai inspecteur du pavé de Paris, et dé- 
pourvu de pièces de cent sous... Je pensai alors 
à ma famille, et j*aliai me remettre aux crochets 
de la marmite paternelle... Je végétais ; mais en- 
fin, je vivais et je fixais, lorsqu'un beau Jour 
d'automne où il pleuvait très-fort, Tauteur de 
mes jours, surchargé de progéniture, me tint à 
peu près ce langage : « Crépu aîné... (car je suis 
« le premier né de la famille) Crépu aine, mon 
« flls chéri, tu es rempli d'aimables qualités, mais 
• tu manges trop... » Là -dessus, il me donna 
oeuf francs et sa bénédiction , et me mit à la 
porte. Muni de ces ressources, je revins dans la 
capitale des beaux-arts et de la civilisation, crotté 
comme un caniche... J'étais heureusement porteur 
d'une physionomie charmante et d'une lettre de 
recommandation, au moyen desquelles je fus reçu 
comme commis chez un fourfeur de la rue aux 
Ours. Me voilà donc dans la fourrure jusqu'au cou, 
mangeant du bouilli à discrétion, et maigrissant 
tons les jours... J'avais un physique p&le et inté- 
ressant, la beauté de ma chevelure surtout était 
devenue proverbiale; toutes les femmes du quar- 
tier voulaient de mes cheveux* 

DALTMBtRT. 

Comment ! de tes cheveux? mais il me seoible 
que tu as un toupet. 

CR^PU. 

Oni, oui, un peu au milieu, seulement... de- 
puis, cher ami; mais alors... jo te le répète, 
toutes les femmes voulaient de mes cheveux... 
on s'arrachait mes cheveux... C'est justement pour 
raque... enfin n'importe... mes succès prodigieux 
auprès de la plus belle moitié du faubourg ne 
faisaient nullement le compte de la bourgeoise... 
car il y avait une bourgeoise, une de ces femmes 
longues 'et nerveuses de la nouvelle école qui me 
menaça de me donner un coup de couteau de cui- 
sine, si j'avais le malheur de parler à une femme 
au-dessous de quarante ans... Cette femme insi- 
pide, cette femme sans aucune espèce d'agrément 
perv)nnel, c'est Eudoxie, aujourd'hui ma légi- 
time. 

DALIMBERT. 

Je devine le reste. 

CRÉPI'. 

Ça n'est pas difficile... le marchand de peaux 
d'ours trépassa , pour avoir mangé à lui seul la 
moitié d'une oie farcie de marrons... Nous le 
pleurâmes dix jours, et au bout de treize mois, 
d'après le Code, la veuve convola avec moi en se- 
condes noces , véritable mariage d'inclination , 
tout au dernier vivant. 

DALIMBERT. 

Et tu as quitté les affaires? 

CRéPD. 

Oui, j'ai quitté les affaires; mais j'ai été obligé de 
çtfdermagnuQde femme... Au moins avec celle-là, 



je suis sûr d'une chose : c'est que je ne serai pas 
forcé de me coucher moi-même sur ma liste. 

DALIMBERT* 

Quelle liste? 

CRiPU. 

Tu ne sais donc pas?... La plus heureuse idée 
qui puisse venir à un homme d'esprit retiré de la 
fourrure, qui veut encore occuper ses loisirs, et 
se livrer à toute l'atrocité de son caractère... une 
petite biographie à la main... 

DALIMBERT. 

Des préfets?... 

CRÉPI). 

Non, il y a bien aussi des préfets et autres fonc- 
tionnaires publics... J'ai appelé cela la liste des 
notables... des notables... (Il lui parle bas à 
l'oreille.) il faut lui mettre les points sur les u. 

DALIMBERT. 

Va-t'en au diable avec ta liste !... 

CRÉPU. 

Méfie-toi, méfie-toi. 

DALIMBERT. 

Tu n'es qu'un fou... Mais j'y pense, ma femme 
pourrait m'objecter encore son collier... et ses 
boucles d'oreilles. Je vais lui acheter, chez Janis- 
set, une parure charmante en camées ; cela se 
porte beaucoup cette année... 

CRÉPD, i part. 

Oui, ça se porte beaucoup... 

DALIMBERT. 

Et puisqu'elle veut être à la mode... eh bien ! 
elle y sera... 

SCÈNE IV. 

CRÉPU, seul. 
Oui, oui, prends garde d'y être aussi , toi, à la 
mode... Que de courses, depuis mon retour do la 
campagne, pour mettre ma chère petite liste au 
courant ! 

Am : Aumànier du réçiment. 

Je sois un moustro charmant. 

Amusant, 

Médisant, 

Le vrai roi du cancan. 

Le velours, le drap, la serge, 
Pour observer, tout me va : 
Depuis la log' du concierge 
Jusqu'à la log' d'Opéra. 
Pas un lieu parfumé d'ambre, 
Pas un divan, an grabat, 
Pas un salon, une chambre, 
Où je n' trouve un candidat! 

Je suis un monstre charmant, 
Etc., etc. 

Comme un philosophe, un sage, 
Cest pour la postérité 
Que j'écris, à chaque page, 
Le nom qui l'a mérité ; 
Au public ainsi je livre 
Un muséum d'Actéon, 
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Bt, comm* l'autre, mon grand livre 
N' craint pas la réduction. 

Je rais an monstre, etc. 

C'est égal, Je suis littéralement éreinté... voyons 
voyons, pourtant, pas de paresse... je n'ai pas 
même la force de mettre mes écritures à Jour... 
Quelle récolte, hier!... quatre sur quatre!... Ah! 
Ton est bien sur ce fauteuil; au fait. Je pais m'y 
reposer de mes travaux... puisque je prête à Da- 
limbert la moitié de mes appartements dans une 
de mes maisons, il n'y a rien d'inconvenant à ce 
que je m'étende sur un de mes meubles... Quel 
beau Jour que celui d'hier!... quatre sur quatre!... 
(U s'endort peu à peu.) Oh ! mariage, va... lien sa- 
cré parmi les hommes... tu m'as donné une grande 
vieille femme maigre... mais tu me le payeras. (Il 
s'endort en répétant son refrain à voix basse.) 

SCÈNE V. 
FRÉDÉRIC, CRÉPU, endormi. 

FR en ÉRIC, sans voir Crépu. 
M. Dalimbert vient de sortir... il faut absolu- 
ment que je voie Louisa... mais si son mari allait 
revenir, me surprendre auprès d'elle... eh bien ! 
qu'est-ce que ça me fait?... pourvu que je la 
voie... (n va ponr frapper chez madame Dalimbert, et 
aperçoit Crépu endormi.) Qu'est-ce que c'est que 
ça?... ah! c'est ce vieux curieux de Crépu, cette 
mauvaise langue... Que le diable l'emporte !... si 
Je sonne ou si je fhippe chez madame Dalimbert, 
il va se réveiller... (Voyant entrer Loaisa.) C'est 
eUe! 

SCÈNE VI. 
FRÉDÉRIC, LOUISA, CRÉPU, endormi. 

L ou ISA, pensive. 
Mon mari ne pense plus à cette fête, sans 
doute... tant mieux! encore un danger d'évité... 
Ciel!... Frédéric... (Elle fait un pas pour s'en aller.) 
FRÉDÉRIC, la retenant, et parlant & voix basse. 
De grâce, restez... un moment, un seul moment 
d'entretien... 

LOCiSA, de même. 
Que me voulez-vous?... 

FRÉDÉRIC. 

Que vous alliez au bal ce soir chez madame 
Delbée... j'ai réussi à m'y faihe inviter... 

LOGISA. 

Je le savais, monsieur... et c'est pour cela que 
J'ai résolu de n'y point aller, moi. 

FRÉDÉRIC 

Louisa, pourquoi me parler ainsi?... n'êtes-vous 
pas la première, la seule femme que J'aie aimée?... 
devais-Je penser, quand je suis venu à Paris, que 
vous profiteriez de mon absence pour vous marier 
à un autre?.... 

LODISA. 

Ils l'ont voulu, Frédéric, et j'ai bien pleuré, 
allez!... (A part.) Il faut t&cher de le consoler... 
(Frédéric Ini presse les maias.) 



CRÉPV, endormi. 
Je t'ai prévenu, Dalimbert, je t'ai préveno... 

LODISA, effrayée. 
Ah! mon Dieu!... M. Crépu ici?... 

FRÉDÉRIC. 

Ne craignez rien, il rêve... 

LODISA. 

Parlez bien bas... 

FRÉDÉRIC 

M'avoir sacrifié à un vieux mari. 

LODISA. 

Un Jeune... peut-être l'auraia-Je aimé un jour; 
mais tout en renonçant à vous, je voulais vous 
rester fidèle... (A part.) Quel mal cela fsit-il & 
mon mari?... 

FRÉDÉRIC 

Louisa, vous m'aimez donc toc^oars?... 

LODISA. 

Je me disais : à l'âge de M. Dalimbert, on 
prend une femme pour avoir une amie, une 
sœur... on ne pense qu'à la fortune... et moi, je 
pourrai penser encore à Frédéric... (A part.) Quel 
mal cela fait-il à mon mari?... 

FRÉDÉRIC, vivement 

Quoi ! vous pensez toujours à moi? 

LODISA. 

Silence ! il a lait un mouvement. 

CRÉPD, endormi. 
Ne la force pas d'aller au bal.... 

FRÉDÉRIC 

Ah! combien votre froideur et votre sévériui 
m'ont rendu malheureux !... désespérant de vous 
revoir, et voulant vous oublier, vous ne savez p» 
encore ce que j'ai fait... d'abord, je suis defeoa 
mauvais sujet... 

LODISA. 

Ah! monsieur!... 

FRÉDÉRIC. 

Ça n'a pas suffi... alors, j'ai joué... ça n'a pas 
suffi... J'ai fait la cour aux griseties... ça D*a pas 
encore suffi... alors... 

LODISA. 

Assez, monsieur, assez... 

CRÉPD, endormi. 

Ma femme... c'est âifl'érent,je suis sûr d'elle 
comme de Jeanne d'Arc. (Louisa fait on mosw 
ment.) 

FRÉDÉRIC 

Il rêve toujours... Louisa, puisque je fons ai 
revue... puisque je vous suis toujours cher» eh 
bien! donnez m'en une preuve... venez à ce bal- 

LODISA. 

D'abord, Frédéric, Je n'ai pas dît que je vous"' 
mais... mais vous êtes si vif, si pétulant, il fa^^ 
bien vous dire quelques mots aimables pour «as 
empêcher de vous mettre en colère... Soyei bien 
gentil, bien raisonnable, mon ami... (%$sez de 
tourmenter, d'inquiéter sans cesse une paûî« 
femme qui vous demande grâce pour elle... ^ 
I m'aimez plus... ne me le dites plus... aartoot. • 
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et alors, moi... Ah! moi... je voas aimerai bien... 

PRÉDÉRIC. 

Louisa!... 

LODISA. 

Adieu, Frédéric, oubliez- moi... je vcas en 
prie... 

PRiD^RIC, àToixhAote. 

Jamais!... et si vous persistez à me fuir, je ne 
réponds pins de mon désespoir... je tous suivrai 
partout... je m'attacherai à vos pas... et sous vos 
yeux, dans un bal , en présence de votre mari, je 
me brûlerai la cervelle.. 

LOOISA. 

Ciel! que dites-vous?... 

CR^PO, se réveilkDt en sursaut. 
Eh bien! qu*y a-t-il?... est-ce que le feu prend 
à la maison?.,. 

LOOISA, jetani un cri. 
Ah!... (Elle rentre vivement chei elle.) 

PR^DiRlC, àlni-mème. 
Maladroit!... c*est moi qui Tai réveillé. 

SCÈNE VII. 
FRÉDÉRIC, CRÉPU. 

FRÉDiRIC. 

Tiens... vous étiez là, monsieur Crépu?... 

CRÉPU, assis snr le bras dafanteuil. 
Oui, J'étais occupé à dormir... 

PRÉDÉRIC. 

Ah! je suis bien ftehé de vous avoir dérangé de 
vos occupations... C'est moi qui vous ai ré- 
veillé 7... 

CRéPU, descendant. 

Le fait est que je faisais un très-joli rôve... il y 
avait là, à cette place... à côté de moi, une jeune 
beauté de dix-huit à dix-neuf ans à peu près, sage, 
mais pas trop sévère. .. ça allait déjà bien, mais très- 
bien... par malheur vous avez parlé trop haut, et 
elle s'est évanouie, évaporée, comme mademoi- 
selle Tagtioni dans la Sylphide,.. 
FRÉDÉRIC, àpart. 

D nous a vus!... (Haut.) Ah! c'est bien désa- 
gréable... 

Oui, c'est taquinant... 

FRÉDÉRIC, à part. 

Il faut pourtant que je l'empêche de jaser... 
.Haut.) rétais venu dans l'intention de rendre ma 
visite à madame Crépu... 

CRÉPU. 

Mille fois trop bon... 

FRÉDÉRIC. 

Et en traversant cette salle , j'ai rencontré ma- 
dame Dalimbert, à laquelle j'ai présenté mes hom- 



CRÉPU. 

Très-bien, très-bien... les dames aiment beau- 
coup les hommages. 



FRÉDÉRIC 

Je sais qu'elle ne peut pas me souffrir; mais, 
quand on a reçu quelque éducation... 

CRÉPU. 

Certainement, il faut être poli... c'est un de- 
voir... je suis même sûr que c'est un plaisir pour 
vous. 

FRÉDÉRIC. 

D'autant plus que je n'ai aucun motif sérieux 
de lui en vouloir... 

CRÉPU. 

Je ne vois pas au fait pourquoi vous lui en vou- 
driez... 

FRÉDÉRIC. 

Et même, comme cette dame est de mon pays, 
je n'hésiterais pas, s'il le fallait, à me déclarer 
son champion... son chevalier... 

CRÉPU. 

Je vous crois, mon jeune ami... des chevaliers 
français... (A part.) Qu'est-ce qu'il a donc? 

FRÉDÉRIC 

Oui... si, par exemple, quelqu'un trouvait un 
malin plaisir à tenir un propos qui pût nuire à 
sa réputation... 

CRÉPU. 

Oui, par désœuvrement.. 

FRÉDÉRIC 

Ou par médisance. 

CRÉPU. 

Le monde est si méchant! 

FRÉDÉRIC 

Eh bien ! je me croirais obligé de lui donner une 
bonne leçon de discrétion... 

CRÉPU. 

Je comprends, je comprends parfaitement... 
Quand on est du même pays... 

FRÉDÉRIC 

Quand on a été élevé ensemble... 

CRÉPU. 

C'est si naturel!... 

FRÉDÉRIC, à part. 
Je suis sûr qu'il ne parlera pas... (Haut.) Au 
plaisir de vous revoir. 

CRÉPU. 

Trop aimable... 

FRÉDÉRIC 

Mes hommages à madame... 

CRÉPU. 

Soyez sûr que je n'y manquerai pas. Jeune 
homme... 

FRÉDÉRIC, àpart. 
Ne songeons plus qu'au moyen de la voir Ici, 
pendant le bal. (n sort par le fond.) 

SCÈNE VIII. 

CRÉPU, seul. 

Au plaisir de ne plus vous revoir, à l'avantage 
de vous quitter! Tai parfaitement conçu ses ar- 
guments; mais n'importe, j'ai des devoirs à rem- 
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plir et je les remplirai... l'historien doit être im- 
partial. Ce sont des gaillards comme oe petit 
Frédéric, qui sont la providence de ma liste... 
pourtant, si je m'étais trompé... Ce jeune-france 
pourrait se porter à des extrémités fâcheuses... 
Eh bien! mettons-y de la générosité.., ajournons 
Dalimbert... c'est dommage, pourtant... car la 
journée n'a pas été bonne aujourd'hui... ce n'est 
pas comme celle d'hier... voilà six heures, et pas 
encore un seul nom à inscrire. ( Voyant entrer Vir- 
ginie.) Ah! voici ma providence... 

SCÈNE IX. 
CRÉPU, VIRGINIE. 

VIRGINIE. 

C'est monsieur Crépu... 

C'est ma petite Virginie... Y a-t-il longtemps 
que nous ne nous étions vus!... Vrai, ça me fait 
plaisir de te retrouver ici! 

VIRGINIE. 

Ooi... £h bien! c'est k votre femme que vous 
devez ça... je travaille pour madame Crépu, elle 
m'a donné de belles cravates à ourler... 
CRépCt àpart. 

C'est une surprise pour ma fête... 

VIRGINIE. 

Et ce matin, elle vient de m'envoyer chercher 
pour une robe de bal... Est-ce qu'elle va au bal, 
votre femme? 

CRÉPU. 

Du tout... du tout... Ce n'est pas pour elle... 
c'est pour une petite dame... son amie... 

VIRGINIE. 

Et vous, allez-vous toujours au bal du Saumon , 
vous savez bien, ce petit bal de société où on vous 
appelait le cauchemar?... 

CREPU. 

L'aimable cauchemar, ne confondons pas... 
D'ailleurs, la question n'est pas là... Qu'est-ce 
qu'il y a de nouveau? 

VIRGINIE. 

En quoi? 

CRÉPU. 

Eh bien!... en notables. 

VIRGINIE. 

Comment! vous vous occupez toujours de ces 
bêtises-Ià?... 

CRÉPU. 

C'est ma spécialité... c'est mon dada... mon 
califourchon. Avant mon départ pour la cam- 
pagne, tu étais un de mes fournisseurs les plus 
remarquables... Parle, grisette, donne l'essor à ta 
langue de femme. Je te promets deux sautoirs... 

VIRGINIE. 

' ie croiB bieo... ciaquante-cinq sous... 

CAÉPU. 

Je le {Mûfl... en ayant lesiMyens... 



VIRGINIE. 

Du tout, du tout, je ne parle pas... je ne jacasse 
pas : je vas en journée dans les maisons, je fais 
des robes pour les dames, des faux cols pour les 
bourgeois, et ne fais pas de cancans... parce que 
je me dis : tu es grisette , il faut être indulgente! 
un bienfait n'est jamais perdu... 

CR^PU. 

Tu ne parles plus... tu es donc bien changée , 
alors?... 

VIRGINIE. 

Ah! comme c'est méchant! Eh bien! oui, je 
suis muette. 

CRÉPO. 

Je t'en supplie , ma petite Virgùaie... j'embrasse 
tes jolis petits petons. 

VIRGINIE. 

Êtes-vous mauvais! Eh bien! il y en a inh 
nouveaux, là!,.. 

CRÉPU. 

Que ça!... 

VIRGINIE. 

Vous n'êtes jamais content. 

CRÉPI. 

Dis toujours... dis toujours... 

VIRGINIE. 

n y a d'abord M. Clinchet... 

CRÉPU, écriTaat. 

Je connais, je connais... un vieux bêta, un 
homme très-soigné, qui a des besicles d'or, et do 
coton dans les oreilles... 

yiHGIHIE. 

Numéro deux... Devinez un peu qui? 

CRÉPU» 

J'aime mieux que tu me le dises. 

VIRGINIE. 

Un grand sec... un pilier de café... qui a ud<; 
maladie incurable... il est attaqué du jeu de do- 
mino... 

CRÉPU. 

C'est Binel... 

VIRGINIE. 

Juste... Quant au troisième... par exemple, il 
l'a bien cherché celui-là : un bougon qui, depuis 
longtemps, crie tant après sa femme, qu*à la fin ii 
a crié pour quelque chose... ' 

CRÉPD. 

C'est Barichon, le marchand de bouiUoQ i ^ 
micile... 

VIRGINIE. 

On ne peut rien vous cacher. 

CBéwv, 
Que trois!... quel mBiheur L.. fist^œ que tv ne 
penses pas à te marier, toi? 

VIRGINIE. 

Merci... 

CRÉPU. 

Je suis sûr que ça me ferait «um qoatiiéaie.'. 
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VIRGINIE. 

Si j'étais mariée avec vous, je ne dis pas... 

CRÉPU. 

La question n'est pas là... La grisette n'a jamais 
demari pour elle... 

VIRGINIK. 

Eh bien! alors, pourquoi ne pas lui passer un 
pauvre petit sentiment?... 

Aib: Vaudeville de la famille de l'Apothicaire. 

Quand son objet la plante là. . . 

Elle pleure, elle se désole, 

Bll' veut s' périr, puis après ça... 

Comme un' grand' dam' cil' se console... 

Contre elle pouriuoi crier tant, 

Si d' sentiment elle varie? 

Une gnsett' qui chang' d'amant, 

C'est uu' veuve qui s' remarie. 

D'ailleurs, je ne dis pas ça pour moi... Je suis 
sage... 

CRÉPU, vivement. 
Avec quiî 

VIRGINIE. 

Tiens, toujours avec le môme donc ! mon petit 
Frédéric... 

criSpu. 
Frédéric de Gency... 

VIRGINIE. 

31a foi, je ne sais que son nom de baptême, 
moi... son petit nom. 

CRéPO. 

Roed'Argenteuil, n"9? 

VIRGINIE. 

C'est ça... 

CRÉPU. 

Oh bien! alors, ma pauvre Virginie, tu ne 
risques rien de songer à te remarier. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce que c'est?... Qu'est-ce que vous voulez 
dire?... 

CRÉPU. 

Qu'il ne pense pas plus à toi qu'à Ibrahim-Pa- 
cba, depuis son retour à Paris. 

VIRGINIE, à part. 

Il est à Paris?... moi qui le croyais dans sa fa- 
mille... Dieu! que les hommes sont jésuites!... 
Comment! Frédéric! il me trompait!... (Haut.) 
Mais non, ce n'est pas vrai, c'est vous qui inventez 
ça... vous êtes un cancanier,. et au lieu de vous 
occuper des autres, vous feriez bien mieux de sur- 
veiller votre femme. 

CRÉPU. 

Gomment! ma femme... 

VIRGINIE. 

Certainement, et vous n'auriez pas besoin d'aller 
ai loin pour trouver votre numéro quatre. 

CRÉPU. 

Expliquez-vous, Virginie... ou plutôt, non... ne 
vous expliquez pas... On vient... je vous ordonne 
Ift silence... 



VIRGINIE. 

Et moi, je veux parler... Pourquoi que vous me 
faites des chagrins ?... 

CRÉPU. 

Eh bien! non, non, ma petite Virginie... Fré- 
déric est à Paris; mais il t'est resté fidèle... fidèle 
comme on ne l'a jamais été... Tais-toi, tais-toi. Je 
t'en prie!... (A part.) Madame Crépu oserait?... 
oh! non, non, c'est la colère qui fait divaguer 
Virginie... ma femme est trop méchante pour ne 
pas être vertueuse... 

VIRGINIE, à part. 

Ça m'a soulagé... de le faire enrager un peu... 
(Elle va lu fond.) 

SCÈNE X. 

MADAME CRÉPU, DALIMBERT, 
CRÉPU, VIRGINIE. 

DALIMRERT, à un valet qui porte un carton. 
Posez cela sur ce fauteuil... 

CRÉPU. 

Qu'est-ce que c'est que ça? des circulaires mi- 
nistérielles pour ton arrondissement?... 

DALIURERT. 

C'est une robe de bal pour ma femme... Pour 
éviter toute discussion, j'ai cru devoir faire cette 
emplette, et j'ai l'approbation de madame Crépu 
que j'ai rencontrée dans les magasins de Delisle. 

MADAME CRÉPU, à part. 

Ne lui disons pas que j'y allais acheter des cra- 
vates... 

DALIMBERT. 

Il n'y a plus qu'une garniture à poser... (Aper- 
cevant Virginie.) Ah ! mademoiselle est sans doute 
l'ouvrière dont vous m'avez parlé? 

CRÉPU. 

Oui, oui, mademoiselle est Touvrière en ques- 
tion... (Bas à Virginie.) Ne va pas dire à ma femme 
que je t'ai proposé des sautoirs. 

VIRGINIE, bas. 

Je me moque bien de vous et de vos sautoirs... 

DALIMBERT. 

Hàtez-vous, je vous prie... 

VIRGINIE. 

Soyez tranquille, monsieur, ça me connaît... 

(Elle se met à travailler à droite.) 

DALIMBERT. 

Ayez la bonté, madame, d'indiquer à mademoi- 
selle la manière de placer ces fleurs; car ma 
femme s'y refuserait sans doute. 

CRÉPU. 

C'est un cadeau très-galant. 

MADAME CRÉPU. 

Sans-cœur que vous êtes, cela devrait vous 
donner une leçon... 

CRÉPU, à part. 
Je n'ai pas seulement l'air de comprendre... 
(Tout le monde entoure Touvrière.) 

28 
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SCÈNE XL 

Les Mêmes, LOUISA. 

LOUIS A, à part. 
Frédéric, séduire le concierge!... vouloir s'intro- 
duire ici pendant Tabseoce démon mari!...(S'ap- 
prochant da groupe.) Ah ! tous m'avez donc aclieté 
une robe, monsieur I 

DAMMBERT. 

Oui , madame, pour vous ôter tout prétexte de 
refuser encore d'aller au bal... 
LOUISA, à part. 
Heureusement, j'ai été prévenue... il ne me 
trouvera pas ici. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 
Une lettre pour monsieur... c'est une ordonnance 
qui vient de l'apporter... 

BALIMBERT. 

Donnez... (Le domestique sort.) 

CRÉPU. 

C'est un cachet rouge... 

DALIMBERT. 

Du ministère, sans doute... voyons. 

MADAME CRÉPU. 

On ne vous écrit jamais du ministère, à tous... 
TOUS êtes un être si insignifiant. .. 

DALIMBERT, après avoir In. 

Oui, c'est une invitation pour moi seul... du 
ministre de l'intérieur, pour ce soir... ( A part.) 
Oh! certes, j'irai... tant pis pour la soirée de ma- 
dame Delbée..« sa protection ne vaut pas celle du 
ministre!... (Haut.) Ma chère amie... j'ai réflé- 
chi... ce matin j'ai eu tort, et puisque cela te con- 
trarie d'aller au bal... eh bienl reste... je ne toux 
pat contraindre ta volonté. 

LOUISA. 

Et moi, monsieur... je ne veux pas vous désobli- 
ger... 

DALIMBERT. 

Biais ça ne me désoblige pas du tout... 

CRÉPU. 

Vous irez, vous resterez... sais-tu bien, cher 
ami, qu'au lieu d'aller chez lo ministre, tu me 
fais l'effet d'avoir besoin de te rendre chez le 
docteur Blanche? 

DALIMBERT. 

Tais-toi, tu es insupportable... 

CRÉPU. 

Je veux bien... j'accepte l'épithète... mais pour- 
tant si ta femme voulait aller au bal, à présent... 
ah! 

LOUISA. 

C*est justement mon dessein... 

CRÉPU. 

La!... quand je le disais... 

DALIMBERT. 

En voici bien d'une autre... 

LOUISA. 

Ten suis fâchée, monsieur; mais tous avez 
changé d'avis, et moi aussi... 



Attrape... 
C'est bien fait. 



VIRGINIE, àpart. 
CRÉPO. 



DALIMBERT. 

Madame, je ne conçois rien à cette nouvelle 
fantaisie... mais le ministre compte sur moi... je 
ne puis vous accompagner... et vous resterez... 

LOOISA. 

Je vous demande bien pardon, monsieur... mais 
je ne resterai pas... 

VIRGINIE, àpart. 

Je l'aime comme tout, cette petite femme-li-. 
elle ajuste mon caractère... 

CRÉPU. 

Madame a raison... elle ne restera pas... (Moot^ 
ment de DaJimbert.) Ne t'emporte pas... cher smi... 
tu iras chez le ministre, et ta femme chez ma- 
dame Delbée. 

DALIMBERT. 

Quoi! seule?... 

CRÉPU. 

Je l'y conduirai... 

LOUISA» 

Vous, monsieur?... combien Je vous reinercifl... 

CRÉPO. 

Hein J ... j'espère que je sui» gentil ?... 

DALIMBERT. 

Je n'ai plus rien à dire. 

CRÉPU. 

Je l'y conduirai avec ma femme... je me dé- 
voue... Eh bien ! qu'est-ce que tu dis de cela, 
chouchoute?... 

MADAME CRÉPU. 

Je ne vais pas au bal avec vous !... 

VIRGINIE, à part. 
Elle est Texée , la vieille. 

DALIMBERT, sourlanl. 
Ahl... madame Crépu... 

CREPU. 

Ne contrarie pas ma femme... ça lui fait mal.. 
(A part.) En lui offrant de l'emmener. J'étais sàr 
qu'elle refuserait... 

DALIMBERT, an domestiqoe qui entre. 

Mon cabriolet est-il prêt? 

LE DOMESTIQUE. 

On), monsieur... 

MADAME CRÉPU, à 9011 ttSli. 

Un cabriolet!... je n'en ai pas, moi, monsiear... 
de cabriolet... 

CRÉPU. 

Je préfère les socques... 

DALIMBERT. 

Adieu, Louisa , j'oublie tout... 

LOUISA. 

Vous avez raison, mon ami... peutrètre m Jov 
pourrai-je tous expliquer mes caprices. 
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An : V(U$e de JoeguenUn. 

OALIlfBBRT. 

Adiea, madame, et sans rancano, 
Je vais, aa gré do mes désin,... 
U'occaper de ▼otoe foitooe , 
Occnpez-Yoos de vos plaisirs... 

(A Grépa.) 
On réassit quand on persiste, 
Et bientôt on me nommera : 
MoQ nom, peut-être, est déjà sur la liste. 

CRÉPU. 

Ta fais tout ce qu'il faut pour ça. 

BNSBHBLB. 

CRÉPU, à part. 
Quelle occasion opportune 
Pour combler mes plus chers désirs! 
La médisance est ma fortune, 
Bt les caquets sont mes plaisirs... 
MADAME CRÉPU, à part. 
Quelle occasion opportune 
Po«r combler mes plus cbers désirs ! 
Une femme a de la rancune, 
Bt la vengeance a ses plaisirs ! 

LOUISA. 

Adieu, monsieur, et sans rancune, 
Ailex. au gré de vos désirs. 
Paire des rêves de fortune : 
Vos succès seront mes plaisirs... 
DALIMBERT. 

Adieu, madame, et sans rancune, etc. 
(Msdame Crépu sort à droite, Dalimbert par le fond.) 
GRÉ PL', conduisant madame Dalimbert à gauche. 
Je suis à vous, belle dame ! le temps de m*ado- 
niser et de me parfumer. (Il sort au fond.) 

SCÈNE XII. 
VIRGINIE, tenle. 

Ahl Frédéric est à Paris... et il n'est pas venu 
me voir!... moi qui avais la bonté de le plaindre, 
qui passais les nuits, qui me périssais les yeux 
pour lui broder une paire de bretelles!... je les 
donoerai à Auguste... Oh! non, non... ça serait 
dommage de lui faire une infidélité... Je veux Atre 
saee... sage comme une grisette... il ne faut pas 
s'élever au-dossus de son état... Comme il est joli 
garçon, mon Frédéric!... les mains bien blanches, 
les cheveux bruns, avec une petite barbiche... ça 
pique un peu; mais c'est égal, c'est gentil!... Je 
me souviens encore du premier jour de notre con- 
naissance... sa fenêtre était en face de la mienne, 
et, toute la Journée, il jouait si bien, sur sa gui- 
tare, la romance du Pré aux Clercs, que ça m'en 
donnait des palpitations... Comment lui fermer 
mon cœur?... tout ce que je pouvais faire, c'était 
de lui fermer ma porte... Par malheur, on travail- 
lait dans la maison, l'échafaudage restait la nuit, 
et on beau jour... c'était la faute des maçons... ce 
n'était pas la mienne... (Eo ce moment, la fenêtre de 
dzmte s*<mvn violemment; Frédéric santé dans l'appar- 



tement. Effirayée.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce que 
c'est que ça? 

SCÈNE XIII. 
VIRGINIE, FRÉDÉRIC. 
FRÉDÉRIC, la reconnaissant. 
Virginie!... ah! diable!... 

VIRGINIE. 

Frédéric!... (A part.) M. Crépu avait raison. 
(Haut.) Comment, vous ici! dans cette maison! et 
par un pareil chemin, encore! qu'est-ce que cela 
signifie, monsieur? 

PRÉDÉRic, embarrassé. 

C'est que, voi»-tu... ma petite Virginie... oh! 
c'est très-naturel... j'ai donné la pièce au concierge 
qui devait me conduire auprès de celle que 
j'aime; mais ce drôle-là m'a fermé la porte au 
nez. Heureusement, c'est ici au premier, j'ai pris 
une échelle... et me voilà... et je t'embrasse! 

VIRGINIE. 

Et je suis bien bonne de le permettre. On sait 
de vos nouvelles, allez, monsieur!... fi ! que c'est 
laid !... vous êtes à Paris depuis longtemps, et vous 
n'avez pas seulement pensé à moi!... 

FRÉDÉRIC. 

Qnelle injustice!... serais-je ici, si je n'avais pas 
pensé à toi?... 

VIRGINIE. 

Vous dites?... 

FRÉDÉRIC 

Que je suis venu à Paris, il y a trois mois, que 
je n'y suis resté qu'un instant, avec ma vieille 
tante... et que, revenu seulement d'hier, ma pre- 
mière visite a été pour toi... mais mademoiselle 
n'est jamais chez elle... 

VIRCINIB. 

C'est ça... faites-moi une scène, à présent!... 

FRÉDÉRIC 

Est-ce que je ne t'aime pas trop pour ça?... 

VIROINII. 

Vrai, méchant?... 

FRÉDÉRIC 

Parole d'honneur!... 

VIRGINIE. 

Mais comment donc avez-vous su que j'étais en 
journée ici?... 

FRÉDÉRIC, embarrassé. 

Comment je l'ai su?... mais tout simplement., 
je l'ai appris par... 

VIRGINIE. 

Ah! je me rappelle à présent... je pensais à 
vous, et, à tout hasard, j'avais écrit sur ma porte, 
avec de la craie : Je suis en journée, rue d'Alger, 
n<» i... 

FRÉDÉRIC 

Eh parbleu!... justement. 

VIRGINIE. 

Même que je n'avais pas oublié la faute d'ortho- 
graphe qui vous fait tant rire... vous savez bien : 
je suis... c, u, I, s.„ ci»tf... 
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FRÉDéRIC. 

Je te donnerai des leçons... 

VIRGINIE. 

E8t-il gentil! est-il gentil!... arriver par une 
fenêtre pour dire un petit bonjour à une ancienne 
amie! 

Tu sais bien que je connais ce chemin-là... 

VIRGINIE. 

Taisez-vous, mauvais sujet!... vous me faites 
devenir pourpre... En voilà un amoureux! vrai, il 
n'y en a pas deux pareils dans toute TÉcole de 
droit... S*il vient à mourir, faudra prendre ses 
cendres pour les jeter sur les autres... 

PRÉDÉRIG. 

Je suis comme ça, moi. 

VIRGINIE. 

Quel dommage qu'il faille vous en aller tout de 
suite... Cette dame, pour qui je travaille, attend 
après cette robe pour aller au bal... 
FRÉDÉRIC, vivement. 

Elle va au bal?... 

VIRGINIE. 

Qu*estrce qu'il y a d'étonnant à cela?... nous y 
allons bien, nous... à la Chaumière... au bal du 
Saumon... 

FRÉDÉRIC. 

Elle va an bal?... 

VIRGINIE. 

£st-il drôle, donc!... qu'est-ce que ça vous 
fait? 

FRÉDÉRIC. 

Moi!... oh! rien... rien du tout!... Et le mari 
de la dame... car il y a toujours un mari?... 

VIRGINIE. 

Certainement qu'il y en a un... et un vieux... 
qui a l'air pas mal jobard, même... 

FRÉDÉRIC 

Eh bien?... 

VIRGINIE. 

Eh bien! quoi? 

FRÉDÉRIC. 

Est-il là aussi? 

VIRGINIE. 

Il est parti de son côté... ces bêtes de maris, ra 
laisse toujours là leurs femmes, quand ça devrait 
rester avec elles. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Je la verrai... sinon seule chez elle, du moins à 
ce bal, et il faudra qu'elle s'explique... (H reste 
pensif.) 

VIRGINIE, ipart. 

Il chuchote, il chuchote... ça n'est pas natu- 
rel. (Le tirant par le bras.) Dites donc, quand vous 
aurez fini votre conversation à vous tout seul... 
savez-vous que ce n'est pas mal grossier... 
FRÉDÉRIC, sortant de sa rêverie. 

Je te Jure, ma chère Louisa... 



VIRGINIE. 

Comment, Louisa !... qu'est-ce que c'est que ce 
vilain nom-là?... 

FRÉDÉRIC. 

Je veux dire, ma chère Virginie... je te jure que 
je t'aime toujours à la folie!... 

VIRGINIE. 

Je veux bien vous croire... cependant il fiat 
que nous ayons une explication. (Coup de sonnelu 
en dehors.) 

FRÉDÉRIC. 

On sonne... c'est sans doute cette dame qui at- 
tend sa robe... 

VIRGINIE. 

Sauvez-vous ! 

FRÉDÉRIC, àpart. 
Je ne demande pas mieux. (Haut.) A demain, ma 
petite Virginie! à demain ! (Il sort par le fond.) 
VIRGINIE, àpart. 
Il ne me dit pas à tantôt... il y a quelque chose, 
c'est sûr!... (Nouveau coup de sonnette.) On y val on 
y va, madame... (Elle a pris la robe et entre viveinrat 
à gauche.) 

SCÈNE XIV. 
FRÉDÉRIC, seul, rentrant. 
Ce maudit Crépu monte rescalier!... il va me 
voir; vite, par la fenêtre! (H y court.) On a 6lé 
l'échelle... et rien pour me cacher... Entrer chez 
Louisa, je la compromets... Mon Dieu! comment 
faire?... vite, derrière ce rideau! (lise gU&s« dMs 
l'embrasure de la croisée de droite et détache le ridus 
pour se cacher.) 

SCÈNE XV. 
CRÉPU, FRÉDÉRIC, caché. 
CRÉPU, habillé. Il entre en ouvrant Tivement les deci 
battants de la porte du fond. 
Personne!... c'est égal, je suis sûr de mon af- 
faire. (Il ferme la port« et retire la clef.) Je l'ai ni 
monter par la croisée... moi-môme, j'ai fait retirer 
l'échelle. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Ah! c'est lui!... il me le payera! 

CRÉPC. 

n ne peut être que dans cet appartement. (Moe- 
trant la chambre de Louisa.) Là !... rien que là!... et à 
présent (Il taille son crsyon.) je suis tout à fait dans 
mon droit! 

SCÈNE XVL 

Les Mêmes, MADAME CRÉPU, 

pnis LOUISA en toilette de bal, et VIRGINIE. 

MADAME CRÉPU, à part, contrariée. 
M. Crépu encore ici! (Haut.) Que faites-rous 
donc là, monsieur? 

CRÉPC. 

Oh ! rien... 'Il écrit.) Une petite note, seulcmeot. 

FRÉDÉRIC, à part, allant à la porte du fond, fenné^. 

Si l'on me voit, Louisa ne me le pardonnera ja- 
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mais. (Aperesraiit la porte qoe madame Crépu vient de 
laisser onTerte.) Oh ! quel bonheur ! Tappartement 
de madame Crépu!... je me risque... je me jette- 
rais plutôt en enfer ! (n disparaît.) 

MADAMB CR^PD, à 9011 man. 
Je TOUS croyais parti, monsieur. 

CRÉPU. 

ratt«nds notre belle voisine. (A part* refermant 
son calepin.) Tu ne Tas pas volé, cher ami de mon 
cœur î (Haut.) Mais la voici. (Allant an-devant d'cUe.) 
Madame, la citadine, moi et son attelage, nous 
sommes à vos ordres. 

viRGi?iiE, à part, en entrant. 

Encore M. Crépu!... j*ai du malheur. 
LOUISA, à Virginie. 

C'est bien, mademoiselle, c'est bien ; vous pou- 
vez vous retirer... je penserai à vous quand j^aurai 

de Touvrage. 

CRéPD, à part. 
C'est ça, on renvoie Touvrière pour faire esquiver 
le chérubin. 

LOUISA. 

Votre bras, mon cher voisin ! 

VIRGINIE. 

Attendez, madame... il y a là une fleur qui ne 
tient pas... (Elle arrange la guirlande de la robe.) 
LOI ISA, à part. 
Ah! M. Frédéric, vous voulez venir ici pendant 
Tabsence de mon mari!... Eh bien! venez à pré- 
sent, vous ne me trouverez pas... 
CRéPU , à sa femme. 
Décidément, tu ne viens pas avec nous, mi- 
gnonne? 



MADAME CRÉPU. 

Non, monsieur, j'ai la migraine, et je rentre. 
Bien du plaisir, mon aimable voisine. (Elle sort.) 

Air : Marche du Serment, 

VIRGINIE, LOUISA, CRÉPU. 

Allons à ce bal 
Dont le signal' 
Déjà s' apprête I 
Nous serons, vraiment ! 
De cette fête 
L'oroomeat ! 
(La mn6iqne continue à Torchestre, piano.) 
CRÉPU, ipart. 
Et s'il allait prendre fantaisie à ce jeune farceur 
de pénétrer dans les pénates de madame Crépu?... 
il est capable de tout... ça serait joli que ça m'ar- 
riv&t... à moi!... Un moment!... un moment!... 
enfermons notre honneur à double tour... (Il ferme 
la porte à droite et en prend la clef.) 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce que vous faites donc là, monsieur 
Crépu? 

CRÉPU. 

Rien... rien... c'est que ma femme est bien peu- 
reuse... Mettons mes gants jaunes. 

REPRISE. 

Air : Marche du Serment. 

Allons à ce bal, etc. 

(Crépn donne la main à Lonisa: ils se dirigent vers 
le fond ; Virginie suit madame Dalimbert. — Le 
rideau baisse.) 
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U théâtre représente une chambre de garçon. — Au fond deux portes parallèles; celle de droite conduit au 
dehors et celle de gauche à un escalier dérobé; au fond, entre les deux portes, une grande armoire; à 
droite une croisée; à gauche, au deuxième plan, une armoire ; au premier plan, une cheminée; sur le devant, 
à gauche, une Uble, dessus un pupitre avec plumes, papier, etc.; dessous la Uble, un petit tabouret de 
pied ; chaises, livres ; derrière la table, un paravent à demi fermé. 



SCÈNE I. 

FRÉDÉRIC, seul. Il entre comme un homme 
fâtigné, et jette son chapeau et ses gants sur une chaise. 

Quelle nuit, bon Dieu!... quelle épreuve!... 
Pour ne pas compromettre Louisa, je me sauve 
chez madame Crépu, au risque de me compro- 
mettre moi-môme... Resté derrière la porte, j'at- 
tends le départ du mari... je m*élance... un 
homme me saisit à la gorge... Au lieu d'un, Tim- 
bécile de mari en avait enfermé deux... Nouvelle 
Hersilic, madame Crépu se jette entre nous... en 
étendant ses grands bras... Tout s'explique, et je 
me vois obligé de passer la nuit à faire la partie 
de ce monsieur... Enfin, après avoir fait trente- 



deux parties de piquet en cent cinquante, je vois 
arriver le jour... le jour de ma délivrance... 
M. Crépu revient du bal, nous nous cachons...- il 
désemprisonne sa femme, va se coucher dans son 
appartement et nous partons... c'est-à-dire je 
pars... Avec tout cela, je n'ai pas été au bal de 
madame Delbée... je n'ai pu voir Louisa qui 
m'échappe encore... Eh bien ! au fait, tant pis pour 
elle... Elle me ferait mourir de chagrin avec sa 
vertu, j'aime bien mieux Virginie... 

Air du Fils du Prince. 

PREMIER COUPLET. 

Ah ! loin de moi ces grandes dames 
Qui daignent vous serrer la main, 
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Bt, pour le salut de leun àmea. 
Vous feraient mourir de chagrin. 
Accourez, je les abandonne, \ _. 
Mes grisettes, mes amours, } 
Vous qui trompez, trompez toujours. 
Mais ne faites mourir personne, 
Vous qui trompez toujours, 

Qui trompez toujours, 

Mais aimei toujours! 

DEUXIÈME COUPLET. 
Avec ces dames, en décembre, 
A la porte on reste planté. 
Quand la grisette, dans sa chambre, 
Nous donne l'hospitalité! 
Accourez, etc., etc. 

Voilà tout ce que j*aî rapporté de mes conquêtes 
de cette nuit... (Il montre nn papier.) Ce papier que 
j'ai trouvé dans Tescalier de M. Crépu... et qui 
sans doute est tombé de sa poche... Voyons donc 
ce que c'est... (Bruit à la porte.) On frappe... ah ! 
c'est ma petite Virginie... (Il va ouvrir i droite.) 
M. Crépu... que le diable remporte!... (M. Crépu 
entre.) 

SCÈNE II. 

FRÉDÉRIC, CRÉPU. 

CR^PU, essonfflé. 

Ah !,.. grâce au ciel. Je vous trouve encore, vous 

n'êtes pas sorti... Dieu ! que vous demeurez haut, 

mon cher. 

PRI^nl^.RIC. 

Rien ne vous forçait d'escalader mes cinq 



CRéPU. 

Rien ne me forçait?... Vous voyez un homme 
bouleversé... renversé... 

PRBDéRic, à part. 

Ah! mon Dieu!... est-ce qu'il saurait l'aventure 
d'hier au soir?... 

CRéPU. 

J'ai perdu mon bien le plus cher!... 

PRÉDéRIG, à part. 
Il aura surpris le jeune homme!... 

CRÉPU. 

Un bien qui faisait la joie, la jubilation de mon 
intérieur... qui me rendait l'existence de miel... 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien?... 

CRÉPU. 

Eh bien!... ce bien... disparu... escamoté... en- 
levé... 

FRÉDÉRIC, à part. 

On lui a enlevé sa femme!... ça lui apprendra 
à se moquer des autres... 

CRÉPU. 

Vous sentez que j'ai couru partout, demandé, 
interrogé... que j'ai ouvert toutes les portes, toutes 
les armoires... j'ai cherché dans mes deux apparte- 
ments, dans mes poches, dans mes goussets... 

FRÉDÉRIC. 

Comment, dana vos poches? 



CRBVD. 

Rien, absolument rien ! HeureaBement le con- 
cierge a parlé, -et le résultat de aoo interrogatoire 
motive la visite que Je ylena vous Caire. 

FRÉDftEIC. 

Ah çà! ôtes-voua fou? 

GAÉPC. 

On vous a vu. Jeune homme, ce matio au lefer 
de l'aurore, sortir d'une de mes quatre maisons, 
de celle que j'habite... et, dans l'escalier, ramasser 
un papier précieux... 

FRÉDÉRIC 

Un papier... attendez donc... (A part.) Quoi! 
c'était là la cause de son chagrin?... et moi qui 
croyais... Ils sont tous aussi aveugles... 

CRÉPU. 

Vous ne me répondez pas... Je vois ce que c'est.. 
vous êtes fâché contre moi... je vous avais promis 
d'oublier le nom de Dallmbert... et je l'ai noté... 
comme les autres... Que voulez-vous? c'est plus 
fort que moi... je ne peux pas me décider à en 
rayer un seul de ma liste... mes doigts se cris- 
pent... 

AIR de Masanielh. 

J*y mettrai les adjoints, les maires, 
Tout le conseil municipal : 
J'y mettrai tous mes locataires, 
Kt surtout ceux qui me payent mal ; 
J'y mettrai mon gros frère, que j'aime» 
Bt, dussé-je en être étouffé, 
J'y mettrai le diable lui-même, 
D'autant plus qu'il est né coifié. 

FRÉDÉRIC. 

Pourtant, il me semble bien qu'il était convenu... 

CRÉPU. 

Ne vous emportez pas, cher ami... puisque vous 
le désirez, ça peut se réparer... car ma liste n'est 
pas encore imprimée... 

FRÉDÉRIC. 

Quoi!... vous voulez la faire imprimer?... 

cnÉPc. 
Et la livrer à la publicité à deux soua. 

FRÉDÉRIC. 

Mais, monsieur Crépu... vous ètea d'une mé- 
chanceté... 

CRÉPC. 

Je ne m'en défends pas, je suis un serpent, une 
vipère, une bête féroce... c'est mon caractère. 
FRÉDÉRIC, àpart. 
Ah! si je pouvais te jouer un bon tour... 

CRÉPU. 

Rendez-moi ma liste, cher ami, que je coure 
chez les imprimeurs. 

FRÉDÉRIC 

En avez-vous?... 

CRÉPU. 

Hélas! non... pas encore... ils ont tous peur de 
la justice... ils prétendent que messieurs les 
juges pourraient prendre ça pour une personna- 
lité... 
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FuiDéRic, à part. 
Je te tiens... (Haat.) Vous ne trouTerez pas d'im- 
prîmeon. 

CRéPO. 

Comment ! je n'en troaverai pas ? vous me don- 
nez le coup de la mort. 

FRéD^RIC. 

Rassarex-Tons, ]*ai votre homme, moi... 

CRÉPU. 

Vrai? 

FR^DéRlC 

Un de mes amis qui possède une petite presse 
mécaniqQe... en naeins d'une heure, vous pouvez 
ayoir deux mille exwnplaires.- 

CRliPD. 

Âh ! vous me «auvez la vie. 

FRÉDÉRIC, écrxTant sur la table. 

Je vais mettre votre liste sous enveloppe et ren- 
voyer k mon ami... avec un mot qui lui recom- 
mande d'apporter id les exemplaires imprimés... 

CRÉPU. 

Parfait... parfait... mais avant, je veux bifièr de 
ma proprt main ce cher Dalimbert... 
PRénéRic, à part. 
Il y a misDaiffiibat, malgré mes menaces... 
bon! 

CRÉPe. 
Donnez que je biffe. 

FRÉDÉRIC, qui a écrit. 
Ha foi, non, tant pis pour lui !^. (Il met la liste 
dus une «av«Ii^pc) 

CRÉPU. 

Vertueux jeune homme, va... je suis content 
que vous ayez changé d'idée relativement à Da- 
limberL.. j'y aurais renoncé à regret... un ami! 
FRÉDÉRIC, Ini donnant l'enveloppe. 

Maintenant, il faut que vous portiez cela vous- 
même... vons concevez, le mystère... 

CRÉPU. 

Oui, oui, je conçois toujours très-bien, moi... 

FRÉDÉRIC. 

D'autant plus qu*en y allant vous-même... 

CRÉPU. 

Je vous délivre naturellement de ma présence... 
je conçois encore trè&-bien... Mauvais sujet... nous 
attendons quelqu'un, je parie?... 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être... peut-être.... au plaisir... 

CRÉPU. 

Cest juste... (Il Ta pour sortir. On frappe.) J'en 
étais bien sûr... petit gueusard... 

FRÉDÉRIC. 

Par Ici... par ici... le petit escalier... 

CRÉPU. 

Deux mille exemplaires!... quel coup de ton- 
nerre, quand ça va paraître!... Demain... la 
Bourse est capable de baisser de cinquante cen- 
times... 

FRÉDÉRIC, le poassant à gaache. 

Hais allez done... la porte au fond... devant 



vous... (Il referme vivement la porte sur lui, et revient 
ouvrir en courant, à droite.) 

SCÈNE III. 
MADAME CRÉPU, FRÉDÉRIC. 
FRÉDÉRIC, la Toyant entrer. 
Sa femme, à présent!... je suis voué aux Crépu 
aujourd'hui... 

MADAME CRÉPU. 

Ma présence vous étonne, monsieur Frédéric... 
je le conçois... 

FRÉDÉRIC. 

Donnez -vous donc la peine de vous asseoir, 
madame. 

MADAME CRÉPU. 

Vous êtes trop bon... je n'ai pas l'intention de 
vous importuner longtemps, d'autant plus que j'ai 
un fiacre à l'heure à votre porte... 

FRÉDÉRIC. 

Puis-je savoir, alors?... 

MADAME CRÉPU. 

Vous me bl&mez , sans doute, d'une visite aussi 
inconsidérée... 

FRÉDÉRIC 

Mais non, madame. 

MADAME CRÉPU, un peu piqnée. 

Je vous demande pardon... il n'est pas d'usage 
qu'une femme jeune et belle encore... une femme 
mariée, vienne ainsi, voilée et en fiacre, chez un 
jeune célibataire... Vous devinez, sans doute, 
monsieur Frédéric, que je viens vous parler d'hier 
au soir?... 

FRÉDÉRIC 

Oh! madame, vous pouvez être parfaitement 
tranquille... tout cela est déjà effacé de ma mé- 
moire... 

MADAME CRÉPU. 

Mais ce n'est pas ça... je n'ai pas besoin qne 
rien soit effacé... et c'est justement contre de 
pareilles idées que je viens... La vivacité de la 
personne que vous avez trouvée chez moi... 

FRÉDÉRIC 

Vous voulez parler du jeune homme... 
MADAME CRÉPU, avec Satisfaction. 

Du jeune homme, si vous voulez... Croyeï, 
monsieur Frédéric, que, s'il vous a saisi à la 
gorge, il n'avait nullement l'intention de voos 
insulter... il vous prenait pour un voleur... 

FRÉDÉRIC 

Grand merci!... 

MADAME CRÉPU. 

Vous pourriez croire aussi que cela venait d'un 
mouvement de jalousie... et que je lui avais donné 
le droit de se montrer susceptible... vous revien- 
drez de cette erreur, quand je vous aurai dit ses 
titres et qualités.. . ce monsieur.. . ce jeune homme, 
est mon subrogé tuteur... 

FRÉDÉRIC, à part. 

Par exemple, si je m'attendais à celui-là... 

MADAME CRÉPU. 

Mais, quoique cette qualité lui donne quelqvea 
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droits à mon intimité, je vous serai reconnais- 
sante de ne point parler de cette ayenture h 
M. Crépu. 

FRléDÉRIC. 

Soyez tranquille , madame : trop heureux de 
pouvoir faire quelque chose qui vous soit agréable. 

MADAME CRÉPU. 

Ah! monsieur!... Louisa m'avait bien dit que 
vous étiez un galant homme... 

FRÉDÉRIC, vivement. 

Vous l'avez vue, madame?... elle vous a parlé 
de moi ? 

MADAME CRÉPU. 

Il parait qu'elle s'est beaucoup amusée au bal , 
qu'elle a dansé toute la nuit... 

FRÉDÉRIC, piqné. 

Ah ! après tout, que m'importe qu'elle s'amuse 
ou ne s'amuse pas... si toutes les femmes m'étaient 
aussi indifférentes... 

MADAME CRÉPU. 

Quoi ! vous ne l'aimez donc plus ? 

FRÉDÉRIC. 

Moi !... que j'aime une infidèle, une ingrate qui 
se joue de moi... Ne croit-elle pas que je vais me 
désespérer... me brûler la cervelle!... 

MADAME CRÉPU. 

Je suis enchantée de vous voir prendre votre 
parti... pauvre jeune homme!... son absence vous 
aurait tué... 

FRÉDÉRIC. 

Gomment! son absence?... 

MADAME CRÉPU. 

Cette chère petite retourne demain dans sa pro- 
vince... tous ses préparatifs sont déjà faits... 

FRÉDÉRIC 

Partir... elle... sans me voir... sans m'adresser 
an seul mot d'adieu !... Madame, il faut que vous 
m'aidiez à la fléchir... il ne faut pas qu'elle 
parte... 

MADAME CRÉPU. 

Mais puisque vous ne l'aimez plus ! 

FRÉDÉRIC. 

Certainement que je ne l'aimais plus tout à 
l'heure... Mais à présent, je l'adore Je l'idolâtre!... 
et je vous supplie de me conduire auprès d'elle 
pour me l'entendre accabler de reproches sur son 
affireux abandon... 

MADAME CRÉPU. 

Mais, monsieur, vous n'y pensez pas... quoi ! 
moi... j'irais... 

FRÉDÉRIC. 

Je n'ai d'espoir qu'en vous. 

MADAME CRÉPU. 

Je serais témoin d'un pareil entretien!... 

FRÉDÉRIC. 

Eh! madame, moi, cette nuit, j'ai bien assisté à 
la plus ennuyeuse partie du monde; j'ai bien cru, 
pour vous être agréable, tous les contes de fées 
que vous m'avez débités sur votre subrogé tu- 
teur... service pour service... 



MADAME CRÉPU. 

Ah ! monsieur, vous me faites venir les .armes 
aux yeux... si, du moins, vous aviez cherché à 
rassurer ma conscience... 

FRÉDÉRIC. 

Ne faut-il que cela?... venez, madame, je pro- 
mettrai tout ce qu'elle voudra... je ne lui parlerai 
pas d'amour... mais que je la voie!... que Je la 
voie un seul instant!... (Il lai prend les msïm et .^ 
trouve presque à ses pieds quand Grépn entre.) 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, CRÉPU entr'ouvre la porte. 
CRÉPU, à lui-même. 
Quand on veut que les gens sortent par l'es- 
calier dérobé, il faudrait au moins leur donner la 
clef... Que vois-je?... ma femme!... c'était ma 
femme qu'il attendait... 

FRÉDÉRIC, toujours priant. 
Un moment d'entretien , et je vous devrai plus 
que la vie... 

CRÉPU, s'approchant. 
Ma femme avec ce jeune serpent!... (0 le aùt 
derrière le paravent.) 

MADAME CRÉPU, émue. 

Je ne résiste plus... 

CRÉPU, à part. 
Est-ce clair, hein! 

FRÉDÉRIC. 

Partons ! (Us sortent vivement, la porte se rdtmt 
auiisitôt, Crêpa s'élance après eux : on entend fermer b 
porte.) 

SCÈNE V. 
CRÉPU, seul. 
Arrêtez! arrêtez!... au voleur! au voleur! (Pnp- 
pant à la porte.) Voulez-vous bien m'ouvrirî... 
(Courant à la fenêtre.) Comme ils arpentent... les 
voilà déjà dans la rue... (Retournant à la porte.' Je 
vais tout briser d'abord, je ne me connais plus! 
(Il frappe à la fenêtre.) Les voilà montés en fiacre, i 
présent... Fatale citadine!... j'étouffe... avec ça 
que j'ai mangé trop de pâté de foies gras, cette 
nuit, au bal. (Il regarde avec son lorgnon.) Ab! 
11" 345!... je suis sauvé!.. . le numéro est udc 
preuve, j'espère ; j'attends ici ce Frédéric... je lui 
dis à l'oreille, 345 î... et il frémit!... il ne peut 
nier, il avoue ma honte, et alors... la seule répa- 
cation digne d'un homme d'honneur... la police 
correctionnelle... En être réduit là... Épousa 
donc des vieilles femmes! (Bruit au dehors.) Eh! 
mais, il me semble que j'entends crocheter la ser- 
rure !... Si ça pouvait être un voleur... je lui lais- 
serais prendre tous ses effets, à ce jeune gueux- 
là... (La porte s'ouvre doucement, Virginie entre.; 

SCÈNE VI. 
VIRGINIE, CRÉPU. 

CRÉPC. 

Tient, ce n'est pas un voleur... 
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VIRGINIE, effrayée. 
Ah! mon Dieu! un homme!... (Se nssunat.) 
Oh! ce n'est que monsieur Crépu!... Que c'est 
bête de faire des peurs comme ça l 

CRÉPU. 

Qu'est-ce que tu viens faire ici , toi ? 

VIRGINIE. 

MoL.. ]e viens faire des rideaux... 

CRÉPU. 

Très-bien, très-bien !«.. Eh bien! apprends, 
infortuiiée, que celui pour lequel tu viens... 
faire des rideaux... a commis un crime épouvan- 
table. 

VIRGINIE. 

Comment! un crime... 

CRÉPU. 

Cest si vrai, qu'il ne me reste plus qu'à aller 
donner à la police le signalement des deux 
fugitifs... 

VIRGINIE. 

liais de quels fugitifs donc? 

CRÉPU. 

De ma femme et de Frédéric qui s'expatrient 
pour consommer ma honte en pays étranger... 

VIRGINIE. 

Frédéric... enlever votre femme!... Ah! par 
exemple... (Elle riu) Ah!... ahl... ah!... mais 
non... c'est impossible... 

GRÉPD. 

Fnro9<iae7 

VIEGINIB. 

Votre fenmie est trop vieille... 

CRÉPU. 

ie te dis qu'ils sont montés en flacve, Virginie. 

VIRGINIE. 

Et quand ils sersient montés en ballon , qu'est- 
ce que ça y ferait?... Voyons! qu'estrce que vous 
me donnerez si Je vous prouve qu'il n'existe rien 
entre Frédéric et madame Crépu?... 

CRÉPU. 

Je te donne un manchon pour tes étrennes. (A 
part.) J*ai prôctsément un fond de magasin, un 
vieux bonnet à poil qui fera juste mon affaire. 

ViaOTNlE. 

Je vous dirai donc que J'ai pris des informa- 
tions ^ 11 D*6st que trop vrai que ce monstre de 
Frédéric a une passion, ce qui est assez vexant 
poormoL.. 

CRÉPU. 

Et on t'a dit qui... sa passion ? 

ViaOINIR. 

Personne n'en sait rien... Votre femme est tout 
bûimement confidente... voilà l'histoire... 

caÉPu. « 

Goniidente?... tu as dit le mot! c'est un rôle 
honorable dont Je ne puis que lui savoir gré... Il 
faut avouer que Je suis un heureux vaurien... (A 
part.) Cest épU, Frédéric m'a fait une fière peur... 
Si, à mon tour. Je lui Jouais une farce indigne.- 
II. 



si Je lui soufflais sa maltresse... j'en suis bien 
capable, en ayant les moyens. 

VIRGINIE, à part. 
Qu'est-ce qu'il a donc à se parler tout seuL.. 
doit-il se dire des bêtises!... 

CRÉPU, à lui-même, en tirant ton gilet et 
arrangeant son col. 
Voyons... voyons!... voyons un peu... (Haut.) 
Jeune fille aux yeux noirs... 

VIRGINIE. 

Eh bien?... 

CRÉPU. 

Tu mérites d'être heureuse... 

VIRGINIE. 

Pas possible !... 

CRÉPU, chantant. 
Vrai !... tu as une de ces têtes... qui font tourner 
les autres. 

VIRGINIE. 

Vous parlez de tête... c'est vous qui en avez 
une... tête... 

CRÉPU. 

Le fait est que de profil... enfin c'est égsl... ce 
Frédéric est un grand criminel... 

VIRGINIE. 

A cause?... 

CRÉPU. 

Tromper une femme... qui a pour elle des yeux, 
une taille, une main... et des pieds... des pieds à 
ne Jamais aller à pied. 

VIRGINIE. 

Si ça m'amuse qu'il me trompe... qu'est-œ que 
ça vous (ait à vous ? 

CRÉPU. 

Qu'est-ce que ça me fait? (Tendrement) Je ne te 
tromperais pas, moi, Vhiginie... ton petit Cnépu 
ne te tromperait pas..^ 

VIROINIB. 

Ck>mprends pas... 

CRÉPU. 

Je vais me Hure comprendre... ta as ûût ma 
conquête. 

VIRGINIE. 

Parole d'honneur!... 

CRÉPU. 

Parole d'honneur!... et s'il est vrai que les yeoz 
sont le réflecteur de l'âme. .. regarde un pen, comme 
Je te regarde... (Il la regarde tendrement) 
VIRGINIE, éclatant de rire. 

Ah!... ah!... ah!... ah!... 

CRÉPU. 

De quoi ris-tu?... est-ce qu'il y a quelqu'un der- 
rière moi ?.^ 

VIRGINIE, riant toajonn. 

Si vous saviez comme vous êtes drôle, quand 
vous faites vos yeux en coulisse I... vous avez l'air 
de loucher... 

CRÉPU. 

La question n'est pas là... Je veux te séduire, et 
je te séduirai... oui, Virginie, dis un mot, un ou 

29 
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deux mots seulement, et j'assure ton indépen- 
dance... plus de journées à vingt-cinq sous... je 
brise tes ciseaux... je disperse tes aiguilles, je 
jette tes pelotons de fil par les fenêtres... Adieu 
la couturière, je deviens ton Mt^ène... je t'ouvre 
le chemin des beaux arts... je te fais débuter aux 
Folies-Dramatiques. . . 

VIRGINIE. 

Savez-vous que c'est gentil , ce que vous m'of- 
frez là?... 

CRéPU. 

C'est assez flatteur... 

VIRGINIE. 

Et vous ne me demandez pour ça !.•• 

CRÉPU. 

Qu'un seul mot... céleste couturière... 

VIRGINIE. 

Eh bien! voyez... je suis généreuse... je vais 
vous en dire quatre, moi. 

CRÉPU. 

Frédéric est enfoncé!... Et ces quatre mots, 
c'est... 

VIRGINIE. 

C'est que « vous êtes un imbécile. » 
CRÉPU, d'abord stupéfait. 

Un imbécile ! (Il regarde derrière lui pour voir s'il 
y a quelqu'un.) Tu caches ton jeu, friponne... (Il 
veat lui prendre la taille.) 

VIRGINIE. 

Finissez^ ou avant de débuter dans la comédie, 
je vais voua prouver que je sais jouer la panto- 
mime !... (Elle lève la main comme pour lui donner un 
soufflet.) 

CRÉPU. 

Virginie, vous me faites de la peine, mais enfin, 
puisque vous refusez... les offres d'un homme ho- 
norable., n'en parlons plus, soyons amis... et em- 
brasse na-nous... 

VIRGINIE, reculant. 

Tiens, c't'idée... plus souvent, par exemple! 

CRÉPU. 

Comment! tu refuses même de m'embrasser!... 

Air du Vaudeville du Premier Prix. • 

Ah 1 tu veux faire la coquette : 
Bon gré, mal gré, tu céderas. 
Crépu se l'est mis dans la tète, 
C'est décidé !... 

VIRGINIE, tirant ses ciseaux. 
N'approchez pas ! 

CRÉPU, sautant en arrière et parlant. 
Je suis sans armes, Virginie... (Finissant l'air.) 

Quel dragon que cette fillette! 
Je n'aurais jamais cru sans ça 
Que les ciseaux d'une grisette 
Serraient à cet usage-là 1 

VIRGINIE, tenant toujours ses ciseaux. 
Ah! mais... c'est que je ne vous crains pas, 
moi... 



CRÉPU. 

Je suis vaincu, Virginie, j'avoue que je suis 
honteusement vaincu. 

SCÈNE VIL 
Les Mêmes, un Domestique. 
LE DOMESTIQUE, ouvrant brusquement la port«. 
Ah! monsieur... je vous trouve enfin... 

CRÉPU. 

Qu'est-ce qu'il veut, cet imbécile-là?... est-ce 
que je paye un domestique pour venir me sur- 
prendre dans une situation humiliante?... 

LE DOMESTIQUE. 

C'est que... 

CRÉPU. 

C'est que... quoi?... brute! 

LE DOMESTIQUE. 

C'est qu'il y a à la maison plus de douze per- 
sonnes qui attendent monsieur. 

CRÉPU. 

Douze personnes... 

LE DOMESTIQUE. 

Et comme il en arrive d'autres h chaque instant... 
il y en a peut-être trente à présent. 

CRÉPU. 

Que signifie cette affluence?... Ah! j'y suis... 
des renseignements qui m'arrivcnt de toutes parts, 
pour ma liste ; peut-être des correspondants de 
province... Jean, retourne à la maison... tu diras 
que je te suis... (Le domestique sort.) Quant à 
moi, je vole comme l'éclair à la presse méca- 
nique... 

VIRGINIE, à part. 

Voilà sa manie qui le reprend... 

CRÉPU. 

Adieu, Virginie... sans rancune... 

VIRGINIE. 

Portez-vous bien. 

CRÉPU, revenant. 
Décidément, tu ne veux pas m'embrasserî... 

VIRGINIE. 

Allez donc embrasser votre vieille femme!... 

SCÈNE VIIL 
VIRGINIE, seiUe. 
Enfin, m'en voilà débarrassée, et ce n'est p» 
sans peine, toujours... ces imbécilea-là, ça croU 
qu'on est trop heureuse de les aimer... plus sou- 
vent. Voyez un peu si ce Frédéric arrivera. Au- 
trefois, c'était toujours moi qui le faisais atten- 
dre... mais au moins je venais... L'autre est 
peut-être venue ici depuis, elle... Voyons un peo, 
cherchons dans l'armoire; quand une femme vient 
chez lin jeune homme, elle y oublie toujoun- 
une collerette, une fanchon, un roman de Paul de 
Kock... voyons, voyons... (Elle cherche dans rl^ 
moire.) Ah! ah! il parait qu'il a acheté du bois.- 
voilà une falourde. (Elle trouve un bonnet sur m 
planche.) Ah! mon Dieu! en voilà une preuve [U 
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regardant.) Que je sais bète... je le reconnais; moi 
qui le cherchais partout à la maison... Bah! il ne 
faut pas être jalouse... vaut mieux mettre le cou- 
vert. (Elle approche la table pris da feu et met le pu- 
pitre sur U cbeminée. Allant à Tarmoire.) Comme de 
mon temps., deux verres, deux assiettes et deux 
couverts en métal d'Alger!... (£Ue met le tout sur la 
table.] Maintenant le pain, le vin et le pâté. (Même 
jeu.) Cest bon le pâté... Au fait, si j'allumais un peu 
de feu... ça ne ferait pas de mal... (Elle allume le feu 
axée an briquet pbospborique.) Quand il viendra, il 
aura peut-être froid, et moi, et moi je n'aime pas 
les amoureux transis... ça sera gentil comme ça... 
le paravent derrière la table... (Elle l'arrange.) Nous 
aurons l'air de Paul et Virginie... (Prêtant l'oreille.) 
Je crois qu'on monte l'escalier... c'est lui... oh! 
oui... c'est lui, je reconnais son pas... Il a toujours 
de jolies petites bottes qui craquent... je ne suis 
plos jalouse, mais cependant, si je pouvais savoir 
d*où il vient... Essayons. (Elle se cache derrière le 
parafent.) 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, VIRGINIE. 

FBéDéaic, entrant furieux. 

Coquette!... hypocrite!... me traiter ainsi... 

refuser même de me recevoir. 

VIRGINIE, à part. 
Il a l'air joliment vexé... c'est bon signe. 

FRéD^Ric, à lui-même. 
Les efforts de son amie ont été inutiles... et ce- 
pendant, que lui demandais-je pour une vie tout 
entière d'amour?... 

VIRGITIIE, à part. 
Tout entière!... eh bien! et ma part... 

FRénéRic. 
Heureusement, il n'y a pas qu'elle au monde... 
et ma petite Virginie!... 

VIRGINIE, à part. 
Cest ça... il pense à moi, à présent... 

pRénéRiC, à lui-même. 
Bla petite Virginie est bien aussi jolie que 

Louisa. 

VIRGINIE, à part. 

Ah! elle s'appelle Louisa... je saurai le reste... 
(Elle sort de derrière le paravent et gagne la porte sur 
U pointe da pied.) 

FRÉDÉRIC, pendant ce mouvement. 

Mais il ne faut pas qu'elle s'imagine que je re- 
noncerai comme ça à elle, et que je la laisserai 
tranquille... j'ai un projet... si je trouvais le moyen 
de consulter Virginie... elle est fine et spirituelle, 
Virginie... et il serait piquant de devoir à l'une la 
conquête de l'autre... 

Air connu. 

VIRGINIE, ouvrant la porte comme si elle arrivait. 
Oui, je suis ghsette, 
On voit ici-bas 
Plus d'une coquette 
Qui ne me vaut pas I 



FRéDÉRIC. 

Ah ! c'est toi, Virginie... 

VIRGINIE. 

Je vous ai fait attendre, n'est-ce pas?... 

FRéDÉRIG. 

Mais oui, pas mal... 

VIRGINIE, à part. 
Effronté. (Haut.) Tiens... le couvert est mis... 

FRéoéRic, à part. 
Ah! je devine... c'est ma femme de ménage... 
(Haut.) Oui, oui, en t'attendant, j'ai voulu tout 
préparer moi-même... 

VIRGINIE, à part. 
En voilà un mensonge!... 

FRÉDÉRIC. 

Hein!... c'est gentil ça, j'espère... 

VIRGINIE. 

Certainement... mais vous me dites ça d'une 
manière... vous avez l'air tout drôle. 

FRÉDÉRIC. 

C'est qu'effectivement j'ai du chagrin... 

VIRGINIE. 

Bah!... 

, FRÉDÉRIC. 

Ce matin, je suis allé chez un ami. 

VIRGINIE. 

Un ami? 

FRÉDÉRIC 

Oui, un ami intime à qui il vient d'arriver un 
malheur incroyable... Il a trouvé une cruelle... 

VIRGINIE. 

Ah ! pauvre garçon. 

FRÉDÉRIC. 

Une femme qui l'aime et qui refuse môme de 
le voir... 

VIRGINIE. 

C'est désolant, ça... 

FRÉDÉRIC 

Aussi, je rêve au moyen de le tirer de là, et j'ai 
imaginé... 

VIRGINIE. 

Quoi donc? 

FRÉDÉRIC. 

D'écrire. 

VIRGINIE. 

Comment! vous? 

FRÉDÉRIC 

D'écrire pour lui... un brouillon de lettre qu'il 
recopiera et qu'il signera... 

VIRGINIE. 

Ah çà! c'est donc un imbécile ce jeune homme- 
là... 

FRÉDÉRIC 

Mais non... Dans la lettre, je feindrai la passion... 
je lui ferai dire qu'il est au désespoir... qu'il va 
partir pour Alger, et se faire tuer par les Bé- 
douins... si elle ne consent pas à le recevoir. 

VIRGINIE. 

Ça no vaut rien, ça... 
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Comment, ça ne vaut rien!... Aurais-tu une 
meilleure idée? 

VIRSINIB. 

Il faut que la jeune dame vienne chez le jeune 
homme... J*y tiens, moi, d'abord... 

FRÉDÉRIC. 

Mais c*est impossible. 

VIRGIIIIB. 

Bah?... impossible!... vous allez voir que non... 
Écrivez... je vais tous aider... 

FRÉDÉRIC. 

Attends d'abord que je débarrasse la table... 

VIRGINIX. 

Du tout; il ne faut pas déranger le déjeuner... 
c'est sacré, ça. pSUe prend un uboorel.) Tenez, met- 
tez-vous là sur ce tabouret (elle prend nne chaise), 
md, là... et écrivez sur mes genoux... 

FRÉDÉRIC, prenant le pupitre et le poiant 
sur Virginie. 
J'aime encore mieux ça. 

VIEGIIflE. 

Êtes-vousbien? 

FRÉDÉRIC, à genou sur le tabouret. 
Je serais bien difficile. (Il lui bais« lea mains.) 

VIRGINIK. 

Commencez. 

FRÉDÉRIC, écrivant. 
« Chère Louisa... » 

VIRGINIB, à part. 
Chère Louisa!... j'ai envie de lui tirer les che- 
veux... 

FRÉDÉRIC, continuant. 
« Mon cœur est plein, ma tête est brûlante, ma 
a main tremble... » 

VIRGINIE, Ini conduisant la main. 
Écriture imitative... 

FRÉDÉRIC. 

« Je t'aime, aviez-vous dit... merci de ce raffi- 
« nement de cruauté... » 

VIRGINIE. 

Trois points d'exclamation... 

FRÉDÉRIC, continuant. 
« Je vais laisser pousser ma barbe, ne plus me 
« vêtir que de haillons... » 

VIRGINIE. 

Du tout, du tout!... Eh bien! il serait gentil 
comme ça... Rayez-moi toutes ces bêtises-Ià, et 
mettez ce que je vais vous dire. (Frédéric prend nue 
autre feuille de papier dans le pupitre. Dictant.) « Oui, 
H merci, madame... car j'aurais pu espérer, lan- 
« guir longtemps encore... s'il m'avait été permis 
« de vous voir... Grâce à votre ordre cruel, bientôt 
« je ne souffrirai plus. » (Riant.) Hein! qu'est-ce 
que vous dites de ça? 

FRÉDÉRIC. 

Comment!... tu veux que je lui fasse croire... 

VIRGINIE. 

Je crois bien... Ajoutez : (elle dicte) « Toutes mes 
« dispositions sont faites, et avant... (cherchant) 



« avant une heure... » (A. part) Il faat bien qne 
nous ayons le temps de déjeuner. (Eaut.) o Avant 
« une heure, tout sera fini... » Maintenant, des 
points, des points, des points, jusqu'au bas de la 
page... pliez et cachetez... voilà la chose. 

FRÉDÉRIC 

Et tu penses qu'elle va s'imaginer que... mon 
ami se brûlera la cervelle? 

VIRGINIE. 

J'y ai été prise deux fois, moi qui voua parie. 

FRÉDÉRIC. 

Allons, le sort en est jeté. (A part.) Je vais don- 
ner la lettre à^ un commissionnaire. (H sort un do- 
meni.) 

VIRGINIE. 

Je U connaîtrai donc, cette belle dame... et je 
lui dirai très-bien : Ma chère petite, vous êtes bien 
gentille, certainement, mais vous avez un mirit je 
ne vous le demande pas, faitea-moi le plaisir de 
le garder, et ne me prenez pas mon amant, ou 
nous aurons des mots ensemble. Là-dessus, elle 
ne pourra pas s'empêcher de mettre Frédéric à la 
porte de chez elle, j'aurai l'air de ne me souvenir 
de'rien, je pardonnerai, et comme ça, j'aurai réta- 
bli la paix dans mon chez-moi. 

FRÉDÉRIC, rentrant. 

Ma foi, il en arrivera ce qui pourra... la lettre 
est envoyée... (A Virginie.) Et tu crois que mon 
ami aura des nouvelles? 

VIRGINIE. 

C'est comme s'il les tenait déjà. 

FRÉDÉRIC 

Allons, allons, mettons-nous à table. (Pendant 
qu'ils s'asseyent, à part.) Louisa ne viendra pas. 

VIRGINIE. 

Ce pauvre chéri... n'est-ce pas qu'on est bien 
là, en tète-à-tête, au coin du feu, quand on o'at- 
tend personne... qu'on ne regrette personne... (On 
frappe à la porte.) 

FRÉDÉRIC 

Oh! personne!... (Vivement.) On frappe!... 

VIRGIftIB. 

Oai, j*entends bien... 

FRÉDÉRIC 

Qui ça peut-il être? 

VIRGINIE. 

Nous allons bien voir... (A haute voix.) Entrez, 
la clef est sur la porte. 

SCÈNE X. 
FRÉDÉRIC, VIRGINIE, CRÉPC, 

pâle et défait, deux pistolets à la main. 

FRÉDÉRIC 

Ah !.,. ce n'est pas elle... 

CRÉPC 

Je viens vous demander l'hospitalité. Il me la 
faut... et au besoin je la prends... (Il se jette lor une 
chaise.) Ah!... 
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viRoimi. 
Ces armes!... ab! mon Dieu!... est-ce que vous 
avez tué un homme?... 

ciivu. 
Non!... 

FR^DiRIC. 

Est-ce que tous venes de tous battre en duel?.. 

CRÉPU. 

Me battre en duel... pour qui me prenez-vous? 
Ces armes que vous voyez sont purement défen- 
ÙTes. (D éeoote.) Je n*entends aucun bruit dans la 
me... la vélocité de mes Jambes leur aura fait 
perdre mes traces. 

FRÉDÉRIC, 

Vous étiez donc poursuivi? 
CRÉPU , se l^ve et laisse tomber ses pistolets. 
Traqué comme une bôta fauve... un guet-apens 
horrible. 

ViRGIlfIB. 

Que vous est-il donc arrivé? 

CRÉPU. 

Imaginez-vous, mes enfants, qu'hier, au bal, 
j'avais eu la bonhomie, la confiance de montrer, 
dans des petits coins, la liste que vous connais- 
sez... J*avais donné ça sous le sceau du secret à 
ane trentaine de danseurs. 

VIRGmiB. 

Seulement... 

CRÉPU. 

Seulement... Eh bien! croiriez-vous qu'on a été 
jaser, envenimer mes intentions... et que ces douze 
personnes... tu sais, Virginie, ces douze personnes 
que mon groom est venu m*aononcer tout à 
llieure... que ces douze personnes sont douze 
provocateurs?... 

VIRGINIE, riant. 

Ah!,., ce pauvre monsieur Crépu... 

CRÉPU. 

Ne riez pas, Vii^puie. (A Frédéric.) Douze, mon 
cher, douze contre un. Us veulent tous se battre 
contre mot., les lâches !... mais moi, je ne veux 
pas... j*y suis bien décidé!... aussi, j*ai pris mes 
jambes à mon cou, j*ai couru comme une biche. 
Je les ai dépistés, et avant une demi-heure, bien 
armé, bien vêtu, je m'élance en diligence, et 
j'échappe à leurs ridicules prétentions... il faut 
avoir le courage de son opinion. 

FRÉDÉRIC 

Vous avez raison, il ne faut pas même attendre 
uDC demi-heure... il faut partir tout de suite. (A 
part.) Je voudrais le voir à tous les diables... 

CRÉPU. 

Qne Je me risque dans la rue... à pied... vous ne 
sarei donc pas qu'ils ont des cannes... Non, pour 
gagner les messageries, Je ne dois plus me mon- 
trer qu'en fiacre, en me cachltnt à tous les yeux. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien ! allei-vous-en en fiacre... 

CRÉPU. 

Mais, d'ici k la plac«, je puis dtr» reconnu, 



éreinté... Virginie, je suis loin de te prendre pour 
une domestique, mais si la pitié bannie du cœur 
de l'homme a conservé son sanctuaire dans le sein 
de la beauté, fais-moi le plaisir d'aller dire à un 
commissionnaire qu'il me fasse monter... avancer 
une voiture. 

VIRGINIE. 

Dès le moment que ça vous est agréable^ et que 
ça va nous débarrasser de vous, je ne demande 
pas mieux... (A part.) Il est si bête, qu'il en devient 
intéressant. (Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

FRÉDÉRIC, à table. CRÉPU. 

CRÉPU, s'asseyant à droite près la croisée. 
Ah! me voilà un peu plus tranquille à pré- 
sent... (Prêtant l'oreille.) Chut?... 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce que vous avez donc? 

CRÉPU. 

N*eotendez-vous pas une voiture dans la rue? 
ça ne peut pas être encore celle de Virginie. 

FRÉDÉRIC 

Non, mais il en passe tant ! 

CRÉPU. 

Il en passe tant... vous êtes singulier, Frédéric... 
dans l'état d'exaspération de l'arrondissement, ça 
ne peut être qu'un de mes provocateurs... Tenez, 
écoutez, la voiture s'arrête en bas!... Ah! cachez- 
moi, cachez-moi, je brûle d'être caché. 

FRÉDÉRIC 

Mais où? 

CRÉPU, onvrant la porte de l'armoire do fond. 
Là, tenez... vite... vite. 

FRÉDÉRIC 

Mais vous étouflferez, là dedans. 

CRÉPU. 

Ça me suffira... Il n'y a pas de souris? (Il entre 
dans Tarmoire et referme la porte snr loi.) 

SGËNE XII. 
FRÉDÉRIC, pots CRÉPU. 

FRÉDÉRIC 

Allons, pas moyen de m'en débarrasser... Je ne 
sais pourquoi je tremble maintenant que Louisa 
n'arrive... Oh! non, elle ne viendra pas... si pour- 
tant cette lettre que m'a fait écrire Virginie... oh ! 
ce serait affreux... compromettre une pauvre 
femme; il faut à tout prix éviter ce malheur... 
Courons vite avertir le portier que si une jeune 
dame vient... 

CRÉPU, sortant de Tarmoire. 

Ouf! on étouffe Jà dedans... si je pouvais m'es- 
quiver... (H tonme antonr dn paravent.) Oh! une 
table!... un déjeuner !...(!! s*assied et mange.) Tiens! 
je serai mieux là. (Il s'enreloppe avec le parayent.) 
FRÉDÉRIC, reyeaaot. 

Il n'est plus tamps.^ je l'ai vue... elle monte 



230 



LA LISTE DES NOTABLES. 



Tescalier... tâchons du moins de faire disparaître 
ce déjeuner... Que vois-je? Crépu !... 
CRÉPU, à part. 
Je suis pris. 

FRÉDÉRIC. 

Et la voilà!... (A Crépu.) Malheureux! si vous 
faites un mouvement, si vous dites un mot, je 
vous brûle la cervelle. 

CRÉPU. 

Soyez sans inquiétude... je ne parlerai pas... 
j'ai la bouche pleine. 

SCÈNE XIIL 
Les Mêmes, LOUISA. 

LOUISA. 

Ah ! j'ai peine à me soutenir... Frédéric !... Fré- 
déric! personne ne répond... suis-je donc arrivée 
trop tard?... Ces armes, jetées au hasard... et ce 
paravent... que me cache-t-il, grand Dieu ?... peut- 
être... Ah! je frémis et n'ose avancer... allons, du 
courage. (Elle s^avance vers le paravent ponr l'oaTrir, 
Frédéric parait à ses yeux.) Frédéric ! ah ! le ciel soit 
béni. (Elle coart à lai.) 

FRÉDÉRIC 

Vous! vous ici, madame! 

LOUISA. 

Vous vouliez mourir, il fallait bien vous en em- 
pêcher. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Pourvu qu'elle ne regarde pas derrière le para- 
vent... 

CRÉPU, n est monté sur nn tabouret, et regarde 
par-dessQs le parayent. 
Oh ! moi qui voulais rayer Dalimbert. 

LOUISA. 

Ah ! qu'elle m'a fait de mal, cette lettre cruelle... 
Le serment de ne plus vous voir... mes préparatifs 
de départ... M. Dalimbert que j'attendais... j'ai 
tout oublié... je suis accourue ici, au risque de 
compromettre tout mon avenir. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Elle est venue... venue pour moi... et il est là! 

LOUISA. 

Vous paraissez honteux, repentant... oh! vous 
avez raison, monsieur, et puisque vous n'ôtes pas 
mort, il faut que je vous gronde sérieusement... 

FRÉDÉRIC 

Louisa, par pitié, épargnez-moi... (Il a aperça 
Grépn à qni il fait signe de ne pas se montrer. Gelni-ci 
fait nn tron avec nn couteau an paravent et regarde à 
travers.) 

LOUISA. 

Mais qu'avez-vous donc, monsieur? ce trouble, 
cet embarras... 

FRÉDÉRIC. 

Moi, madame, je n'ai jamais été plus calme, 
plus tranquille... (Giépn s'assied et mange.) 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, VIRGINIE. 

VIRGINIE, entrant. 
La dame à la robe de bal !... je m'en étais tou- 
jours douté. 

FRÉDÉRIC. 

Virginie!... tout est perdu!... 

LOUISA. 

Cette femme ici... 

BNSBMBLB. 

Air du Comte Ory. 

LOUISA, à part. 
Ah! quelle honte extrême! 
Quand mon cœur l'adorait, 
Ici, dans l'instant même, 
L'ingrat me trahissait. 

FRÉDÉRIC, à part. 
Ahl quel regret extrême, 
Mon cœur la trahissait, 
Lorsque dans l'instant même, 
Tremblante, elle accourait 
VIRGINIE, àpart. 
Leur surprise est extrême : 
C'était bien mon projet. 
Grâce à mon stratagème. 
Pour moi plus de secret. 
(Virginie descend la scène et aper^it Crépu qui lai bit 
signe de se taire.) 

LOUISA. 

Vous voyez, monsieur, à quoi vous m'exposei... 
je vous plains encore... mais si vous chcrchia 
de nouveau à troubler ma tranquillité!... je vow 
mépriserais... Adieu, pour toujours... (Elle va poor 
sortir et aperçoit Dalimbert qui entre avec BwdâiM 
Crépu.) Mon mari!... (Elle redescend précipitammat 
la scène. — Crépu se frotte les mains.) 

SCÈNE XV. 

VIRGINIE, CRÉPU, derrière le paravent, FRÉ- 
DÉRIC, MADAME CRÉPU, DALIM- 
BERT, LOUISA. 

VIRGINIE. 

Son mari!... pauvre petite femme !... elle me 
fait de la peine à présent... 

MADAME CRéPU, bas à Loaisa« 

Ne vous troublez pas... je suis venue avec lai 
pour vous défendre... 

LOUISA. 

Je n*en ai pas besoin, madame. 

DALIMBERT, lui montrant OU papier. 
Cette lettre de M. Frédéric que, dans votre 
trouble, vous aviez oubliée, et votre absence subite 
doivent vous dire assez le motif de ma préseocf 
en ces lieux. 

MADAME CRÉPU, à part. 
Que va-t-elle dire?... 

VIRGINIE, k part. 
Si elle savait mentir comme moi!... 
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LOUISA. 

Monsieur, ayant notre mariage , ma main était 
promise à un autre... mon cœur était à lui... vous 
le saviez... et pourtant vous m'avez épousée... Je 
Toulais le fuir, j'évitais toutes les occasions de le 
voir, et vous m'avez forcée, encore hier, d'aller à 
un bal où je devais le rencontrer... 
VIRGINIE, à Crépu. 

Hs sont tous comme ça... les maris... 
LOUIS A, continuant. 

Cependant je venais de vous fure consentir à 
quitter Paris, quand une lettre cruelle... Il voulait 
mourir, monsieur... je l'ai cru... je suis accourue... 
Par bonheur, ce sentiment profond qu'il exprimait 
si bien... était faux... J'ai vu tout cela, et j'ai été 
sauvée. 

VIRGINIE, à part. 

Cest moi qui l'ai sauvée... 

«ADAME CRéPC, à part. 

Je n'aurais jamais osé être si franche... 

DALIUBERT. 

Et qui me répondra, madame, que vous me 
dites la vérité? 
CRéPD, monté ior nn tabooret derrière le paravent. 

Moi, cher ami!... 

TODS. 

Crépu!... 

CRÉPU. 

Moi, Jérôme Crépu, qui, forcé de me blottir der- 
rière ce paravent par des motifs indépendants de 
ma volonté... suis trop heureux si j'ai pu rétablir 
rbarmooie entre des personnes faites pour s'aimer 
et pour s'estimer... (H descend et vient en scène près 
de BaUffibert.) 

VIRGINIE, à part. 

Voilà la première fois qu'il ne fait pas une sot- 
tise. 

DALIMBBRT. 

Ah! vous étiez là, monsieur?... 

CRÉPU. 

Comment, vous?... tu ne me tutoies plus?... 

An : J'ai vu le Panuuse det damet» 

Qael chang'ment extraordinaire 
Vient donc de s'opérer en toi? 
To me dis voua d'an ton sévère, 
Bt ta gardes ton qoant-^-eoi... 
Ta refuses mon accolade... 
Ta cach's ta main dans ton gousset... 
Ta a' m'appeU's plus ton camarade... 
BstF«e que tu s'rais nommé préfet? 

DALIMBERT. 

Trêve de plaisanteries!... dès demain, je re- 
tourne à ma sous-préfecture... 

LOUISA. 

Âujounl'hui même, monsieur. 

VIRGINIE. 

Bon ! j'irai encore à la Chaumière. 

DALIMBERT. 

Mais avant mon départ, un mot, monsieur ; il 



faut que vous me rendiez compte de vos calom- 
nies !... 

CRÉPU , à part. 
Encore un provocateur! (Haut.) Voyons!... 
voyons!... qu'est-ce que c'est? 

DALIMBERT. 

Mon nom a été prononcé par vous au bal ! 

CRÉPU. 

Ça n'est pas vrai !... 

DALIMBERT. 

Vous m'avez nommé, vous dis-je ! comme étant 
sur cette liste, votre digne passe-temps... 

CRÉPU. 

Je le nie effrontément!... D'ailleurs, cette liste 
ne devait jamais voir le jour... je le jure sur l'hon- 
neur de madame Crépu. 

MADAME CRÉPU. 

Taisez-vous, imbécile!... 

SCÈNE XVI. 

Les MÊMES, un Garçon imprimeur, 
avec un paquet de petites brochures. 

LE GARÇON. 

Pour monsieur Crépu... Cest une vingtaine 
d'exemplaires de la liste des notables, qu'il a fait 
imprimer chez nous... (Il sort.) 

CRÉPU. 

Bon ! à l'autre, à présent... 

FRÉDÉRIC, à part. 
Nous allons en voir de belles!.:. 

DALIMBERT. 

Oseriez-vous nier encore, monsieur? (n lui arrache 
un des exemplaires.) 

CRÉPU. 

Ne lis pas, je t'en supplie!... j*aime mieux que 
tu t'en rapportes à moi... 

DALIMBERT. 

Je veux que vous soyez confondu, (n Ut à voix 
basse.) 

CRÉPU, à part. 
Il doit être au bas de la page... Je tremble 
comme un chien turc. 

FRÉDÉRIC, bas. 
Rassurez-vous, j'ai effacé son nom... 

CRÉPU, de même. 
Vrai !... ah! jeune homme, vous êtes mon para- 
tonnerre! je vous remercie cent cinquante fois... 
(Haut.) Eh bien! trouves-tu? ingrat ami, quand je 
te disais que tu n'y étais pas! Ah ! tu connais 
bien peu le cœur de ton ami I (Madame Grépu passe 
entre Virginie et Frédéric.) 

DALIMBERT. 

En effet, mon nom n'y est pas... 

VIRGINIE, allant près de Dalimbert. 
Attendez donc... il y en a encore de l'autre côté 
de la page... 

CRÉPU. 

Du tout, il n'y en a pas... 

VIRGINIE. 

J'ai de bons yeux, peut-être? 
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DAL1MBERT. 

Que vois-je?... Jérôme Crépu!... 

TOUS. 

Jérôme Crépu!.., 

VIRGINIE, achevant. 
Aspirant de première classe. 

CRÉPU. 

Ça n'est pas possible !... voyons, voyons ! (Il lit.) 
Jérôme Crépu ! aspirant de première classe... Je 
tombe en ruine ! 

VIRGINIE, i part, et revenue à sa place. 
Il avait donc la vue basse, celui-là? 

MADAME CRÉPU, basa Frédéric. 
Traître! vous avez parlé de mon subrogé tu- 
teur!... 

FRÉDÉRIC, de anème. 
Il ne sait rien... 

MADAME CRiépu, à part. 
Ah !.., (Haut.) Monsieur Crépu, vous vous êtes 
fait un jeu de ma réputation, de ma pudeur!... 
dès demain, je plaide en séparation ! 

CRÉPU. 

Me séparer de vous... me séparer de biens... ja^ 
mais î... D'ailleurs, vous vous gendarmez à tort, 
madame Crépu... ça ae peut être qu'une faute 
d'impression... Infâme presse mécanique, va!... je 
veux te briser, t'incendierl... je veux poignarder 
le prote et tous les imprimeurs!... Ah! que je 
conçois bien le crime dans une situation aussi 
vexante que 1» mienne... mes cheveux se héris- 
sent!... (Il relève son toupet qu'a baisse vivement.) 

VIRGINIE. 

Quelle figure!... si on pouvait le Uthographier 
en tête de la liste... 

frédérh:. 

Allons, mon cher Crépu, calmei votre désespoir. 
J*ai à demander pardon à bien du monde aujour- 



d'hui, (A Lonisa.) A vous surtout, nudamc, d'awir 
troublé votre existence par un fol amour. 
crépu. 
A qui dois-je de figurer... 

FRÉDÉRIC 

A moi, monsieur, à moi, qui, pour tous pooir, 
ai substitué votre nom à celui de M. Oïlifflbert 
sur cette Uste qui vous est si chère. 
crépu. 

C'est infâme!... mais, c'est éçU, je sois eo- 
chanté !... il me vient une idée... (Q rtfédùt.} 
VIRGINIE, à Frédéric 

Et moi, monsieur, est-ce que je n'ai pas aosu 
quelque chose à vous pardonner?... (D In tesd li 
main amicalement.) Faut-il que je soi» boime en- 
fant!... 

CRÉPU. 

Voilà mon idée... Je fais acheter tous leseiem- 
plaires... je le puis, en ayant les moyens... j's- 
néantis l'édition; et, comme le fait n'apaseiis^, 
il ne reste pas trace de cette mauvaise plaiasa- 
terie... Courons, courons... 

UNE VOIX EN DEHORS. 

Voici la liste des notables de rarroodissemeot, 
par ordre alphabétique !... la voilà pour àeui 
sous !... 

CRÉPU. 

Il n'est plus temps... je suis notable... à àm 
mille exemplaires ! 

CHŒUE FINAL. 

TOUS, excepté Crépu. 
Aïs : Vaudeville des Chemint de fer. 
Ahl quand cm bruit va sa répaodn. 
Comme on va rire dans Paris I 
Au piège qu'il a voulu tendre, 
Le premier il se trouve pris. 
(Crépu 8*est laissé tomber sur une chaise; on fen- 
toure pendant le chœur.) 
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PERSONNAGES ACTEURS 

PAUL BRICHARD, peintre colleur. MM. Achard. 

FIDÈLE BRICHARD, son frère, idem Alcide Tolsei. 

ARTHUR D'AULNAY Germain. 

LOUISE DE VALIGNY, jeune veuve M»" Dlpcis. 

ÉGLANTINE, sa filleule et sa femme de chambre Clarisse. 



La scène est k Paris, Chaussée-d*Antin. 



LE COLLEUR 



Le théâtre représenta un salon. 



Au fond un grand balcon, au milieu duquel pend une corde 
de badigeonneur. 



SCÈNE I. 
FIDÈLE BRICHARD, ÉGLANTINE. 

éCLANTlNE, paraissant la première. 
Dépéchez-vous donc , monsieur Fidèle. 

PID^LE, en dehors. 
Me T*là, me vMà, mamselle Églantine; c*est 
que je passe ma blouse pour monter là-haut. 

ÉGLA^iTINE. 

Que je vous montre d'abord les travaux de 
peinture que ma maîtresse , madame de Valigny, 
Teut que vous fassiez en dernier, mauvais sujet ! 
FIDÈLE, entrant. 

Mauvais sujet! moi! ah! faut pas dire ça, 
mamselle Églantine. Je suis, au contraire, un 
5ujet... bon k tout ce que vous voudrez ; à vous 
chérir, par exemple... et à vous remercier du 
matin au soir (D'un air lln.)*et du soir jusqu'au 
matin , de ce que vous voulez bien être ma petite 
femme... la semaine prochaine. 

EGLANTINE. 

Ou celle des trois jeudis. 

FIDÈLE, loi donnant une tape. 
Malicieuse!... 

éOLANTINB. 

Tenez, regardez bien; sitôt que vous aurez 
achevé de vernir la maison au dehors, vous pein- 
drez la banne qui recouvre le balcon , de manière 
que ça ressemble à un joli coutil. 

FIDÈLE. 

Rien de plus facile. Avec mon frère Paul, nous 
vous en fignolerons du coutil, et du soigné. 
ÉGLANTINE, écontaut. 
On vient. 

Air : Galop. 
Voilà madame, partez vite. 

FIDÈLE. 

Un petit baiser comme souvenir ; 

Ce n'est pas si froidement qu'on se quitte... 

ÉGLANTINE. 

J* vous r gard', vous allez r' venir. 

FIDÈLE. 

Ah ! mamsoU\ tous faites la fière ; 
C'est bon, c'est bon, j' vous le r' vaudrai... 
Plus tard, quand vous d' mand'rez, ma chère, 
C'est p' t-êtr* ben moi qui vous r' fus' rai. 

ENSEMBLE. 

FIDÈLE. 
V* là madam', je m'en vas bien vite ; 
Mais TOUS n'avez qu'à bien vous f nir... 



N' faut pas croir' que j' vous en tienn' quitte, 
Ça s'ra pour quand j' vas m'en r' venir. 

ÉGLANTINE. 

Voilà, madame, partez vite; 
Bavard! j n'sait pas en finir... 
De vot' baiser je vous tiens quitte : 
Nous avons tout l' temps d'y f venir. 

(Fidèle sort en courant.) 

SCÈNE II. 
LOUISE DE VALIGNY, ÉGLANTINE. 

LOUISE. 

Avec qui étais -tu donc là? 

ÉGLANTINE. 

Avec mon futur, madame. 

LOUISE. 

Et tu le renvoies ? 

ÉGLANTINE. 

Mon dieu, oui ! il a de la besogne. 

LOUISE. 

Je ne sais pas; mais ce futur-là, J'ai dans Tidée 
que tu ne Taimes pas beaucoup. 

ÉGLANTINB, 

Hais si, madame; il est si bon! si complai- 
sant! Je ne pourrais pas trouver un meilleur mari, 
d*abord. (Elle soupire.) 

LOUISE. 

Et tu dis cela avec un soupir! 

ÉGLANTINE. 

C'est que... 

LOUISE. 

C'est que... Voyons, explique-toi. 

ÉGLANTINE. 

C'est que M. Fidèle a un frère... M. Paul... 
c'était lui d'abord qui me faisait la cour. 

LOUISE. 

En vérité! 

ÉGLANTINE. 

Sans doute, et même je ne l'aimais déjà pas 
trop mal, lorsqu'un beau Jour, me prenant la 
main qui tremblait dans la sienne : 11 faut que 
vous soyez ma petite sœur, a-t-il dit; épousez 
Fidèle, vl'à votre affaire, et soyez tranquille. 

AiBiTAtistippe. 

Il Tra très-bien vot' bonheur, je le pense, 
Vous s' rez ensemble un coupl' délicieux ; 
Et ce bonheur, qui m' promettait d'avance. 

Me f'sait v' nir les larmes aux yeux. 
C'est qu'il avait un' manier' si flatteuse , 

Un son de voix si séduisant, 
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A m'assurer qu' je s' rais heureuse, 
Que je l'étais eu l'écoulant ; 
Il m'assurait que j' serais heureuse... 
Et je l'étais en l'écoutant. 

LOUISE. 

Et maintenant?... 

ÉOLANTINE. 

Eh bien! maintenant que vous venez de me 
presser un peu... je crois bien que j'aime toujours 
Fidèle... oh! oui... et cependant... 

LOUISE, partant d'un éclat de rire. 

Ah! ah! ah! Rassure -toi, mon enfant; les 
femmes, vois-tu, ont beaucoup de ces petites 
portes dans le cœur qui se rouvrent de temps en 
temps malgré elles, et sans que pour cela elles 
soient coupables le moins du monde. Moi-môme, 
tu sais si j'aime Arthur; depuis mon veuvage, c'est 
le seul homme que j'aie voulu recevoir : eh lûcn ! 
chaque fois que j'('^prouve quelque contraritHé de 
sa part, tout de suite, et cela comme par enchan- 
tement, un souvenir me revient à la pensée... 

liGLANTINE. 

On souvenir!... et ça ne vous empêchera pas 
d'épouser M. Arthur dans huit jours, madame? 

LOUISE. 

Non, certainement. 

éGLANTINB. 

Alors, ça me rassure... J'épouserai M. Fidèle. 

LOUISE. 

Et tu feras fort bien. Mais Arthur, pourquoi 
n'est-il pas encore venu? 

éCLANTINK. 

Est-ce quMl ne garde pas le lit? 

LOUISE. 

Il y est resté un jour; il était hier soir aux Ita- 
liens... II faut que son esprit inquiet et jaloux 
rêve encore quelque chimère. 

^GLANTINE. 

Oh! bien alors, c'est un ingrat qui ne mérite 
pas le vif intérêt que vous lui avez montré depuis 
le danger qu'il a couru dans cet incendie. 

LOUISE. 

Je ne sais si j'aurai oublié de répondre à quel- 
que partie de sa lettre... où est-elle donc? (Elle 
ouvre un petit coffret.) La voici. (Elle lit.) « Ma belle 
« et adorée Louise, je suis encore de ce monde 
«« pour vous aimer, etc., etc. » J'ai répondu à cela 
d'abord. (Elle continue.) a Suffoqué par une fumée 
« épaisse mêlée de flammes, au moment de fuir, 
« je perdis connaissance... Deux minutes de plus, 
«j'étouffais... lorsqu'un homme saute dans ma 
« chambre, m'enlève sur ses épaules, desrend en 
« courant par une échelle qui pliait sous le poids, 
« me dépose dans la cour de l'hôtel, me laisse aux 
« soins des miens épouvantés, et disparaît avatit 
« qu'on ait songé à le retenir, et lorsque j'avais à 
« peine pu lui dire deux mots de reconnaissance 
« et lui serrer la main en ouvrant les yeux... » 
(Elle parle.) J'ai certainement répondu comme je I 



le devais à tout ce que je viens de lire... Encore 
émue du danger qu'il venait de courir, je craignais 
même d'avoir employé des expressions trop ten- 
dres; et lorsque monsieur aurait dû être en- 
chanté... au contraire. Mais je vais bien l'attraper: 
il faudra qu'il vienne ce matin ou ce soir, et plus 
il sera maussade, plus je vais être charmante. 

ON DOMESTIQUE. 

M. Arthur. 

LOUISE. 

Ah ! tant mieux, il arrive à propos. 

SCÈNE III. 

Les MÊMES, ARTHLR D'ACLNAY, 

entrant d'un air sombre. 

LOUISE. 

Ah ! c'est vous, Arthur ! comme vous venw tard 
aujourd'hui. 

ARTHun, qni l'a salnée, froidement. 
Vous trouvez, madame? 

LOUISE, gaiement. 
Mais apparemment, puisque je vous le dis. 

ARTHUR, avec amertume. 
Oh ! ce n'est pas une raison. 

LOUISE. 

Vous semblez mettre bien peu d'empressement 
à venir me rassurer tou\ à fait sur votre santé. 
ARTHUR, l'interrompant. 

Avez-vous eu beaucoup de plaisir hier au 
ThéMre-Italicn , madame? 

LOUISE. 

Oh! beaucoup. 

ARTHUR. 

Et c'est sans doute la musique de Bellini? 

LOUISE. 

Oh!... ce n'est pas seulement U musique. 

ARTHUR. 

Ah! 

ÉGLANTINE, à part. 
Ma marraine tient parole; elle se moque de lui. 

LOUISE, continnant. 
Hier, tout m'amusait : les toilettes de» dames- 
la physionomie des messieurs. 

ARTHUR, se contraignasU 
En effet, il yen avait de si intéressantes! 

LOUISE, le regardant avec malice. 
Et do si drôles!... (Tendrement.) Puis, vouséliei 
auprès de moi. 

ARTHUR. 

Bien obligé!... mais pendant que votre boocb 
me prodiguait toutes les félicitations d'usage >ur 
mon aventure, vous n'avez pas détourné les yeai 
de je ne sais quel individu qui, placé au balcon, 
lorgnait sans cesse de -notre côté. 

LOUISE. 

Je le regardais... pas plus que tout antre. 

ARTHUR. 

Cependant... 
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LOUISE. 

Serait-ce là ce qui, dans ce moment, vous fait 
froncer le sourcil ? 

ARTHUR. 

A moi! 

LOUISE. 

Oui, à VOUS... Toutes vos paroles ont un petit 
air piqué qui semblerait annoncer que mes yeux 
ont commis une grande faute. Eh bien ! voyons, 
qu'ai-jefait? 

ARTHUR. 

Rien, rien... que je sache, je vous jure. 

LOUISE, rexaminant. 
Ainsi vous n'avez pas à me gronder. 

ARTHUR. 

Mais non, madame. 

LOUISE. 

Vrai?... ah! tant mieux!... Cest si ennuyeux 
les querelles ! on perd un temps si long h s'expli- 
quer!... Cest à cela que je passais ma vie avec 
mon premier mari... Aussi, ce qui m'a charmée 
tout de suite en vous, mon ami, c'est votre justice 
et votre raison. 

ARTHUR. 

Vous plaisantez, madame. 

LOUISE. 

Non, non, sans cela, mieux vaudrait rester 

veuve. 

ARTHUR. 

Eh bien! madame... 

LOUISE. 

Quoi donc? Pourquoi vous arrêter? Est-ce que 
votre pensée vous fait peur? dites toujours... 

ARTHUR. 

Je pense... 

LOUISE. 

Encore î achevez donc ! 

ARTHUR. 

Qu'il vaut mieux rester garçon que d'épouser 
une coquette. 

IX)UI5E. 

Ah : j'ai donc été coquette? C'est possible, mais 
alors sans mauvaise intention, et bien naturelle- 
ment, je vous jure; car je ne m'en suis point 
aperçue. Voyons, dites-moi comment et avec qui? 

ARTHUR. 

Avec qui, madame? avec qui?... je vous le dirai 
au premier jour d'Italiens. (Il sort vivement.) 
LOUISE, le suivant. 
Mais écoutez-moi, Arthur. 

SCÈNE IV. 
LOUISE, ÉGLANTINE, puis FIDÈLE. 

LOt 1 s E, snr le senil de la porte. 
Eh bien! il s'en va sans me répondre. (Revenant 
•^n scène.) C'est très-aimable, je me tourmenterai 
pour lui dorénavant. 

ÉGLANTINE, se rapprochant. 
Madame a l'air contrarié! elle va penser à 
l'autre, c'est sûr. 



LOUISE, préoccupée. 

Au premier jour d'Italiens!... Mon avenir avec 
Arthur commence à m'effrayer. 

FIDÈLE, entrant en courant sans voir Louise. 

Attends, attends, frère, j' vas arranger ça. Mam- 
selle Églantine, mamselle Églantine, v'ià mon 
frère qu'est à la besogne. (Apercevant Loaise et ôtant 
vivement son bonnet de papier.) Âh! ah!... pardon, 
pxcuse, madame... la compagnie... Je ne vous 
voyais pas. 

LOUISE, à Églantine, riant. 

Ah! ah! ah! quelle tournure! qu'est-ce que 
c'est donc que cet individu? 

ÉGLANTINE, baissant les yenx. 

C'est... mon futur... madame, (Avec beaucoup 
d'embarras.) que... que... je vous présente. 
LOUISE, interdite. 

Ton futur!... (Se remettant.) Eh! mais il n'est 
pas mal ce garçon. 

FIDÈLE, qui voit qu'on l'examine, se redressant. 

Je fais de l'effet... je fais de l'effet! Toutes les 
femmes me trouvent beaux hommes. (A Louise.) 
C'est que mon frère... mon propre frère est là-haut 
à travailler, et comme la corde ousque... après 
laquelle il est appendu... brandille... brandille... 
vous comprenez que ça n'a pas de raison... il 
m'envoie... l'attacher au balcon avec une ficelle. 

LOUISE. 

Faites, faites, mon ami. (Elle sort.) 

FIDÈLE, au balcon, après avoir attaché la corde. 

Est-ce bien comme ça, frère, ah! hé! là -haut! 

PAUL, en dehors. 
Un peu plus à gauche, et ferme, flâneur. 

FIDÈLE, revenant. 
Ne vous impatientez pas, madame, v*là que 
c'est fait... Ah ! elle est partie. 

SCÈNE V. 

FIDÈLE, ÉGLANTINE. 

FIDÈLE, regardant sortir Louise. 
Dites-donc, mamselle Églantine, c'est là votre 
marraine, pas vrai ?... jolie femme, ma foi ! tout à 
fait... oh! jolie petite femme... je suis bien ré- 
joui de l'avoir vue. Je crois que je lui ai plu au 
premier coup d'œil. 

ÉGLANTINE. 

Vous croyez? 

FIDÈLE. 

Oh ! ça n'est pas la première fois que cela m'ar- 
rive! Je voulais lui dire une foule de jolies 
choses, à votre marraine, afin de lui plaire encore 
davantage, parce que je me disais : si je séduis la 
maîtressn de ma maîtresse... ça ne peut pas me 
miire ; je t'en fiche! impossible de faire marcher 
ma gueuse do langue. Ah ! si ça avait été mon 
frère!... Vous êtes bien gentille, bien maligne; 
mais quel serpent adroit que ça fait, lui! il vous 
aurait tourné des phrases dorées et douces comme 
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des rayons de miel, et avec un air si câlin ! si 
cAlin!... 

ÉGLANTINE^ impatientée. 
Taisez-Tous donc ! 

FIDÈLE. 

Moi, d'abord, en fait d'attendrissement, je ne 
vois pas plus loin que le bout de mon nez. Vous 
me direz que c*est déjà une assez belle distance ; 
tandis que lui, ancien brigadier d'artillerie, poin- 
teur fameux, dans son nouvel état de peintre- 
colleur, il vous en a conservé un coup d'œil... 

ÉGLANTIPIE. 

En vérité! 

FIDÈLE. 

Mais pardon, Je flâne et j'oublie que nous som- 
mes en retard. C'est sa faute à lui ; mais c'est 
toujours comme ça quand il va chez M. Rossini. 

éCLANTINE. 

Chez M. Rossini! et pourquoi faire? 

FIDÈLE. 

Pour le voir donc, et lui demander des billets 
d'opéra italien... pas pour lui , car il a ses en- 
trées depuis les travaux de peinture que nous 
avons exécutés chez le maestro, comme ils disent, 
et pendant lesquels, j'ose le dire, nous l'avons 
charmé par l'accord mélodieux de nos deux voix... 
à preuve que le maestro m'envoyait toujours 
prier de me taire, aRn de mieux entendre mon 
frère Paul... que ça lui faisait un plaisir... qu'il 
le faisait souvent recommencer... et moi toujours 
me taire. 

ÉGLANTINE. 

Oh ! quand on a une voix aussi jolie... 

FIDÈLE. 

Moi ! vous trouvez ? 

éCLANTINE. 

Il s'agit bien de vous. 

FIDÈLE. 

Si bien que mon frère en a pris un goût de mu- 
sique et d'opéra italien... Il y va toutes les fois, 
d'abord ; et faut le voir! il bat la mesure... il crie 
bravo! dans toutes les langues de l'Europe; il est 
comme de la maison ; il va dans les coulisses ; 
tout le monde le connaît.. C'est au point que les 
artistes, avant de commencer, regardent s'il est à 
sa place; s'ils ne l'apercevaient pas au balcon, ils 
ne chanteraient pas. 

éCLANTINE. 

Vraiment! 

FIDÈLE. 

Âh! c'est à la lettre. M. Lablachini l'a bien 
signifié au directeur... Si je ne vois pas Brichard 
au balcon, je ne chanterai pas... Vous concevez 
comme ça devient fatigant pour lui; car enfin, on 
a beau dire qu'on raffole de la musique italienne, 
c'est tout de môme horriblement ennuyeux ; aussi 
ils se sont arrangés ensemble : Brichard ne leur 
donne que trois jours par semaine, pas davantage ! 
le directeur a beau crier, vous sentez qu'on n'a 
pas qu' ça à faire. Ma foi, quand il a vu que 



c'était pour de bon, comme ils ne peuvent pas se 
passer de lui, ils ont consenti à faire relâche les 
trois autres jours, et ils ont fait courir le bruit 
que c'est parce qu'ils ont la voix fatiguée... cou- 
leur... et puis, dame, faut voir la manière dont il 
se rafistole pour aller là!... l'habit soigné, le 
linge blanc... jusqu'à ce petit morceau de verre 
qu'ils vous ont pendu à un ruban et avec quoi ils 
se bouchent un œil pour mieux voir. Riea ne lui 
manque... que c'est à mourir de rire, et que tous 
le prendriez pour un de ces messieurs qui passent 
leur vie à manger des glaces chez M. To..to..ni. 

éGLANTINE. 

Oh! que je voudrais le rencontrer comme ri! 

FIDÈLE. 

Oh î ça, il est suprême; d'abord il a tous les ta- 
lents, tout l'esprit, tous les charmes, le serpent!... 
et j'ai la bêtise d'être l'alné encore!... (Lni prenant 
la main.) Dites donc, mademoiselle Églantinc, pour 
la peine que j' vous raconte tout ça, c'est à présent, 
n'est-ce pas? 

ÉGLANTINB. 

Quoi donc? 

FIDÈLE. 

Que vous allez me donner... (n fait le sijne d'un 
baiser avec le doigt à sa bouche.) 

ÉGLANTINE. 

Par exemple! 

FIDÈLE. 

Vous avez dit tantôt : quand vous allez r'venir. 

lÉGLANTIIfB. 

J'ai dit : quand vous aurez fini tout votre ou- 
vrage, nous verrons. 

FIDÈLE* 

Faut d'abord que mon frère soit là. 
Air du VaudeviUe de Fanchon. 

ÉGLANTINB. 

Si vous n'pouvez rien faire 
Sans l'aid' de votre frère, 
Laissons-le venir. 

FIDELE. 

J*aim' bien mieux tenir. 

(Il lui tend la joue. 

ÉGLANTINB, lui donnant on soufflet. 
VoUà... 

FIDÈLE. 

Bon... 

(Il se frotte la joue.; 
Ça m' contente. 
De votre soufflet aujourd'hui, 
Pour me venger, mécliante, 
J' n'aurai pas besoin d' loi. 
{Il lui court après et l'embrasse dfl force. P»»' 
parait à la fenêtre, suspendaà la conle.) 

EGLANTINB, se défendant. 
Finissez donc! (Elle apei^itPaïU.) Ah! mon Dieu! 
(Elle se sauve.) 
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SCÈNE VI. 

PAUL, FIDÈLE. 

PAUL, descendant en scène. 
Ëh ben ! il parait que ça ne va pas trop mal ici, 
mon agneau ? 

FIDÈLE, 66 frottant les mains. 
Hais non, mais non, ça va même très-bien. 

PAUL. 

Dis donc, Lovelace, ta deviens un gaillard, tu 
embrasses ta princesse ! fameux ! 

FIDÈLE, avec sati sfaction. 
Mais oui... mais oui... et je me fais donner des 
soufflets. 

PAUL, riant. 
Vraiment ? Panv* loalou ! 

FIDÈLE. 

Très-bien appliqués... Je suis dans un ravisse- 
ment!... 

PAUL. 

Comment donc! c'est bien fait pour ça. 

FIDÈLE. 

Quelle gentille petite femme ! et dire que , 
comme tant d'autres choses , c'est à toi que je la 
devrai. 

PAUL. 

A moi? 

AlK : 

Mon garçon, tu bats la breloqae ; 

Que diable veax-ta me devoir? 

Quand les femm' rend* la réciproque, 
Voû-ta, c'est qa* c'est dans leur vouloir, 
Ceat conun' ça qn'ell's sont façonnées : 
Faut leur plair' poor les obtenir; 
Bncor quand ell's se sont données, 
N'est-on pas bien sûr de les t'nir. 

FIDÈLE. 

Oh! je sais bien, une femme... connu!... c'est 
oa poisson... ça glisse, ça glisse, et dame, à force 
de glisser... Mais depuis que ta ne flânes plus 
auprès d'elle, je suis paisible, c'te malice, j' t'ai 
deviné; quand le chardonneret, le pivert, le san- 
sonnet, tout ce qu'il y a de plus délicieux en fait 
d*oiaeauz délicats, a pris sa volée, c*est le gros 
bec qui est le plus gentil... et je suis devenu le 
gros bec de mamsdie Églantine... parce que tu 
n'as pas voulu être son sansonnet. 

PAOU 

Sanaonnet toi-même ! 

FIDÈLE. 

Noo, gros bec 

Eh bien! ne vonUiis-tu pas Pépoaser c*te p'tite ? 

FIDÈLE. 

Je crois bien... que je l'adorais, que j'en dessé- 
chais , que j*en maigrissais , que j'en étais réduit 
à l'état d'une jeune fille de quinze & seize ans , 
et qa'on m'aurait tenu la taille dans les quinze 
doigts. 



PAUL. 

Parce que tu ne mangeais plus. Eh bien! je n'c! 
pas l'habitude de laisser mourir de faim ma fa- 
mille, moi, et pour lui éviter l'embarras du choix, 
à c't' enfant, je me suis mis à l'ombre insensi- 
blement, voilà. 

FIDÈLE. 

Très-bien ! grâce à ce stratagème, je puis espérer 
de me voir bientôt à la tète d'un ménage enchan- 
teur... mais toi?... 

PACL. 

Oh! moi!... quand il n'y a plus de femmes... il 
y en a encore; et puis... qui sait? j'ai peut-être un 
antre sentiment par là. 

FIDÈLE. 

Un antre? 

PAUL. 

Eh bien! oui, la... fasciné. 

FIDÈLE. 

Très-bien, très-bien alors... passe pour la chose 
d'amour; mais ce magot de la caisse d'épargne 
avec qui que je me suis acheté un homme... et 
avec qui que tu t'es acheté... rien du tout. 

PAUL. 

Après? 

FIDÈLE. 

Après!... après!... si tu disais avant, pendant 
et toujours, ça serait plus juste. Je rafle tout, 
j'empoche tout, que c'est une honte... que j'en 
rougis... jusqu'à l'intérieur!... Tu es mon père, tu 
es ma mère... tu m'es tout enfin, tandis que moi, 
je n'ai que la bêtise d'être ton &lné. 

PAUL. 

Mon aîné ! mon aîné ! A quel propos viens-tu 
me rab&cher tout cela? et qu'est-ce que cela 
signifie? 

FIDÈLE. 

Pardine... ça signifie que je te fais une scène 
à cause de toutes les bontés que tu as pour moi, 
quoi !... 

PAUL, riant. 

Ah! tu me fais une scène! attends, attends, 
j' vas t' faire autre chose, moi. Tu viens m'chanter 
pouille, parc' que j' te cède Églantine ! eh benl... 
j' la garde. 

FIDÈLE, stopéfait. 

Bah!... 

PAUL. 

Tu fais la grimace au magot de la caisse 
d'épargne... pas d' conteste, mon vieux, je 
r confisque... au profit de mon ménage et des 
moutards. 

FIDÈLE. 

Ah! Paul, mon p'tit Paul, pas d' bêtise!... 
r magot tant qu' tu voudras, mais la p'tiie 
femme... j'en mouirai d' chagrin... la... vrai. 
PAUL, lui donnant une calotte. 

Grossebête!... l'a-t-î gobé! Gomment! tu donnes 
dansc'godan-là?... mais c'est une farce, jobard. 
Bit-ce qu'entre frères tout n'doit paa être à la 
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bonne franquette? T' étais pas plus en état de faire 
venir les pièces de cent sous dans la tirelire qu'une 
mignonne de petite femme dans tes bras. C'est 
comme ça dans les familles : les uns mangent 
bien, boivent bien , dorment bien ; des cadets qui 
n'se font jamais d' chagrins ni d' peines, enfin 
d'bons enfants comme toi, un supposé. Les autres... 
ah! dame, les autres... ont un peu plus de sang 
dans les veines, de flamme dans V cœur, d'activité 
dans l'esprit. Ceux-là du boire, du manger, du 
dormir... ça vient quand ça peut... Us s'en mo- 
quent comme de Colin-Tampon... ils ont souvent 
d' la peine, des tourments, des ennuis... mais aussi 
des femmes, ah ! des femmes, de l'argent, du plai- 
sir... en veux-tu, en v'ià... eh ben, j'avais d' tout 
ça pour deux... tu vois bien que j't'en d'vais le 
partage, Nigaudinos!... 

FIDÈLE. 

Âh ben! ah ben ! n' te gêne pas; il est gentil ton 
partage. Ce qu'il y ade plus humiliant, c'est que c'est 
vrai tout ce qu'il dit là. Je mange... à faire frémir 
la nature... que ça me gonfle comme un hippopo- 
tame , et que ça m'en donne des envies de dor- 
mir!... bien peu propices à l'activité... et à char- 
mer le beau sexe. 

AIR : 
C'est qa' ma paroi' je m ' maQg'rais, qaand je pense. 
Qu'je s'rais, sans toi, comm' l'aveugl' sans bâton. 

PAUL. 
En bavardant, crois-tu qa'la b'sogno avance^ 
Ya-t'en jouer de la bross' sur l' balcon. 

FIDELE. 

Je m' trouv' vraiment la pire des espèces. 

PAUL. 
Mais va-t'en donc travailler, animal! 
FIDÈLE. 

Mais... 

PADL. 

Baeor ! 

(n prend le ton de commandement.) 
Hûup ! canonniers, à vos pièces ! 
FIDÈLE, la main au salut militaire. 
Voilà, voilà, présent, mon général! 

PAUL. 
Houp-là ! houp-là ! conscrits, à vos pièc's t 

• (Lh regardant s'éloigner au pas.) 

C'est pas mal. 
FIDÈLE. 
Voilà, voilà, voilà, présent, mon général! 

(H s'éloigne au pas accéléré.) 

SCÈNE VIL 
PAUL, seul. 
Maintenant attachons notre corde et regrim- 
pons. (Il va an balcon.) C'est qu'il ne s'agit pas de 
perdre mon temps et de manquer ce soir il Bar- 
bière di Siviglia. Oh ! U Barbiere! ma pièce favo- 
rite ! (Il chante le cantabile d'Alniaviva sons les fenêtres 
de Rosine.) C'est pourtant à une représentation de 
cette pièce que j'ai fait de l'œil la première fois à 



la dame pour laquelle j'ai .attrapé un petit coup 
de soleil soigné, tout de même ; car son souTeoir 
est toujours là... que ça me pèse... comme une ra- 
tion et demie de pain de munition. Aussi , cette 
bêtise î d'aller me torquer le cœur pour une dame 
à panache et à camisole de satin... im colleur de 
papier faire le papillon... aller se brûler... à une 
grande dame!... Ah! c'est que les grandes dames, 
c'est si gentil ! si mignon ! si chatouillant aiu 
lumières! Les toilettes, le gaz, les instrmnenis, 
les odeurs, tout ça vous monte à la tête, tous 
émoustille ben autrement que du vin à quinze et 
môme à vingt-cinq... C'est pH-ètre ben un peu ça 
qui m'a passionné, ensorcelé tout à fait per la 
musica itaXiana!.,. Les grisettes, les fillettes, les 
fanchonnettes ! qu'est-ce que c'est qu* tout ça i 
présent? je ne peux pas même les regarder... Je 
me perds décidément... ma parole d'honneur, je 
me perds... Eh ben ! ça m'est égal ; après tout, çâ 
n'fait d' mal à personne et ça m* fait plaisir: 
d'ailleurs le colleur est original, c'est dans sa na- 
ture, c'est dans l'état. On vient... à la besogne, 
et vivement. (Il disparait par le balcon.) 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, EGLANTÏNE. 

1.0 LISE, entrant. 
A-t-on rien vu de plus contrariant que cet 
Arthur! ordinairement, il reste des journées en- 
tières à m'ennuyer de sa maussaderie et de sa co- 
lère, c'est fort insipide; aujourd*hui... je suii 
mieux disposée apparemment, ça me semble 
drôle et je me propose de m'en amuser... pas du 
tout, il s'en va! c'est très-désobhgeant de sa 
part... il me le payera... Que faure mainteDani? 
je n'ai plus que la ressource de chanter... toute 
seule... ce n'est pas fort gai... (Elle se met au piano., 

ÉGLANTlNE. 

Oh!... oui, madame; chantes... c'est si agréa- 
ble!... (Ici Louise chante la polonaise des Poiitains.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, PAUL. Il parait an balcon snspeodo 
à sa corde, cesse de travailler, écoute avec ravi5>*- 
ment, puis finit par accompagner Looise à demi-vdii 
et continne après qu'elle a cessé. 

PAUL, s'apercevant qae Looise ne chante pIo>. 
Oh!... Diavolo! (Il regrimpe vivement et <li»p>- 
rait.) 

écLANTiNB, bas à Louise. 
Avez-vous entendu, madame? 

LOUISE. 

Voilà qui est singulier!... Qui donc peut chan- 
ter ainsi ? 

B6LANTINE. 

Oh! ne faites pas semblant de vous en aperce- 
voir. (D'un air d'intelligence.) C'est lui... 

LOUISE. 

Qui, lui? 
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ÉGLANTIN E. 

Voire peintre colleur, M. Paul, le frère de mon 
préteodu. 

LOUI SE. 

Oh ! tu te trompes sans doute. Moi qui me plai- 
gnais d'être obligée de chanter toute seule. (Elle 
recommence, Paul aussi. Elle écoute encore quand elle a 
cessé.) Mais vraiment, c'est que c'est parfait. 

ÉGLANTINB. 

11 a l'air d*un amoureux soupirant sous les fe- 
nêtres de sa belle. 

LOUISE. 

Au-dessous!... si tu disais au-dessus... (Se levant 
et allant le regarder au balcon.) Drôle d'amoureux, en 
bonnet de pa;>ier gris!... ah! ah! ah! ce soupi- 
rant-là peut entrer par la fenêtre sans consé- 
quence; on n'en médira pas. Dis-lui qu'il vienne, 
je serais curieuse de le voir et de l'interroger. 
éGLARTiNE, allant ail balcon. 

Descendez donc, beau chanteur, madame désire 
vous parler. 

PAO!., en dehors. 

A moi^ mamselle Églantine? 

ÉGLANTINE. 

Oui, oui, h vous. 
PADI., à part, aprbs avoir enjambé le balcon. 

Je ne m'y attendais pas... ça m' fait un drôle 
d'effet... ça m' rend hôte comme tout. (En secouant 
ses épaoles.) Allons donc. (S'apptochant avec politesse.) 
Pardon, madame, de me présenter ainsi devant 
vous... il n'y a rien qui g&che une toilette comme 
la peinture, d'abord. 

LODISE. 

Peu importe, mon ami. 

PAUL, à part. 
Que vois-je? madame de# Italiens! (n s'examine.) 
Oh ! le costume I Où e»-tu, mon Brichard, que je 
te bichonne? 

LODISE, avec le même étonnement, à part. 
Oh ! mais je ne me trompe pas... malgré ce dé- 
guisement. (Haut.) Quoi!... monsieur, vous osez... 
PAUL, deloiiu 
Je ne fois que me rendre à vos ordres, madame. 

LOUISE, se retonmant vers Églantine. 
Mademoiselle, je ne sais ce que mériterait votre 
conduite L.. 

ÉGLANTINE. 

Quelle conduite donc, madame? qu'ai-je fait? 

LOUISE. 

Comment! introduire chez moi... se laisser ainsi 
séduire !... 

ÉGLANTINE. 

G mon Dieu! mais personne ne m'a séduite, 
madame; je vous le jure. ( Se retournant vers Fanl.) 
N'allez pas le croire au moins. 

LOUISE. 

Eh ! mademoiselle, monsieur doit savoir à quoi 
s'en tenir làrdessus... Sortez. 

ÉGLANTINE. 

Mais, madame... 



LOUISE. 

Sortez... mais sortez donc! (Elle la conduit jus- 
qu'à la porte; Églantue sort en pleurant.) 

SCÈNE X. 
LOUISE, PAUL. 

PAUL, l'examinant du coin de l'ail. 

Dieu, qu'elle est gentille quand elle est en co- 
lère 1 et ce hasard qui me conduit chez elle... 
Parole d'honneur, je suis né coiffé. Voyons un 
peu c' que ça va d'venir. 

LOUISE, à part. 

Maintenant que me voilà seule avec lui... je ne 
sais vraiment plus ce que je vais lui dire... 
PAUL, de même. 

Eh ben! est-ce qu'elle ne va pas bientôt com- 
mencer?... (11 ûùt un pas de plus Ters elle.) Elle a 
p't-ètre déjà oublié que je suis là. (Nouveau silence. 
— Haut à Louise.) J'attends toujours que madame 
veuille bien me dire ce qu'elle réclame de mes 
petits services. Outre le badigeon extérieur à la 
détrempe, à l'huile ou au vernis, je pose les ten- 
tures et colle le rouleau à la satisfaction générale, 
et... 

LOUISE. 

Il est inutile, monsieur, de feindre davantage... 
votre ruse est découverte, et je vous reconnais 
parfaitement. 

PAUL, à part. 

Elle me reconnaît! elle m'avait donc remar- 
qué!... Heureux colleur, va! 

LOUISE. 

Je n'ai pas voulu d*explication devant ma 
femme de chambre ; mais coounent avez-vous osé 
vous servir d'un pareil moyen, hasarder une dé- 
marche aussi peu convenable ? 

PAUL. 

Pardon, madame, je ne comprends pas... Je fais 
mon état, voilà tout. 

LOUISE. 

Vous introduire... ainsi déguisé? 

PAUL. 

Déguisé! 

LOUISE. 

Vous commencez enfin à comprendre. 
PAUL, à part. 

Oh! la chance!... elle me prend pour quelque 
fils de banquier tout au moins. Ah! je suis dé- 
guisé... Bien, bien, ah! bien; c'est bon à savoir. 
En avant la déclaration... (Haut.) Eh bien! oui, 
madame, il fallait vous voir seule un moment ; le 
moyen s'est offert... et je l'ai saisi les yeux fer- 
més... maintenant je les ouvre aussi grands que 
ma mère me les a faits, et je demeure ravi, en- 
chanté, transporté. (A part.) Chaud, chaud, et allez 
donc ! (Elle va parler, il continue haut.) Au théâtre, 
au milieu de ces mille femmes, toutes plus char- 
mantes les unes que les autres, je n'ai vu que 
vous; vous m'avez paru la plus belle, et je ne ru- 
minais que ruses de guerre pour arriver à vous le 
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dire... Ici je vous trouve plus belle encore... Je 
vous r dis ; mais les plis de ce front auquel je 
n'en avais jamais vu et votre regard f&ché... me 
font presque regretter d'avoir réussi. 

LOUISE. 

Monsieur... 

VAUL, à part. 

Ça rembarraMe, bon ! c'est ce qui me met à 
mon aise. (Hant.) Allons, ne me faites donc pas 
la mine... Dans le monde, on vous aurait présente^ 
un ennuyeux personnage: vous vous croiriei 
obligée de le recevoir de temps en temps, n'est-ce 
pas? Et parce qu'un aimable et joyeux garçon 
comme moi s'est présenté tout seul, vous le ren* 
verriez! mais ça n'aurait pas le sens... (Monve- 
BMDt de Lovife.) Oh I pardon, ne faites pat atten- 
tion. (A part.) Quelle boulette ! (Hant.) Influence 
du costume... il gâte un peu le langage. (A part.) 
Il abîme drôlement le physique. (Haut.) Mais il ne 
change pas le cœur. 

L u I s B. 

Vous Baves très-bien jouer votre rôle, monsieur; 
nais ce ne peut ôtre qu'une plaisanterie... ou une 
gageure, et je comprends que le meilleur parti est 
d'en rire. 

PAUt^ 

Oh! non, madame, ne riez pas. Hein? 

LOUISE. 

Et comment s'en empêcher, en voyant sous ce 

costume un de nos jeunes gens les plus à la 

mode. 

PAOL, à part. 

Elle y tient 1 elle y tient! Ah! ai son erreur 
pouvait durer I 

PiDkLB, da dehors. 
Ah! hé! frère! ah! bel rrrrritlll 

PAUL, à part. 
Fidèle I... l'imbécile qui vient tout gâter.», c'est 
trop tôt. (n regarde Louise avec amour.) 
LOUISE, avee malice. 
Eh bien, monsieur, voua ne répondes pas? vous 
n'entendez pas? (Appayant.) C'est votre frère qui 
vous appelle. 

PAUL^ atec embarras. 
Mon frère?... 

LOUISE. 

Comment! vous ne vous souvenez plus de la pa- 
renté? 

PAUL, à part. 

Ah! Dieu de Dieu! n'y a pas à dire, me v'ià 
dans r pétrin. 

LOUISE. 

!1 tout que ce soit moi qui vous la rappelle. 
PAUL, & part. 

N*y a plus qu'à s'en tirer en canonnier français. 
(KàQt, en se posant.) Vous vous trompez, madame. 
il en arrivera ce qui pourra, mais jamais Paul 
Brichard ne reniera sa famille. 

LODISB. 

Comment avez-vous dit, Paul Brichard? Ah! 



ah ! ah ! le nom est vraiment impayable, et., et 
fort bien inventé. 

PAUL. 

C'est le mien, madame, et celui qui m'appelle, 
c'est mou frère, peintre-colleur comme moi. (A 
part.) Je n' peux pourtant pas pariir et la quitter 
comme un serin. (Haut.) 

Air nouveau de M. VoffeL 

La Toix que voua yenM dVntendre 

Bien à propos vient m'ayertir ; 

Oui, je commence à 1a comprendre^ 

Pour mon repos je dois partir. 
Oui, la raison Teut que je tous oublie ; 
Mais à mon cœur je n'ose me fier : 

II est des instants dans la rie 

Qu'on ne peut jamais oublier. 

LOUISE. 

J'espère, monsieur, que voua comprenei toute 
l'imprudence de votre démarche, et que vousalte 
enfin cesser de me compromettre. (Elle loi indiqae 
la porte). 

PACL, à part. 

Diable! diable! c'est pas si facile de faire la 
cour aux grandes dames..t Enfoncé I... (0 ta pour 
sortir.) Allons, madame..» 

SCÈNE XL 
Les Méubs, ÉGLANTINE. 

éGLANTlNB. 

Madame, madame, soyez contente ; voilà M. Ar- 
thur qui revient. (Elle sort nn instant.) 

LOUISE. 

Arthur! comment faire?... Jtioux comme il est, 
s'il voit ce |eune homme, il le reconnaîtra, et 
après la scène de ce matin... 

PAOL. 

Oh I soyez tranquille, madame, il ne me vem 
pas : j'ai un chemin tout trouvé... (lUa à la fe> 
nètre.) 

LOOISB. 

Oh ! mon Dieu, mais prenez donc garde, mon- 
sieur... C'est aussi pousser trop loin la plaisan- 
terie... Vous allez vous blesser... Rentrez, je vous 
en prie. 

PAtL. 

Si vous me priez... 

ÉGLANTINE, rentrant 
M. Arthur. 

LOOISB, ipart 
Et pas d*autre moyen! (A Paul.) Monaieur... 
restez au moins sur le balcon... ne vous hasardei 
pas... 

PAUL, passant sur le balcon. 
Ça me connaît... (A part.) En v'ii un soigné 
de roman I ( Il disparait an moment où Arttuir entie et 
où Églantine sort.) 
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SCÈNE XII. 

LOUISE, ARTHUR, PAUL, sur le balcon. 
ABTBDR. 

Loaise* cbère Louise! me pardonDerez-TOus 
mon bnmeor, mes injures de ce matin? 

LOUISE. 

Voos pardonner, monsieur!... je ne comptais 
plQ8 sur vous qu'au premier jour des Italiens. 

ABTHUa. 

Que Toulei-Yous, c'est plus fort que moi! je 
suis jaloux à en perdre le peu de raison que j'ai : 
un mot, un geste, un regard... Mais pour me punir 
de toute ma folie, je viens vous en faire l'aveu et 
TOQs en demander pardon à genoux. 

LOdlSB. 

C'est lûen beau de votre part. 

AKTHDR. 

Moqnes-vous de moi tant que vous voudrez ( 
mai», en vérité, ce n'était pas ma faute, et vous 
même, bier aux Italiens, par malice , sans doute , 
en vous occupant un peu trop de oertain Jeune 
homme... 

LOCisa, A parti regardant le balcon. 

Ofa!mooDieu!... 

ABTHDB, coQtianant. 

Mais madame de Courtavelle, votre amie, à la- 
quelle je suis allé conter mes chagrins en sortant 
de chez voua, m'a tiré de mon erreur et m*a rendu 
la vie. On m'avait fait de faux rapports : ce jeune 
homme, dont au reste personne ne peut dire le 
nom ni le rang, eb bien! c'est d'elle qu'il est 
amoureux. 

L0UI8B, avec one tnrprise inqaiète. 

Ah!... 

ARTHUR. 

Oui, oui, oh ! mais amoureux... au point de 
prendre des déguisements incroyables pour arriver 
jusqu*i elle. 

LOUISE, dont Tembairas redouble. 

Des d^uisements!.., 

ARTHUR. 

Figurez-vous qu'un jour qu'elle avait demandé 
des ouvriers pour repeindre ses appartements, elle 
Ta vu arriver parmi eux... (Riant.) en costume de 
badigeon neur!... Ah! ah! ah!... mais, par exem- 
ple, il s'est conduit avec une discrétion admirable; 
il ne lui a adressé ni un regard ni une parole. 

LOUISE. 

En vérité!... 

ARTHUR. 

Sans doute, parce qu'elle ne lui en a pas fourni 
l'occasion. 

LOUISE, à jpart. 
Oh! mon Dieu! 

ARTHUR. 

Mais vous ne riez pas. 

LOUISE. 

Si, si... c'est fort original... (A part.) Et il est là, 
chez moi... sous les mêmes habits... Je suis plus 



morte que vive. (En ce moment, Fidèle chante en 

dehors : 

Ah ! qa'on est fier d'âtre Français 
Quand on regarde la Colonne!) 

ARTHUR, fe retonmant. 

Eh ! mais, vous avez donc aussi des ouvriers? 

LOUISE, venant te placer entre le balcon et Artlrav 

ponr Tempécher de voir. 
Oui, oui ; vous savez, pour cette petite tenture 
en dehors. 

ARTHUR, examinant toQjoars. 
Non, vous ne m'en aviez pas parlé. 

LOUISE, le prenant par le bru. 
De sorte que le récit de madame de Courtavelle 
vous a rassuré tout à fait. 

ARTHUR. 

Oh! tout à fait, (n se dégage at t'avance vers le 
balcon.) Que vois-je? 

LOUISE, i part. 
Allons, je n'ai pu l'éviter. 

ARTHUR. 

Encore cet homme sous ce même déguisement! 
On me trompait. (A Looise.) Vous avez dans ma- 
dame de Courtavelle une amie bien charitable, 
madame. 

LOUISE. 

Arthur, veuillez m'en tendre. 

ARTHUR. 

Laissez-moi... (APaol.J Approchez, monsieur. 

PAUL, l'empressant de quitter son travail et s*avan^t 
la casquette à la main. 
Qu'y a-t-il pour votre service, bourgeois? 

ARTHUR. 

Monsieur, point de mauvaise plaisanterie, je 
vous en prie ; vous êtes reconnu. 

PAUL. 

Ça ne m'étonne pas. J'ai Tamour-propre d'être 
un artiste distingué dans ma partie : c'est vrai. 

ARTHUR. 

Assez, monsieur; j'ai l'honneur de vous faire 
savoir que j'aspire à la main de madame. 
PAUL, à lui-même. 
Tiens! tiens! tiens! s'il ne fallait qu'aspirer... 

ARTHUR. 

Et que je suis au moment de l'obtenir; ainsi... 

LOUISE. 

Arthur, écoutez-moi. 

ARTHUR. 

Permettez, madame. (A Paol.) Votre présence 
ici, sous ce costume... 

PAUL, i part. 

Encore un qui me croit déguisé; ça fait hon- 
neur au physique, pas moins. 

ARTHUR. 

Oui, sous ce costume, annonce que c'est contre 
la volonté de madame que vous y êtes... 

PAUU 

Contre sa volonté!... Entendons-nous^ je ne 
peux pas convenir de ça. 
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ARTHUR, lui prenant le bras et à demi-yoix. 
N'importe! tous introduire ainsi est une in- 
sulte... Vous me ferez raison. 

PAUL, mettant sa casquette. 
Eh! la! lai ne tous échauffez pas tant, mon 
cher monsieur; je vous ferai tout ce que tous 
YOadrez... (LeTant sur lui la brosse qu'il tient à la 
main.) Et même tout jaune de tout rouge que vous 
ôtes, si ça peut vous faire plaisir. 

ARTHUR, élevant la voix. 
Insolent! 

LOUISE, se plaçant entre enx. 
Messieurs... au nom du ciel !... je vous en prie... 

PAUL, 6tant sa casquette. 
Oh ! une dame... il y a une dame !... C'est vrai... 
c'est moi qui ai tort. 

A RTHU R, bas, Ini glissant sa carte. 
Voilà ma carte, monsieur... 
PAUL, haut. 
Très-bien ! (A part.) Faisons-le monter. (Haut.) 
C'est dans mon quartier... 

ARTHUR, bas. 

Dans un quart d'heure, chez moi. 

PAUL. 

J'y serai... avec des échantillons, afin que mon- 
sieur puisse choisir les teintes. 

ARTHUR, toDjoorsbas. 
Au pistolet. 

PAUL. 

Je ne connais pas cette couleur-là ; mais c'est 
égal. 

ARTHUR. 

Cessez, monsieur, cessez; c'est assez faire l'ou- 
vrier comme cela... ou je finirai par croire que 
vous avez peur. 

PAUL, avec force. 

Ah! vous le prenez sur ce ton-là! ch bien! 
oui, j'ai cent mille livres de rente et je suis le 
fils d'un prince, pour vous mettre une balle entre 
les deux yeux. 

LOUISE. 

Messieurs, messieurs! 

ENSEMBLE. 
Air de M. Vogel. 

ARTHUR. 

Il faut qu'il satisfasse 
A mon juste courroux. 
Et que son sang efface 
Tous mes transports jaloux. 

PAUL. 

Comme il fait la grimace ! 
Le pauvre homme est jaloux ; 
Mais bientôt face à face 
Je calm'rai son courroux. 

LOUISE. 
Grand Dieu I quelle menace ! 
Je crains tout d'un jaloux. 
Que faut-il que je fasse 
Pour calmer son courroux? 

(Arthur sort.) 



SCÈNE XIII. 

PAUL, LOUISE. 

PAUL, se grattant l'oreille et regardant. 

Eh bien , est-il serin!... le coco qui me laisse 

avec sa maîtresse ! 

LOUISE. 

Monsieur, votre conduite est abomioabte, 
odieuse. (Elle ra fermer la porte & clef.) 
PAUL, à part. 
Et elle m'enferme avec elle ! 

LOUISE. 

Mais vous ne vous battrez pas... dussé-je ^"oas 
vous faire rester ici tout le jour. 
PAUL, à part. 

Il ne manquerait plus que cela. (Haat.) Rassu- 
rez-vous... je vous promets... je ferai mon pos- 
sible pour... le... ménager... Il n'en fera peut-^tre 
pas autant... pour moi... mais... qu'est-ce que ça 
fait!... 

LOUISE, pins émae. 

Oh! non, non... vous ne vous battrez pas. 

PAUL. 

Eh! croyez-vous, madame, qu'il n'y ait que 
M. Arthur au monde qui soit capable de se faire 
casser un bras ou une jambe pour obtenir une 
bonne parole de cette jolie bouche! 

LOUISE. 

Encore!... Monsieur, lorsque ma situation mV 
blige de retenir près de moi un homme qui m'a 
offensée... sera-t-il assez peu généreux... me for- 
cerez-vous d'entendre des discours... 
PAU L, a^ec résolution. 

Eh bien! non, je ne dois pas abuser plus loQg- 
temps de votre erreur. Oui, c'est un ouvrier que 
vous avez vu aux Italiens; c'est un ouvrier que 
vous voyez ici, un ouvrier qui vous aimait sans 
s'en douter. Que voulez-vous, il ne fallait que 
des yeux et un cœur pour cela, et ma mère ne 
m'en a pas privé. Le hasard seul et mon état 
m'ont amené chez vous. Votre imagination oa 
votre fantaisie, je ne sais pas au juste, ont fait le 
reste. Vous voilà indignée de mon audace... Voas 
croyez peut-être que c'est vous qui avez des re- 
proches à me faire... (Mouvement de Louise.) Ohî 
jft m'en doutais. Eh bien! pas du tout, madam^ 
c'est au contraire moi qui ai à me plaindre; ces^ 
moi qui vous accuse. Ça vous étonne; c'est pour- 
tant comme ça. Si vous ne m'aviez parlé que de rou- 
leaux de papier et de badigeonnage, vous n'auriex 
jamais su un mot de la chose. Mais vous m' parlei 
d'amant déguisé, d'entreprises téméraires, enfin 
d'un tas de balivernes dont je n'aurais jamais eu 
l'idée... Voua m' montez la tête... Jugez mainte- 
nant si c'est votre faute ou la mienne; dites si ce 
n'est pas vous qui avez égalisé les distances et 
qui m'aurez rendu malheureux! (A part.) VoUi 
une polissonne de logique un peu soignée. 

LOUISE. 

Mais, monsieur, pour me faire croire à ce que 
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TOUS dites en ce moment, il aurait fallu ne pas 
faire connaître tout à l'heure votre fortune et votre 
situation dans le monde. 

PADL. 

Tout à rhenre... tout à Theure... j'ai menti... 

LOUISE, rinterrompuit. 
Assez, assez. 

PAUL. 

Ob ! oui , assez. Voilà déjà que vous détournez 
les yeux. Un malheureux colleur !... je com- 
prends... A ce nom d'ouvrier, tout bon sentiment 
doit disparaître pour moi... Je ne suis plus un 
homme... je ne suis plus un prince... jo ne mé- 
rite plus un regard... plus un mot... n'est-ce pas, 
madame? 

LODISB. 

Eb! monsieur, que voulez-vous que je vous 
dise?... Ah ! j'en mourrai de chagrin et de honte. 
PACL, arec amertume. 

Bien, bien, madame... je comprends... Je n'ai 
rien à faire ici... c'est juste. (A part.) Évincé, 
M. Brichard! (La regardant en dessons.) C'est dom- 
mage?... Maintenant, mon petit monsieur, à nous 
deux, (n court an balcon et saisit la corde.) 

LODISB. 

O ciel! que faites-vous? 

PAOL. 

Bien le bonjour, madame. (H le laisse glisser et 
dispanit.) 

LOUISE. 

Ab!... (Elle s*appme sar on fantenil et met sa main 
devant ses yeni.) 

SCÈNE XIV. 

LOUISE, ÉGLANTINE, pnis FIDÈLE. 

<GLANTINB, accourant. 
Qu*y a-t-il donc, madame? 

LOUISE, allant regarder an balcon. 
Je suis encore toute tremblante. (En ce moment , 
Fidèle tombe à pieds joints à côté d'elle, ) Ah ! mon 
Dieu ! qu'est-ce que c'est que ça? 

FIDÈLE. 

Pardon, madame... Je vous ai fait un peu peur, 
mais ce n'est rien... c'est-à-dire, c'est moi. Pétais 
tranquillement assis là haut sur ma planchette, 
quand la corde a reçu tout à coup une escousse... 
oh! mais une escousse... que j'en ai défilé... dé- 
filé, que ça m'a brûlé tous les doigts... Bion heu- 
reux encore d'avoir atteint, sans autre écorni- 
flure, le plancher des vaches ! 

LOUISE, à elle-même, Texaminant. 

Ce serait là son frère?... 

FIDÈLE, à Louise. 

Ah! j'oubliais... (Il se retonme, et montre, peint 
sur sa jone, nn échantillon.) Ce sera-t-il bien comme 
ça, madame, la tenture de votre balcon ? 

LOUISE. 

H ne s'agit pas de cela, monsieur. 



FIDÈLE, 

Bien, bien !... c'est encore autre chose que ma- 
dame veut nous commander? 

LOUISE. 

C'est à la prière d'Églantine que je vous ai 
donné des travaux dans ma maison , et vous vous 
êtes servi de cette marque de bienveillance pour 
introduire près de moi... 

FIDÈLE, vivement. 

Qui donc, madame ? N'y a ici avec moi que mon 
frère, mon propre et bien sincère frère ; à moins 
qu'on ne me l'ait changé en nourrice; mais je le 
réclamerai. 

LOUISE. 

Quel qu*il soit, il vient d'avoir une querelle. 

FIDÈLE. 

Oh ! il en est bien capable. 

LOUISE. 

Avec une personne qui m'intéresse. 

FIDÈLE. 

Voyez-vous çaî 

LOUISE. 

n veut se battre. 

éCLANTINE. 

M. Paul. 

FIDÈLE. 

Se battre!... 

LOUISE. 

Eh bien! si vous ne les empêchez pas, si un 
cheveu leur tombe de la tête, comme ce sera votre 
faute... 

FIDÈLE, 

A moi?,... 

LOUISE. 

Plus de travaux pour vous, plus de dot pour 
Églantine... Je vous chasse tous deux : vous enten- 
dez?... 

FIDÈLE. 

Pardine, si j'entends ! . .. 

LOUISE. 

Mais allez donc! courez donc... 

FIDÈLE. 

Oui, oui, certainement que je cours; je ne de- 
mande pas mieux... mais où? mais où?... Se battre ! 
mais ça ne m'étonne pas. Le fer... le feu... il ne 
craint rien, cet être-là... Il y a huit jours encore, 
n 'a-t-il pas été se jeter au travers des flammes 
d'une maison, rue Laffitte? ça ne le regardait 
pourtant pas, puisqu'il y a des pompiers. 

LOUISE. 

Que dites-vous? 

EGLANTINE. 

Est-ce que ce serait?... 

FIDÈLE. 

Mais il ne s'agit pas de ça... Où faut-il que je 
coure? 

LOUISE. 

A l'hôtel de M. Arthur, où ils se sont donné 
rendez-vous. 
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PIDiSLE. 

A rhôtel d€ M. Arthur!... C'est pM rembarras, 
ça lui a donné Toccasion de sauver un Jeune 
homme qui grillait tranquillement dans sa robe 
de chambre !... 

LOUISE. 

Un jeune homme? rue Laffitte? Quel soupçon! 

FIDÈLE. 

Mais, pardon... pardon... je m'en vais; seule- 
ment, je ne sais pas le quartier; c'est égal, je cours 
tout de même. 

LOUISE. 

Et ce jeune homme, le reconnaltriez-vous? 

FIDÈLE. 

Je crois bien, puisque j'ai aidé à le transporter 
dans une maison voisine. (AperceTant Arthur.) Eh ! 
pardine! le voici! 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, ARTHUR. 

LOUISE, Tapercevant. 

Arthur! je respire! (A Fidèle.) Restez... Pas un 

mot sur ce que vous venez de me dire. (A Arthur.) 

Eh bien ! mon ami , vous ne vous êtes donc pas 

battu?... 

ARTHUR, farieni. 
Gr&oe à la précaution que vous avez prise de 
garder mon adversaire près de vous. 

LOUISE. 

Près de moi?... 

ARTHUR. 

Mais il ne peut longtemps se soustraire au châ- 
timent qu'il mérite... Il faudra bien qu'il se 
montre... lel&chel 

PiDàLE, s'avançant 
Le lâche! Ah çà! est-ce que ce serait de mon 
frère que vous parleriez, par hasard? (Arthnr le 
regarde d*nn air étonné.) Je dis mon frère. Si c'est 
de lui que vous parlez, ne faudrait pas répéter, 
voyez-vous, parce que tout mon cadet qu'il est, 
voyez-vous... sang ou non, je me donnerais une 
peignée, tout comme un autre, voyez-vous... et so- 
lide même, voyez-vous... 

ARTHUR, le toisant. 
Quel est donc cet imbécile? 

FIDÈLE, s'avançant vers Ini . 
Ah ! mais... ah! mais... 
PAUL, toat à fait en costame de fashionable, entrant 
avec viTacité et se mettant entre eiu. 
Eh bien ! qu'est-ce que c'est que ça? 

SCÈNE XVL 
Les Mêmes, PAUL. 

FIDÈLE. 

Oh!... non, maïs, c'est c' monsieur... 

PAUL. 

Allons, voyons, tais-toi ! 

ARTHUR. 

Vous voilà, enfin, monsieur... cette fois, au 



moins, sous des habits que vous n'aurisi Jaisiii 
dû quitter. 

FIDÈLE. 

Est-il bien ficelé comme ça! 

PAUL. 

Je sors de votre hôtel, monsieur... et j'avoue 
que j'ai été surpris de ne pas vous y rencontrer; 
car, nous autres ouvriers, nous avons la simplicité 
de ne pas mêler les femmes dans des inconTé- 
n lents tout à fait étrangers à leur sexe. 

ARTHUR. 

Ah ! monsieur, de grâce, ce Jargon maiotenaDt 
devient inutile; vous oubliez que vous ayez quitté 
votre bonnet de papier, et si vous êtes un ^ant 
homme... 

PAUL. 

Je vous comprends; mais avant d'accepter ThoD' 
neur de me battre avec M. le baron d'Auloay, il 
faut qu'il sache positivement à qui il a affaire, et 
que je puis, sans qu'il en rougisse, accepter son 
défi, (n remet des papiers à Arthur.) 
ARTHUR, lisant. 

Que vois-]e!...le congé de réforme demarécbsl 
des logis. 

PAUL, continnant. 

Paul Brichard, ai^ourd'hui retiré du senice, et 
peintre-colleur patenté... 

ARTHUR. 

Oh ! je ne reviens pas de ma surprise... Quoi ! 
vous seriez réellement?... 

PAUL. 

air: 

Bt.. maintenant, si vous le tioaTez bon, 

Je fuis i vos ordres; j'espèrs 

Que sans en rougir un baron 

Peut m'accepter pour adversaire ; 
Oui, c'est en vain qu'entre petits et grands 

On établit des difi^érences; 
Il n'en eet plus avec de tels garants : 
Si de chacun l'orgueil fixe les rangs, 

L'honneur rapproche les distances. 

ARTHUR. 

Eh quoi ! il serait possible que je me fusse mé- 
pris à ce point?... Ah! Louise, je sois indigne da 
pardon. Je reconnais toute l'absurdité de in« 
craintes, et je conçois que vous n'aves jamais pu 
avoir l'intention... 

PAUL, 

C'eût été bien osé, n'est-ce pas? Eh bien! c'est 
pourtant ce qui est arrivé, monsieur le baroo... 
C'est une folie, une absurdité, je le sens bieo; 
mais c'est comme cela. Si c'est on crime aui yens 
de madame, je lui reconnais le droit de m'en 
punir; j'attends ses ordres. Juaque-là je reste ? oui, 
oui, j'attends qu'elle prononce; car ce n'est que 
d'elle que je recevrai mon congé. 

FIDÈLE. 

Ohl que c'est bien tapé, ç«! 
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ABTHim. 

Ah ! pour le coap, voilà qui est original ! c'est 
une déclaration précise. H y aurait de la cruauté 
de votre part à ne pas fixer au plus tôt monsieur 
sur ce qu'il doit espérer ou craindre. 

PADL. 

L'insolent! 

LOUISE, arec dignité. 

Vous avez raison, c'est ce que Je vais faire. 
Monsieur Paul (Elle passe près de lai.)> les hom- 
mages d'un honnête homme, quel que soit son 
nom ou sa fortune, ne peuvent que me flatter infi- 
niment, et j'y suis on ne peut plus sensible. 

FIDÈLE. 

Bravo ! ça commence bien. 

AaTHCR. 

Madame, je vous en conjure, finissons cette 
mauvaise plaisanterie. 

LOOISE. 

Rien n'est plus sérieux, je vous jure. 

PAUL. 

Je n'y suis plus du tout. 

LOUISE. 

Je porte à monsieur un véritable intérêt. 

ARTHOa. 

Pensei-Toas à ce que vous dites? 

PAUL, à part. 
Si seulement elle disait ce qu'elle pense. 

LOUISE. 

Je le dis du fond du cœur, et je n'accorderai ma 
main qu'à celui qui partagera les sentiments que 
monsieur m'a inspirés à si juste titre. 

FIDÈLE. 

Voilà un prodigieux gogogriphe. 

ARTHUR. 

Oh! pour le coup, madame... 

LOUISE, s'animant. 
Oui, monsieur, je veux vous forcer à rendre 
justice à l'homme généreux dont l'intrépidité... 

ARTHUR. 

Gomment! 

LOUISE. 

Ave>-vous déjà oublié l'incendie de votre hôtel 
et celui qui vous a sauvé la vie? 

ARTHUR. 

Lui?... 

PAUL. 

Monsieur serait?... 

ARTHUR. 

Mais alors vous devez avoir... (n lai prend la 
main.) En effet, voilà la bague... 

PAUL. 

Telle que vous me l'avez mise au doigt le jour 
de la bagarre. 

ARTHUR. 

Je vons avais fait promettre de me la rapporter : 
pourquoi tous être ainsi dérobé à ma reconnais- 
sance? 



PAUL* 

Je vous avais laissé sain et sauf; je n'avais plus 
besoin de vous revoir. 

ARTHUR. 

Oui ; mais moi, pouvais-je oublier tout ce que 
je vous dois? 

PAUL. 

Encore une fois, monsieur, je n'ai fait que mon 
devoir. 

LOUISE. 

Et voilà l'homme que vous vouliez tuer... 
Avouez maintenant qu'il y aurait eu de l'ingrati- 
tude. 

ARTHUR. 

Mon cher monsieur Paul, ma reconnaissance, 
mon amitié vous sont acquises à jamais... (A 
Lomse.) J*étais un insensé. 

PAUL, à demi-voix. 
Et moi donc ! 

LOUISE, à Arthur. 
Vous étiez un jaloux, et vous méritiez une 
leçon. 

PAUL, riant. 
Dont j'empoche la plus grosse part. 

LOUISE. 

Votre part, dans tout ceci, monsieur Paul, ne 
vous en plaignez pas (En riant et en lui tendant la 
main.) ; elle n'est peut-être pas la plus mauvaise... 
Allons, devenez notre ami. 

FIDÈLE. 

C'est ça, nous viendrons manger votre soupe de 
temps en temps... trois fois par semaine. 

LOUISE. 

Et, maintenant, quand nous voas verrons aux 
Italiens... 

PAUL. 

Aux Italiens!... non, non ! je n'irai plus... Vous 
m'avez appris ce qu'il en coûte à se faufiler dans 
un monde qui n'est pas le sien. Parce que, 
voyez-vous, on a beau n' pas 'avoir d'éducation, de 
fortune, comme on a tout d' même des yeux et un 
cœur, on se laisse prendre d'abord, comme si on 
serait un prince... ou un ambassadeur... et puis 
ensuite, on en est pour ses rêves... et ça fait trop 
de mal... Heureusement que me v'ià réveillé!... 
D'ailleurs, pour me distraire, je m'occuperai du 
mariage de ces deux enfants-là. 

LOUISE. 

Et pourquoi pas du vôtre? 

PAUL. 

Oh! moi... je reste garçon. 

FIDÈLE. 

Quand je vous dis que cet être-là ne vit que 
pour moi. 
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PADL. 

Je retourne à mes pinceaux, à mes brosses... 

Adieu les Bouffes et le lorgnon tentateur!... A moi 

mon bonnet de papier, mes grisettes et mes Fan- 

chonnettes, et ma galté! (Âa public.) 

AïK de M. Voçel. 

Messieurs, le colleur, plein d'audace, 



En bon soldat, toojoon Tainquear, 
D'assaut a cm prendre one place. 
S'il n'a pu triompher d'un c<£ar, 
Ah I qu'il n'éprouve pas encor votre rifpiear ! 

Que votre accueil ici le justifie. 

Ahf c'est alors {bis) qu'U pourra s'écrier : 
Il est des instants dans la vie 
Qu'on ne peut jamais oublier I 



FIN DU COLLBDR. 



VOULOIR, C'EST POUVOIR 

COMÉDIE p:n deux actes, mêlée de chants 
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PKRSONNAGES. ACTEURS. 

I CHARLES II, roi d'Rspagno et des Indes, &gé de moios de quinze 

! ans M'"" E. Taicnt. 

I LE MARQUIS DE SANTA-CRUX, généralissime et gouverneur 

du jeune roi MM. Fonte!iay. 

i 

! RUY GOMÈS, lieutenant au régiment de Casti Ile E^ Taignt. 

! INIGO, domestique du roi Ballabo, 

Un Huissier Charles. 

Un Officier Achille. 

Un Soldat Ludovic 

Un Valet Eigrne. 

MARIE-ANNE D'AUTRICHE, veuve de Philippe IV, mère de 

Charles II, reine régente M"" Guillbiii^. 

LA DUCHESSE D'ASCOLI, première dame d^honneur de la 

reine Albert. 

DONA CABRERA, tante de la duchesse d'Ascoli Domont. 

Seigneurs et Dames de la Cour, Valets, etc. 



L'action se passe en 1676 : au premier acte, au château d'Ascoli; au deuxième acU*, 

au palais de TEscurial. 
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ACTE PREMIER. 

Le thé&tro représente on salon gothique. — Porta an fond. — Portes latérales aa premier plan. — Au troi- 
sième, i gauche, une autre porte. — Au fond, i droite du spectateur, large fenêtre a?ec balcon praticable. 
— Chaises, fauteuils, eto. 



SCÈNE I. 

LA DUCHESSE D*ASC0LI, pnisDONA 
CABRERA et RUY GOMÈS. 

(.\n le\er dn rideau, la dochesse est assise i ganche 
et traTaille près d*ane table.) 

An de ai, HcrmiUt. (Avis aux Coiuettes. ) 

LA DOCHESSB. 
Grâce à Dieu, me yoilà tranquille, 
Et j'ai pris le meilleur moyen ; 
De ce jeune homme, en cet asile, 
Désormais je ne crains plos rion. 
Depuis trois mois, sur mon passage, 
Partout il fallait le trouver : 
C'est à moi d'être la plus sage. 
Et j'ai dû fuir... pour le sauver. 

ENSEMBLE. 
LA DCCHESSE. 
Orâco à Dieu, me voiU tranquille, etc. 
RGT GOMèSf entrant vi? ement par le fond. 
Mon expotr n'était point stérile ! 
Elle est ici!... tenons-nous bien : 
J'ai su découvrir son asile, 
Enfin, quel bonheur est le mien ! 

(n se retourne.) Allons!... encore cette vieille 
femme!... Où me cacher?... Ah! ici. (11 se glisse 
dans nn cabinet, à ganche; an bruit qu'il fait, la du- 
chesse jette les yeni vers loi.) 

LA DUCHESSE, se levant vivement. 
Ah ! mon Dieu!... je ne crois pas me tromper. 
DOUA CABRERA, accourant, essor.ffléQ, par le fond. 
Ma nièce!... ma nièce!... 

LA ODCHESSK. 

Eh bien ! ma tante, qu'y a-t-il donc? 
DON A CABRERA, s'asseyaot. 

Il y &« ma chère enfant, que Je suis bien heureuse 
de me retrouver près de toi 1... Je viens d'avoir 
une belle peur, va!... 

LA DUCHESSE. 

Peur?... 

DOXA CABRERA. 

Je t'en réponds. 



LA DUCHESSE. 

Et de quoi? 

DONA CABRERA. 

D'un Jeune homme. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... 

DONA CABRERA. 

Ou plutôt d*un démon, car il n'y a que l'ennemi 
du genre humain qui puisse s'attaquer ainsi à une 
femme comme moi. 

LA DUCHESSE. 

Et où était ce Jeune homme... ou ce démon? 

DONA CABRERA. 

Sur le mur du Jardin, tout debout!... Il a au 
moins six pieds. 

LA DUCHESSE, souriant. 
Oh!... 

DONA CABRERA. 

Figure-toi quejemo promenais tranquillement 
sous les grands citronniers, mon livre d'heures à 
la main, quand tout à coup Je l'aperçois : il 
s'élance, tombe devant moi, se relève, me lance 
un regard flamboyant, fait une grimace épouvan- 
table... et disparaît. 

LA DUCHESSE. 

De quel côté?... 

DONA CABRERA. 

De quel côté?... Eh! bon Dieu , est-ce que Je le 
sais? J'avais une telle frayeur que je n'ai songé 
qu'à me sauver, et Je me suis bien gardée de 
tourner la tète!... 

LA DUCHESSE, à part. 

Je devine !... c'est lui!... il est là!... (Elle indique 
le cabinet. — Haut.) Pauvre tante !...' 

DONA CABRERA. 

C'est ta faute aussi !... Quitter la cour sans rien 
dire à personne, sous prétexte qu'il sera plus 
convenable d'attendre dans ton château d'Ascoli 
le moment fixé pour ton mariage avec le marquis 
de Santa-Crux!... Quelle folie!... Deux femmes 
seules!... s'exposer... 

LA DUCHESSE. 

Et quel danger voulez-vous que nous courions 
ici, entourées de nombreux serviteurs? 
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DO\A CABRERA. 

Quoi daiiRcr?... Quand il n'y aurait que cotte 
horrible apparition,* et la course qu'elle m'a Tait 
faire!... Je suis en nage!... (Elle tire son mouchoir 
de &a poche, une lettre en tombe.) Qu'est-ce que cela? 

LA DUCHESSE. 

Une letti*e!... (Elle la ramasse et lit l'adresse.) « A 
« Doua Cabrera , pour remettre ii sa nièce, la du- 
« chesse d'Ascoli. » 

DON A CABRERA. 

Comment?... mais personne ne m'a chargée!... 
Vois donc ce que c'est. 

LA OLCIIESSE, Ouvrant la lettre. 

Oui, voyons. (Elle lit.) « iMadame, je profite d'un 
u moment où votre respectable tante s'humilie de- 
« vant le Seigneur pour glisser dans sa poche... » 

DONA CABREn.U 

Qu'entends-je?...à l'église!... Quelle impiété!... 
LA DUCHESSE, continnaot de lire. 
i( pour gliss(T dans sa poche cette missive qu*clle 
« se hâtera* sans doute do vous remettre. J'ai 
« un ami, madame, que j'aime comme un frère; 
« il est jeune, plein de cœur et do loyautt^ 
» mais d'un caractère aventureux et romanesque; 
» il n'a pu vous voir sans perdre la raison. 
» Simple lieutenant au régiment de Castille, il 
M prétend qu'il peut aimer une duchesse et s'en 
M faire aimer tout aussi bien que d'une simple 
« villageoise; qu'avec un sentiment profond dans 
« le cœur rien n'est impossible; qu'alors vouloir 
» c'est pouvoir, et que, pour vous plaire, s'il faut 
u qu'il devienne grand d'Espagne ou généra), il 
«* le deviendra. Je crains que, dans son exaltation, 
H il ne finisse par vous compromettre et par s'at- 
M tirer votre colère, et c'est pour le sauver de ce 
« malheur que je me décide à trahir son socrat. 
u Je vous en supplie, madame, soyez indulgente 
u pour un pauvre jeune homme, et, quoi qu'il fasse, 
M dites-vous à vous-même qu'il ne serait pas cou- 
u pable s'il ne vous avait pas vue. » 

DONA CABRERA. 

Qu'c^t-cc que tout cela signifie? 

LA DUCHESSE. 

Mais, ma tante, cela me parait assez clair : c'est 
un jeune homme qui m'aime. 

DONA CABRERA. 

Un simple lieutenant!... Et la duchesse d'Ascoli, 
dame d'honneur de l'auguste reine et régente 
d'Espagne, Marie d'Autriche, le souffrirait?... 

LA DUCHESSE. 

Il faudrait d'abord siivoir comment l'empêcher. 

DONA CABRERA. 

Ah! si j'étais a il place, comme je ferais jeter 
l'insolent en prison! 

LA DUCHESSE. 

Je crois qu'il est un meilleur moyen de le faire 
repentir de sa folie. 

DO\A CABRER \. 
KoqiU'l? 



LA DUCHESSE. 

L'indifférence. 

DONA CABREBA. 

Oui, oui, on commence toujours par là... Mai» 
après!... surtout avec des tètes pareilles!... 

LA DUCHESSE. 

Ah! ma tante!... Quand, plutôt que de céder 
aux persécutions des plus jeunes et des plus élé- 
gants seigneurs de la cour, j'ai pris la résolution, 
après deux années de veuvage « d'épouser un 
homme d'un âge mûr, le marquis de Santa-Crux, 
générai illustre et gouverneur de notre jeune roi, 
ce ne sera pas certes pour succomber devant les 
poursuites d'un lieutenant au régiment de CasUIlc, 
dont je ne sais pas même le nom. 

DONA CABRERA. 

Dieu le veuille!... Une seule chose me ra8sun\ 
c'est que le marquis de Santa-Crui doit anÎTer 
aujourd'hui même. Ah ! mais j'y songe î... Ce jeun.» 
homme que j'ai pris pour un démon, et qui tout 
à l'heure... Ah! mon Dieu, si c'était lui! 

LA M en ESSE. 

Qui sait?... 

DONA CABRER%. 

Je cours à l'instant faire visiter le jardin, le 
ch&teau, commander qu'on lève le pont, qu'on 
veille à toutes les portes!... Je no serai un peu 
tranquille que quand je me serai bien assun^ que 
cet audacieux lieutenant ne peut arriver jusquà 
moi... ou jusqu'à toi. (Elle sort vivement par le fond.) 

SCÈNE II. 
LA DUCHESSE, puis UUY GOMÊS. 

LA DUCHESSE, seole. 

Si cette pauvre tante savait qu'il est là!...Ab! 
monsieur le lieutenant ! malgré le soin que j'ai 
pris de vous tenir à distance (car votre continucll»' 
obsession et vos nmoureux re^rds m'avaient fait 
tout deviner), malgré mon départ de Madrid, vou« 
persistez!... Plein de votre impertinente maxime, 
vous vous introduisez frauduleusement dans nia 
retraite, et vous pensez que, si vous paneoiez à 
me parler, je ne saurais résister à votre éloquence... 
que tout serait gagné pour vous... Eh bien! soit! 
vous allez mo parler!... à l'instant î... Je ne veux pas 
que vous gardiez plus longtemps une illusion qui 
vous perdrait ; votre tète est plus malade que votre 
cœur, et je vais la guérir!... Cela vaut mieux que 
les verrous et les grilles de ma bonne tante; oui, 
point d'esclandre, mais un congé bien clair et 
bien formel!... (Elle va onvrir U [»nrte dn cabinet et 
élève la voix.) Sortez, monsieur !... monsieur !... vous 
pouvez sortir. 

R u Y G u È s , ^orUnt dn cabinet. 

Quoi, madame!... vous saviez que j'étais la. 
et vous ne m'avez pas fait chasser, et vous m'ap- 
pehv. près de vou>?.,. 
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LA DL'CUESSE. 

Oui, monsieur, je vous prie même de vous as- 
seoir. (Elle s*a«sied sur DD fanteail.) 
m Y G OHÉ; s, prenant uu tabouret avec empressement 
pt TapprocLant du fauteuil de b duchesse. 

Olilqueje suis heureux! 

LA DL'CHESSE. 

l'n peu plus loin, je vous en supplie. (Il recule 
lia ppo.) Et maintenant, comment vous nommez- 
vous? 

nuY GOiiès. 

Ruy Gomès, madame, lieutenant... 

LA DCCHESSK. 

Au régiment de Castille, oui, oui, je sais. 

BCY GOVÊS. 

Ahî... 

LA DUCHE SSK. 

Eh bien! monsieur Ruy Gomès, depuis long- 
temps je désirais trouver Toccasion de vous parler. 

RDY GOMfeS. 

Ouel bonheur, madame!... 

LA DUCHESSE. 

Mais il sera de courte durée. Ah çàî vous croyez 
donc m'aimer, monsieur? 

RUY cou ES. 

Oh! madame!... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! vous m'aimez, c'est possible!... nous 
ne disputerons pas là-dessus. .Mais, ce qui est 
beaucoup plus curieux, c'est que vous êtes certain 
qucje vous aimerai. 

ru Y M Es. 

Madame!... 

LA DUCHESSE. 

Vous le pensez, et vous l'avez dit!... Vous voyez 
(|ue je sais tout... 

nUY GOMÈS. 

Oh! cela ne m'effi-aye point!... Qui donc aime- 
rjiit sans espoir, madame? 

LA DUCHESSE, à pari. 

Il ne se déconcerte pas. 

nu Y GOU Es. 

Qiiand, il y a six mois, vous ignoriez qu'à Ma- 
drid, près de votre maison, existait un jeune 
homme dont Tunique pensée, Tunique but, 
l'unique désir en ce monde était d'entendre un 
jour votre voix lui adresser une parole, fût-elle 
d'indifTérence ou de colère; quand je croyais qu'il 
me faudrait des années pour obtenir ce bonheur, 
et que tout à coup me voilà devant vous, que 
vous me parlez, que vous savez mon nom, tout 
ce que j'ai fait pour vous voir, enfin que je vous 
aime!... dites, madame, dites, ai-je tort d'avoir 
foi dans mon amour et de croire que la moitié de 
mon rêve est accomplie? 

L\ DUCHESSE. 

A la bonne heure!... mais je crains bien que 
Vous n'en restiez là; car, pour que l'autre moitié 
^t' réalisât, il faudrait que j'y misse un peu de 
!»'tnii»' volonté; et, si j'ai di'siré votis parler, cVst 



pour vous dire, monsieur, que je ne m'y sens pas 
du tout disposée, que votre amour est une folie, et 
que ce que vous avez de mieux à faire, c'est d'y 
renoncer. (Elle se lève.) 

RUY GOMÈS, se levant aus.^i. 
Impossible, madame... 

LA DUCHESSE. 

Il faudra bien que cela se puisse , car c'est la 
première et la dernière fols qu'il vous sera permis 
de me voir. 

RUY GOMÈS. 

Que dites-vous?... 

LA DUCHESSE. 

Que des ordres sont déjà donnés, et je m'en 
félicite, pour que désormais tout moyen vous soit 
enlevé de pénétrer dans ces lieux et d'arriver 
jusqu'à moi. 

RUY GOMÈS. 

Quoi!... c'est par la force, c'est par la violence, 
que vous prétendez?... Ah! merci, merci mille 
fois... je n'espérais pas tant de votre bonté... 

LA DUCHESSE. 

Vous vous contentez de peu... mais je ne com- 
prends pas... 

RI Y GOMÈS. 

Vous ne comprenez pas? Comment, madame! 
vous n'aviez qu'un mot à dire pour m'ôter tout 
pouvoir et toute volonté, et vous ne le dites 
point!... 11 suflisait d'un seul désir exprimé par 
vous pour que vous me vissiez m'éloigner à jamais 
d'ici, et vous ne l'exprimez point! Vous me traitez 
en ennemi dont on veut essayer le courage! c'est 
un déft que vous m'adressez!... Et vous ne voulez 
pas que je sois fou de joie, ivre de bonheur?... 

LA DUCHESSE. 

Eh non! monsieur, ce n'est point un défi... c'est 
tout simplement un avis charitable que j'ai voulu 
vous donner : pénétrez-vous-en bien ! Les ordres 
dont je viens de parler sont une mesure purement 
de précaution pour ménager votre temps... et le 
mien... 11 est probable même que votre raison les 
rendra superflus. Cette conversation n'ayant pas 
d'autre but, peut-être jugerez-vous à propos... 

RUY GOMÈS. 

Madame, vous venez de rassembler dans quel- 
ques paroles tout ce que vous avez pu trouver de 
plus dédaigneux et de plus humiliant; vous me 
croyez terrassé?... vous ne connaissez pas Ruy 
Gomès, madame... Quand vous les prononciez, ces 
cruelles paroles, je n'écoutais que le son de votre 
voix qui vibrait délicieusement à mon oreille, je 
ne voyais que votre regard qui, fixé sur le mien, 
pénétrait jusqu'à mon àme ! voilà tout ce que j'ai 
voulu comprendre, tout ce que yai entendu, et, 
malgré vous, c'est du bonheur que j'emporte avec 

moi! 

LA DUCHESSE, à part. 

II est difficile à décourager... (Hant.) Puisqu'il 
en est ainsi , monsieur, je vous déclare, moi, que 
vos prétentions me paraissent d'une opiniùtroté 
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au moins étrange ; que, si vous y mettez de Tobsti- 
nation, j'y mettrai de l'entêtement; que ce que 
vous emploierez de finesse et de ruse pour parve- 
nir jusqu'à moi, je l'emploierai à mon tour pour 
vous en ôter les moyens; et nous verrons alors si 
vous ne vous lasserez pas de m'aimer... 

RUY GOMfeS. 

Me lasser de vous aimer! Oh ! madame, bien des 
choses sont en votre pouvoir; mais m'enlever mon 
amour!... Ah! fussiez-vous la reine régente Marie 
d'Autriche, je vous en défierais!... Kt daijçnez re- 
tenir ceci... maintenant, il ne se passera pas un 
jour sans que je trouve le moyen de me rappeler 
à votre pensée !... Épiant sans cesse l'occasion de 
vous voir, l'attendant des heures entières, ne per- 
dant pas une minute pour la saisir, quelquefois 
la faisant naître, ici, ailleurs, au bout du monde, 
partout; si je ne puis parler, ma présence, mes 
gestes, mes regards, tout vous dira que je n'ai pas 
cessé de vous aimer. 

LA DDCHESSE, allant piès d'nn meuble à droite. 

Fort bien, monsieur... (Elle sonne.) Mais, en at- 
tendant le retour dont vous me menacez, per- 
mettez que je m'assure de votre départ. (A nn 
valet qui entre.) Conduisez monsieur par la porte 
du parc. (Elle parle bas an domestiqne.) Vous avez 
compris? (Elle lui donne h clef de la porte à droite.) 
LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame, soyez tranquille. 

LA DUCHESSE. 

C'est bon... allez! (Elle fait U révérence à Rny 
Gomès.) £t vous, monsieur, recevez mes saluta- 
tions. 

RUY r.OMÈS. 

Adieu, madame î... Cherchez, inventez, multipliez 
les obstacles : dans deux heures, vous me reverrez. 
^11 sort avec le domestique qui a ouvert la port€.) 

SCÈNE III. 

LA DUCHESSE, seule. 

Dans deux heures vous me reverrez... C'est 
qu'il dit cela d'un air à vous efl"rayer! Heureuse- 
ment, je puis m'en rapporter aux précautions de 
ma tante... et à celles que je prends moi-mAmeî 
(Elle retire la clef de la porte à droite, et la met dans sa 
poche.) C'est égal, je suis bien aise que matante soit 
ici; car si j'étais seule... A-t-on jamais vu unetétc 
pareille, un fou plus exalté... et, il faut en conve- 
nir, plus amusant?... Si pourtant l'on était coquette 
le moins du monde?... C'est que je connais beau- 
coup de femmes de la cour qui seraient charmées 
d'enchaîner un semblable soupirant!... Il a une 
confiance, un enthousiasme, une opiniâtreté de 
résolution... 

AIR de la Mairoine. 

C'est vainement qu'on l'exila, 
L'obstacle l'enflamme et l'excite; 
Et, j'en convions, cet amour-là, 
Dans certains cas a son mérite!... 



A le fuir on mot tou« sos soins; 
Polie espérance qu'il nous ôtal... 
Mats, si l'on cède, on peut ao moins 
Dire : ce n'est pas de ma faute I 

SCÈNE IV. 

LA DUCHESSE, DONA CABRERA, 
puis LE MARQUIS DE SANTA-CRCX. 

• DONA CABRERA, eotnnt. 

Ma chère nièce. Je viens ^annoncer uoe boooe 
nouvelle : le marquis de Santa-Crux descend à 
l'instant de voiture dans la cour du ch&teao. 

LA DUCHESSE. 

Le général? 

DONA CABRERA. 

Lui-même ! 11 marche sur mes pas... le voici. 

LA DUCHESSE, à part. 

Il était temps de congédier M. le lieutenant. 
SANTA-CRDX, s'a vannant vivement vers la dacbesse, 
et lui baisant la main. 

Chère duchesse, je vous revois enfin!... j'ai 
cru que je n'arriverais jamais jusqu*à vous. 

LA DUCHESSE. 

Comment donc, monsieur? Auriez-vous couru 
quelque danger? 

SANTA-CRUX. 

Eh! mon Dieu, madame, le plus grand de tûus 
pour moi, celui de ne pas vous voir. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi cela? 

SANTA-CRUX. 

Figurez-vous, madame, qu'à deux lieues enû- 
ron de votre ch&teau, ma voiture a été arrtt^ 
par six individus masqués qui, la dague et le pis- 
tolet au poing, m'ont subitement barré le pas- 
sage. 

DONA CABRERA. 

Jésus!... les scélérats!... 

LA DUCHESSE. 

mon Dieu! 

SANTA-CRUX. 

Toute résistance était inutile : pourtant, comme 
ces messieurs ne m'imposaient d'autre obligation 
que celle de rebrousser chemin, j'ai compris tout 
de suite que ce n'étaient pas des brigands, mai* 
sans doute des gens qui avaient intérêt à ce que je 
n'arrivasse pas jusqu'ici. 

LA DUCHESSE, à part. 

Je devine... nouvelle folie de M- Uuy Gomèsl 

SANTA-CRUX. 

Heureusement, je counais le pays beaucoup 
mieux que ceux qui m'ont arrêté, et, en pre- 
nant les chemins de traverse... 

LA DUCHESSE. 

Mais quel intérêt, supposez - vous, je vous 
prie?... 

SANTA-CRUX. 

Mon Dieu!... un bien simple... les espérance'» 
et les prétentions de quelque rival... 
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LA DUCnESSE. 

Ail I Je ne puis croire qu'on osât se permettre... 

SANTA-CRCX. 

Rcgardes-'Vous donc au miroir, madame. 

DONA CABRERA. 

Allons, allons; si ce sont là les leçons que 
notre jeune monarque reçoit de tous, jamais roi 
plus galant ne se sera assis sur le trône des Es- 
pagnes. 

SANTA-CRUX. 

Oh! ne me parlez pas de mon royal élève, je 
vous en prie!... Jamais prince ne donna plus de 
soucis à son gouverneur. Il n*y a que deux jours 
que je Tai quitté, contraint, avant de me rendre ici, 
de visiter mon château d'Alméida, où je compte 
vous recevoir... eh bien ! je ne vous cache pas que 
je suis dans les transes... Moi seul j'ai quelque em- 
pire sor le jeune Cliarles II , et je ne serais pas 
étonné que, depuis mon départ, il eût déjà fait 
cent folies. 

DONA CABRRRAi 

Et les folies d*un roi... 

SANTA-CRLX. 

Celui-ci n'est encore qu'un enfant , mais l'en- 
fant le plus espiègle et le plus singulier... Ne se 
figure-t-il pas qu'un roi doit connaître son peuple 
et son royaume?... Aussi né songe- t-il qu'au mo- 
ment où il pourra parcourir l'Espagne et causer 
avec tous ceux qui se rencontreront sur son che- 
min. 

DONA CABRERA. 

Il prépare là une jolie besogne à ses ministres. 

SANTA-CRUX. 

Oh! idées d'enfant!... ça ne durera pas!... 
quand il sera grand, il fera comme les autres. 

DONA CABRERA. 

Cest probable!... Mais, j'y pense, monsieur le 
marquis, la course que vous avez faite doit vous 
avoir fatigué. 

SANTA-CRUX. 

Je suis quelque peu brisé, j'en conviens. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien, ma tante et moi, nous allons vous con- 
duire à votre appartement. 

SANTA-CRUX. 

Que vous êtes bonne!... (Le marquis et la da- 
thftsé sortent par la deuxième porte à gaoche; dona 
CUbrera les sait ; laigo entre par le fond.) 

SCÈNE V. 
INIGO, pais CHARLES II. 

IKIGO, à dona Cabrera, qui ne l'entend pas 
et disparait. 
Madame!... Bon! la voilà partiel... Pas plus de 
n'ponse des maîtres que des valets!... Comme tout 
le inonde a l'air affairé dans ce château!... 

Air : Fmçmtnl du final du deuxième acte de 
Joseph Tnibert, 
CHARLES, entrant. 
Ah I quel plaisir ! 
Partout jo peux courir! 



Adieu, palais. 
Courtisans et valets 
Si graves et si laids ! 
Loin des riches salons, 
Fuyons I 
Par vaux, par monts, 
Sautons, trottons, chantons. 
Ahl quel plaisir, etc. 
INIGO. 

Quelle galté I 

Ahl de sa liberté 
Le roi me parait enchanté; 

Bt pourtant, à la cour. 
Il faudra presser son retour. 

CHARLES. 

Dieu ! que c'est bon d'être libre !... de marcher, 
de se fatiguer, d'avoir faim, d'avoir soif... tant 
qu'on veut, sans qu'il y ait là quelqu'un qui vous 
dise : Prenez donc garde, vous allez vous faire 
mal!... (Il se retourne etaperçoit Inigo.) Ah ! te voilà, 
Inîgo?... eh bien, sais-tu enfin chez qui nous 
sommes? 

INIGO. 

Mon Dieu, con, sire ! 

CHARLES. 

Veiix-tu bien te taire, avec ton sire!,., pour 
me faire reconnaître et ramener à Madrid?,.. 

INIGO. 

Que nous n'aurions pas dû quitter. 

CHARLES. 

Sois donc tranquille!... nous y retournerons 
assez. 

INIGO. 

Si Qous y retournions tout de suite?... 

CHARLES. 

Y penses-tu!... quand nous n'avons encore es- 
suyé qu'un orage, et que nous avons fait à peine 
dix lieues sans rencontrer le plus petit brigand ni 
le moindre précipice?... ah! je ne m'arrêterai 
pas en si beau chemin ! Ils disent tous d'ailleurs 
que l'Espagne est à mol, il faut bien que je con- 
naisse ma propriété. 

INIGO. 

Mais ne pouviez-vous exprimer ce désir?.., 

CHARLES. 

Laisse donc!... ils m'appellent leur maître, et 
il faut que je fasse toutes leurs volontés!... 
puis, ils m'auraient accompagné ; c'est bien plus 
amusant tout seul !... et si tu ne t'étais pas trouvé 
là, sur mon passage, au moment où je prenais la 
clef des champs... 

INlGO. 

Il fallait vous suivre ou vous dénoncer, vous 
faire de la peine ou se dévouer à votre fantaisie, 
afin de veiller au moins sur votre personne... 
Inigo, votre fidèle serviteur, n'a pas balancé. 

CHARLES. 

Oh! ça m'est égal !... tues bon garçon, toi, tu 
ne me contraries pas trop, excepté pourtant quand 
il te passe une lubie par la tétc, comme tout à 
l'heure!... Sais-tu que tu as été bien entité do 
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m'«nipiVher de demander nu gUc h, ce bon fer- 
mier, pour me conduire ici? 
I \ l G o. 

O château n'étaît-il pas plus digne do vous re- 
cevoir? 

CHARLES, riant. 

Et l'on nous y reçoit joliment!... la moitié des 
valets ivres morts, les autres occupés autour d'une 
voiture qui vient d'arriver; on ne répond pas à 
nos questions, et nous ignorons encore le nom du 
maître de ce château. Au fait, j'aime mieux ça, 
c'est plus drôle!... à condition pourtant qu'il ne 
saura pas non plus qui je suis. Quel plaisir de voir 
qu'on ne fait pas plus d'attention à moi qu'au 
dernier de mes pages!... ils sont bien heureux, les 
pages r 

IIVIGO. 

Quand on ne leur donne pas les élrivières. 

CHARLES. 

Inigo, va donc voir s'il n'y a pas de cuisine dans 
cotte maison!. ..je commence à avoir une faim!... 

INI GO. 

Je cours exécuter vos ordres, fïl son parle fond.) 

SCÈNE VI. 

CHARLES, puis LA DUCHESSE. 

CHARLES, se ni an iastanl et assis dans le fautenil 
à gauche. 

Ce que c'est que le grand airî... & Madrid, 
je n'avais jamais envie de manger, et ici... oh! 
je sens des tiraillements d'estomac... c'est déli- 
cieux!... Ah çà! voyons, il ne faut pas que je 
parcoure le monde comme un niais, sans recueil- 
lir aucun fruit de mes voyages!... Notons mes 
observations. (Il tire un portefeuille de sa poche.) 
Première remarque : les voyages donnent beau- 
coup, mais beaucoup d'appétit à la jeunesse. Se- 
conde remarque : qu'est-ce que j'ai remarqué en- 
core? (Il réllécUil; à lui-même.) Ah! ma seconde 
remarque, la voici : donner un gouverneur à un 
roi, ça n'a pas le sens commun, car s'il ne sait 
pas se gouverner lui-même , comment veut-on 
qu'il gouverne les autn?s? 

LA DCiCHKSSK, à eUe-même, sans voir le roi. 

Voilà le marquis, mon cher futur, installé dans 
son appartement, et M. le lieutenant qui devait 
empêcher mon mariage?... 

CHARLES. 

Une femme?... sans doute la maîtresse du châ- 
teau?... 

LA DUCHESSE. 

Un enfant?... sans doute un jeune page du mar- 
quis? 

CHARLES, s'avancant. 
Madame!... 

LA DICHESSK. 

Que vois-jc?... le roi? 

CHARLES, à part. 
Est- il po<isiblo?... la duchesse d'Ascolil... la 



future de mon gouverneur!... Maladroit d'hii^o:... 
où. diable m'a-t-il fourré? 

LA DL'CHESSE. 

Quel honneur pour moi, sire, et quelle joie 
pour votre gouverneur !... 

CHARLES. 

Comment? est-ce qu'il est ici? 

LA DDCHESSe. 

II vient d'arriver il y a peu d'instants. 

CHARLES, à part. 

Par exemple I... voilà du guignon ! 

LA DUCHESSE. 

Je cours lui annoncer... 

CHARLES, la retenant, vivemcn». 
Au contraire!... ne lui annoncez rien du tout! 
je tiens beaucoup à ce qu'il ne sache pas que }«• 
suis ici, que je veux honorer ses fiançailles d' 
ma présence... 

i.\ nrcHESSK. 
Ah!... 

CHARLES. 

Oui, c'est une surprise que je serai cncbanti* 
de lui procurer. 

LA DCCHESSe. 

Il est ÎDutile de vous demander si la reine votr? 
mère a consenti... 

CHARLES. 

'Oh! c'est parfaitement inutile!... 11 est évident 
que ma mère... mais ce serait trop long à vou« 
dire... (A part.) Il faut absolument me débarrasser 
d'elle. (Haut.) Dans ce moment, madame, si vous 
vouliez m'ôtre particulièrement agréable... 
LA orcnFSSK. 
Ordonnez, sire. 

CHARLES. 

Eh bien... vous me feriez servir à souper. 

LA DUCHESSE. 

A l'instant, sire!... je veux avoir moi-même r^t 
honneur. (A part.) Seul , sans suite!... Sa Majesti' 
m'a tout l'air de faire l'école buissonnière. hWon^ 
avertir son gouverneur. (Elle sort par la deniK'm' 
porle à pranrbr.) 

SCÈNE VU. 
CHARLES, INIGO. 

CHARLES, à Ini-raènie. 
Eh! vite, il faut décamper!... 

INIGO, entrant parle fond. 
Ah ! sire, oi!t vous ai-je conduit! 

CHARLES. 

Eh! vraiment, je le sais de rester... mais après 
m'avoir, par ta sottise , jeté dans la gueule du 
loup, il faut que tu m*en tires. 

INIGO. 

Que dois-je faire?... 

CHARLES. 

Courir à l'écurie, seller deux chevaux, 1*» phi^ 
vite possible... 
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INIGO. 

Vous voulez?... 

CHARLES. 

Repartir à Tinstant môme, chercher un gîte où 
il ne pleave pas des gouverneurs. 

INICO. 

Mais... 

CHARLKS. 

Eh! que diable, dépêche -toi donc!... (Il le 
pousse par les épaules.) 

iivico. 

Tobéis. (A part, en sortant par le fond.) Que Dieu 
nous soit en aide!... 

SCÈNE VIII. 

CHARLES, LNE Sewtinblle, 

pnis RU Y GOMÈS. 

CHARLES, seul. 

Et si la duchesse allait ne pas croire au conte 
que je lui ai fait?... si elle disait tout à mon gouver- 
neur?... je serais un joli garçon!... Attendre ici le 
retour d*Inigo, c'est une folie!... courons plutôt 
Taider à préparer nos montures!... Kh vite! dé- 
pêchons, sire, à Técurie !... (Il s^élance vers la porte 
du fond , qo*ll ouvre ; nne sentinelle Ini barre le pas- 
sage.) 

LA SENTINELLE, en dehors de la porte. 

On ne passe pas. 

CHARLES. 

La!... qu'est-ce que je disais?... dénoncé par la 
duchesse !... Moqué ici!... (A la senUnelle.) Mais, 
mon camarade... 

LA SBTITIIIELLE. 

On ne passe pas. 

CHARLES. 

Que diable ! vous dites toujours la même chose !... 
j*ai bien compris la première fois!... mais je veux 
vous expliquer... 

LA SENTINELLE. 

On ne passe pas. (Elle referme la porte.) 
CHARLES, descendant la seène. 

Ah;... encore!... 11 y faut renoncer!... Mon 
gouverneur n'aura pas cru à Thonneur que je vou- 
lais lui faire... oh! le vieux renard!... Pour lui 
échapper, je donnerais, je crois, la moitié de mon 
royaume!... Mais comment m*y prendre?... (Il va 
vers les portes latérales.) Ces portes conduisent à des 
appartements; je serai découvert!... Ah!... cette 
fenêtre... Voyons!... (Il s'approche de la fenêtre qui 
fsl fermée; Rny Gomès parait sur le balcon en dehors.) 
Tiens!... qui est celui-là?... Et qu'est-ce qu'il 
\eut? 

Air : Tout bas (de madame 0. de Larieu). 

Final du premier acte de 6U Blas. 

ENSEMBLE. 

RCY GOMÈS, frappant doucement aux carreanx. 
Ouvrez, ouvrez ! mais en silence ! 
Lorsqu'ici je porte mes pas. 
Je dois ajfir avec pntdence, 
M. 



Ah ! par pitié, n'appelez pas ! 
Parlons bien bas, bien bas, bien bas, 
Et par pitié n'appelez pas I 

CHARLES. 

.Sur le balcon quelqu'un s'élance ! 
Qui peut ici porter ses pas? 
Ouvrez, dit-il, mais en silence. 
Et par pitié n'appelez pas I 
Parlez bien bas, bien bas, bien bas : 
Ouvrons-lui, mais n'appelons pas. 
(U ouvre la fenêtre, Kuy Gomès saute sur le thaire.) 

• SCÈNE IX. 

CHARLES, RUY GOMÈS. 

RCY GOMÈS, arrivant en scène. 
Merci, mon enfant, merci !... Vous m*avez épar- 
gné la peine de briser une vitro, ce qui aurait 
fait du bruit et pouvait donner réveil... Je vous 
devrai peut- être tout ce que j'attends de joie et 
de bonheur dans ce monde. 

CHARLES. 

Ma foi, ça ne m'aura pas coûté grand*chose!... 
(A lui-même.) Eh mais! puisqu'il est venu par là, 
qui m'empêche de m'en aller par le même che- 
min?... 

RDYGOMÈs, à loi-même. 
Je tiendrai donc ma parole!... Elle verra que je 
suis capable de tout pour elle. 

CHARLES, lui frappant sur Tépanle. 
Dites donc, mon ami !... 

RCY GOMÈS, à part. 
Il est familier, le petit bonhomme. 

CHARLES. 

Je vous ai fait entrer, c'est fort bien; mais 
tout n'est pas fini... c'est à votre tour mainte- 
nant !... il faut que vous me fassiez sortir. 

RUY GOMÈS. 

Sortir?... 11 me semble que ce n'est pas dini- 
cile!... voici la porte. 

CHARLES. 

Oh! je la vois bien; mais ce n'est pas par là. 

RDY GOMÈS. 

Quelle raison peut-il y avoir?... 

CHARLES. 

11 y a une raison excellente!... Une raison... 
(A part.) qui a des moustaches superbes. 

RUY GOMÈS. 

Que désirez-vous donc? 

CHARLES. 

M'en aller d'ici par le chemin que vous avez 
pris pour y arriver. Indiquez-le-moi, bien vite. 

RUY GOMÈS. 

Volontiers!... service pour service!... Approchez 
donc que je vous explique un peu ce que vous 
avez à faire. (Il le conduit an balcon.) D'abord, à 
l'aide des crevasses de la muraille, vous arriverez 
facilement en bas. 

CHARLES, regardant et se gratUnt l'oreille. 

A l'aide des crevasses?... 

33 
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RUT GOMfeS. 

Oui, en mettant le pied dans les unes, et en 
vous accrochant aux autres avec vos mains. 

CHARLES. 

Avec mes mains?... 

RUY GOUÈS. 

Mon Dieu!... c^est à peu près comme si vous 
descendiez par Péchelle la plus commode. 
CHARLES, à Ini-mème. 

Commode!... commode!... pour se casser le 
cou. , 

R( Y GOMKS. 

Ensuite, vous aurez à franchir le petit mur de 
dix-sept pieds que vous voyez là , à droite : vous 
prendrez le môme moyen. 

CHARLES. 

Et ce sera toujours aussi commode?... 

RUY GOMÈS. 

Cela fait, il ne vous restera plus que le fossé du 
ch&teau , sur lequel J'ai jeté une grande perche, 
et en fllant, filant à cheval tout 16 long de cette 
perche suspendue au-dessus de Tean... 

CHARLES. 

Au-dessus do Toau?... moi qui ne sais pas 
nager!... 

RUY G0M^.S. 

En un instant vous atteignez TautTe bord, et 
vous êtes en rase campagne. 

CHARLES. 

Et si je tombe avant? 

RUY GOMÈS. 

Vous ne tomberez pas. 

CHARLES. 

Permettez ! . . . permettez ! . . . 

RUY GOMBS. 

Déjà effrayé?... pour si peul à votre âge?... Du 
cœur, mordieu! du cœur! ou vous ne serez Ja- 
mais un homme. 

CHARLES. 

Écoutez donc!... vous en parlez bien à votre 
aise!... Je n*ai pas été élevé, moi, à marcher le 
long des murs comme un lézard, et à traverser les 
fossés à cheval sur une perche !... Si vous pouviez 
m'indiquer un autre chemin? 

RUY GOUÈS, montrant la porte da fond. 

Celui du grand escalier. 
CHARLES, frappant du pied avec impatience. 

Mais puisque Je ne peux pas prendre celui-là! 
Puisqu^il y a une raison majeure qui m*en em- 
pêche!... 

RUY GOHàS. 

Alors... 

CHARLES, avec colère. 
Rester ici!... rester prisonnier!... 

RUY GOIlàS. 

Comment!... c'est de votre liberté qa*il s*agit, 
vous hésitez?... 
CHARLES, après avoir réfléchi iin instant, à part. 
Eh bien!... tout, plutôt que de retomber aux 



mains de mon gouverneur!... (Hant.) Au revoir. 
(Il marche vers le balcon.; 

RU Y GOMÈS, à lui-même, et passant! çaocbe. 

Pauvre petit !... c'est qu'il y va tout de bon!... 
Et s'il lui arrivait malheur?... (H fait qaeiques pas 
vers Charles.) Non , non... je ne veux pas que par 
ma faute... 

CHARLES, s'arrètant an moment de franchir le bakco, 
et revenant en scène. 

Vn mot encore. 

RUY GOMÈS. 

Vous ne partez plus? 

CHARLES. 

Si fait, si fait!... mais il faut bien au moios 
connaître ses amis. Votre nom? 

RUY GOMÈS. 

Ruy Gomès. 

CHARLES. 

Votre état?... 

RUY GOMÈS. 

Lieutenant au régiment de Castille. 

CHARLES, lui serrant la main. 
* Je m'en souviendrai!... adieu!... 
RUY GOMÈS, le retenant 
Mais, à mon tour, je ne serais pas fiché de sa- 
voir aussi... 

CHARLES. 

Mon nom?... 

RUY GOMÈS. 

Oui. 

CHARLES. 

Charles. 

RUY GOMÈS. 

Et votre eut?... 

CHARLES. 

Roi d'Espagne et des Indes. 

RUY GOMÈs, tombant à ses pieds. 
Ah! sire... 

CHARLES. 

Que fais-tu donc !... j*ai bien le temps de rece- 
voir tes respects!... Adieu ! adieu !... (11 Tentmarckrr 
vers le balcon.) 

RUY GOMÈS, l'arrêtant. 

Arrêtez!.,. Je ne puis souffrir que tous vousei- 
posiez ainsi. 

CHARLES. 

Pourquoi donc? Tu trouvais cela si commode! 

RUY GOMÈS. 

Ah! c'est que j'ignorais... 

CHARLES. 

C'est cela!... Parce que Je suis roi, tn ne veui 
plus que Je devienne un homme?... mais... 

RUY GOMÈS. 

Jamais vous ne pourrez... 

CHARLES. 

Laisse donc!... le chemin n'est pas plus difficile 
maintenant que tout à l'heure, peut-être?... Et 
ma liberté?... 

RUY GOMÈS. 

F.h bien! vous avez raison, sire... marchons!.- 
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CHARLES. 

Commexit!... Et Taffaire «qui t^amenait ici?... 
Cette affaire d*où dépendait ton bonheur 7... 

ROT GOMÈS. 

Je ne tous quitte pas que vous ne soyez en sû- 
reté!... Je reviendrai plus tard. 

CHARLES. 

Le chemin est si engageant!... 

Ail : Bonheur de ia table (des HugnenoU). 
BNSBMBLB. 

CHARLES. 

Allons, sois mon guide! 
Kien ne m'intimide ; 
D'un pas intrépide 
Nous arriverons! 
On est sur mes traces; 
Mais si des crevasses 
Nous trouvons les places, 
Nous échapperons. 

ROT GOUÈS. 
Kien ne m'intimide. 
Je suis votre guide! 
D'un pas intrépide 
Nous arriverons! 
On est sur vos traces ; 
Mais si des crevasses 
Vous trouvez les places 
Nous échapperons. 
CHARLES. 

On vient sans doute 
Pour me saisir? 
Bh 1 vite, en route, 
Il faut partir. 

ROT GOUÈS. 

Pardonnez, sire! 
Un lieutenant. 
Pour TOUS conduire, 
Passe devant. 

REPRISE DE l'ensemble. 

(Ils disparaissent.) 

SCÈNE X. 

SANTA-CRUX, puis LA DUCHESSE, 

LA Sentinelle. 

<^A^TA-CROX, paraissant incliné à la deuxième porte 
à gauche, et &' avançant. 
Ah! sire, me pardon nerez-vous la liherté que 
j'ai prise?... (Levant la tête.) Eh bien ! où donc est 
le roi? 

la dochbsse, qoi le sait. 

Est-ce quMl n*est pas ici ? 

SANTA-CRUX. 

Voyez vous-même. 

la ddcbesse, ouvrant la première porte à ganclie. 
Il est peutr^tre dans cette pièce... non... Décidé- 
ment, Sa Majesté est en fuite. 

SANTA-CROX, patcourant le théâtre. 
Comment! en fuite?... malgré nos précautions! 

LA DUCHESSE. 

Vous avez usé un temps précieux à donner des 
ordres... je voas le disais l... 



SANTA-CROX. 

Je suis perdu! (Il ouvre b porte du fond.) Senti- 
nelle, et votre consigne? 

LA SENTINELLE. 

Je l*ai fidèlement exécutée, général. 

SANTA-CRUX. 

Personne ne s*est-il présenté à cette porte? 

LA SENTINELLE. 

un jeune homme de quatorze \ 



SANTA-CRUX. 

(A la sentineUe.) Et que lui avez- 



Oh! si fait.< 
quinze ans. 

Cétait lui!, 
vous dit?... 

LA SENTINELLE. 

On ne passe pas!... trois fois!... 

SANTA-CRDX. 

Et quVt-il fait alors? 

LA SENTINELLE. 

J*ai fermé la porte, puis je n*ai plus rien vu ni 
rien entendu. 

LA DDCHESSE, riant. 
En vérité, cela tient du miracle. 

SANTA-CRUX, allant à la fenêtre. 
Par cette fenêtre... c'est impossible!... Il faut 
qu'il y ait eu perfidie!... Biais Je n'ai pas le temps 
de chercher le coupable... 

AIR des C/tfmtns de fer. 

Pour moi quel embarras extrême l 

Mais J'ai déjà trop hésité : 

Je pars! il faut à l'instant môme 

Courir après Sa Majesté. 

D'un pareil élève à l'Bspagne 

Ma tète répondrait!... 

LA DUCHESSE. 

Adiea! 
Mettez-vous bien vite en campagne. 
Ne risquez pas un tel ei^eu. 

BNSBMBLB. 

SANTA-CRUX. 

Pour moi, quel embarras extrême ! etc. 

LA DUCHESSE. 
Pour vous, quel embarras extrême ! 
Mais vous avez trop hésité : 
Partez!... Il faut à l'instant même 
Courir après Sa Magesté. 
(Il baise la main de la duchesse et sort par le fond.) 

SCÈNE XL 
LA DUCHESSE, seule. 
Ce pauvre marquis !... il en perdra la raison!... 
Le roi n'a qu'à se bien cacher... Mais par où art-il 
pu sortir?... (Une pendnle sonne.) Ah! ahlliuit 
heures?... le seigneur Ruy Gomès est en retard!... 
i( Cherchez, inventez des obstacles, » disait-il. J'ai 
inventé tout simplement de le consigner à la porte 
de mon château, et cette constance, cette volonté, 
qui devaient triompher de tout, sont restées au 
pied du mur!... (Elle rit.) Ah! mon Dieu!... que 
vois-Je sous ce balcon?... C'est lui!... c'est bien 
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lui!... Eu vérité, tant d'audace et de persévérance 
me confondent !... Eh mais! Dieu me pardonne, 
Je crois qu'il grimpe le long de la muraille... Et 
le marquis de Santa-Crux qui s'éloigne!... Si j'ap- 
pelle... si je signale ce malheureux Jeune homme 
à mes gens, le pied peut lui manquer... il tombe 
et c'est moi qui le tue... Ah ! ce serait un crime!... 
Mais c'est qu'il approche ! Si je faisais venir ma 
tante?... ma tante?... ah! quelle inspiration!... 
Oui, c'est cela!... voilà le moyen de le punir de 
sa présomptueuse témérité!... Le jour baisse : 
point de lumière encore dans cette salle!... Ah! 
déjà la plume de son chapeau?... Sauvons-nous... 
(Elle sort par la porte à gaacbe aa premier plan.) 

SCÈNE XII. 

Il U Y G G M È S , paraifisanl an balcon . 

Me voilà de retour, et le roi est en sûreté! Ce 
n'a pas été sans peine!... mais on ne le trouvera 
pas, J'espère, là où je l'ai caché!... J'ai donc 
réussi!... et Je réussirai encore!... Vouloir, c'est 
pouvoir .'... Voyons... par où aller maintenant pour 
arriver jusqu'à la duchesse?... (U prêt** l'oreille à 
une porte latérale.) Ah! une voix de femme!... c'est 
la sienne!... je suis sûr de ne pas m'y tromper, 
et, quoique je ne l'aie entendue qu'une fois, main- 
tenant je la reconnaîtrais entre mille !... Courons 
au-devant d'elle!... (La porte s'ouvre, une femme 
entre.) Que voia-je?... la vieille du jardin!... sa 
tante dona Cabrera, sans doute!... 

SCÈNE XIII. 

LA DUCHESSE, avec un bonuet et une mante 

de dona Cabrera, et des lunettes sur le nez, 

RUY GOMES. 

LA DUCHESSE, feignant la surprise et déguisant 

sa voix. 
Un jeune homme... ici!... Que voulez-vons?... 
que demandez-vous? 

nCY GOMÈS. 

Madame... je venais... j'espérais... 
LA DUCHESSE, riant à part. 

Obi comme il a l'air contrarié!... (Haut.) 
Voyons, expliquez-vous, ou je vais croire que vous 
avez de mauvais desseins. 

ROY GOMèS. 

Moi ? (A part.) Le diable t'emporte ! 

LA DUCHESSE. 

Oui, vous !... Oh! Je vous reconnais à présent!... 
Je sais tout!... vous êtes ce jeune fou qui depuis 
quelque temps poursuit ma ntèce de ses extrava- 
gances!... Mais elle vient de se mettre à Tabri en 
quittant ce château. 

RUY GOUfeS. 

Partie?... 

LA DUCHESSE. 

Oui, monsieur!... voilà qui commence à vous 
faire douter du succès de votre entreprise?... 



ROY COHfeS. 

Partie... et à causcf de moi?... (Avec forec.j Eh 
bien! tant mieux!... tant mieux!... 
LA DUCHESSE, étonnée et oubliant de coatifLire 

sa voix. 
Comment!... tant mieux!... 

RUY GOMÈs, surpris à son toar. 
Qui est-ce qui vieut de parler?... 

LA DUCHESSE, reprenant la voii de vieille. 
Mais... moi, apparemment... 

RUY GOMÈS, bas à lui-même. 
Ce son de voix... cette tournure empruotéo... 
Dieu! si c'était... 

LA DUCHESSE. 

Je serais curieuse de savoir ce qui peut, dans 
cette circonstance, exciter votre joie?... 

RUY GOMÈS. 

Dites mon ravissement, madame!... Ne vo>(>> 
vous pas que si elle est partie, cela prouve qu'elle 
croit à mes paroles, à mes promesses? 

LA Dl'CHESSE. 

Mais cela prouve aussi qu'elle est bien décidée 3i 
ne plus vous voir. 

Air de la Fiote (Cheval de Brooie). 

Prête* l'oreille 
Pauvre seigneur Ruy Gomès ; 

Je vous conseille 
D'être plus calme désormaiK. 
Hais vous êtes fort imprudent. 

Même assez extravagant, 

Et pourtant 

Je veux m'intéresser i vous. 

Bt vous parler sans courroux : 

On prend en pitié les fousl 
Vous avez de l'esprit, je crot, 
Faites-en un meilleur emploi; 
A mes avis ajoutez foi, 

Mon enfant, écoutez-moi : 

Dans le bol Age, 

Jeune et fait comme vous voilà. 

Il est dommage 
Que vous gaspilliez tout cela. 
Ma nièce a l'esprit fort moqueur, 

Bt soyez sûr que son cœur 

Des amours rira toujours; 
Près d'elle vous perdez vos pas. 

Bt, je vous le dis tout bas, 

Quand vous êtes à ses pieds. 

Mon enfant, vous l'ennuyez. 

RUY GOMks, à part. 
Comme elle ment!... 

LA DUCHESSE. 

Et elle m'a chargée de vous prier de ue plus re- 
venir. 

RUY GOMÉS. 

Elle ne compte pas sur mon obéissance. 

LA DUCHESSE. 

Qui vous Ta dit? 

RUY GOMÈS. 

Sa fuite de ce château. 
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LA DUCHESSE, s'oubliaQt. 

En vérité?... 

RUY Gouès, à part. 

Cestelle!... (Hant.) Que puis-je conclure de son 
départ précipité, je vous le demande?... Une seule 
chose!... Cest qu'elle a craint de faiblir en ma 
présence, de se laisser toucher par mes prières!... 
Et maintenant... oli ! maintenant... je suis sûr de 
soD amour. 

LA DCCHESSB, s'onbliant tout à fait. 

L'impertinent! oser me dire en face!... 

nCY GOMÈS. 

Ah! c'était donc vous, madame? 
LA DUCHESSE, jetant loin d'elle son bonnet 
et sa mantille. 
Oui, monsieur, c'est moi! c^est moi-même qui 
vous déclare que je ne faiblirai pas^que je ne vous 
aime pas, que je ne vous aimerai jamais ! 

RUY GOMJSS. 

Oh! pardon, pardon, madame!... Je vous avais 
reconnue, et je n'ai été impertinent que pour vous 
contraindre à vous trahir. Il me faut à moi des 
entrevues officielles et à visage découvert!... Sans 
cela, oh ! croyez-le bien, sans cela je n'aurais ja- 
mais prononcé des paroles qui ne devaient pas 
sortir de ma bouche... quoique la conviction soit 
dans mon cœur. 

LA DUCHESSE. 

Encore!... Mais quand je vous dis, monsieur, 
que je ne vous aime pas!... 

RUY GOllèS. 

Eh! mon Dieu, madame. Je vous crois!... je vous 
crois... pour le présent!... mais pour l'avenir!... 
((ui peut en répondre?... Aujourd'hui, je ne vous 
plais pas... je vous déplais même... c'est possible!... 
Biais dans un an, dix ans, quinze ans... Qui sait? 
Je suis jeune, j'ai le temps d'attendre. 

LA DUCHESSE. 

A la bonne heure... Mais je ne l'ai pas, moi, 
car je me marie au marquis de Santa-Crux dans 
trois jours. 

RLY GOMfeS. 

Dans trois jours? 

LA DUCHESSE. 

Eh! vraiment oui!... Vous conviendrez que 
c'est bien peu pour changer mes dispositions à 
votre égard. 

RUY GOMfcs, quiapam réfléchir. 

Cela suffira, madame. 

LA DUCHESSE. 

Par exemple!... 

RUY GOBffeS. 

Trois jours?... mais c'est assez pour gagner trois 
batailles!... Dieu ne mit que six Jours à faire le 
monde. 

LA DUCHESSE. 

Et il se reposa le septième... Je vous consoille 
de commencer par où il a fini. 

RUY GOMàS. 

Me reposer!... C'est quand on a réussi qu'on se 
rrpose. 



LA DUCHESSE. 

Vous avez beau faire, vous ne m'effrayerez pas... 
Discours d'enfant que tout cela. 

RUY GOMÈS. 

Un enfant!... moi!... un enfant!... Eh bien!... 
c'est un défaut dont M. de Santa-Crux m'apprend 
qu'on peut se corriger tous les jours. 

LA DUCHESSE. 

Comment, monsieur, vous espérez encore ! 

RCY GOMÈS. 

Oh! oui, j'espère!... car je sens là qu'il est im- 
possible que vous résistiez à tant d'amour. 

LA DUCHESSE. 

De l'amour?... Je ne crois qu'à votre ambition, 
monsieur!... 

RUY GOMfeS. 

Ah! ce mot est le plus cruel que vous ayez pro- 
noncé!... Certes, madame, j'ai pensé quelquefois 
qu'une duchesse ne pouvait guère épouser un 
simple lieutenant; je me suis alors indigné de 
ma situation !... Mais que vous, vous, madame, 
vous ayez si mal compris le sentiment que vous 
m'inspirez î... voilà ce que je ne m'explique pas !... 
Moi, ambitieux?... Eh bien! oui!... et je vous re- 
mercie!... Vous le voulez?... soit!... je le devien- 
drai!... je monterai si haut que, pour venir à 
moi, vous ne serez plus obligée de descendre... 
Dans ce moment, il me suffit que votre cœur soit 
libre, et je vais faire en sorte que votre personne 
le soit aussi. 

AïK : iVe raillez pas la garde citoyennf. 

Oui, vainement d'un fatal mariage 
Votre rigueur menaça mon amour, 
L'obstacle anime et double mon courage; 
Pour triompher, que faut-il? Un seul jour! 
LA DUCHESSE, allant ouvrir la porte à droite. 
Hâtez- vous donc!... j'entends une fanfare : 
Auprès de moi mon futur va venir. 
RUY GOMÈS. 

Dans ce château qu'il rentre!... je déclare 
Que je saurai le forcer d'en sortir!... 

ENSEMBLE. 

RUY GOMÈS. 
Oui, vainement, etc. 

LA DUCHESSE. 
Quand tout est prêt pour notre mariage. 
Pour l'empêcher, que peut un fol amour? 
Un vain espoir berce votre courage ; 
épargnez-vous les ennuis du retour. 

(Rny Gomès sort.) 

(Seule.) Ceci est un peu trop fort!... 

SCÈNE XIV. 

LA DUCHESSE, SANTA-CRUX, puis DONA 
CABRERA, Suite de Santa-Crux. 

SANTA-CRUX, avant d'entrer. 
Qu'on se tienne prôt ! 



262 



VOULOIR, C'EST POUVOIR. 



LA DUCHESSE, à eUe-même. 
J*enteDds le marquis... Ah I seigneur Ruy Go- 
mes, trois jours vous suffiront pour empêcher 
mon mariage!... Eh bien! vous n'aurez que trois 
heures. 

SANTA-cnux, entrant. 
Nous allons poursuivre nos recherches d*un 
autre côté. 

DON A CABRERA, entrant en même temps qne Santa- 
Grux et sa suite. 
Ce que je viens d'apprendre est-il possible, 
monsieur le marquis? Sa Majesté perdue et qu'on 
ne retrouve pas?... 

SANTA-CRUX. 

Il n'est que trop vrai, madame!... Que va pen- 
ser l'Europe?... et que dira la reine mère? 

LA DUCHESSE. 

Eh! mon Dieu, Sa Majesté se retrouvera!... 

SANTA-CRUX. 

Au moment où, tout entier au bonheur, je ve- 
nais ici faire les préparatifs de mon mariage avec 
vous!... 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! cet événement ne fera que le hâter. 

SANTA-CRUX. 

Que dites-vous, madame? 

LA DUCHESSE. 

Je vous offre de conclure aujourd'hui même. 

DONA CABRERA. 

Bien, ma nièce... très-bien! 

SANTA-CRUX. 

Ah! madame, que de bonté!... On parle de 
guerre, et il est possible que je sois bientôt obligé 
d'aller commander l'armée : combien il sera doux 
pour moi d'emporter le titre de votre époux! 

LA DUCHESSE. 

Il ne s'agit plus que de donner les ordres à mon 
chapelain. 

UN VALET, entrant. 

Un paysan apportant des nouvelles de Sa Majesté 
demande à parler à monsieur le marquis. 

SANTA-CRUX. 

Des nouvelles du roi?... Qu'il entre!... qu'il 
entre à l'instant même!... (Sur un signe dn valet le 
paysan s'avance.) 

SCÈNE XV. 

DONA CABRERA, RUY GOMÈS en paysan, 
SANTA-CRUX, LA DUCHESSE, Suite 
DU Marquis. 

RUY GOMfeS. 

Le marquis de Santa-Crnx. 

SANTA-CRUX, allant à lui. 
C*est moi, mon ami, parle, parle vite. 

RUY GOMÈS, l'examinant. 
C'est vous?... (Il rit.) Ah bah !... 

SANTA-CRCX. 

Qu'est-ce à dire?... Et pourquoi donc ris-tu, 
manant ? 



ROY Gouks. 
Je ris... dame! je ris de vous voir. 

SANTA-CRUX. 

Insolent! (La dachesse l'arrête et loi ditqnelqiKi 
mots.) 

RUY GOMÈS. 

Je ne me serais jamais imaginé que c'était là un 
grand d'Espagne, un général, le gouverneur d'un 
roi! 

DONA CABRERA. 

Et pourquoi donc? 

RUY COMBS. 

Ah ! c'est qu'il ne paye pas de mine. 

LA DUCHF.SSB, à part, le regardant. 
Quel langage!... 

SANTA-CRUX , qai s*eal éloigné de la duchés^. 
Mais voyons, c'est du roi qu'il s'agit. 

RUY GOMfeS. 

Oui... il m'a chargé de vous remettre ce billet. 

SANTA-CRUX. 

Un billet de Sa Majesté?... Eh! donne donc, 
malheureux!... (Il prend vivement la lettre et lit 
haut.) a Mon cher gouverneur, depuis que je ne 
« vous vois plus, je ne me anis pas ennuyé un seul 
« instant. » (Parlé.) Quel heureux caractère!... 
(Continuant de lire.) « Je voyage en ce moment pour 
« mon plaisir et mon instruction; vous ne m'en 
« avez pas enseigné en dix ans autant que j'en ai 
« appris en deux Jours : vous avei donc eu tgruiA 
« tort de vouloir tantôt vous emparer de ma per- 
« sonne, car ce n'est pas votre faute si, pour tous 
« échapper, je ne me suis pas cassé le coa. • 
(Parlé.) Cassé le cou?... Grand Dieu !... 

RUT COMfeS. 

Dame! 

SANTA-CRUX, lisant. 

« Toutes vos démarches pour me découvrir se- 
« raient inutiles : l'homme que Je vous envoie se 
« laisserait tuer plutôt que de me trahir. » 

RUY GOMÈS. 

Oh ! ça, c'est vrai ! 

SANTA-CRUX. 

J'ai bien envie d'essayer. 

RUY GOMES. 

Vous auriez tort. 

SANTA-CRUX, lisant. 

« Cependant, comme je suis clément et bon gar- 
« çon, et que Je ne peux guère faire autrement 
tt que de retourner à Madrid, où je ne veux p»s 
« être grondé par ma mère, je vais vous faire une 
u petite proposition que vous accepterez si tous 
u tenez aussi à n'être pas grondé par elle. » (Pat^é) 
Certainement, j'y tiens beaucoup!... (Continuant)* 
lire.) tt Vous allez retourner à Madrid, sans perdre 
« une minute, de façon à vous y trouver en môme 
« temps que moi et à pouvoir dire à la reine qœ 
« nous avons voyagé ensemble; sinon, vos fonc- 
H tiens de gouverneur sont terminées, car Je von? 
« déclare que je suis bien décidé, si vous ne m'o* 
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« baissez pas, à recommencer mes voyages Jusqu'à 
• ma majorité, et alors je vous enverrai vous pro- 
« mener à votre tour. Moi, le* Roi. » 

RI' Y G on Es. 
Ça me parait clair et positif... 

SANTA-CRDX, à part. 

II le ferait comme il le dit , et, si je n'accepte 
pas, que deviendrai-je à sa majorité?... Allons, il 
n'y a pas à balancer!... (A la duchesse.) Vous avez 
entendu, madame?... le salut de Sa Majesté exige 
que je me sacrifle. 

LA DUCHESSE. 

Je ne vous retiens pas!... Mais cette lettre est- 
elle bien du roi?... 

SARTA-CBDl. 

Eh! vraiment oui, de sa main royale!... Voyez 
plutôt!... 

LA DDCHESSB, regardant la lettre. 
Cest vrai !... (Reportant les yenz sur le paysan et à 



part.) Et cependant... ce regard, cette physio- 
nomie... 

SANTA-CRUX, élevant la voix. 
A cheval tout le monde... et en route pour Ma- 
drid! 

RUY 60MBS, à part. 

Je savais bien que je le ferais partir. 

ENSEMBLE. 

Aie : Final du premier acte da Beignets. 

LE MARQUIS, LA DUCHESSE, DONA CABRERA, 
SUITE. 

Aux ordres du roi qu'on s'empresse 
Sans aucun retard d'obéir, 
Car la nuit vient, l'heure nous presse, 
A l'instant même il faut partir. 

BUY GOHfes. 
J'ai su délivrer la duchesse, 
Comme il s'empresse d'obéir I 
Ruy Oomès tient sa promesse, 
A l'instant môme il va partir. 



ACTE DEUXIEME. 



Le théâtre représente une salle du palais de l'Escurial. — Porte au fond; portes latérales, et deux autres 
portes sur pans coupés. — Une table à gauche , des sièges. 



SCÈNE I. 

MARIB D'AUTRICHE, LA DUCHESSE, 
assises près de la table et continuant one conver- 
sation. 

MARIE. 

Poursuivez, ma chère duchesse, poursuivez : le 
récit de cette aventure m'intéresse au dernier 
point. Ainsi le messager qui remit au marquis de 
SanU-Crux une lettre du jeune roi, mon fils, était 
votre lieutenant? 

LA DUCHESSE. 

Lui-même!... Voifs dire comment il se trouvait 
porteur des ordres de son souverain, qui ne per- 
mettaient pas à mon futur époux de différer d'une 
minute son départ pour Madrid, c'est ce que 
j'ignore et ce dont je n'ai jamais pu me rendre 
compte. Huit jours après, la guerre s'alluma , le 
marquis fut appelé à la tète de Tarmée , et c'est 
ainsi que je ne suis pas encore la marquise de 
Santa-Crux. 

MARIE. 

Mais savez-vous qu'il est charmant votre amou- 
reux 7... Et il n'est encore que simple officier?... 
j'aurais vraiment du plaisir à procurer de l'avan- 
cement à un tel homme. 

LA DUCHESSE. 

Pourvu qu'il ne se soit pas fait tuer dans cette 
dernière campagne? 



MARIE. 

Laissez donc î... il a bien autre chose à faire..* 

CHARLES, eotr'onvrant la porte à droite. 
Par où est-il donc passé?... Oh!... la reine et 
la duchesse!... (n sort par le fond.) 
MARIE, se levant. 
Pauvre Santa-Crux! Allons, il est heureux pour 
la monarchie espagnole et pour lui qu*il ait été 
forcé d'aller commander l'armée avant de vous 
épouser. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi donc, madame? 

MARIE. 

Ah!... c'est qu'épouser une feaune qui inspire 
un pareil amour à un autre, c'est bien dangereux ! 

LA DUCHESSE. 

Du reste, il paraît que M. Ruy Gomès s'est 
lassé, et qu'il est devenu raisonnable, car depuis 
quinze jours que tous nos jeunes officiers sont de 
retour à Madrid, je n'ai pas entendu parler de lui. 

MARIE. 

Ah !... ceci est plus grave... mais c'est égal!... 
Aussi sûr que vous êtes la plus aimable femme de 
ma cour, il reparaîtra, et alors, mon enfant, je 
m'y connais... 

LA DUCHESSE. 

Un mot va vous convaincre de ma sincérité!., 
j'ai tout dit au marquis de Santa-Crux. 
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MARIE. 

Vous lui avez tout dit ?... Eh bien! vous avez fait 
là un beau chef-d'œuvre!... Comment voulez-vous 
maintenant que ce pauvre Jeune homme arrive 
jusqu'à vous ? 

LA DDCHESSE. 

C'est justement ce que je veux empêcher. 

MARIE. 

Allons donc!... pure coquetterie!... vous lui 
créez de nouveaux obstacles afin qu'il vous donne 
de nouvelles preuves de son amour. 

LA DUCHESSE. 

Je vois que Votre Majesté est décidée à se mo- 
quer de moi. 

MARIE. 

Eh! non, ma chère... c'est vous qui vous mo- 
quez du marquis. 

LA DUCHESSE. 

Est-ce en l'épousant que je le prouve ? 

MARIE. 

Oh! répouser!... l'épouser!... 

LA DUCHESSE. 

Le roi ne doit-il pas, ainsi que Votre Majesté, 
signer notre contrat aujourd'hui même? 

MARIE. 

Quoi !... même avant de savoir si ce brave Jeune 
homme est mort ou vivant?... 

LA DUCHESSE. 

Votre Majesté est bien méchante aujourd'hui 
avec moi!... mais voici bientôt l'heure de la ré- 
ception, et, si vous le permettez, je vais aller 
transmettre vos ordres à vos dames d'honneur. 

MARIE. 

Allez, allez, duchesse; mais fuir ce n'est pas ré- 
pondre. (La duchesse salue et sort.) 

SCÈNE H. 

MARIE D'AUTRICHE, poisRUY GOMÈS. 

MARIE, seule lia instant. 
Elle a beau s'en défendre; près de nous autres 
femmes, il n'y a ni généralissime ni prince qui 
puisse lutter contre un homme qui fait des choses 
extraordinaires. 

R u Y GOM Es, entrant doucement par une porte latérale, 
à gauche. 
J*ai entendu sa voix!... (Apercevant la reine qui lui 
toonie le dos.) C'est elle!... oh! oui, c'est elle!... 
(Il s'approche.) Madame!... ( La reino se retourne.) 
Ciel!... la reine î... 

MARIE, étonnée. 
Un homme ici!... que voulez-vous?... qui êtes- 
vous? 

RUY GOMÈS, avec embarras. 
Je veux... je suis... 

MARIE, impérieusement. 
Répondez! répondez!... votre nom?... 

RUY GOMÈS. 

Ruy Gomès, madame. 



MARIE, partant d*nn éclat de rire. 
Ruy qpmèsî... ah!... ahL.. ah!... lieutenant 
au régiment de Castille, n'est-ce pas?... 

RDT GOMÈS. 

Capitaine, madame. 

MARIE. 

Depuis peu alors? 

RUT GOMÈS. 

Depuis un mois. 

MARIE. 

Et c'est la duchesse d'Ascoli que vous cherchez 
ici?... 

RUY GOMÈS, très-snrpris. 
Oui, madame. 

MARIE. 

Venir jusque dans mon palais!... 

RUT GOMÈS, fléchissant le genou. 
Ah! madame, j'implore l'indulgence de Votre 
Majesté. 

MARIE. 

Relevez-vous donc, monsieur. 

RUT GOMÈS. 

Pas avant que vous m'ayez pardonné. 

MARIE. 

Et comment voulez-vous qu'on se filche quand 
on sait votre histoire? 

RUY GOMÈS, debout. 
Quoi !... Votre Majesté aurait appris?... 

MARIE. 

Oui, oui, votre amour, votre persévérano!!... 
C'est bien, jeune homme. 

RUT GOMÈS, arec joie. 
Et vous m'approuvez? 

MARIE. 

Mon enfant, toute femme qui a... ou qui a ea 
un cœur sera touchée de vos sentiments pour U 
duchesse. 

RUY GOMÈS. 

Mais elle, madame? elle?... 

MARIE. 

Ah ! la question n'est plus que de savoir si *'!l'' 
en a un. 

ni Y GOMÈS. 

Je l'espérais. 

MARIE. 

Je vois même que vous l'espérez encore : mais 
si elle épouse le marquis de Santa-Croi? 

RUY GOMÈS. 

Oh ! cela n'est pas encore fait. 

HARIB. 

Quelle confiance! 

RUY GOMÈS. 

Tenez, madame, le marquis est bien puissant, 
bien illustre... Dieu sait pourquoi!... moi jf n»" 
suis que bien amoureux!... Et cependant, s'il fal- 
lait parier... 

MARIE. 

Vous pourriez perdre!... lorsqu'il s'agit de 
choisir entre un simple capitaine et un gém'ra- 
lissime... 
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RDY GOMB». 

Ce qu*on a de mieax à faire c*est de prendre le 
capitaice. 

MARIB. 

Par exemple!... 

RUY GOMfeS. 

Eh! madame, Tépoux qui obéit oe vaut-il pas 
mieux que celui qui commande? D'ailleurs ne pui»- 
jepas parvenir?... déjà Je suis monté en grade. 

MARIE. 

En effet, J'oubliais !... Qu'est-ce donc qui vous 
a mérité?... 

RDT GOMiS. 

Les ordres du marquis de Santa-Crux portés par 
moi au général Spinosa. 

MARIB. 

Quoi! monsieur, c'est vous?... vous êtes TofS- 
cier qui a passé devant le front et sous le feu d'une 
division ennemie? 

RDT 60MÊS. 

Oui, madame. 

MARIB. 

Les rapports officiels du marquis ne portaient 
point votre nom? 

RUT GOMÉS. 

Cest tout simple... il ne voulait pas que ce nom 
retentit à certaioes or^Ues. 

MARIE. 

Oh ! ce n'est paa de bonne guerre !... Savex-vous 
bien, monsieur, que votre conduite a été admi- 
rable?... vous pouviez vous faire tuer mille fois. 

ROT GOMÈS. 

Je n'y ai pas songé une seule. 

MARIE. 

Un tel courage !... 

RUT GOMis. 

Non, madame, je n'ai aucun mérite, Je ne crois 
pas au danger!... J'allais là... comme ailleurs. 
MARIE, à part. 
Je l'embrasserais. 

RUY GOMÀS. 

Et J'avais bien raison!... la peur, dit-on, grossit 
les objets; il parait qu'elle les grandit aussi, car 
les balles de ces imbéciles d'arquebusiers ennemis 
ont passé toutes & un pied au-dessus de ma tête!... 
Eh bien ! madame, voyez comme la gloire est à 
bon marché... à mon retour au régiment, ne 
m'aaraitron pas porté en triomphe, si j'avais 
laissé faire!... et le généralissime, lui-même, dont 
l'émotion ressemblait à de la surprise!... 

MARIE, à pirt. 

Ah! je comprends... évidemment il voulait sa 
mort!... c'est une conduite indigne. (Haut.) Jeune 
homme, vous avez noblement commencé : désor- 
mais vous avez dans la reine une amie qui songera 
à votre fortune. 

RUY GOMÈS. 

Oh! madame, pour le moment, ce n'est pas le 
plus pressé, et vous pourriez me rendre un bien 
plus grand service. 
II. 



MARIE. 

Lequel? 

RUT GOMÈS. 

Défendez à la duchesse d'épouser le marquis. 

MARIE. 

Oh ! mon pouvoir ne va pas jusqu'à contraindre 
les cœurs. 

RDT GOMÈS. 

Ainsi, madame, vous me refusez?... vous ne 
vous intéressez déjà plus à mon amour?... 

MARIE. 

Je peux m'intéresser à un amour piquant, oii« 
ginal, comme a été le vôtre Jusqu'à présent ; mais 
s'il veut procéder comme tous les amours du 
monde, rentrer dans l'ornière commune, prenez-y 
garde, Marie d'Autriche et la duchesse d'Ascoli 
elle-même en détourneront les yeux avec dédain. 

RUT GOMÈS. 

Avec dédain!... ah! plutôt mourir!... car ma 
vie est là, croyez-le bien, madame... ce n'est pas 
de l'entêtement, de la folie, de l'ambition!... 

MARIE. 

A la bonne heure!... et à présent, vous allez me 
faire le plaisir de vous retirer. (La porte da fond 
s*ouvre, parait un baissier.) 

l'huissier. 

M. le marquis de Santa-Crux demande si Sa 
Majesté veut bien le recevoir. 

RUT GOMES, à demi-voix à la reine. 

Ah ! madame, s'il me voit, toutes mes espé- 
rances sont à Jamais anéanties... Pour avoir aban- 
donné la maudite forteresse dont il m'a donné le 
commandement, il va me faire arrêter, et Je suis 
perdu. 

MARIE. 

Vraiment?... 

RUT GOMÈS. 

C'est fait de moi^ madame! souffrez, je vous en 
conjure... 

MARIB. 

Quoi donc ? 

RUT GOMÈS. 

Que je m'échappe au moins de ce côté. (Il montra 
la porte par laquelle il est entré.) 

M VRIB. 

Mais, monsieur, c'est l'appartement de mes 
femmes. 

RUT GOMÈS. 

Je le sais bien!... c'est par là que Je suis 
venu. 

MARIE. 

Ah!... (A part.) Le laisser surprendre par son 
rival, qui a déjà voulu le tûre tuer... 

RUT GOMÈS. 

J*attends vos ordres. 

MARIE. 

Eh ! monsieur, puisque \ous connaissez le che- 
min... 

RUT GOMÈS. 

Ah! merci, madame, merci mille fois!... (Il ilii. 
parait.) 

34 



266 



VOULOIR, C'EST POUVOIR. 



fARlE, à ThnisKier. 



Faites entrer. 



SCÈNE IIL 



MARIE D'AUTRICHE, SANTA-CRUX, 
pnis LA DUCHESSE. 

VARIE, seale un insUnt. 
Ce pauvre général qui croit son rival dans une 
forteresse. 

SANTA-CRUX, entrant. 
Je viens, madame, prendre les ordres de Votre 
Mi^esté. 

MARIE. 

Au sujet de votre mariage, n'est-ce pas ?... 
(Elle écUte de rire.) Ah ! ah ! ah ! 

SANTA-CRDX. 

Si la reine daignait me mettre dans la confidence 
de sa bonne humeur... 

VARIE, eontinnant de rire. 

Oh t mon cher marquis, ne prenez pas votre 
air grave, je vous en prie, car je ne pourrais plus 
m'arrêter. 

SANTA-CRUX. 

Je me r<^]ouis de la gaieté de Votre Majesté, 
mais... 

VARI^B. 

Oui, mais... c'est la cause qui vous inquiète, et 
qui peut-être ne vous réjouirait pas autant. 

SANTA-CRUX. 

n est certain que J'ignore tout à fait... 

MARIE, riant ionjoops. 
Je sais bien que vous ignorez... c'est justement 
pour cela que... ah! ah! ah! ah! (La dnchesse 
entre.) Mais tenez, voici la duchesse qui vient sans 
doute m'annoncer que je suis attendue. 
LA DUCHESSE, entrant par le fond. 
En effet, madame. 

MARIE. 

C'est bien... (Bas, et la prenant à part) J'ai des 
nouvelles de votre jeune homme. 

LA DUCHESSE, bas et vivement. 
n serait possible? 

MARIE, bas. 
Apprenez que vos confidences au marquis ont 
failli causer la mort du petit lieutenant. 

LA DUCHESSE, bas. 

O ciel!... 

MARIE, bas. 
Oui, son rival lui a donné la mission la plus 
honorable, mais aussi la plus périlleuse... c'est 
miracle s'il en est revenu. 

LA DUCHESSE, à part. 
Quelle infamie!... 

MARIE, haut à Santa-Gmx. 
Adieu, marquis; je n'ai point d'ordres à vous 
donner. 

Air : Gymnatieiu. 

Mon cher marquis, quand ma cour me réclame, 
Profitez de ces doax instants, 



Bt restez poar peindre à madame 
Tons Toe feax, je crois qa'il est temps. 
Vous étiez étonné, je gage? 
Mes rires vous ont irrité ; 
Vous allez parler mariage? 
Adieu le rire et la gaieté. 
( Le marquis 'conduit la reine iusqa*à la poHi; U 
ducbesse reste sur le devant.) 

SCÈNE IV. 
SANTA-CRUX, LA DUCHESSE. 
LA DUCHESSE, à elle-même, pendant que leiDii(us 
conduit la reine. 
Je suis encore tout émue de ce que je viens d'ap- 
prendre! abuser de son pouvoir de général pour 
se débarrasser d'un enfant!... Ah! c'est affreux!... 
Je ne pensais plus à ce jeune homme, je ne m'en 
occupais plus, certainement... Eh bien! mainte- 
nant, je ne serai tranquille que quand je seni 
sûre qu'il ne court plus aucun danger. 
SANTA-CRUX, revenant en scèae. 
C'est vers vous, madame, que Sa Majesté me 
renvoie pour obtenir l'explication de cette abseoce 
incroyable de toute gravité... elle prétend que 
mieux qu'elle-mômevous pouvez m'appreodre... 

LA DUCHESSE. 

Je ne m'en charge pas, monsieur. 

SANTA-CRUX. 

Il est heureux, du moins, que, dans la deroiète 
campagne, je n'aie pas ainsi fait rire ses eo- 
nemis. 

LA DUCHESSE. 

Dans la dernière campagne?... ah! rooosiear, 
votre conduite a été... (Elle s*arrète.) 

SANTA-CRUX. 

Ehl mon Dieu, toute naturelle... Je pensais à 
vous mériter, madame, et c'est aujourd'hui que 
je vids recevoir le prix de ma victoire... car je oe 
prévois pas de nouvel obstacle, malgré tout ce qae 
vous avez bien voulu me confier des prétentioas 
du seigneur Ruy Gomès et de son indompt&ble 
volonté. 

LA DUCHESSE, à part. 

Il ose en parler, après ce qu'il a fait!... 
SANTA-CRUX, somriant. 

Je doute fort qu'il arrive encore pour honorer 
de sa présence la signature de notre contrat de 
mariage. 

LA DUCHESSE, à part. 

Sa confiance me fait frémir!... ah ! il fauti 
tout prix que je sache... (Haut.) Ainsi, selon vous, 
ce jeune homme ne m'aimerait plus?... 

SANTA-CRUX. 

Je ne dis pas cela... mais depuis qu'il a cassé 
ses importunités, on peut croire qu'il s'est un pso 
calmé, et qu'il a reconnu la folie de ses préten- 
tions. 

LA DUCHESSE. 

Vous VOUS trompes, monsieur... tout à llienre il 
était ici, à mes pieds. 
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SANTA-CROX, «▼«c colëre. 
Et vous l'avez p^mû? 

LA DUCHESSB. 

Eh mais ! monaieur, ce soat vos affaires !... que 
ne le faites-vous mieux surveiller?... Puisque Je 
TOUS ^»partieiis, c'est à vous de me garder. 
SANTA-CRUX, scoriant. 

Je suis bien boa de m*émouvoir ainsi... Ce 
que vous m'avez fait rhoaneur de me dire, ma- 
dame, est impossible. 

LA DDCHESSB. 

Impossible ! (A part.) Ah l ]e tremble!... (Haut.) 
Pourquoi donc estH:e impossible, monsieur!.. 
Taoriez-vous fait enfermer?... plonger au fond de 
quelque cachot?... 

s A HT A- eaux. 

Non, madame, non !... il n'a pas cessé d'être 
libre. 

LA DDCHESSB, à part. 

Je respire!... 

SATITA-CaUX. 

Ce n'est pas ainsi que J'agis, Je suis plus géné- 
reux... et dans l'intérêt de ce jeune homme, pour 
lui fournir l'occasion de se distinguer, Je l'avais 
même chargé... 

LA DDCHESSB. 

Oui, oui. Je sais... d'une mission qui pouvait 
lui codter la vie. 

SANTA-CRDX, étOD&é. 

Ah! vous savez cela? 

LA DDCHESSB. 

On me Ta dit. 

SARTA-CROX, à pirt. 

Diable I diable!... (Haut.) Cette mission lui a 
valu le grade de capitaine, et... le commandement 
d'une forteresse... un peu éloignée, il est vrai. 
LA DDCHESSB, vivement. 

En étes-vous bien sûr? 

SANTA-CRDX. 

SI j*en suis sûr?... c'est moi-même qui le lui ai 
fait obtenir... à deux cents lieues de Madrid. 
LA DDCHESSB, à part. 
Deux cents lieues!... 

SANTA-CROX. 

Mais avec la^défense expresse de s'en éloigner 
d'un seul joar. (En ce moment, Rny Gomès entr^onvre 
la porte de la pièce où il est caché , fait deax pas, et 
rentre vivement à la vue da marqais.) 

LA DUGHBSSE, Tapercevant. 

Gel!... 

SANTA-CROX. 

Qu'avez-vous donc, madame?... 

LA DDCHESSB. 

Rien, monsieur, rien !... Vous disiez?... 

SARTA-CRDX. 

Que le poste où j'ai placé notre jeune héros est 
très-important par sa situation à l'extrême fron- 
tière, et que, s'il osait transgresser les ordres 
qu'il a reçus... 



LA DDCHESSB, aTec inquiétude. 
Que lui arriverait-il ?... 

SANTA-CRDX. 

Oh! la moindre chose!... il serait fusillé. 

LA DDCHESSB. 

Ah ! mon Dieu !... 

sauta-crox. 
Mais soyez tranquille!... le seigneur Ruy Go- 
mès, quelque audacieux qu'il soit, ne poussera 
pas à ce point la témérité ; et, si j'avais bien ré- 
fléchi. Je ne me serais pas alarmé quand tout à 
l'heure vous m'avez dit que vous l'aviez vu. 
LA DDCHESSB, vivement. 
Non, monsieur, non. Je ne l'ai pas vu !... 

SANTA-CRDX, à part. 
Quelle vivacité!... (Hant.) C'est à mon tour, 
madame, de vous dire: En êtes-vous bien sûre?... 
LA DDCHESSB, avec embarras. 
Biais sans doute!... et, s'il faut parler avec fran- 
chise, je vous avouerai que votre façon de procurer 
de l'avancement à vos rivaux m'a fait peur ; j'ai 
voulu savoir ce qu'était devenu ce jeune homme... 
et, pour vous contraindre à vous expliquer... J'ai 
menti. 

SANTA-CRUX, à part. 
Comme elle est troublée!... (Haut.) Je crois, en 
effet, madame, que vous avez un peu altéré la 
vérité ; mais est-ce tout à l'heure, ou est-ce main- 
tenant?... 

LA DDCHESSE. 

Monsieur!... 

SANTA-CRDX. 

Du reste, madame, s'il était possible que vous 
eussiez dit vrai d'abord, J'en serais ftché pour le 
seigneur Ruy Gomès , car je vous déclare que Je 
n'hésiterais pas à le faire saisir, fût-ce même à 
vos pieds. 

LA DDCHESSB, à part. 

Grand Dieu!... 

SANTA-CRDX, l'examinant et à part. 
Il est ici!... elle l'a vu!... 

LA DDCHESSB, à part. 

Et c'est moi qui serais cause... (Haut.) Quoi!... 
si j'implorais sa grâce?... 

SANTA-CRDX. 

J'aurais la douleur de vous refuser. 

LA DDCHESSE. 

Fort bien, monsieur!... mais je vous dois aussi 
une déclaration : ce matin, quand j'ignorais en- 
core la manière odieuse dont vous aviez abusé de 
ma confiance, j'ai promis, j'ai juré d'être à vous, 
et je ne rétracterai pas ma promesse!... je ne 
ferai même rien pour mettre obstacle à cette 
union ; mais s'il s'en présente un qui ne vienne 
pas de moi et devant lequel votre finesse reste 
en défaut, vous trouverez bon que je me sou- 
mette. 
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SANTA-CROX, aprèi TaTolr regardée iin moment. 
Aujourd'hui, vous m'appartiendrez !... mais voici 
l'instant de nous rendre chez la reine. 

LA DUCHBSSE, à part. 

Quel supplice... m'éloigner d'ici sans pouvoir 
l'avertir I... 

SANTA-CREIX.. 

Votre main, madame. (Elle donne la main à SanU- 
Grax ; ils sortent ensemble.) 

SCÈNE V. 
RUY GOMÈS, puis CHARLES. 

RDY GOHfts, entrant vivement. 

Je n'ai pu entendre qu'un mot... mais qu'il m'a 
fait mal!... Aujourd'hui, elle lui appartiendra! 
aujourd'hui!... et il l'emmène!., et Je ne pourrai 
pas lui parler... lui dire... oh! non, non!... cela 
ne se peut !... qu'il me fasse saisir, qu'il me tue, 
mais il faut qu'elle me voie, qu'elle m'entende, et, 
quoi qu'il puisse arriver, je cours... 

CHARLES, entrant et l'arrêtant par son habit. 

Halte-là!... 

RUT GOMfcS. 

Le roi!... 

CHARLES. 

Oui, le roi, furieux contre vous, monsieur!... 
Qu'est-ce, s'il vousplalt, qu'une conduite pareille? 
Vous à Madrid, et je n'en sais rien!... De ma fe- 
nêtre je vous reconnais, j'envoie mon Inigo à votre 
recherche , il vous introduit, et quand j'accours... 
personne ! monsieur s'est enfui à travers une ga- 
lerie, et l'on ne sait par où il a passt^ ! 

RUY GOMÈS. 

Pardon, sire, pardon !... mais si vous saviez ce 
qui m'a contraint... ce qui m'oblige encore... (Il 
fait un moovement, Charles le retient.) 
CHARLES. 

Tu ne m'échapperas pas ! te voilà, je te tiens et 
je te garde!... Comment, après trois mois d'ab- 
sence, quand j'ai eu à peine le temps de te remer- 
cier du service que tu m'as rendu... tu te souviens, 
la longue perche au-dessus du fossé ?... 

ROY GOMÈS. 

Ah I sire, tout autre que moi... 

CHARLES. 

Laisse donc!... à toi seul, tu as plus d'esprit 
que toute ma cour ensemble; aussi tu m'as plu!... 
tu m'as plu beaucoup... Tu ne sais pas comme ces 
trois mois m'ont semblé longs? comme il me tar- 
dait que nous eussions battu les Portugais, afin 
de te rappeler près de moi!... je n'y ai pas man- 
qué. Dès qu'on est venu me dire : SireT, vous êtes 
victorieux!... j'ai pris dans un petit coin mon mi- 
nistre de la guerre, un gros, court, assez bon gar- 
çon, que j'aime un peu mieux que les autres 
parce qu'il a l'air moins hypocrite, et je l'ai prié 
de te mander ici. 

RUY GOMÈS, étonné. 

Je VOUS jure, sire, que je n'ai rien reçu. 



CHARLRS. 

Bah!... ce n'est pas sur son ordre?... 

RUY GOMÈS. 

Non, sire!... c'est de moi-même que je suis vena 
à Madrid, que j'ai osé me présenter dans ce palais, 
malgré les ordres qui devaient m'enchalner ul- 
leurs. 

CHARLBS. 

Voyez-vous ce gros cafard de ministre de la 
guerre avec ses protestations!... oh! il me le 
payera!... Dis donc, Ruy Gomèa, tu as l'air de ne 
pas m'écouter !... qu'as-tu dans la tète? 

RUY GOMÈS. 

Ah! sire, ce n*e8t pas seulement dans la tète, 
c'est dans le cœur. 

CHARLES. 

Dans le cœur?... veax-tu respirer les sels de ce 
flacon?... 

RUY GOMÈS. 

Hélas ! tous les sels du monde ne fendent riea 
à mon mal. 

CHARLES. 

Tu crois?... ils m'ont pourtant joliment servi 
auprès des dames d'honneur de la reine, ma mère, 
pendant que vous vous battiez!... c'a été ma cam- 
piigne, à moi, et qui n'a pas laissé que d'être fati- 
gante, je t'en réponds!... Elles avaient toutes la 
rage de lire les nouvelles de l'armée, et, ma foi.... 

A m du Couplet au public (de M*« Favart). 

PREMIER COUPLET. 

Des Portugais les mousqaetades 
Semblaient venir jusqu'en ce lien, 
Car nos dames étaient malades 
Du moindre choc, du moindre coup de feut 
Et moi, qui voyais leurs tortures , 
Après chacun de vos combats, 
Je pansais ici les blessures 
Que Tennemi faisait là-bas. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Elles venaient, pâles et blêmes. 
Dès le matin dans mon palais, 
Et voulaient connaître elles-mêmes 
De mes soldats tous les hauts faits; 
Si bien qu'en voyant leurs figures, 
Après chacun de vos combats. 
On pouvait compter les blessures 
Que l'ennemi faisait là*bas. 

Je me rappelle une fois surtout qu'on parlait du 
régiment de Castille, qui a fait merveilles, à ce 
qu'on dit, et qui était toujours le premier au fea... 

RUY GOMÈS. 

Ah!... qui de nous n'eût affronta mille fois la 
mort?... 

CHARLES. 

Tiens, c'est vrai!... tu sers dans ce régiment- 
là!... Un jour donc qu'on parlait de vos prouesses, 
la pauvre duchesse d'Ascoli est tout à eoop d^ 
venue pâle... ah!... 
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BOY GOMiS. 

Qaoi, sire!... il serait possible? la duchesse au- 
rait daigné?... 

CHARLES. 

Eh ! mon Dieu ! oui !... elle a daigné se trouver 
mal!... il m*a fallu lui tenir le flacon sous le nez 
plus d*un grand quart d'heure !... Ce n*est pas 
amusant une femme qui s'évanouit. 

RUT GOMÈS. 

Oh!... il faut que je la voie à Tiostant, que Je 
la remercie... 

CHARLES, rarrètânt. 
Eh bien, eh bien ! de quoi donc?... est-ce que tu 
as perdu Tesprit?... 

RUT GOMfes, à lai-méme, regardant â*an côté 

dn théitre. 

Grand Dieu!... je ne me trompe pas!... c*est elle 

qui revient de ce côté! (A Charles.) Une grâce, 

sire, une grâce !... je vous en conjure à genoux !... 

CHARLES. 

Est-ce que tu as besoin de te mettre comme 
çt?... Lève-toi donc!... je t'entends bien mieux 
quand tu es debout!... que me veux-tu?... 

ROY GOHÈS. 

Sire... je vous en prie... allez-vous-en!... 

CHARLES. 

Que Je m'en aille?... voilà une singulière faveur 
que tu me demandes !... 

ROY GOMÈS. 

En ce moment, c'est la plus précieuse pour moi. 

CHARLES. 

Merci, mon ami Ruy Gomès!... mais pourquoi 
donc veux-tu que je m'en aille?... 

RUY GOMÈS. 

Il faut que je parle seul à cette dame qui vient 
par ici, il le faut absolument. 

CHARLES, regardant. 
Cette dame?... mais c'est la duchesse d'Ascoli. 

ROY GOMÈS. 

Sans doute!... la voilà qui approche!... au nom 
du ciel, aire... 

CHARLES. 

Allons, J'obéis, monsieur le lieutenant... mais 
que va-t-on dire d'un roi que son sujet met à la 
porte? 

ROY GOMfeS. 

Ah!... sire!... (Charles sort à droite.) 

SCÈNE VI. 

LA DUCHESSE, RUY GOMÈS. 

LA DUCHESSE, i ellR-mëme, en entrant par le fond. 
Il est encore ici!... Dieu soit loué!... (Haut.) 
Monsieur Ruy Gomès... 

ROY GOMÈs, s'élançant vers eUe. 
Ah!... madame !... je vous revois donc enfin !... 

LA DOCHESSE, avec agitation. 
Il est trop tard, monsieur, il est trop tard!... 
Écoutez, c'est l'humanité, c'est la compassion qui 
me ramènent vers vous : il faut que vous songiez 



à votre sûreté, que vous quittiez Bladrid à l'instant 
même!... Des ordres sont donnés contre votre 
liberté, contre votre vie. 

ROY GOMkS. 

Eh! que m'importe, madame?... vous êtes libre 
encore, vous! 

LA DOCHESSE. 

Non, monsieur, je ne le suis plus... je ne le 
serai plus dans une heure. 

RUY GOMÈS. 

Eh quoi! madame... vous signerez?... 

LA DUCHESSE. . 

Il le faudra bien ! 

ROY GOMÈS. 

Qu'entends-je?... Il serait donc vrai?... Si je 
trouvais un moyen d'empêcher encore cette union, 
vous ne me maudiriez pas?... vous l'espérez, vous 
le désirez, peut-être?... 

LA DUCHESSE, vivement. 

Je n'ai pas dit cela ! 

RUY GOMÈS. 

Oh I de grâce, laissez-moi une pensée qui me 
rend tout mon espoir. 

LA DUCHESSE. 

Encore une fois , monsieur, écoutez-moi : il ne 
s'agit plus de toutes ces folies !... Par une fatalité 
que je ne puis vous expliquer, quand j'ignorais 
ce que vous étiez devenu, c'est moi qui ai dénoncé 
votre retour au marquis; ses soupçons se sont 
éveillés, et, ainsi prévenu, vos ruses, votre audace 
ne sauraient tromper longtemps sa vigilance: 
cessez donc une lutte inutile qui vous perdrait 
sans retour ! Fuyez, monsieur, fuyez!... la mort, 
voilà ce que vous avez à craindre du marquis de 
Santa-Crux. 

RUY GOMÈS. 

Ah !... dites-moi plutôt ce que j'ai à espérer de 

VOUS. 

LA DUCHESSE. 

Mais rien... monsieur, rien!... et j'étais loin de 
soupçonner, je l'avoue, qu'après trois mois... 

RUY GOMÈS, à part. 

Elle les a comptés ! ( Haut.) Eh ! ne fallait-il pas 
vous mériter, madame?... tâcher de devenir grand 
d'Espagne, gént^ral, que sais-je?... eflacer cet 
odieux reproche d'ambition, ce nom humiliant 
d'enfant que vous m'aviez jeté pour adieu?... Moi, 
un enfant!... ah! j'aurais voulu vivre des siècles 
pendant ces trois mois!... me vieillir à force de 
gloire et de blessures!... malheureusement la 
gloire est capricieuse, et il n'y a pas de blessures 
pour tout le monde!... j'y ai travaillé sans rel&che 
pourtant!... Dès qu'on a parlé de guerre, je me 
suis occupé de science militaire, j'ai tracé des plans 
de campagne. 

LA DUCHESSE. 

Voue, monsieur? 

RUY GOHÈS. 

Oui, madame!... et, au milieu des commen- 
taires de tous les grands capitaines, je suis par- 
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Tenu quelquefois à vous oublier... pendant une 
heure î... une heure tout entière!... jugez si je vous 
aime!... Enfin la guerre a commencé : quel bon- 
heur !... je pouvais penser à vous tout à mon aise, 
sans inconvénient, avec avantage même!... et la 
preuve, c'est que pendant une des mille distrac- 
tions que votre souvenir me causait, j'ai reçu un 
magnifique coup de sabre qui, bien placé, pouvait 
me valoir dix années au moins!... malheureuse- 
ment il m'est tombé sur la tête, et ça ne se voit 
pas!... un éclat d'obus aussi m'avait atteint à la 
jambe; on parlaijt de me la couper... 
LA DUCHESSE, Tivemeiit. 
Quelle horreur! Comment!... vous exposer 
ainsi!... 

RL'Y GOMÈS. 

Une large balafre au milieu de la figure, une 
jambe de moins, voilà qui m'aurait joliment 
vieilli!... on n'aurait plus dit que je suis un en- 
fant!... mais, hélas! je n'ai pas de bonheur!... En 
huit jours mon coup de sabre a été guéri, et, 
quant à ma jambe, j'en souffre bien encore un 
peu, mais je ne boite seulement pas!... 

LA DUCHESSE. 

Cest bien dommage, en vérité!... Allez, mon- 
sieur, vous êtes fou!... 

RUY GOMÎSS. 

Oh! Je vous en prie, accordez-moi encore du 
temps!... qu'il vienne une nouvelle guerre, et je 
vous promets... 

LA DOCHESSB. 

De vous faire tuer, n'est-ce pas, pour n'avoir 
plus l'air jeune?... 

RUT GOMÈS. 

C'est un si grand crime à vos yeux! 

LA DUCHESSE. 

Eh ! non , monsieur, non ; je ne veux pas que 
TOUS mouriez, et je le prouve en venant vous 
avertir du danger qui vous menace. 

RUY OOMÈS. 

Ah ! madame, le seul danger que Je craigne, le 
seul auquel je songe , c'est ce funeste mariage... 

LA DUCHESSE. 

Quand ma parole est donnée , quand le roi a 
engagé la sienne, puis-je résister?... 

RHY GOHàS. 

Et si je le décidais à la retirer?... 

LA DUCHESSE. 

La retirer?... mais... comment?... 

RUT GOMÈS. 

C'est mon secret!... 

CHARLES, entr' ouvrant la porte. 
As-tu bientôt fini?... 

LA DUCHESSE. 

Ciel!... le roi!... (Elle s'échappe vivement da c6té 
par où elle est entrée.) 



SCÈNE VII. 

RUY GOMÈS, CHARLES. 

CHARLES, arrivant en scène. 
Tiens !... la duchesse qui s'en va en me voyant!... 
Est-ce que c'est moi qui la fais partir?... 

RUY GOMÈS. 

Pardieu ! ce n'est paa moi ! tous arrivez là 
comme une bombe ! 

CHARLES. 

Écoute donc!... je t'avais prié de te dépêcher. 
Qu'avais-tu donc tant à lui dire ? 

RUY GOMfcS. 

Ce que j'avais à lui dire?... mais pourrez-rous 
me comprendre? 

CHARLES. 

Il n'y a pas de doute que je te comprendrai... 
pourvu que tu parles en espagnol. 

RUY GOMÈS. 

Eh bien ! sire, Je suis amoureux de la duchesse. 

CHARLES. 

Ah bah!... 

RUY GOMÈS. 

Et si je ne l'obtiens pas , si elle n'est pas ma 
femme, j'en mourrai. 

CHARLES. 

Mourir?... quelle bêtise!... 

RUY GOMÈS. 

Oh ! plutôt que de renoncer à elle. Je poignar- 
derais le marquis, j'enlèverais la duchesse, je 
mettrais leieu au palais. 

CHARLES. 

Doucement!... doucement!... sais- tu bien qu'il 
est à moi le palais? 

RUY GOMÈS. 

Ah! si j'avais un ami?... 

CHARLES. 

Un ami?... Et moi donc? 

RUY GOMÈs, s'inclinant. 

Vous, sire?... ah! merci!... mais ce quHl ne 
faudrait, c'est le dévouement, c'est le ferme vou- 
loir d'un homme. 

CHARLES. 

Eh bien! qu'est-ce que je suis, s'il vousplait! 

RUY GOMÈS. 

Hélas ! sire... 

CHARLES. 

Voyons, monsieur, parlez!... qu'est-ce que je 
suis? 

RUY GOMÈS. 

Un enfant. 

CHARLES. 

Un eufant?... 

RUY GOMÈS. 

C'est du moins ce que tout le monde dit dani 
cette cour. 

CHARLES. 

Les insolents!... quand j'ai quinxe ans passés!... 
quand je suis majeur depuis un mois 1... que dut- 
il donc pour leur prouver ma puissance? 
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RDY sOMfts, TÎTement. 
Donner des ordres au lieu d'en recevoir. Ne pas 
souffHr que votre gouverneur, eu votre nom et 
sans vous consulter... 

CHARLES. 

Cest vrai qu*on ne me consulte jamais!... tu 
m*y fais songer !... Ah!... c^est bon, c*est bon !... 
je leur ferai bien voir... 

ROY GO xi s, TiTemeot. 

Aaj0Qrd*hui même si vous voulez, sire. 

CHARLES. 

Gomment cela?... 

RDY GOMiS. 

Roi d*Espagne et des Indes, maître absohi de 
tout ce qui vous entoure, vous avez le pouvoir de 
disposer de la main de la duchesse? 

CHARLES. 

Sans doute. 

RDY GOMtCS. 

Donnez-la-moi , sire ! . . . 

CHARLIS. 

Ah! diable!... je te la donnerais bien!... mais 
c*est que je Tai déjà donnée au marquis de Santa- 
Cmx. 

RDY GOIfèS. 

Il ne l'a pas encore. 

CHARLES. 

n a ma parole. 

RDY GOWÈS. 

Vous pouvez la lui reprendre. 

CHARLES. 

Commencer mon règne par un manque de foi !... 
Et envers qui? envers un homme qui m'accusera 
dMngratitude, qui m'abandonnera!... 

RDY GOMÈS. 

Est-ce que vous tenez à lui?... 

CHARLES. 

Comme gouverneur, pas le moins du monde!... 
mais comme général, un moment!... Sais-tu bien 
qa*il ne me gagnerait plus de batailles? 

RDY GOMJiS. 

B^antres vous en gagneront. 

CHARLES. 

D*aatres?... et qui donc, je te prie? 

RDY GOMÈS. 

Moi, sire. 

CHARLES. 

Toit 

RDY GOMÈS. 

Et ce ne serait pas la première. 

CHARLES. 

Qa*e8t-ce que tu dis lA? 

RDY GOMftS. 

Tenez, sire. Usez. ( n loi remet nn papier.) 

CHARLES, pareoarant le papier. 
Que Toift-jel... C'est le plan de cette expédition 
qui a si promptement mis fin à la guerre !... 

RDY GOMiS. 

Et que J'ai foit parvenir au marquis sans me 
nommer. 



CHARLES. 

Pourquoi donc? 

RDY GOMÈS. 

Je craignais que son orgueil ne repoussât les 
idées d*un simple lieutenant, perdu dans les rangs 
de l'armée. 

CHARLES. 

Ah çà! mais c'est donc à toi que je dois cette 
importante victoire? 

RDY GOMÈS. 

Oui, sire!... Et penserez-vous que je m'en tien- 
drai là?... Nommez-moi seulement général, et vous 
verrez! 

CHARLES. 

Ta, ta, ta!... Comme tu es pressé!... Tu n*es 
encore que capitaine, et tu veux que Je te fasse 
général?... 

RDY GOVfeS. 

Il faut bien commencer par quelque chose. 

CHARLES. 

C'est juste!... Et, au fait, un homme qui a déjà 
gagné une bataille... 

RDY GOMèS. 

Sire, mon bras, mon sang, ma vie, tout est à 
vous!... Ah! si vous vouliez enlever le pouvoir à 
ceux qui l'exercent en votre nom, et vous en ser- 
vir pour remplacer tous, ces vieux courtisans si 
incapables, si hypocrites, par de jeunes hommes 
pleins de cœur, de franchise et de dévouement, il 
n'y aurait pas nn Espagnol qui ne vous bénirait. 

CHARLES* 

Tu crois, Ruy Gomès? 

RDY GOMÈS. 

Si je le crois? Vous en jugeriez bientôt vous 
même aux cris d'enthousiasme et de joie qui écla- 
teraient partout sur votre passage. 

CHARLES. 

Oh! que ce serait agréable! 

RDY GOHÈS. 

Certainement que cela serait agréable ! Et quand 
je pense que vous n'avez qu'un mot à dire... un 
signe de tête à faire, pour que tout le monde vous 
soutienne et vous seconde!... Mais c'est vous seul 
qu'on aime, sire, c'est de vous seul que l'Espagne 
attend son bonheur. 

CHARLES. 

C'est étrange, quelles nouvelles idées tes paroles 
éveillent dans mon esprit, quels sentiments in- 
connus elles font naître dans mon cœur !... Le feu 
de tes regards, le son de ta voix, ton enthousiasme 
m'enivrent à tel point!... Il me semble que je ne 
suis plus le même!... 

Air des Chaperons blancs. 

Oui, de noaTelles destinées, 
Qaaad ta parles, s'offrent à moi : 
Un jour me donne dix années, 
Bt d'un enfant tu Cais an roi I 
A mes pieds la cour se prosterne. 
Du peuple je fais le bonheur, 
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Bt poiiqae c'est moi qui gouYerne, 
Bon voyage à mon gouYeinear. 

ENSEMBLE. 
CHARLES. 

Oai, de nouvelles destinées, 
Quand tu parles, s'offrent à moi : 
Un jour me donne dix années , 
Bt d'un enfant tu fais un roi ! 

RliY GOMès. 

Oui. de nouvelles destinées 
Pour vous brilleront grâce à moi : 
Un jour vous donne dix années, 
Bt d'un enfant je fais un roi. 

CHARLES. 

Voilà qui est dit! Ta ne me quitteras plus; tu 
seras mon général, mon ministre, mou ami. Nous 
gagnerons des batailles ensemble!... 

RCT GOMÈS. 

C*est comme si vous les teniez, sire!... Mais 
vous me donnerez la duchesse?... 

CHARLES. 

Tu crois donc qu'elle t'aime? 

RtlY 601IÈS. 

J*en jurerais sur ma tête! C'est la vanité, c'est 
l'orgueil qui l'enchaînent au général. 

CHARLES. 

Oui-da!... Eh bien! il me vient une idée!... 
Qu'estrce que tu es, toi ? comte, marquis ? 
Rijy Qouks. 

Hélas! sire, rien du tout, simple hidalgo, orphe- 
lin et le dernier de ma famille. 

CHARLES. 

La, voyez-vous I... Voilà peut-être d'où vient 
tout le mal? Pourquoi ne m'avoir pas dit cela, il 
y a trois mois, quand nous étions à cheval sur la 
grande perche? Comment veux-tu qu'une duchesse 
épouse un simple hidalgo? Mais c'est égal, il est 
encore temps, laisse-moi faire, et attends ici !... 
Je vais dans mon cabinet chercher quelque chose... 
Attends, attends! Tu verras que Je ne suis pas 
aussi enfant qu'on l'imagine. (Il sort à droite.) 

SCÈNE VIII. 

RUY GOMÈS, seul. 

Que va-t-il faire?... Oh! réussirai-je dans cette 
dernière tentative? Quel hardi projet! 

Air : Vaudeville du Brave fnusard. 

A mon rival pour ravir une femme, 
Pour obtenir ce que j'ose rêver. 
D'un prince enfant éveiller la jeune àme, 
Aux courtisans aujourd'hui l'enlever, 
Voilà pourtant ce qu'il faut achever ! 
Bouleverser une cour, un empire!... 
Pourrai-je atteindre au but de tous mes vœux? 
Bt pourquoi pas? Oui, le Dieu qui m'inspire 
Me dit : Vouloir, e'tst pouvoir, et je veux ! 



SCÈNE IX. 

RUY GOMÈS, UN Officier, des Soldats. 

l'officier, entrant par le fond. 
Votre épée, monsieur. 

RDY GOMÈS. 

Mon épée?... 

l'officier. 
N'êtes-vous pas le capitaine Ruy Gomës? 

RDY GOMÉS. 

Oui. 

l'officier. 
J'ai reçu l'ordre du général marquis de Santa- 
Crux... 

RUY GOMèS. 

Ah! il m'a découvert!... Plus d'espérance!... (A 
lai-même.) Et le roi qui s'éloigne juste au mo- 
ment... Je suis coupable, et déjà condamné sus 
dout«?... Un rival est expéditif... et si mon ropil 
ami ne me tire de là... 

l'officier. 

Je vous attends, monsieur. 

RDY GOMÈS. 

Que diable! vous êtes bien pressé!... 

l'officier. 
Toute résistance sernft inutiie : an nooi en roi, 
je vous arrête. 

SCÈNE X. 
Les M«mes, CHARLES. 

CHARLES. 

Comment! au nom du roi?... Voilà qui est un 
peu fort!... 

RDY GOMÈS, à part. 

Il était temps. 

CHARLES, à Toffieier. 

Quand donc vous ai-je donné l'ordre d'arrêter 
mon ami?... Montrez-le-moi, monsieur. 
l'officier. 

Le voilà, sire. 

CHARLES, regardant. 

Ah! mon Dieu!... (A lui-même.) C'est pourtant 
vrai!... ils m'ont fait signer cela!... Et je n>o 
avais pas lu un mot!... Ah! Ruy Gomès a raison, 
je n'étais qu'un enfant!... Je ne le serai plus, je 
m'occuperai maintenant de mes sujets, et c'est par 
lui que je débuterai!... Mais comment faire?... 
RDY GOMfes, à part. 

A quoi pense-t-11 donc?... 

CHARLES, à Ini-mém^. 

Par quel moyen sauver mon ami, le rendre heu- 
reux, et jouer un bon tour à mon gouverneur?... 
Oh! quelle idée!... (Haut, avec use gravité coaàqat.) 
Capitaine Ruy Gomës, vous avez déserté votre 
poste, vous avez encouru toutes les rigueurs de la 
loi ; le premier devoir d'un roi est de la faire res- 
pecter ; il est temps que je rèsne, vous l'avez dit 
vous-môme, et je commence... (A roUkier.) Mon- 
sieur, vous allez accompagner le coupable dao^ 
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cette pièce, vous veillerez Sur lui. (U indique la porte 
à droite.) 

RCT GOHiS. 

Qu*entends-je?«-' Est- il possible que Votre 
Majesté?... 

CHARLBS. 

Obéisses sans répliquer, monsieur!... Âh! un 
moment... attendez que j'aie écrit mes inten- 
tions. 

RUT GOMis, à part, pendant qne le roi écrit. 

Quel changement!... Lui qui tout à l'heure 
m'appelait son général, son ministre, son ami!... 
Que B^est-il donc passé? Disgracié! déjà!... Une 
heure de faveur!... Voilà du moins un favori qui 
n'aura pas fait de jaloux. 

CHARLES, Inl remettant on papier. 

Maintenant, monsieur, prenez cela et entrez. 

ROT GOMÈS. 

Qaoi ! sire, vous ne daignerez pas m'apprendre?. . . 

CHARLES. 

Rien du tout, monsieur... sinon que vous êtes 
mon prisonnier... D'ailleurs vous aurez le temps 
de lire!... Entrez. (Buy Gomès et l'officier entrent à 
droite sur un ùgne do loi.) 

SCÈNE XI. 

CHARLES, senl et «autant de joie. 

Rravo! bravo!... Oh! que je suis heureux de 
l'idée que j'ai eue là!... Nous verrons si l'on dira 
encore que je suis un enfant!... Ah! madame la 
duchesse, vous aimez un jeune capitaine et vous 
époasez an yieux général!... Ah! mon cher gou- 
verneur, vous voulez faire fusiller mon meilleur 
ami, pour être sûr qu'il ne vous prendra pas votre 
femme! Nous verrons!... Quel bon tour s'il réus- 
sit!... Tout le monde vient de ce c6té... C'est pour 
ce malencontreux mariage!... Patience, et tenoos- 
nons ferme!... il s'agit d'être roi!... Oui, il nie 
semble que ça commence ! J'ai du courage. 

SCÈNE XIL 

MARIE D'AUTRICHE, LA DUCHESSE 
D'ASCOLI, SANTA-CRUX, CHARLES, 
cil NoTAiRB, Courtisans et Dames de 

LA COUR. 

LA DUCHESSE, bas à la reine. 
Et je ne sais s'il a fui, s'il a échappé au dan- 
ger... 

MARIE, bas. 
Tranquillisez-vous!... quoi qu'il arrive, mon fils 
D*a-tril pas le droit de faire grâce?... 
SANTA-CRUX, au roi. 
Sire, voici le moment où Votre Majesté a pro- 
mis de m'accorder la plus douce récompense de 
mes services : madame la duchesse d'Ascoli et 
moi, nous venons réclamer l'exécution de votre 
parole royale. 
II. 



CHARLES. 

Et VOUS êtes bien sûr, monsieur, que Je ne la 
violerai pas. 

SANTA-CRUX. 

Je n'en ai jamais douté, sire!... Le contrat est 
dressé, tout est prêt, et je vais signer, (n va vers In 
table près du notaire et signe.) 

MARIE, bas à la duchesse. 

Ah çà! ma chère, vous ne dites rien? Vous allez 
donc vous laisser marier?... 

LA DUCHESSE, bas. 

Que puis-je dire ou faire... si personne... n'ar- 
rive?... 

MARIE, bas. 

Ëh! mon Dieu, l'on se trouve mal!... Ça dis- 
pense de tout. 

LA DUCHESSE, bas. 

J'ai juré qu'aucun obstacle ne viendrait de 
moi. 

MARIE, bas. 

Et vous tiendrez parole?... C'est être aussi par 
trop bonne catholique. 
SANTA-CRUX, après avoir signé, s'adressant à Marie. 

Votre Majesté ne voulait pas croire à mon bon- 
heur. 

MARIE. 

J'y croirai désormais, monsieur, (A part.) ainsi 
qu'à l'entêtement des femmes. 

SANTA-CRUX, présentant la plnme à la dacbe&se. 
Maintenant, madame, c'est à vous. 
CHARLES, à part. . 
Voyons si elle signera. 
LA DUCHESSE, qni a pria la pliune des mains 

de Santa-Gruz, à part. 
Personne ne vient... et j'ai promis!... (Elle 
s*avance vers la table où est le notaire.) Lui qui se di- 
sait si sûr d'empêcher... 

SANTA-CRUX, remarquant SOU hésitation. 
Eh bien! madame?... 

LA DUCHESSE. 

Me voici, monsieur. (A part.) Oh! non, il ne 
viendra pas!... il ne pense plus à moi... sans 
doute... il m'oublie... Allons! (£Ue signe aveo un 
moavement de dépit.) 

MARIE, à part. 

Elle signe!... 

CHARLES, à part. 

Elle a signé!... Décidément il paraît que mon 
ami Ruy Gomès se trompe !... elle ne l'aime pas. 
Nous allons bien voir!... 

SANTA-CRUX, à la dochesse. 
Enfin vous êtes donc à moi, madame!... car il 
ne manque plus que les signatures du roi et de 
la reine. (Il s'approche de Charles.) Sire!... 

CHARLES, prenant le milieu de la scène. 
Très-volontiers, mon cher gouverneur!... C'est 
bien le moins que je doive au zèle que vous avez 
montré pour mon service, il n'y a pas une heure 
encore. 

35 
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MARIE. 

Qu*est-ce donc? 

CHARLES. 

Oh! la chose la plus simple!... Un Jeune capi- 
taine de notre armée avait déserté son poste, un 
conseil de guerre Tavalt condamné, et il a été 
arrêté en ce palais même, sur Tordre du général 
Santa-Crux. 

LA DUCHESSE, à part. 

Qu*entends-je?... 

CHARLES. 

M. le marquis s^est servi de mon nom pour cela, 
et Je ne puis que Ten remercier. 

LA DUCHESSE, à part. 
Mon Dieu! qu'est-il devenu?... Je tremble... 

BANTA-CHUX. 

Mais à présent, sire, Tinstant est arrivé où je 
me proposais de vous demander sa grâce... 

CHARLES. 

Sa gr&ce?... il est trop tard, monsieur. 

LA DUCHESSE, à part. 

O ciel!... 

MARIE. 

Que dites- vous, mon fils?... 

CHARLES. 

Je dis, madame, que ce jeune homme avait com- 
mis une faute qui méritait la mort, et qu*à Theure 
où Je vous parle, il n*y a plus de Ruy Gomës en 
Espagne. 

SANTA-CRDX. 

Est-il possible? 

CHARLES. 

N'aviez-vous pas fait prononcer la sentence et 
choisi vous-même les gens qui devaient l'exécu- 
ter?... 

SANTA-CRUX, à part. 

Je ne puis concevoir... 

LA DUCHESSE. 

Ah! c*est une atrocité!... le véritable crime de 
ce jeune homme, sire, c'était son amour pour 
moi... Voilà le motif... 

SANTA-CRUX. 

Madame... Je Jure que mon dessein ne fut Ja- 
mais... 

LA DUCHESSE. 

Oh! c*est horrible!... Une fois déjà, vous avez 
voulu le faire périr sous le feu des ennemis... vous 
trembliez qu*il ne parvint à toucher mon cœur... 
Eh bien ! maintenant qu'il ne peut plus m*enten- 
dre, maintenant que vous avez abusé de votre pou- 
voir et de ma confiance, Je déclare devant le roi, 
devant toute la cour, que Je retire ma parole, que 
Je ne serai Jamais à vous, que Je Taimais... et que 
je vous maudis!... 

MARIE, à part. 

n est bien temps ! 

CHARLES, à part. 

A merveille! 

SANTA-CRUX. 

Madame!... encore une fois... 



LA DUeHBSSB. 

Vous Tavez fait saisir, vous Pavez condamné, 
vous!... ah! Je le répète. Je vous maudis... Plas 
rien de commun entre nous... et, pour preuve, je 
déchire ce contrat, et Je le foule aux pieds. 

CHARLES, à part 

Me voilà dispensé de le signer. 

SANTA-CRUX, à pvt. 

Plusd*espoir! 

MARIE. 

Ma chère duchesse... 

LA DUCHESSE. 

Souffrez, madame, que Je quitte pour Jamiis 1a 
cour. 

CHARLES. 

Doucement, s*il vous plaît, madame, doucement. 
Votre avenir dépend de moi, vous ne Tignorei pas; 
j'avais promis de vous marier au marquis de 
Santa-Crux... vous ne voulez plus de lui, vous en 
aimiez un autre... ce n'est pas ma faute... Mais à 
présent que, par suite de votre refus, je sais 
maître de disposer de votre main. J'en dispose, et 
je la donne à mon majordome. 

LA DUCHESSE. 

Que dites-vous, sireî... 

MARIE. 

Comment! mon flls?... mais votre majordome 
est mort d'une indigestion il y a trois jours. 

CHARLES. 

Apparemment ce n*est pas à celui qui est mort 
que je la marie, mais à son successeur... si toute- 
fois il lui convient, car Je ne puis ni ne veux con- 
traindre les sentiments... Marquis de Santa-Grai, 
prenez cette clef, et veuillez ouvrir cette porte. 

SANTA-CRUX. 

Moi, sireî 

CHARLES. 

Vous-même... faites ce que J'ordonne. 

LA. DUCHESSE. 

Jamais, sire. Jamais ! 

CHARLES. 

Qui sait?... attendez... et regardez... la vue n'es 
coûte rien. 

SCÈNE XIIL 
Les MÊMES, RUY GOMÈS. 

LA DUCHESSE. 

Grand Dieu ! 

MARIE. 

Que vois-Je? 
SANTA-CRUX, qui a reculé après avoir onrert la poi1«. 

Ruy Gomès!... 

CHARLES, vivement. 

Vous vous trompez ! Ne vous ai-je pas dit qu'il 
n'y a plus de Ruy Gomès dans mon royaume? .. 
J'ai ratifié l'arrêt de mort encouru par le capi- 
taine et Je ne lui pardonne point., mais repré- 
sente à ma cour le duc de Casa Florès, grand 
d'Espagne de première classe, et majordome 
mayor de Charles U. 
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VOIX parmi les eoartisans. 
Oh! oh! Oh! 

RUT GOWfeS. 

Ah! sire, voas me comblez... 

CHARLES, bas. 

SouTÎens-toi donc de la grande perche. 

MARIE, à part. 
Le petit scélérat y est parvenu. 

RUT GO M ES, à la duchesse. 
Âh! madame, tous ces titres ne sont rien pour 
moi ; il n'en est qu*un seul que j^ambitionne, vous 
le savez... me Taccorderez-vous? 

LA DUCHESSE, loi tendant la main. 
Pttis-je le refuser maintenant) 

SANTA-CRUX, à part. 
Paiété Joué! 

CHARLES, à part. 
Je suis content de moi, ]'ai largement payé mes 
dettes à mon cher gouverneur. 

SANTA-CRDX. 

Après un tel affront, sire, je n'ai plus qu'à me 



retirer de la cour, et quand viendra le moment du 
péril, vous chercherez en vain celui qui, plus d'une 
fois, vous a donné la victoire. 

CHARLES, à demi-Toix. 
Prenez garde que je ne le trouve, et que je ne 
vous prenne au mot... j'ai entre les mains le plan 
de certaine bataille... 

SANTA-CRUX. 

Gomment?... 

CHARLES, de même. 

Croyez-moi, soyons bons amis, et nous passerons 
tout cela sous silence... vous perdez une femme, 
mais la gloire vous restera. (A la reine.) Eh bien !... 
madame, direz-vous encore que je suis un enfant? 
Pour un écolier, n*ai-je pas assez bien mené tout 
cela? 

MARIE. 

A merveille, mon fils; mais prenez garde à 
l'homme dont la devise est : Vouloir, c'est pou- 
voir! 
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Le théâtre représente le jardin de la maison de campagne dn prince. — Au fond , 
on pavillon élégant, aTec porte. — Suite de bâtiments à droite da spectateur, tocyours au fond ; à gauche, 

bosquet avec chaises de jardin. 



SCÈNE I. 
LE PRINCE, LIESTAL. 

LE PRINCE. 

Enfin Doas sommes arrÎTés... Il y avait long- 
temps que je n*avais visité ce château ; jamais ces 
jardins ne m'avaient paru aussi délicieux... (A 
Liestal.) Approchez, Liestal. A-t^on installé M. et 
madame de Lâebnau dans leur appartement? 

LIESTAL. 

Oui, mon prince, ainsi que... 

LE PRINCE. 

La jolie Stella, leur pupille... Elle ne quitte 
jamais la baronne, sa bienfaitrice. (A part.) J*y 
comptais. (Haut.) Ne leur annoncez pas encore 
mon arrivée; plus tard, je les ferai prévenir. 
(Fausse sortie.) Ah! Liestal, je n*y suis pour per- 
sonne. Point d'affaires surtout : c'est ici un lieu 
de plaisir où je veux me distraire quelque temps 
de toute occupation sérieuse. (Il entre dans le pa- 
fillon.) 

LIESTAL, après avoir salué le prince. 

Je serais bien trompé si Tamour n'était pas une 
des distractions que se propose Son Altesse. (Re- 
gardant.) Mais est-il possible! M. de Melbert, notre 
premier ministre! 

SCÈNE IL 
LIESTAL, DE MELBERT. 

MELBERT. 

Oui, mon cher Liestal, tu me vois d'une inquié- 
tude... Depuis quelque temps, le prince ne semble 
plus m'accueillir avec la même bonté... Ce brusque 
départ dont il ne m'a pas prévenu... Je tremble 
que mes ennemis ne profitent de cette circon- 
stance pour me perdre, et que le prince ne vienne 
ici pour signer ma disgrâce... Mais, dis-moi, 
quelles sont les personnes qui l'ont suivi? 

LIESTAL. 

Je n'ai encore vu que M. de Liebnau. 

MELBERT. 

M. de Liebnau, l'envoyé de Bade!... qui m'a 
presque refusé hier de signer le traité d'alliance 
par lequel notre souverain obtient en mariage la 
princesse Amélie... Je comprends tout mainte- 
nant... c'est lui qui conspire ma ruine. 

LIESTAL. 

Que lai avez-vous donc fait ? 



MELBERT. 

Je l'ignore; à moins que ce ne soit la demande 
fTue je lui ai adressée de la main de l'aimable 
Stella, cette Jeune fille élevée par madame de 
Liebnau, et que je crois un peu sa parente. 

LIESTAL. 

Ces dames sont aussi du voyage. 

MELBERT. 

Stella?... en es-tu bien sûr? 

LIESTAL. 

Je les ai installées moi-même, ce matin, une 
heure avant le prince. 

MELBERT. 

Ah ! si je pouvais la voir!... combien j'étais loin 
de m'attendre au refus qu'on m'a fait d'elle. La 
flère madame de Liebnau me recevait très-bien... 
elle ne trouvait jamais mes visites assez fré- 
quentes... mais depuis un certain jour, où, négli- 
geant de faire le diplomate pour ne songer qu'à 
mon amour, je donnai le bras à la jeune fille au 
lieu de l'offrir à la grande dame... 

Air du Vaudeville du Premier Prix. 

De la baronne la tendresse 
Soudain fit place à la froideur; 
Et j'ai trop tard, je le confesse, 
Senti quelle était mon erreur. 
Mettant la prudence en pratique, 
J'aurais dû joindre encore un jour 
A l'amour de la politique 
La politique de l'amour. 

LIESTAL. 

Vous m'en direz tant... Toutefois la présence 
de M. de Liebnau et de ces dames a un autre 
motif... Ou je me trompe fort... ou le prince est 
votre rival. 

MELBERT. 

Y penses-tu? Non, non... c'est impossible... la 
demande en mariage qu'il a faite de la princesse 
Amélie... Le prince a des mœurs... 

LIESTAL. 

Oui, mais des mœurs de prince, prenez-y 

garde ! 

MELBERT, regardant. 
Que vois-je là-bas dans cette allée?... c'est elle, 
mon cher Liestal! c'est Stella!... 

LIESTAL. 

En effet... elle cueille une fleur... à votre inten- 
tion, peut-être. 
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MELBKRT. 

Elle vient de ce côté... Âh! au milieu de tous 
mes ennuis, c^est un bonheur auquel je ne m'at^ 
tendais pas ! 

LIBSTAL. 

Et Je vous laisse en profiter. (Il sort.) 
SCÈNE in. 

DE MELBERT, STELLA, pais FRIEDLIN. 

ii£LBERT, allant an-derant de Stella. 
Ma chère Stella! 

STELLA. 

Vous ici, monsieur!... que je suis contente de 
TOUS voir!... J'étais si triste ce matin en quittant 
la ville de n'avoir pu vous dire que ce n'est pas 
moi qui vous ai refusé; on n*est seulement pas 
venu me consulter! j'aurais bien vite répondu... 
oui! 

MPLBERT. 

Ah ! combien cette tendresse si naive ajoute à 
mes regrets I 

STELLA. 

Jugez de mon chagrin quand j'ai su tout ce qui 
s'était passé, et que nous allions partir pour la 
campagne du prince... Le prince!... il est bien 
bon, sans doute, et bien aimable... mais je ne sais 
pourquoi je me sens tout embarrassée en sa pré- 
sence... Ah! ce n'est pas comme avec vous... Mais 
pourquoi madame de Liebnau a-t-elle refusé la 
main d'une pauvre orpheline à un homme d'un 
grand talent, premier ministre, enfin ? 

MELBERT. 

Peut-être ne le serai-je pas encore longtemps... 
mon défaut de naissance nous a perdus.. . Elle ne 
me pardonne pas une élévation que je ne dois qu'à 
moi-môme. Vous êtes alliée à madame de Liebnau, 
vous, et comme son époux, elle est sans doute 
aussi d'une trop grande famille!... 

STELLA. 

Madame de Liebnau?... Mais je ne sais pas... je 
ne lui ai jamais entendu parler de ses parents, ni 
à M. de Liebnau non plus... 

MELBERT. 

Oh!... cela va sans dire... Mais, Stella, il est 
possible que je quitte bientôt ce château, et pour 
n'y plus revenir. 

STELLA. 

N'y plus revenir!... 

MELBERT. 

Je dois m'attendre à tout; dans peu d'instants, 
mon sort va se décider; une première entrevue 
avec le prince m'apprendra peut-être une dis- 
grâce. Je souffrirais trop s'il fallait m'éloigner 
sans vous revoir... Si je dois partir... un mot de 
moi vous demandera un moment d'entretien, ici ; 
viendrcx-vous? 

STELLA. 

Oh! sûrement!... pourrais-je vous refuser? avec 
vous je n'ai rien à craindre, et s'il existait d'autres 



dangers, je les braverais pour vous revoir encore, 
pour nous consoler ensemble. 

air: 

Comptez sur moi, toujours je fiis sincère, 
Bt j'ose ici tout haut le déclarer, 
Bn vain, hélas! la fortune contraire 
Vent à jamais de vous me séparer. 

Chassant la défiance, 
Dans Tayenir je rêve l'espérance : 
Bile soutient et ranime mon comir; 
Oui, Tespérance, 
Je le sens li, c'est du bonheor. 

HBLBBRT, avec transport. 
Ah ! quoi qu'il puisse arriver... à vous pour ta 
vie !... (n lui baise la main.) 

FRIEDLIN, arrivant par le fond, i gaache. 
Absolument comme dans Marié Stuart, de 
Schiller, acte troisième, scène quatrième. 

STELLA. 

Ah! mon Dieu!... (Elle s>nf ait.) 

MELBERT, sortant dn càxé opposé. 
Au diable l'importun ! 

SCÈNE IV. 

FRIEDLIN, seul, les regardant lortii. 

Vous avez bien tort de vous déraoger... je sais 
vraiment au désespoir... (Descendant la scène.) En- 
core un accident!... et... je parie que celui-là doit 
aussi me porter bonheur! C'est singulier, comme 
mon étoile est heureuse... tout ce qui amènerait 
la ruine des autres me sert et me protège... Ptf 
exemple... acteur distingué... à Batavia... d*où 
j'arrive... malgré le succès pyramidal que j'obtiens 
en cumulaut l'emploi des premiers rôles... pre- 
miers comiques... un beau jour le théâtre ferme... 
désolation universelle... mais voyez un peu!... le 
lendemain, à l'heure du spectacle, au moment où 
j'aurais été en scène... la salle s'écroule! »ns ]a 
bienheureuse fermeture de la veille, j'étais enfoncé, 
mutilé, anéanti!... c'est une prédestination'.... 
Alors, le désir de revoir ma patrie se réveille en 
moi... je réunis mes très-légères économies, que 
je convertis en bon papier sur Hambourg, et bien- 
tôt enfin je foule le sol germanique... Mais li 
autre traverse... J'allais toucher ma dernière lettre 
de change, quand je m'aperçois que quelqu'un de 
fort adroit m'en a débarrassé en me laissant à la 
place un journal... Merci! eh! oui, merci... car 
ce journal m'apprend qu'une direction théâtrale 
est vacante dans mon propre pays... et je décide 
que je serai directeur!... Très-bien... mais com- 
ment ?... Sans argent et après une longue prome- 
nade, accablé de fatigue... impossible d'aller plu» 
loin... tout à coup!... clic!... clac!... passe une 
voiture aux armes royales... c'est un fouigoo por- 
tant le confortable du prince, et qui m'annonce 
que le lendemain ce château deviendra sa n*»- 
dence! Le prince!... je ne pouvais aller jusqu'à 
lui... et il vient au-devant de moi! 
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Aïs de Partie et Revanche. 

On dit partout qu'il faut rouler Toiture 
Pour attraper la fortune, et pourtant 

If a recette est, je crois, plus sûre : 
Je Tais toujours piano, pédestrement... 
Vers la fortune allons tout doucement, 

Bn courant la poste, je doute 

Qu'on puisse aisément la trouTer; 

Sans la Toir, on la croise en route... 

A pied, du moins, on la TOÎt anÎTer. 

Mon plan est bientôt fait; leste, comme si je des- 
ceodais d'un landau, je fraude le concierge et 
m'introduis dans la demeure royale, bien décidé à 
D'en sortir que pourvu du brevet de directeur et à 
passer plutôt viogtrquatre heures dans les jardins, 
sans boire ni manger... justement ce qui a eu 
liea... ce n'est pas même le plus beau de mon 
;iffaire : les nuits sont fraîches en diable! surtout 
quand on n'a rien dans l'estomac pour vous tenir 
chaud... (Il tire son portefeuille de sa poche.) Voilà 
donc ce qui renferme toutes mes richesses!... l'in- 
rentaire n'est pas long... mon placet, primo, c'est 
ce qu'il y a de plus positif... ensuite mon acte de 
société pour un théâtre qui ne s'est pas ouvert... 
ensuite, les promesses d'un ami... et enfin les ser- 
ments d'une maltresse... de cette Clarisse pour 
laquelle, moi, fils de famille, élève plus d'une fois 
lauréat de TUniversité , je montai jadis sur les 
planches; de cette Clarisse que je préférais à 
tout... et qui me préféra... un peu d'or... (Fer- 
mant le portefeuille et le mettant dans sa poche.) Ah I 
serrons cette lettre... rien que d'y penser... je 
serais capable d'en pleurer... si je ne voulais pas 
en rire... Allons au plus pressé.., il s'agit d'arriver 
jusqu'au prince... si je pouvais... essayons... 

SCÈNE V. 
FRIEDLIN, LIESTAL. 
LIZSTAL, l'arrêtant au moment où il va se 
• faufiler dans le paTillon. 

Que voulez-vous? que demandez-vous? 

FRlBDLlfi, àpart. 
Ah ! diable ! encore une difficulté. (Haut.) Je suis 
le fameux Friedlin ! premier comique et tragique 
de toute l'Allemagne... 

LIESTAL. 

Connais pas. 

FRIEDLIN, à part. 

Lui non plus! ils me répondent tous la même 
chose. (Haut.) La direction du théâtre de la cour 
est vacante, et je viens la demander au prince, 
qui ne peut la refuser à un homme d'un talent 
aussi colossal que le mien. 

LIESTAL. 

Monsieur le colosse!... quand le prince est ici, 
il ne s'occupe que de ses plaisirs... 

FRIEDLIN. 

Justement... 

LIBSTAU 

Et ne reçoit personne. 
II. 



PRIBDLIlf. 

Alors... ne pouvant parler an prince..* et 
ayant l'avantage de vous rencontrer... mon offi- 
cier, auriez- vous la bonté de remettre vous- 
même... (n tire un papier de son portefeuille et le lui 
présente.) 

LIESTAL, le prenant brusquement et jetant les 

yeux dessus. 
Ce papier n'est pas un placet. 

FRIEDLIN, le reprenant. 
Ah! oui!... oui, pardon... je sais ce que c*est«.» 
la lettre d'un ami... de ce cher Melbert! 
LIESTAL, étonné. 
M. de Melbert, votre ami? 

FRIEDLIN. 

Sans doute... et le premier de tons... celui de 
mon enfance!... mon camarade d'étude; mais, 
monsieur, est-ce que vous le connaîtriez aussi? 
oh! je vous en prie... si vous le savez, dites-moi 
vite ce qu'il est devenu ; j'aurais tant de plaisir à 
embrasser ce pauvre diable... 

LIESTAL. 

Comment! pauvre diable?... c'est notre premier 
ministre... 

FRIEDLIN, stupéfait. 

Hein?... comment dites -vous ?... pas pos- 
sible !... 

LIESTAL. 

Très-possible, je vous jure... 

FRIEDLIN, transporté. 

Alors, ce papier vaut mieux que tous les placets 
du monde !... heureux hasard, qui me l'a fait con- 
server, et qui le met sous mes yeux au moment 
où il peut faire ma fortune... ce cher Melbert, pre- 
mier ministre... c'est un rêve! une féerie!... il y 
a de la magie là dedans! mon camarade, mi- 
nistre!... qui diable a donné un pareil coup de ba- 
guette?... Mon ami, obtenez-moi seulement un 
moment d'entretien de Melbert... vous en serez 
récompensé plus tard... (Se donnant des airs.) Je 
ne vous dis que cela... comptez sur ma pro« 
tection. 

LIESTAL, le regardant en souriant. 

Votre protection... 

FRIEDLIN. 

Eh! mon ami, qui sait? je suis peut-être un 
prince qui voyage incognito... 

LIESTAL. 

Taime mieux croire que vous êtes... ce que je 
vois... (n montre ses habits.) Et vous rendre service 
sans intérêt... 

FRIEDLIN. 

Sans intérêt! prenez-y garde!... d'ordinaire ce 
n'est pas le taux à la cour!.. 

LIESTAL. 

Je vais toujours tâcher de vous faire parler à 
M. de Melbert. (Liestal sort.) 
FRIEDLIN, allant s'asseoir dans le bosquet et se 

mettant à relire son papier. 
Maintenant... je suis bien sûr d*être directeur ! 

36 
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SCÈNE VL 

FRfEDU!9, LE PRINCE, sortsutda 
pavillon; il tient nn billet à la main. 

LE PRINCE. 

Je viens d'apercevoir la charmante Stella, qui 
se promène là-bas, dans les allées du parc... je me 
doutais bien que je trouverais plus facilement ici... 
Toccasion de lui déclarer mon amour... Mais com- 
ment lui faire parvenir ce billet, sans mettre per- 
sonne du ch&teau dans ma confidence?... (Apeice- 
Tant Friedlin.) Un homme... dont la figure m'est 
tout à fait inconnue... si je le chargeais de mon 
message?... au fait. J'aime mieux que ee soit un 
étranger... Eh! Tami?... 

FRIEDLIN, 66 retournant. 

Qui m'appelle? 

LE PBIRCBé 

Approchez ! , . . approchez ! . . . 

FRIEDLIN, l'examinant. 
Melbert peut-être... Oh! comme il serait 
changé... je ne le reconnais pas du tout. 

LE PRINCE. 

Mais approchez donc... 

FRIEDLIN, s'approchant. 

Est-ce qu'il voudrait me donner audience en 
plein air?... Mais non!... (L'examinant ioo^oan.) Ce 
n'est pas lui!... 

LE PRINCE. 

Voulez-vous me rendre un service?.... 
FRIEDLIN, à part. 

C'est un seigneur, toujours!... (Hant.)Trop heu- 
reux du hasard... 

LE PRINCE. 

Vous voyez cette jeune fille, là-bas, avec sa gou- 
vernante?... 

FRIEDLIN. 

Parfaitement... front candide, yeux baissés... 
elle jouerait à ravir les rôles d'ingénue... 

LE PRINCE. 

Plaît-il?... 

FRIEDLIN. 

Ahl pardon... (A part.) Ce diable de théâtre... 

LE PRINCE. 

Il s'agirait de lui remettre cette lettre... et de 
m'en apporter la réponse, ici... 

FRIEDLIN. 

A l'instant même ; mais pourrais -je savoir 
quel est celui... qui a daigné jeter les yeux sur 
moi? 

LE PRINCE. 

Vous le saurez plus tard... allez, et surtout re- 
venez vite... 

FRIEDLIN. 

AiB du /aioux malade, 
Qttoil je vais porter mie lettre? 
Un chef d'emploi, c'est singulier! 
Mais ma fierté peut le permettre... 
Il n'est jamais de sot métier. 
Quand l'intérôt parle, il importe, 
Afin de se bien comporter, 



De moins penser à m qu'on porte 
Qu'à ce que ça peut rapporter. 

(n s'éloigne.) 

LE PRINCE, regardant. 
Le voilà déjà auprès d'elle... c'est à la goaver- 
nante qu'il s'adresse... fort bien! il la tire à 
l'écart... quel est son projet?... ah! ah!... tandis 
qu'il a l'air de lui faire une confidence, il tend 
par derrière mon billet à la jeune fille... ce n'est 
pas maladroit... Elle l'a pris, bon! (Apercerant 
M. et madame de Liebnau qui entrent par le fond.) 
mon Dieu ! l'envoyé de Bade et sa femme... je ne 
puis pas recevoir devant eux ma réponse... que 
diable, pendant que je fais de la diplomatie, ils 
auraient bien dû ne pas me déranger... l'adhésion 
de Stella m'intéresse bien plus en ce moment que 
celle du duché de Bade!... (n rentre dans le 
pavillon. ) 

SCÈNE VIL 

LIEBNAU, CLARISSE, puis FRIEDLIX. 

LIEBNAU, entrant. 

Non, madame, non, il est temps que ça finisse; 

vous m'avez déjà fait faire assez de choses les yeux 

fermés. 

CLARISSE. 

Quoi donc, monsieur? 

LIEBNAU. 

Eh! mais d'abord... n'ai-je pas été fasciné par 
vos attraits ? n*ai-je pas manqué d'en perdre l'es- 
prit?... enfin, ne vous ai-je pas épousée... les yeux 
fermés? Il me semble que cela peut bien s'appeler 
ainsi, quand c'est à la suite d'une nuit tout entaère 
passée à votre porte... 

CLARISSt. 

Et ma réputation, monsieur?... 

LIEBNAU. 

Eh ! madame, vous m'aviez déjà ouvert la porte 
quelquefois, et un pareil scrupule aurait bien dû 
ne pas vous prendre juste par le temps le p)as 
effroyable... dont le souvenir restera à jamais graré 
dans ma mémoire... et sur mon bras droit. 

CLARISSE. 

Eh ! tant mieux, monsieur. 

LIEBNAU. 

Comment, tant mieux, que j'aie un rb ma- 
tisme? 

CLARISSE. 

Sans doute , puisque vous lui devez toai vo'je 
talent diplomatique. 

LIEBNAU. 

Qu'est-ce que ça peut y faire. Je von» prie? 

CLARISSB. 

Eh mais, ça vous empêche souvent de signer... 
et quand ça tombe bien... on l'attribue à votre 
habileté et à votre fermeté de caractère*.. 

LIEBNAU. 

Eh bien l madame, aujourd'hui je n'en aurai ps^ 
de caractère... car num bras va fort bien... et je 
signerai... 
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4:LAftI56«. 

Voo» signeras?... 

LIBBNAU. 

OaU madame... le BoixaDte-quinzième article du 
tnlté d*alliaDC6 entre ce pays et le duché de Bade 
que Je représente. 

CLAIISSB. 

L'article par lequel serait conclu le mariage de 
la princesse Amélie de Bade avec le prince chez 
qui noua sommes? 

LIBBHAU. 

Justement... mon souverain a laissé à ma saga- 
cité le soin de décider s*il fallait consentir à cette 
union... et quoique vous m'en détournies, Je ne 
sais pourquoi... 

CLABISSB, k part. 

Cette alliance ferait trop d'honneur à H. de 
Melbert... et je saurai hien Tempècher de réus- 
sir... 

LIBBNAD. 

J*ai déjà signé les soixante-quatorze premiers 
articles... je signerai le soixante-quinzième. 

CLARISSE. 

Eh bien! monsieur... signez... mais xx)mptez 
désormais sur ma haine... et croyez bien que je 
saisirai toutes les occasions de vous faire repen- 
tir... (Elle Ta s'asseoir sons le bosquet à gauche.) 
FBIBDLIN, entrant vÎTement, à Liebnan. 

Monsieur, on m'a chargé de vous dire... (Il s'ar- 
rête.) 

LIBBNAU. 

Quoi ?. . . achevez, mon ami. . . 

PRIBDLIN, le regardant. 
Pardon!... non, ce n'est pas à vous... (À part.) 
Tatlais faire une bêtise... (En se reculant, il se 
trouTe près de Clarisse.) hh mon Dieu.... et cette 
dame !... est-ce que le sort s'amuserait aigourd'hui 
k réveiller tous mes sentiments d'autrefois... mal- 
tressa!... ami!... je vous retrouverais!... Oui, 
oui... Je ne me trompe pas... c'est bien Clarisse... 
et maintenant., lui aussi je le reconnais... c'est 
bien là ce damné Badois dont les florins séduc- 
teurs... 

LIEB3IA u, qui, pendant cet aparté , s*est approché toat 
doucement de sa femme , toujours assise dans le bos- 
quet, et a causé avec elle. 

Allons, ne te f&che pas... Pourtant puisque j'en 
ai déjà signé soixante-quatorze... Il me semble 
qu'on de plus... 

CLARISSE. 

Encore!... 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 

LIEBNAU. 

Non, c'est fini, madame, pour tous plaire, 

Je le promets, je ne signerai pas; 
liais co n'est point une chimère, 
Je crois me sentir mal au bras... 

De votre part ce n'est plus despotisme... 

Parelyeét... Ha parole d'honneur! 



(A part.) 
Quand Je signai l'acte de moa boidiear, 
Que n'avais-je mon rhumatisme? 

Mais voyons, du moins, donne-moi tés instruc- 
tions. 

CLARIS SB, se levant. 
Eh bien ! d'abord, vous me remettre^ cfi traité. 

LiBBNAU, étonné. 
A toi?... 

CLARISSE. 

Oui, à moi. 

FRiBDLiif, à part 
Diable!... c'est elle qui fait la paix ou la 
guerre. 

CLARISSE. 

Ensuite, il y a un ministère vacant. 

PRiBDLiif, à part. 
Un ministère... c'est bon à savoir... 

CLARISSE. 

Vous le demanderez pour M. de Rimfeld. 

LIEBflAU. 

Ce Jeune homme qui nous a si bien accueilUs, 
lorsque notre chaise versa à la porte de son ch&r 
teau ?... 

CLARISSE. 

Lui-même... 

PRiBDLiN, à part. 
Il parait qu'un bienfait n'est Jamais perdu. 

LIBBNAU. 

Mais tu n'y penses pas... c'est un ennemi de 
M. de Melbert. 

CLARISSE. 

Il est de nos amis... c'est moi qui vous l'as- 
sure. 

LIBBNAD. 

De Melbert refusera... 

CLARISSE. 

Alors, vous refuserez de signer... 

LtEHNAD. 

Cependant puisque j'ai déjà signé soixante-qua- 
torze... Est-elle diplomate, ma femme!... (Pen- 
dant ces paroles, ils ont fait le tour du théitrs et sortent 
en continuant de causer.) 

FRIBDLIII. 

Diplomate?... j'en ai su quelque chose, autre- 
fois... Diable!... il parait que mon ancienne amie 
veut faire sauter mon -ami... c'est encore bon A 
savoir... Mais on vient, c'est peut-être celui 
qui m'a chargé... non, c'est., ehl oui.*' c'est 
Melbert!... 

SCÈNE VIIL 

FRIEDLIN, DE MELBERT. 

(Liestal lui désigne Friedlin et s'éloigne.) 
FRIEDLIX, rexaminant. 
Oh ! cette fois, Je le reconnais... c'est bian lui. 

MELBERT. 

C'est vous qui me demandez?... que désirez- 
vous?... et d'abord, qui-étes-vous, mon ami? 
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FRIBDLIN. 

Parblea, mon ami— je suis ton ami, 

MILBBRT. 

Voas7... 

FRIBDLIN. 

Ehl oui... Friedlin... de Cassel... 

MELBERT. 

Friedlin! attendez donc!... à l'Université ?... 

FRIEDLIN. 

G*est cela... 

MBLBBRT. 

Un assez mauvais sujet !... 

PRIEDLIIV. 

C'est encore ça... 

MBLBERT. 

Qui depuis a fait de grandes folies T.. . 

FRIEDLIN. 

G*est toujours ça... 

MBLBERT. 

Etqu^oD disait mort... 

FRiBDLiN, TÎTement. 
Ce n*est plus ça... 

MELBERT. 

Comment!... c'est toi?.., 

FRIEDLIII. 

A la bonne heure donc !... tu m'avais un peu 
oublié... Eh bien ! Je t'ai reconnu tout de suite, 
moi«.. Il est vrai qu'un ministre, ça se reconnaît 
toujours, il n'y a pas d'inconvénient... tandis 
^u'uD pauvre comédien... 

MELBERT. 

Quoi! tu serais?... 

FRIBDLIN. 

Oui, mon ami, comédien, pour te servir... et 
t'amuser si j'en étais capable... je suis pour les 
arts, moi... Tu te rappelles à l'Université... comme 
je jouais le Leicester de notre grand Schil- 
ler?... 

MELBERT, itapéfait. 

Comédien!... 

FRIBDLIN. 

Artiste de premier ordre... 

MBLBERT. 

Cependant... tu n'as pas l'air très-heureux. 

FRIEDLIN. 

Pas heureux! quand je t« retrouve!... mais 
laisse-moi te regarder à mon aise... Oui, c'est 
bien toi... tu n'es pas changé du tout... absoln- 
mentx:omme à l'Université... comme au temps où 
nous ne nous quittions jamai<)... où nous vivions 
en frères, tu t'en souviens?... Oh! ta position n'é- 
tait pas alors aussi brillante qu'aujourd'hui... et 
tes parents oubliaient même quelquefois l'é- 
chéance de ta pension... 

MBLBBRT. 

Mais tu n'oubliais pas, toi, de partager la tienne 
avec moi. 

FRIEDLIN. 

Entre amis, tout n'est-il pas commun? 



MBLBBRT. 

Sans doute, et si tu as besoin de quelque 
chose... 

FRIEDLIN. 

De quelque chose... je ne dis pas non... de pla- 
sieurs choses même. 

MELBERT, \ivemexit. 
Dispose de moL.. de ma bourse. 

FRIBDLIN. 

L'argent... cela viendra plus tard... pour le mo- 
ment, si tu voulais me faire un grand plaisir... 
as-tu déjeuné? 

MELBERT. 

Comment!... à cette heure. Que n'as-tu parlé 
plus tôt... toujours bon appétit? . 

FRIEDLIN. 

Oui, oui... je suis assez content de Ti^pétit. 

MELBERT, aveC QQ SOUpÎT. 

Tues bienheureux! 

FRIEDLIN. 

Aujourd'hui surtout... je suis sorti si matio.^ 
j'avais pris si peu de chose... 

MELBERT, appelant. 

Fritz! (Un domestique paraît.) A déjeuner, du» 
ce bosquet, pour monsieur et pour moi... da via 
de France. (Le domestique sort. — A Friedlin.) Tu 
vois que je me rappelle ton goût ! 

FRIEDLIN. 

Et le tien, coquin! 

MELBERT. 

Oh! moi... 

FRIEDLIN. 

Il me semble que tu n'allais pas mal non plos... 

' témoin ce certain jour où tous deux, un pea plas 

animés qu'à l'ordinaire, nous sentîmes redoubler 

l'amitié qui nous unissait, et où dans un saiot 

transport... 

MELBERT. 

Ah ! tu me rappelles là le temps des dotaces peo- 
sées et des folles espérances. Alors, tout psurre 
que j'étais, l'avenir m'appartenait : je ne rêvais 
que gloire, fortune, amour!... 

FRIEDLIN. 

Moi, je ne songeais tout simplement qu'iu plai- 
sir de me trouver à table, entre un joyeux compa- 
gnon et une bouteille de Champagne plus joyeuse 
encore. Car ton amitié c'était ma gloire à moi, 
ma fortune, mon ambition ! aussi lorsque tu me 
proposas... 

LE VALET, qui a apporté le déjeuner. 

Son Excellence est servie. 

FRIEDLIN. 

Voilà une annonce qui vaut mieux que toutes 
celles que j'ai faites au théâtre. 

MELBERT. 

Assieds-toi là. 

FRIEDLIN. 

Volontiers. Quel déjeuner! il parait que ta as 
un fameux cuisinier! (BempUssantson amatte*) ^* 
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c*est ma] d*A?oîr fait des façons... la moindre cbon 
aurait suffi... tu ne m*as pas traité en ami. 

MELHERT. 

Au contraire, 

FRIEDLIJI, M serrant tOQjoors. 
Je te demande pardon de me servir moi- 
même. 

MBLBERT. 

Comment donc, liberté entière. 

FRIEDLI?!. 

C*est que, comme cela, vois-tu, on est plus sûr 
de Tétre à son goût. (Il charge son assiette.) 
MELBERT, sooriant. 
11 me semble qu'on aurait eu de la peine à se 
tromper sur le tien ; tu prends de tout. 
FRIEDLIN, déforant. 
Cest ce que J*appelle... la politesse de l'estomac. 
'Offrant à Melbert.) A ton tour. 

MELBEBT. 

rai plus qu'il ne me faut. 

FRIEDLITI. 

Que fais-tu donc? un biscuit trempé dans un 
verre d'eau pure? 

An : Qu'on a d' mal pour se faire aimer! 

PREMIER COUPLET. 
Mais c'est une plaisanterie. 

MELBERT. 

Non... car s'il faut t'ouvrir mon cœur, 
A toi l'amitié se confie. 
Tout n'est pas gain dans la grandeur; 
Atoc les soucis qu'elle entraîne, 
Bile Ote l'appétit souvent. 

FRIEDLIN. 

Va donc... qu'ici rien ne te gène: 
L'appétit nous vient en mangeant, {bis.) 

DEUXIÈME COCPLET. 
MELBERT. 

Voyons; pour toi que puis-je faire? 

FRIEDLIN, à part. 
Dois-je lui rappeler sa foi? 
Bt surtout cet écrit prospère... 

MELBERT. 

Parle... qu'exiges-tu de moi? 

FRIEDLIN. 

Tu le veux... tnais vraiment je n'ose. 

{A part.) 
Pourquoi pas, puiK]u'il est puissant?... 

MELBERT. 

Cest peut-être trop peu de chose. 

FRIEDLIN, parlant. 
Peu de chose]... peu de £hose! eh! eh! on ne 
sait pas. (Achevant l'air.) 

L'appétit nous vient en mangeant. 

MELBERT. 

Explique-toi donc ! 

JFRIEDLIN. 

Mon ami... tu es ministre... c'est tout ce qu'il 
me faut. La fortune a comblé mes vœux. 



MELBERT. 

Tu es trop bon... je voudrais aussi te faire par- 
tager un peu... 

FRIEDLIN. 

Partager!... dis-tu?... c'est cela... te voilà sui* la 
voie... mais, en vérité, je n'aspirais pas si haut... 
non... foi de Friedlin... tu as bien fait de prendre 
les devants... ce n'est pas moi qui t'aurais fait ar- 
river là. 

MELBERT. 

Que veux-tu dire ? 

FRIEDLIN. 

Quand me présentes-tu? 

MELBERT. 

A qui donc?... 

FRIEDLIN. 

Mais au prince?... 

MELBERT. 

Comme artiste dramatique?... 

FRIEDLIN. 

Non pas!... I non pas!... comme artiste, si tu 
veux, mais dans un autre genre... oh! un genre 
infiniment distingué... artiste ministre.^ 

MELBERT. 

Hein?... 

'FRIEDLIN. 

En un mot, comme... ton collègue. 
MELBERT, riant. 

Ah! ah! ah! tu es bien amusant; mais trêve 
de plaisanterie. Allons, voyons, mon bon Friedlin, 
que veux-tu de moi ? 

FRIEDLIN. 

Je ne plaisante pas du tout... et il me semble 
que je me suis exprimé... catégoriquement. Tu 
es ministre... je veux être... j'ai le droit d'ôtre... 
ministre. 

MELBERT. 

Rôves-tu?... à quel propos me fais-tu une pa- 
reille demande? 

FRIEDLIN. 

Tu n'y es pas encore?... au fait, il y a si long- 
temps... tu dois avoir oublié... mais moi, en qua- 
lité de comédien, j'ai de la mémoire, et, ce qui est 
un peu plus rare, de l'ordre, beaucoup d'ordre!... 
je n'égare rien... Regarde ce papier... tu connais 
la signature... là, au bas?... en rouge... un petit 
coup de canif au bras... y es-tu? 

MELBERT. 

Au fait... je crois me rappeler... 

FRIEDLIN. 

Maintenant écoute!... (Lisant.) « Quelles que 
« soient la fortune et la position que le hasard me 
u réserve, je jure sur l'honneur et devant Dieu 
« de les* faire partager à mon ami, mon compa- 
H gnon, mon frère Jacques-Daniel Friedlin... me 
« vouant A Tinfamie et au mépris des hommes, 
n si je viole mon serment. Signé: Melbert. • 
— Ah! tu dois en avoir un semblable, signé: 
Friedlin!... 
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AmAi Vtrre, 

^iAiÊ en se piquant «i \snÉ 
Faust a fait un traité semblaU») 
Mais toujours de pareils contrats 
Ne donnent pas une âme an diable. 
Je veux partager tes hoaneun; 
Qu'en deuK notre avenir se coupe ; 
Prends la moitié de mes grandeurs, 
Je t'offre un emploi dans ma troupe. 

MELBBRT, soiriant. 
C*est pourtant vnd, nous bous eommes Hgné 
une semblable promesse... Je me le rappelle très- 
bien maintenant... sans nous inquiéter^ enfants 
que nous étions, sll nous serait possible de la 
tenir. 

FRI|DL1N. 

Quant à ce qui me regarde, Je te réponds que 
rien n*est plus Aisé... tu es bel homme, tu as de 
la diction... voilà un comédien... et quanta toi, 
eh ! mon Dieu !... ça n*est guère plus difficile... J'ai 
de Taplomb, de la souplesse. Je parlerais pendant 
trois heures sans reprendre haleine... voilà un 
ministre. 

MELBERT. 

Dieu me pardonne !... parles-tu sérieusement? 

FRIEDLIN. 

Comment doncl... dans toute ma vie, il se pré- 
sentera une chance, une seule... d'arriver à une 
grande fortune, au pouvoir, et tu veux que j*y 
renonce?... c'est comme si tu priais un homme, 
qui vient d'apprendre que les numéros qu'il a mis 
à la loterie sont sortis, de déchirer son billet!... 
non, non... le voilà mon billet... et Je le garde, et 
Je le ferai valoir. 

VELBEAt, à part. 

Allons, il ne me manquait plus qu*un pareil fou 
sur les bras! et Je lui fais servir du Champagne 
encore! (Haut.) Adieu, Friedlin, reviens me voir... 
demain matin... nous causerons... 

FRIEDLIN, le retenant. 

Non pas, non pas; Je te tiens, et je ne te quitte 
pas que Je ne sois pourvu... 

VBLBERT. 

D'an ministère? 

* FRIEDLIN. 

D'un ministère. 

MELBBRT, à part. 

Il parait que c'est une idée fixe. (Haut.) Mon 
Dieu! ce serait de grand cœur, comme tu penses 
bien... malheureusement cela ne dépend pas de 
moi. 

FRIEBLIN. 

De qui donc? 

IIELBERt. 

C>Bftt le prince qui nomme. 

FRIBDtIN. 

Oui, Je sais cela... mais tu présentes, mon bon 
ami, tu présentes... tu ne peux pas dire que non... 
oh! c'est que... Je suis ferré sur notre constitu- 
tion... Je suis même plus instruit que tu ne crois 



ée la shustion des choses... il vaqne un minis- 
tère, et Ton veut tê forcer de le donner à H. de 
Rimfeld. 

MELBBRT, 8tapéfait< 
M. de Rimfeld! 

FRIBOLIB. 

Oui, ton ennemi... il vaut donc bien mieux le 
demander... pour ton ami. 

MBLBBBT, de lûèlM. 

M. de Rimfeld! 

FBIBBLIN. 

Hein !... o«tte nouvelle-là te décide, J'espèr«?... 

MELBBRT, piéeccnpê. 
Et.« conameDt pourrais-tu soutenir un pareil 
personnage?... 

FRIBDLIH. 

Jouer im ministre?... sous jambe, rnoo tm, 
sous jambe !... j'ai bien joué des rois... et quurt 
à la diplomatie, celle du monde, celle du théâtre, 
même chose... il n'y a que les planches de chan- 
gées... au reste, présente-moi, et si Je ne me fais 
pas agréer, tu seras quitte. 

MELBBRT, à paît. 

Je crois, en vérité, que ma fortune lui toonie U 
tète. 

FRIEDLIN. 

Tu n'as plus rien à répondre. (A part.) Qui 
sait?... mon étoile!... et puis après tout, c'est biea 
le diable si un homme présenté pour un portefeaiile 
n'obtient pas un théâtre. (Haut.) Ah! dis donc, 
j'espère aussi qu'en bon camarade tu me mettras 
un peu au fait de tes moyens d'administration et 
d'influence auprès du prince... les femmes... 
hein?... 

MELBERT. 

Y penses-tu?... 

FRIEDLIN. 

Non !... tant mieux... (A part.) Branche vierge!-.. 
(Haut.) Mais n'aurais-tu pas dans ta garde-robe 
quelque habit un peu plus présentable que celai- 
là !... Oh ! J'en u, et môme de très-brillants dans 
la mienne; mais peut-être ne conviendraieot-ils 
pas au rôle... J'aperçois un valet. (Appelant.) Eh!... 
l'ami... (Le valet parait. - A Melbert.) Estrce là ta 
livrée?... de très-bon goût, ma parole!... ne te 
dérange pas. Dis-lui seulement de me conduire. 

MELBBRT. 

Mais écoute-moi donc ! 

FRIEDLIN. 

Je suis à toi... (Fausse sortie.) Dans ce moment 
tu es ma providence!... maïs Je ne sois pas «° 
ingrat... à charge de revanche, mon bon ami,» 
charge de revanche... Veux*ta jouer les jeunes pre- 
miers?... (Il sort avec le domestiqne.) 

MELBERT. 

Je ne sais vraiment pas comment m'en débar- 
rasser; c'est qu'il est homme à faire insérer a» 
maudite promesse dans la Tr^WM tMêmândf, 
et quelle occasion pour mes ennemis... Allons le 
retrouver, et offrons -lui des dédomiMgemeoî» 
tels... Ah! le prince. 



l^Ë SERMEiNT DE COLLÈGE. 



Î87 



SCÈNE IX. 

LE PRINCE, DE MËLBERT. 

LE PRINCB, «ortant 4o paTîUon. 
Je vQudrais pourtant bien avoir une réponse..* 
(n se tnmye oes k nés vru Melbort.) Voua ioi, mon- 
sieur! et qui vous y a mandé? 

MELBBaT. 

Le désir de terminer des difficultés que Votre 
Altesse voit avec ennui, et de tenter uo oouvel 
effort auprès de M. de Liebnau. 

LB PRINCE, i part. 
Je croirais plutôt que c^est auprès de sa Jolie 
protégée. 

AIR de l'Apothicaire. 

(Haut.) 
Si je l'ai £ut Tenir ici» 
C'est qae, daos ma saceese extrême, 
Vous compreiMs bien qa'ai^ourdliiii 
Je yeux négocier moi-même. 
Paire agir an autre pour moi 
Serait d'an présage sinistre... 
n est des débats où je crois 
Pouvoir me passer de ministre. 

(A part.) En attendant, mon chargé d*affaires près 
de la jeune personne ne paraît pas... 

MBLBERT. 

Votre Altesse ne peut manquer d*être plus heu- 
reuse que moi dans ses tentatives... 
LE PRINCE, à part. 
Je Tespère bien... 

MELBERT. 

Mais peut-être devrait^Ue laisser à aea mi- 
nistre..* 

LE PRINCE. 

Non pas, non pas... (À part.) S'il croit que J*ai 
besoin de ministre pour ce qui m'occupe... Mais 
que diable est devenu mon messager!... (^ant.^ 
Et vous avez vu déjà M. de Liebnau? 

MELBERT. 

Je me suis présenté chez lui... 

LE PRINCE, inquiet. 
Eh bien ?... 

MELBERT. 

Je n*y ai trouvé personne... 

LE PRINCE, à part. 

Bon! il n*a pas vu Stella... renvoyons- le bien 
vito. (Haut.) Retournez à la résidence!... Quant au 
ministère vacant, on m'a parlé d'une personne... 
mais J'attendrai que vous me fassiez aussi votre 
présentation pour choisir... Allez... 
M ELBE ET, à part. 

Ma présentation!... elle serait belle, si J'écoutais 
Friedlin... (Il saloe profoodément.) 

LE PaiNCB, k loi-même, après avoir fait signe 
à MeLbf rt de s^éloigner. 

Maintenant qae Je am t«is débamasé de sen 
rival... songeons à retrouver ce maudit messa- 
ger. 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, FRIEDLIN, en costume brillant. 

FRIEDLIN , arrêtant Melbert qui ya sortir, 

et sans yoir le prince. 

Me voilà, mon ami , me voilà... comment me 

trouves-tu?.. Y a-t^il beaucoup de tes collègues 

qui aient cette tournure-là ?... Je ne suis plus le 

même homme, n'est-ce pas?... c'est là le talent!... 

Oh ! ce n'est rien encore ; il faut me voir aux 

quinquets, devant la rampe ! 

MELBERT, avec impatience. 
Tu es fort bien, mais suis-moi... 

LE PRINCE, qui ne le reconnaît pas. 
Quel est donc cet homme? 

MELBERT, troublé. 
Mon prince... c'est... (A. part.) Je ne sais que 
dire... 

FRIEDLIN, se retonmant.età part. 
Le prince... eh ! mais, c'est la personne pour 
laquelle J'ai une réponse... O hasard! Je te re- 
mercie... (Haut.) Pennettes, mon prince,... à un de 
vos plus dévoués serviteurs... (3m à Helbert.) 
M'as-tu proposé?... 

MELBERT, de même. 
Que le diable t'emporte !... 

FRIEDLIN, deméniF. 
Ça veut dire non!... c'est égal!... laisse-moi 
faire. Je me proposerai bien moi-même... (S'appro- 
chant du prince; bas.) Mon prince, c'est moi <pie 
Votre Altesse a daigné charger tout à l'heure... 
(HouTement du princel) 

MELBERT, à part. 

Je suis au supplice!... 

FRIEDLIN, an prince. 
Oh! soyes tranqtdlle... votre secret est en 
bonnes mains... 

LE PBINCE, bas. 

Quoi ! vous êtes... c'est bien... c*est bien!... pas 
un mot devant M. de Melbert. 

FRlEDi^iN, de même. 

J'entends!... (Stnpéfaetioa de Melbert à la vue de 
ces maïqnes d'intelligence. £lle redonble quand, se fe- 
toumant vers lui , Friedlin continue d*nu air dégagé.) 
Mon ami. Son Altesse désirerait rester seule un 
momeat avec moi... ainsi.... (Melbert interroge le 
prince dn geste et éa regard, et, sur no signe aflrmatff, 
il s*éloigne en témoignant tont son étonnement.) 

SCÈNE XL 

FRIEDLIN, LE PRINCE. 

LE PRINCE, avec emprassement. 
Quelle réponse? 

FRICeLIN. 

Réussite complète!... la jeune persosne viendra 
ici, ce sûr, à neuf heures... 

LE PAIMCE. 

Elle viendra!... ah! non ami, je »aîa d*iine 
joie!... Elle m'a donc eomprisl.. £U# est donc 
sensible à mon amour?... un pai^il service mérite 
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toute ma reconnaissance..» parlez, demandez... 
il n'est rien que Je ne sois disposé à faire pour 
tous! 

friedlin. 
Rien, mon prince... c'est beaucoup. (A part.) Ma 
foi, puisque c'est lui-même qui m'y engage, je se- 
rais bien bête... (Haut.) M. de Melbert doit pré- 
senter un de ses amis à Votre Altesse pour la place 
vacante... dans votre conseil... 

LE PRINCE. 

Eh bien?... 

FRIEDLIN. 

Eh bien, mon prince, vous me seriez extrême- 
ment agréable, si vous daigniez approuver son 
choix... 

LE PRINCE. 

Vous vous intéressez* donc bien à cette per- 
sonne ? 

PRIEDLIIV. 

Oh! beaucoup, mon prince. 

LE PRINCE. 

• Nous verrons... et quand Je la connaîtrai... 

FRIEDLIN. ' 

Vous la connaissez, mon prince, vous la con- 
naissez; elle a eu le bonheur de se trouver là, à 
point nommé, il n'y a qu'un instant, pour vous 
rendre un léger service... 

LE PRINCE. 

Gomment! ce serait?... 

FRIEDLIK. 

Moi-même, Altesse ].... vous voyez que j'avais 
quelque raison de m'intéresser... 

LE PRINCE, à part, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah i je ne m'attendais pas à celle-là, 
par exemple. Voilà un plaisant original... (Hant.) 
C'est fort bien... vous m'avez rendu uq service, il 
est vrai; mais pour arriver au ministère, il faut 
une position dans le monde... et le costume sous 
lequel je vous ai vu d'abord... 

FRIEDLIN. 

Oh!... habit de voyage... d'ailleurs j'en change 
souvent... 

LE PRINCE. 

En un mot... il faut des titrer... j'attends que 
vous me fassiez connaître les vôtres. 

FRIEDLIN. 

C'est un titre que vous me demandez ? 

LE PRINCE. 

Oui, vos services... 

FRIEDLIN, à part. 

Si Je lui parlais de mes quinze ans de théâ- 
tre!... non, à cause du préjugé... Que diable ré- 
pondre?... Eh! parbleu, mon titre à moi, c'est la 
promesse de Melbert... je n'en ai pas d'autres... 

LE PRII^CE. 

Eh bien! vous ne répondez pas... 

FRIEDLIN, fouillant dans 5a poche. 
Pardon ! c'est que Je cherchais... 



.LE PRINCE. 

Ah ! si vous avez en poche ce que je voas de- 
mande... 

FRIEDLIN. 

Comme vous dîtes, mon prince... J'aurais bien 
pu vous parler de mon intelligence, dont j'ai 
donné tant de preuves au public ; de la finesse 
avec laquelle je sais rendre toutes les nuances les 
plus délicates ; de la manière large avec laquelle je 
conçois et crée ; 

Air du Baiter au Porteur. 

Sonple, adroit, mais fenne. énergique. 
Je possède plus d'un talent, 
Bt dans maint acte poétique 
D'an peuple nombreux j'ai souTont 
Su mériter l'assentiment. 
Parmi vos courtisans, je gage, 
Il n'en est pas, dans le plus haut emploi, 
Qui soutienne son personnage 
Avec plus d'agrément que moi. 

Mais toutes ces hautes facultés ne sont peut-*tit 
pas de rigueur dans le nouvel emploi auquel j'as- 
pire. (Lui remettant un papier.) Daignez jeter les 
yeux là-dessus... j'aime mieux que voua wùâa. 
tout de suite... 

LE PRINCE, après avoir lu. 
Oao vois-Je?... Quoi! Melbert a pu... 

FRIEDLIN. 

Vous le voyez : l'amitié d'un grand homme, 
c'est-à-dire d'un ministre... 

LE PRINCE. 

Cet écrit a près de quinze ans de date... alors 
vous n'étiez que des enfants. 

FRIEDLIN. 

Simples étudiants à l'Université d'Heidelberg, 
mon prince. 

LE PRINCE. 

Et vous êtes sûr que votre ami, pour tenir sa 
parole, a l'intention de vous proposer... 

FRIEDLIN. 

Oh! très-sûr... il ne peut pas faire autre- 
ment... 

LE PRINCE. 

Ainsi, M. de Melbert ose me mettre en tien 
dans une plaisanterie d'écoliers... 

FRIEDLIN. 

Ah! ce sont les bonnes, Altesse, et je suis per- 
suadé que vous vous rappelez toujours les vôtres 
avec plaisir. 

LE PRINCE, à part. 

L'assurance de cet homme est vraiment diver- 
tissante.... j'ai bien envie... oui, je dois... il faot 
que je prenne ma revanche... Ah! M. de Melbert, 
vous nous fournissez des armes contre %otis..- 
vous nous permettrez de nous en servir, et de nous 
amuser un peu à vos dépens. (A FriedJin.) Man- 
sieur, comment vous nommez-vous? 

FRIEDLIN. 

Friedlin. 
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LE PRTRCB. 

Monsieur Friediio , donc... J'accepte tos ser- 
vices... oui, Je vous accorde le haut emploi que 
votre ami,... (Avec irooie.) scrupuleux observateur 
de sa parole, se dispose à demander pour vous. 

FRIEDLIN. 

Vous me nommez!... me voilà ministre!... Eh 
bien ! qu'est-ce que Je sens donc? on dirait que la 
joie va m'étouffer... J'ai un portefeuille!... 

LE PRINCE. 

/eoe mets qu'une condition à votre élévation,... 
une seule... 

FRIEDLIN. 

Vous êtes trop bon... Laquelle? 

LE PRINCE. 

C'est que, dès ce soir, vous m'appnorterez la 
signature de l'envoyé de Bade. 

FRIEDLIN, un peu étonné. 
La signature de l'envoyé de Bade? 

LE PRINCE. 

Xe m'entendeï-vous pas? 

FRIEDLIN. 

to&itement... il paraîtrait alors que l'envoyé 
de Bade n'a pas signé... (Gomme inipiré subitftmeot.) 
Attendez donc, il ne vous faut que cela?... 

LE PRINCE. 

Pas autre chose. 

FRIEDLIN. 

Ah ! l'envoyé de Bade n'a pas signé!... Tiens! 
tiens ! il ne sait peut-être pas écrire, l'envoyé de 
Bade! 

LE PRINCE, riant. 

Oh! un ambassadeur? 

FRIEDLIN. 

Ces choses- là se voient... Ces diplomates sont 
parfois malins comme des chats; mais alors on a 
une griffe, et on appose sa griffe, et l'envoyé de 
Bade l'apposera. 

LE PRINCE. 

Mais, Je vous le répète, votre faveur est à ce 
prix. 

FRIEDLIN, avec le pins grand calme. 
Voilà tout ce que vous exigez? 

LE PRINCE, à part, le regardant. 
Cest étonnant... ça n'a pas l'air de l'embar- 
rasser... (Hant.) Oui... tout... mais, dès ce soir... 
FRIEDLIN, avec calme. 
Vous seres satisfait. 

LE PRINCE. 

Nous verrons... Vous pouvez rappeler votre 
ami. (Friedlin va an fond dn théâtre, et fait un signe à 
MelberU qni revient.) 

SCÈNE xn. 

Les MéMES, DE MELBERT. 

LE PRINCE. 

MoQsieur de Helbert , votre ami m*a fait con- 
naître rîDtention où vous étiez de le proposer à 
mon cboiiL pour la place vacante dans le conseil. 
II. 



HELRERT. 

Il aurait osé?... 

LE PRINCE. 

Je suis bien aise de vous apprendre que j'ai pré- 
venu vos désirs... 

MELSERT, stnpéfait. 
Quoi! prince... 

LE PRINCE. 

Votre ami est agréé. 

MELBERT. 

Lui !... 

FRIEDLIN, bas. 

Entends-tu?... agréé!... ce que c'est que d'être 
agréable!... 

MELBERT. 

Votre Altesse plaisante, sans doute? 

LE PRINCE. 

Pourquoi donc?... On m'avait bien parlé de 
M. de Rimfeld... (Avec malice.) Hais monsieur 
Friedlin est beaucoup plus convenable!... heureux 
de faire quelque chose pour vous, et de vous voir 
compter un ami de plus dans le conseil. 

FRIEDLIN. 

Remercie donc Son Altesse !... 

MELBERT, has à Friedlin. 
Mais je ne puis consentir... et à supposer que 
le prince parle sérieusement, ce qui est impos« 
sible,... demain, après-demain, on s'apercevra... 
FRIEDLIN, rinterrompant. 
De mon mérite? sois tranquille. 

LE PRINCE. 

Ah!... monsieur de Melbert!... votre ami s'est 
fait fort d'aplanir d'ici à ce soir les difficultés sur- 
venues avec mon cousin'deBade... J'ajouterai que 
c'est la seule condition que j'aie mise à la faveur 
qu'il recherche... (Avec intention.) et à celle dont 
vous jouissez vous-même... 

MELBERT, vivement. 

Mais, prince, je dois vous faire observer... 

FRIEDLIN. 

Laisse donc, mon ami, laisse donc, il est inutile 
d'ennuyer plus longtemps Son Altesse pour si peu 
de chose... Quand on te dit que je me charge de 
tout arranger... j'en prends de nouveau l'engage- 
ment... dès demain, son Altesse n'entendra plus 
parler de cette bagatelle. 

LE PRINCE, à Helbert. 

Voilà qui est positif... (A part.) Ce gaillard-là 
ne manque pas de présomption, toujours... mon 
premier ministre n'est pas aussi tranquille... 

MELBERT, i part. 

Tant de folie et d'impertinence me confondent ! 

LE PRINCE, ei a minant Melbert. 
Sa stupéfaction m'amuse... (Hant.) Adieu, mes- 
sieurs... je compte sur vous, avant le bal... vous 
avez jusqu'à dix heures... (Sortant.) J*ai donc trouvé 
le moyen de me délivrer d'un rival... (n sort.) 

37 
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SCÈNE xin. 

FRIEDLIN, DE MELBERT. 

FRIEDLIIV. 

Eh bien! mon ami, que dis-tu de tout cela?... 
Tu ne voulais pas me proposer,... tu doutais de 
mes talents... après deux minutes d*entretien, le 
prince les a reconnus tout de suite.. . Bilais dis donc, 
il a du mérite, ton prince... Diable... apprécier 
ainsi les hommes!... première qualité d'un sou- 
verain que celle-là... 

MELBERT. 

Malheureux!... tu ne vols donc pas que le prince 
g'estjoué de nousT... 

FRIEDLIN. 

Plalt-il?... 

MBLBEKT. 

Je suis disgracié, te dis-]e !... 

FRIEDLIN. 

Un moment, un moment,... comment cela ?..> 

MELBERT. 

Eh!... nVt-il pas fait dépendre sa faveur d'uae 
condition impossible?.. 

FRIEDLIN. 

Impossible?... je t'arrôtc là!... c'est ce que nous 
verrons... Mais quant à sa (kveur... ce moyen de 
l'obtenir me manquerait, qu'elle ne pourrait pas 
m'échapper... (Avec saffiunce.) J'en ai un autre... 
et celui-là est infaillible... 

MELBBHT. 

Et quel est donc ce moyen admirable?... 
FRIEDLIN, confidentiellement. 

ï^s femmes... mon ami, les femmes!... Tu 
prétendais tantôt que le prince... Eh bien, pioi... 
Je te dis qu'il n'est point insensible à la beauté... 
la preuve, c'est que Je lui ai déjà fait obtenir un 
rendea-vous... 

Alt : Des Marit ont tort, 

MELBERT. 
Ah I vraiment, je t'en félicite, 
De pareils saccès sont flatteurs. 
Ce brillant début va bien vite 
Touvrir la route des honneurs. 

FRIEDLIN. 

Oui, mon cher, avant peu, j'espère , 
Tu verras combler mes désirs. 

MELBERT. 

Je v(^s que, dans ton ministère, 
Sont compris les menas plaisirs, 

FRIEDLIN. 

Hein !... qu'est-ce que tu dis?... 

MELBERT. 

Je dis. Je dis... que je voudrais bien savoir de 
qui tu as obtenu ce rendez-vous?... 

FRIEDLIN. 

Il n'y avait pas de nom sur le billet... mais 
c'est bien la plus jolie petite personne... Attends 
donc... tu la connais, mon ami... oui, c'est bien 
cela... c'est la Jeune fille à laquelle tu as baisé la 
main ici, ce matin mémo... 



MBLBCRT. 

Que dis-tu, Stella?... 

rBIBBLIN. 

Ah !... elle s'appelle Stella?... 

MELBERT. 

Tu ne sais donc pas que je l'aime plus que mi 
vie... 

PBIBBLIM. 

Ah ! hfihU., diable, aaisi, je ne pouvais pis de- 
viner; et comme Je ne savais rien de ton amour... 
J'ai rendu la réponse au prince... 

MELBERT. 

Ainsi, non content de se Jouer de moi... en te 
choisissant pour mon collègue... 

FBIBDLIN. 

Merci bien... 

MELBERT. 

Le prince veut encore m'enlever celle qae 
J'aime... 

FRIEDLIN. 

Tenleverl un instant! nous sommes li.. et 
puisque le rendez-vous est pour toi... eh Meo! il 
faut aussi le reprendre. 

MBLBBBT. 

Au prince?... 

FBIBDLIN. 

Au diable lui-même... si le diable Patait ob- 
tenu... D'abord, quels sont les parents de la 
Jeune personne?... 

MBLBBBT. 

Elle a été élevée par la femme de l'envoyé de 
Bade. 

FBIEDLIN. 

La femme de l'envoyé? 

MELBERT. 

Oui, la belle Clarisse de Liebnaii... 

FRIEDLIN. 

Ah ! mon Dieu ! 

MELBERT. 

Qui lui a servi de mère, et qui ne l'a pas quitta 
depuis sa naissance; car Stella, qui compte s&i^ 
ans à peine... 

FBIEDLIN. 

Seize ans !... 

MELBEBT. 

Qu'as-tu donc? 

FRIEDLIN, ému. 

Ah! ce que tu m'apprends là me fait un effet. . 
que Je ne me serais Jamais cru susceptible dV 
prouver... un drôle d^efTet, parole d'hoDOPar. 
mon ami... mon ami... réjouis-toi, tout peut en- 
core s'arranger. 

MELBERT. 

Ah! je n'ai d'espoir qu'en Stella, et je couft 
tâcher de la prévenir. (Il tort Tivement.) 

SCÈNE XIV. 

FRIEDLIN, seul. 

Stella! cette jolie enfant à laquelle j'ai pvi^ ^ 
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matin, il «erait possible!./. Allons, allons, il faut 
qa^elJe éponse Melbert... il ne faut pas qu'elle soit 
la maltresse du prince... Écrivons. (Il éciit sur sei 

tablettes. — S'approcbant da payillon.) Quelqu'un?... 
(Un domestique puait.) Faites-moi le plaisir de re- 
mettre ce billet à madame de Uebnau. 

^ LE DOHBSTIQOe. 

La voilà, monsieur, qui s'approche. 

PRI8DLIN. 

N'importe... remettez-le-lui tout de même. (A 
part.) Je suis curieux de voir l'effet que mon nom 
fera sur elle... (Il se retire au fond.) 

SCÈNE XV. 

FRIEDLIN, CLARISSE; le domestiqne lai remet 
le billet, qu'elle onvre et qu'elle lit bas. 

CLARISSE, après avoir lu. 
Que vois-je? Friediin!... mon ancien camarade, 
ici.'... comment a-t-il appris?... Il veut sans 
doute me demander ma protection... et peut-être 
me parler d'autrefois... Non, non !... je ne veux 
pas le recevoir... je ne le recevrai pas... (An do- 
mestique.) Mon ami, vous direz qu'il n'y a point 
de réponse. (Le domestique retourne aaprès de 
Friediin.) 

FRIEDLIN, au valet. 
Annoncez le nouveau ministre. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 
Madame, le nouveau ministre lui-même. (Il 
sort.) 

CLARISSE, à elle-même. 
Le nouveau ministre... il est donc nommé... 
Monsieur de Rimfeld sans doute... ( En se retour- 
nant, elle ap^^rçoit Friediin qui &'est approché et qui la sa- 
ine profondément.) Friediin !... encore!... 

FRIEDLIN. 

Oui, madame... mais rassurez-vous... ce n'est 
pas à lui,... (Appuyant.) à l'ancien camarade, que 
vous accordez audience ; c'est au nouveau minis- 
tre, et c'est lui qui présente ses hommages... à la 
femme de l'ambassadeur... 

CLARISSE. 

Vous, ministre?... 

FRIEDLIN. 

Cela vous étonne... prenez garde, Tétonnement 
est contagieux... 

CLARISSE. 

L'autre Jour, en parcourant l'Almanach des 
théâtres, j'ai encore remarqué votre nom... 

FRIEDLIN. 

Oh !... je joue toujours la comédie... et vous, 
madame?... 

CLARISSE. 

Monaienr... 

FRIEDLIN. 

Oh! pardon... mais revenons à l'objet de l'en- 
treviie que j'ai réclamée... Je vous demanderai 
d'abord, pour mon ami, monsieur de Melbert... 

CLARISSE. 

Ah! c'est votre ami?... 



FRIBDLIlt. 

Oui, madame... la main de l'aimable enfant à 
qui vous servez... ^ mère. 

CLARISSE. 

Je l'ai refusée à lui-même... 

FRIEDLIN. 

Ce n*est pas une raison pour me la refuser... à 
moi... il est bien coupable sans doute, d'avoir 
songé à une pauvre jeune fllle en présence de la 
brillante madame de Liebnau. Ce n'est pas moi... 
qui aurais... les souvenirs sont encore trop puis- 
sants... Ahl ma foi, au diable la cérémonie et l'éti- 
quette, c'est trop ennuyeux... et je ne comprends 
pas comment tu as pu m'écouter si longtemps 
sans éclater de rire. 

Aia : L'amour qu'Edmond. 

CLARISSE. 
C'en est trop, monsieur, et je pense 
Que vous oubliez qui je suis... 

FRIEDLIN. 

En effet, quelle irrévérence t 

J'en conviens, je me suis mépris... 

Mes paroles sont indiscrètes... 
Mais, entre nous, vous me pardonneriez, 
Si, quand j'oublie ici ce que vous Aies, 

J'oubliais ce que vous étiez. 

CLARISSE. 

Monsieur! 

FRIEDLIN. 

Par malheur je n'oublie rien du tout... au con- 
traire, je me souviens parfaitement... et quand on 
a joué ensemble la traduction de cette jolie pièce 
française... Marton et Frontin,,, 

CLARISSE. 

Les temps sont changés... 

FRIEDLIN. 

Oui, je sais bien... vous jouez maintenant les 
grandes coquettes... et moi les premiers sujets... 
autrement dit ministres... Je commence à être 
un peu marqué pour les amoureux... et cepen- 
dant, en te revoyant... il me semble... 

CLARISSE. 

Monsieur, si vous continuez ainsi... je me re- 
tire... 

FRIEDLIN. 

Tu as raison... revenons d'abord à nos affaires 
et récapitulons... Je demande pour mon ami la 
main de la jolie Stella... 

CLARISSE. 

Je la refuse... 

FRIEDLIN. 

Bien!... continuons toujours... et pour moi, 
que tu te rendes ici à neuf heures... là, près de ce 
bosquet... 

CLARISSE. 

Osez-vous bien?... 

FRIEDLIN. 

Oh!... non pas seule... honorablement... avec 



292 



LE SERMENT DE COLLÈGE. 



monsieur de Lieboau, dont la présence est néces- 
saire... en cette occasion... 

CLARISSE. 

Adieu, monsieur... 

PRIEDLIN. 

Cest là votre réponse?... Elle n'est pas fort ai- 
mable... c'est égal... je me rappellerai toujours 
avec plaisir un temps où vous ne me quittiez pas 
ainsi... et quand je raconterai au prince certaines 
anecdoctes... fort amusantes,... je suis sûr qu'il 
rira comme un fou. 

CLARISSE. 

J'espère que vous n'aurez pas l'impertinence... 

FRIEDLIN. 

De faire rire le prince? si fait, madame... 

CLARISSE. 

Je ne me laisserai point calomnier impuné- 
ment,... je vous en avertis.... 

FRIEDLIN. 

Oh!... je n'avancerai rien que je ne puisse 
prouver... 

CLARISSE, à part. 
Que veut-il dire? 

FRIEDLIN. • 

Et vous en conviendriez bientôt... si je mettais 
BOUS vos yeux... 

CLARISSE, troablée. 
Voyons, monsieur, voyons... 

FRIEDLIN. 

Inutile, le moment n'est pas encore arrivé... 
Viendrez-vous ici à neuf heures? Oui... tu ne peux 
me refuser... 

CLARISSE. 

Insolent ! 

PRIBDLIN. 

Vous y viendrez, madame, si vous tenez à sauver 
votre fille qui doit s'y trouver avec le prince. 

CLARISSE. 

Grand Dieu ! que dites-vous? 

FRIEDLIN. 

La vérité! et tu dois réunir tes efforts aux 
miens... car ce soir, il faut que Stella soit la 
femme de Melbert... ou la maîtresse du prince. 
CLARISSE, avec fierté. 

Ni l'une,' ni l'autre... (Elle sort Tivement.) 

SCÈNE XVI. 

FRIEDLIN, scnl. 

Ah ! madame de Liebnau , vous faites la récalci- 
trante!... Eh bien! vous reconnaîtrez tout à 
l'heure que j'ai le droit de donner un époux à votre 
aimable protégée, et vous m'aplanirez la route 
des grandeurs.. ^ Moi, ministre! oh! la bonne 
folie!... mais, pour mon honneur, il faut que je 
le sois... au moins..-, dix minutes... Pourquoi 
diable aussi, vous, femme d'un ambassadeur, vous 
étes-vous avisée jadis de jouer la comédie I... 
(Regardant.) On vient... sans doute le prince... et 
de l'autre côté, une robe blanche; c'est la jeune 



fille qui s'avance seule... restons encore... mais 
à l'écart... c'est à moi de la protéger. (Il se retire 
derrière le bosquet.) 

SCÈNE XVIL 
LE PRINCE, STELLA, FRIEDLIN. 

(11 fait presqae nuit.) 

Air : Silence (Nocturne de'Carcassi, dans le Sylphe). 

LE PRINCE, entrant doucement par la droite. 

Dans l'ombre... 

STELLA, paraissant par la gauche. 

Dans Tombre... 

LE PRINCE. 

Avançons... 

STELLA. 

J'ai peur. 
ENSEMBLE. 

LE PRINCE. 
A cette noit sombre 
Je dois le bonheur. 

STELLA. 

Cette nuit si sombre 
Accroît ma frayeur. 

(Arrêtée à droite.) 
Oui, mon cœur timide 
Palpite d'effroi... 
FRIEDLIN, dans le fond. 
Je serai ton guide, 
Enfant, calme-toi! 

ENSEMBLE. 

FRIEDLIN. 

Dans l'ombre, 

Enfant, va sans peur ; 

Car cette nuit sombre 

Fera ton bonheur. 

STELLA. 

Dans l'ombre , 
Ici, j'ai bien peur. 
Et la nuit plus sombre 
Accroît ma frajeur. 

LE PRINCE. 

Dans l'ombre, 
Avançons sans peur; 
Cette nuit si sombre 
Fera mon bonheur. 
(Le prince et Stella se reocontreot.} 

STELLA, bas. 
Est-ce vous?... 

LE PRINCE. 

Enfin , la voici ! 

STELLA. 

J'ai bien manqué de ne pas venir, allex!... ^' 
reuscment, j'ai entendu madame de Liebnau qui 
rentrait; car je n'ai eu que le temps de m'esqui- 
ver... parlez vite, y a-t-jl quelque nouvelle? 

LE PRINCE. 

La meilleure de toutes pour moi, aioiible en- 
fant... puisque vous êtes venue... 
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STELLA, à part. 
Gnnd Dieu! ce n*e5t pas Melbertt... (Hant.) Qui 
ètes-vous, monsieur, et que voulez-vous?... 

LE PRINCE. 

Je veux... profiter des doux iastants que vous 
avez consenti à ni'accorder. 

STELLA, à part. 
C'est le prince... nous sommes perdus. 

LE PRINCE. 

Rassurez-vous... 

STELLA. 

Ah! prince... je me jette à vos pieds... il y a 
eu méprise... et vous n*abuserez pas... apprenez 
toute la vériti^.. 

LE PRINCE. 

Elle ne plait pas toujours aux princes... et J*ai 
bien peur que celle-là... 

STELLA. 

Cest M. de Melbert que j'aime... et c'est lui 
que je croyais rencontrer ici. 

PRiEOLiN, à part. 
A la bonne heure ! 

LE PRINCE. 

Melbert?... un rival, c*estbien!... mais un rival 
aimé... c'est trop bien. 

STELLA. 

Ah ! vous ne nous séparerez pas ; vous vous mon- 
trerez généreux. Vous avez lu dans mon Ame : il 
n'est pour moi qu*un bonheur, et c*est de vous que 
je Pattends... Un prince est le père de ceux qui 
souffrent ! 

LE PRINCE. 

Votre père, votre père !... je ne me croyais pas 
si respectable. Ne faudraitril pas encore leur don- 
ner ma bénédiction? 

STELLA. 

Ah ! prince! dites, dites que vous ne refusez pas. 

VELBERT, entrant. 
Qu*entends-je ? 

FRIEDLIN, à part. 

Voici MeU)ert... plus de danger pour la pauvre 
petite. 

SCÈNE XVIIL 

Les Mêmes, PE MELBERT. 

MELBERT, à part. 

Stella avec le prince!... (S'avan^ant rapidement. — 
Hant.) Continuez, mademoiselle, c'est fort bien!..- 
STELLA, surprise. 
Melbert!... 

MELBERT. 

Le ministre en faveur méritait votre amour... 
mais Ton ne doit plus rien à un ministre dis- 
gracié... 

STELLA, à Melhert. 
Que dites-vous?... 

LE PRINCE, à part. 
A qui en a-t-i] donc?... c'est lui qui se plaint, 
je crois... c'est un peu fort!... Encore, s'il avait 



des raisons pour cela, on pourrait l'excuser... 
mais... 

SCÈNE XIX. 

Les MitfES, M. et MADAME DE LIEE- 
NAU, Domestiques, portant des flambeau. 

CLARISSE. 

Que faites- vous ici, mademoiselle? 

LE PRINCE, à part. 
Les autres, maintenant! 

CLARISSE, se retournant vers MMbert. 
Seule, avec M. de Melbert!... 

LE PRINCE, s'avançant. 
Pardon... j'y suis aussi, madame. 

FRIEDLIN, tonjonrs derrière le bosquet. 
Ron... les ennemis sont face à face. 

CLARISSE. 

Ab! prince, que ne vous dois-je pas... car c'est 
votre présence, j'en suis sûre, qui a fait échouer 
les projets de sanction... dont je vous demande 
justice. 

FRIEDLIN. 

Elle s'adresse bien ! 

LE PRINCE. 

Je vais la rendre à tout le monde. 

FRIEDLIN. 

Voyons un peu. 

STELLA. 

Je n'ai rien à me reprocher, madame; et quant 
à M. de Melbert... ce n'est pas lui qui était venu 
ici dans des intentions coupables. 
LE PRINCE, à part. 

A merveille! (Haut.) Monsieur de Melbert sait à 
quelles conditions j'avais consenti à lui conserver 
ma faveur; il ne sera donc pas surpris si je la lui 
retire. (A Liebnao.) J'ai appris que le choix de 
M. de Rimfeld vous serait agréable; je l'appelle 
dans mon conseil... Et comme je connais tout 
l'intérêt que vous portez à mademoiselle , je vous 
demande sa main pour M. de Rimfeld. 

STELLA. 

O ciel!... ob! jamais. 

FRIEDLIN, à part 

Rien! c'est comme s'il la gardait pour lui. 

MELBERT, à part. 
Plus d'espoir ! (Fausse sortie.) 

FRIEDLIN, bas. 

Demeure, ce n'est qu'une péripétie; j'ai là un 
autre dénoûment. 

MELBERT, le retenant 
Et que veux-tu?... 

FRIEDLIN. 

Tais-toi... ou tu vas me faire manquer mon 
entrée. (S'avançant.) Prince... 

TODT LE MONDE. 

Ah! 

FRIEDLIN. 

Excusez si je vous dérange. Vous avez promis 
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justice à tout le monde... je ?iens en réclamer une 
petite part. 

LE PRINCE, rexaminaDt. 
Vous ?... Eh! c'est moasieur Friedlin? vous arri- 
vez un peu tard. 

FRIEDLIN. 

QuUmporte, s'il est encore temps. 

LE PRINCE. 

J'en doute. Vous savez nos conventions? (Tirant 
sa montre.) Il ne vous reste plus qu'un quart 
d'heure. 

PRIEDLIN. 

C'est dix minutes de trop... Les travaux de mon 
ministère ne m'avaient pas encore permis de voir 
M. de Liebnau pour la difficulté en question... (Ici 
Liebnaa Ini lait de grands saints.) Mais puisque ma 
bonne étoile me le fait rencontrer en ces lieux, je 
vous demanderai la permission de terminer cette 
petite affaire devant vous, mon prince^ afin que 
vous puissiez voir... commeut j'opère. 

LE PRINCE. 

Il est étourdissant ! 

LIEBNAU, & part. 
Qu'est-ce qu'il veut donc opérer avec moi?... 
serait-ce pour le soixante-quinzième?... 
CLARISSE, de mèms. 
Son audace me fait trembler. 

VELDBRT, à part. 

Je n'ai plus d'espoir... et pourtant je reste. 
FRIEDLIN, à Liebnau* 

Monsieur de Liebnau... c'est votre signature que 
vous refusez au soixante-quatorzième protocole, je 
crois ? 

LIEBNAU. 

Soixante- quinzième, monsieur. (A part.) J'avais 
deviné. 

FRIEDLIN. 

Soixante-quinzième, c'est possible. 

LE PRINCE. 

Le temps s'écoule, et vous n'arrivez pas. 

FRIEDLIN. 

Patience! Je suis de l'avis de ce grand ministre 
qui pensait, contre l'opinion de ses collègues, que 
la ligne droite n'est pas le plus court chemin d'un 
point à un autre... Une légère digression... 11 y a 
seize ans, à Berlin... 

CLARISSE, à part. 

Que va-t-il dire? 

FRItaLlN. 

J'eus le bonheur d'être aimé par une dame... 

CLARISSE, de même. 
Ciel! 

FRIEDLIN. 

Charmante, pleine d'esprit... 

LE PRINCE. 

Ah ! s'il va nous conter ses bonnes fortunes !... 

FRIEDLIN. 

Une femme enfln capable de tourner la tête du 
plus humble artiste... comme celle du plus grand 
seigneur. 



CLARISSE, à part. 
Oserait^il?... 

FRIEDLIN. 

J'étais donc heureux... 

LIEBNAU. 

Je vous en fais mon compliment, mooaiettr... 

CLARISSE, bas à Friedlin. 
Prenez garde à vos paroles. 

LIEBNAU. 

Mais je ne vois pas quel rapport le soixante- 
quinzième... 

FRIEDLIN. 

J*y viens. Je disais que cette femme ravissante... 
était folle de moi... à tel point qu'elle me signa 
un petit écrit où elle s'engageait à ne jamais ea 
aimer un autre... que votre trèfl-humble serriteur. 
J'ai cet écrit. 

CLARISSE, à part. 
Grand Dieu ! 

LE PRINCE, riant. 
Ah! le bon billet!... 

FRIEDLIN. 

Comme vous dites, mon prince. Un soir... après- 
une scène, (Bas à Liebnan.) Sur le grand théâtre de 
Berlin. .4 

LIEBNAU, inqnieu 
De Berlin... un soir... 

CLARISSE, bas i Friedlin. 
Vous me perdez. 

FRIEDLIN, de mèma. 
Je l'espère bien. (Haot.) Il faisait tn temps épou- 
vantable. 

LIEBNAU, I part. 

Diable ! ceci me rappelle... 

FRIEDLIN, contiiraaat. 
J'étais chez ma belle, assis tranquille aaprb 
d'un feu pétillant... jamais elle ne m'avait para 
si jolie... jamais je ne l'avais tant aimée... Tout 
à coup, on frappe à la porte à coups redoublés. 
LIEBNAU, à part. 
Comme moi. 

CLARISSE, bas. 
Au nom du ciel, taisez-vous ! 

FRIEDLIN, de mtoie. 
Fermez-moi la bouche. Vous .wez ce que je 
veux?... , 

LIEBNAU. 

Après?... après? 

FRIEDLIN. 

Après... L'idole de mon cœur... tombe fc tnes ge- 
noux... me supplie de me cacher... de lui permettre 
d'ouvrir à quelqu'un qu'elle détestait... 

LIEBNAU. 

La perfide! 

FRIEDLIN. 

Mais qu'elle avait le plus grand intérêt à «*«■* 
ger... les coups redoublent... 

LIEBNAU, à part. 
Bien sûr, c'était moi!... 

LE PRINCE, riasL 

Ahî ah! ah! je vois d'ici ce pauvre rifal, tuf 
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paot toujours... toujours, et trempé Jusqu^aux 
os... Et probablement vous avez refusé?... 
CL4BISSB, bas, TiTement à Friedlin. 
raccorde tout... la main de Stella... la signature 
de mon mari... 

FRIEDLIN, àLiebnaa. 
Je consentis. 

LE PRIKCE. 

Quelle bêtise! 

LiEBNAc, à part, avec joie. 
Ah !... pour le coup, ce n*est plus moi... car J'ai 
bien passé toute la nuit à la porte... (Portant la main 
gaacbe à son bras droit.) Témoin... 

CLARISSE, bas à Friedlin. 
Monsieur, le traité... 

FRIEDLIN, de même. 
Avec le soixante-quinzième. 

LE PRINCE. 

Et le lendemain? car j'aime beaucoup les lende- 
mains. 

CLARISSE, bas àFriedlin. 
Bia lettre, monsieur. 

PRIEDLIN, de même. 
Protocole... pour protocole... (Ils font l'échange à 
la dérobée.) Enfin!... (Haut., Le lendemain, mon 
prince, quand je me présentai chez elle... elle était 
partie. 

LE PRINCE. 



Toute seule? 
Non pas. 
Monsieur!... 



FRIEDLIN. 



CLARISSE, bas. 



FRIEDLIN. 

Avec un gros... (Regardant Liebnan.) avec un gros 
brasseur de Silésie. 

LE PRINCE. 

BraTO ! 

LIBBNAD, à part, s'essnyant le front. 
Ab ! il m'avait remis tout en nage. 

LE PRINCE. 

Tu as été joliment payé de ta générosité. 

FRIEDLIN. 

Oui, mon prince, car c'est à elle que Je dois... 
peut-être... de pouvoir vous remettre en ce mo- 
ment... (H Ini présente le papier ^'il a re^u de Cla- 
risse.) 

LE PRINCE. 

Comment! ce que depuis quinze jours mon mi- 
nistre n*avait pu obtenir! 

FRIEDLIN. 

Enlevé en cinq minutes. 

LE PRINCE, à part. 
Qu'est-ce que cela veut dire?... (Examinant Cla- 
ri&se.) Est-ce que par hasard?... 



FRIEDLIN. 

liais... ce n'est que pour mon ami que je récla- 
merai vos bonnes grâces... et J'espère que vous 
vous joindrez à moi pour lui faire accorder la 
main de l'aimable Stella. 

Ll PRINCE. 

Oh! pour cela, je n'ai rien promis, et... 

FRIEDLIN, bas. 
Vous oubliez que la princesse Amélie vous est 
donnée par ce protocole... 

LE PRINCE. 

Diable! tu as raison... je n'y songeais plus. 
Approchez, Melbert. 

FRIEDLIN, à Melbert* lui prenant la main. 
Permets qu'à mon tour je te présente. 

LE PRINCE. 

Je vous conserve ma faveur... et je pense que 
madame de Liebnau* ne vous refusera plus celle 
que vous sollicitez. 

FRIEDLIN, à Melbert. 

Elle est à toi. 

VELRERT. 

Ah! mon ami... 

STELLA. 

Ah! monsieur, que ne vous dois-je pas? 

FRIEDLIN. 

Rien, mon enfant; seulement le jour de votre 
mariage, je vous demanderai la permission de 
vous embrasser. 

STELLA. 

Oh ! tout de suite. 

LE PRINCE. 

Mais, dites-nous donc un peu, monsieur Fried- 
lin, quel singulier costume de diplomate vous aviez 
pris ce matin? 

FRIEDLIN. 

C'était celui du pauvre comédien... 

LE PRINCE. 

Qu'entends-je ? 

FRIEDLIN. 

Qui n'était venu ici que pour obtenir une direc- 
tion de thé&tre, mon prince, et qui y borne ses 
vœux... 

LB PRINCE. 

Comédien!... Je ne m'étonne plus qu'il ait si 
bien réussi. 

FRIEDLIN. 

Vous m'avez tous si bien secondé ! 

LE PRINCE. 

Je te nomme intendant de mes menus plaisirs... 

FRIEDLIN. 

J'accepte... Promesse d'ami, serment de mal- 
tresse!... vous aurez donc une fois valu quelque 
chose! 
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PERSONNAGES ACTEURS 

M. DUCHEMIN, référendaire de deuxième classe. M. C a sot. 

MADAME DUCHEMIN, sa femme ^ M"*^» Pougaod. 

FRANCIS, frère de madame Duchemin Maria. 

MARIE, jeune nièce de M. Ducnemin M"* Bressant. 

M. DE VERNANT MM. Lionnel. 

BROUSSAILLES, garde-chasse Hyaciuthc. 

Invités. 

La scène se passe à Épernay, chez M. Duchemin. 
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Le théâtre représente on salon ; porte à deux battants au fond ; porte de chaque cdté an troisième plan. 

— Petite porte à droite au deuxième plan, donnant sur le jardin. — Table et ce qu'il faut pour écrire. 

— Fauteuils, ameublement convenable. 



SCÈNE I. 
BROUSSAILLES, puis FRANCIS. 

BIODSSAILLES, entrant par U porte du fond, son 

fusil sons le bras, 
inespéré que Je suis matinal! depuis quelques 
jours, je f^agerais que les lièvres et les lapins, y 
dorment plus que moi ! j' fais honte au soleil et 
je sors de ma couche avec Taurore. C'est qu'il y 
va de mon honneur de garde-chasse, et je viens 
ici me mettre à Taffût de M. Francis pour qu'il 
me dise s'il a... (Il est interrompu par Francis qai 
fredonne dans la coulisse.) Justement, le voilà ! 

FRA?iciS, entrant son fusil sous le bras. 
Quand mon plomb s'échappe, 
Bt fait en partant 

PanI pani 
Le gibier qu'il frappe 
Tombe au même instant! 
Moi. que rien n'arrête. 
Suis toujours en quête, 
Que la grosse bête 
Vienne s'offrir à moi! 

(S* interrompant en voyant Broussailles.) Eh ! c'est toi, 
Pierre... ou plutôt Broussailles! 

BROUSSAILLES. 

Comme vous voudrez... mais voyons, monsieur 
Francis, soyez gentil ! 

rRAIfCIS. 

Pardi ! c*est mon fort ; qu'est-ce que tu vas me 
demander? 

BROUSSAILLES. 

Voilà, monsieur. Je suis poursuivi par une idée 
qui m' réveille toujours quand je dors : A-t-il un 
permis ou n'en a-t-il pas ? 

FRANCIS. 

Qui ça? 

BROUSSAILLES. 

Eh bien ! ce fameux tireur qui chasse avec vous 
et qui tue pour vous. 

FRANCIS. 

Qui tue pour moi! oh! que c'est méchant! 
mais ça ne m'atteint pas... d'ailleurs qu'est^:e que 
ça te fait? 

BROUSSAILLES. 

C'est que M. Duchemin, votre beau-frère, quand 
]e demande à un chasseur s'il a un permis, me 
dit souvent que je suis un malhonnête. 

FRANCIS. 

Il a raison. 



BROUSSAILLES. 

Et quand je n'en demande pas, il dit que j'suis 
un imbécile. 

FRANCIS. 

Il n'a pas tort. 

BROUSSAILLES. 

De façon que je voudrais savoir à quoi m'en 
tenir, afin de n'être ni malhonnête ni imbécile. 

FRANCIS. 

Diable! mais tu veux là une chose qui n'est pas 
aisée. 

BROUSSAILLES. 

Et pour ça vous allez me dire... 

FRANCIS. 

Qu'il ait un permis ou qu'il n'en ait pas, est-ce 
que ça me regarde? Mais tiens, si tu veux le savoir 
absolument, parle à Marie, elle qui sait tout et 
qui dit tout. 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, MARIE. 

MARIE. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

FRANCIS. 

C'est Broussailles qui a quelque chose à te de- 
mander. 

MARIE. 
Voyons donc ! (Francis lui fait des signes.) 

BROUSSAILLES. 

Mamzelle, c'est à l'effet de savoir s'il a un per- 
mis ou s'il n'en a pas. (Francis fait des signes i 
Marie.) 

MARIE. 

Qui ça? 

BROUSSAILLES. 

Le jeune homme qui chasse sur nos terres avec 
M. Francis. 

MARIE. 

Ah! je sais. (Francis lui fait signe de ne rien dire et 
de le renvoyer.) Eh bien!... mais est-ce que ça me 
regarde? 

BROUSSAILLES. • 

Et de deux! 

MARIE. 

Ce n'est pas sur ma propriété, va le demander 
à ma tante. 

BROUSSAILLES. 

Ah ! bon ! celle-là, elle me l'dira pour sûr! 
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AiRj Vaudeville de Twenne. 

Je m'en vais de c' pas auprès d'elle 
Pour savoir sur quel pied danser. 

MARIE. 
Elle dort... 

FRANCIS. 

Chasseur plein de zèle, 
Mais tu Tas te faire chasser I 
BROUSSAILLES. 
C'est vrai : vous m'y faites penser; 
Je lui t'rai plus tard ma visite; 
Je suis -garde-chass' ; mais eufm 
Madame n'est pas un lapin, 
Bt je dois respecter son gtte I 

(Il sort.) 

SCÈxNE m. 

FRANCIS, MARIE. 

FRANCIS ET MARIE, riant. 

Ah! ah! ah! 

FRANCIS. 

Est-il bote avec son permis! Mais dis donc, 
est-ce drôle ! nous nous sommes couchés hier à la 
môme heure, et voilà que nous sommes levés en 
môme temps. 

MARIE. 

J'y pensais. 

FRANCIS. 

Tiens, quand ma sœur a épousé ton oncle Du- 
clicmin le référendaire, ça ne me souriait pas 
beaucoup; mais quand je t'ai vue, ça m'a souri 
tout de suite. Toi et Vernant, vous êtes les deux 
camarades que j'aime le mieux. 

MARIE. 

Comment! vous avez pour moi la même amitié 
que pour M. Vernant? 

FRANCIS. 

Ah ! mon Dieu ! tout à fait. 

MARIE. 

C'est bien aimable ! 

FRANCIS. 

C'est mon grand ami. Quel cœur ! quel feu ! 
quelle imagination! nous sommes faits l'un pour 
l'autre, nous représentons la jeune France. 

MARIE. 

Excepté que vous n'avez pas encore de barbe au 
menton, vous. 

FRANCIS. 

Ça poussera. 

M\RIE. 

En attendant, je devine bien à peu près pourquoi 
il vous fait des amitiés. 

PRANCis, TiTcmeat. 
Parce qu'il m'aime. 

MARIE. 

Laissez donc. 

FRANCIS. 

Oui, il m'aime beaucoup... et tous ceux qui me 
sont chers. 



MâlIE. 

Madame Duchemin aussi, n'est-ce pas? 

FRANCIS. 

Oui, madame Duchemin aussi, parce que c'est 
ma sœur. 

MARIE. 

Ah! parce que c'est votre sœur? 

FRANCIS. 

Certainement; car il ne la connaît qae pour 
l'avoir regardée en passant, par hasard. 

MARIE. 

Par hasard 7 (A part.) En pension, on m'a appris 
ce que c'était que ces hasards-là. (Haut.) Francis, 
vous êtes un enfant... réfléchissez donc... est-ce 
qu'il peut y avoir de l'amitié entre un homme àc 
vingt-cinq ans et un bambin de quinze aos? 

FRANCIS. 

Fais donc la fiëre ! tu es aussi jeune que moi. 

MARIE. 

Oui ; mais une femme de quinze ans, c'est uo 
personnage, au lieu qu'un homme à cet ââie, c'est 
bien peu de chose. 

FRANCIS. 

Parce qu'on n'a pas tout à fait la taille... 

MARIE. 

D'ailleurs M. de Vernant ne vous connaît que 
depuis quinze jours. .. c'est une amitié bien an- 
cienne ! 

FRANCIS. 

Elle ne peut pas être plus ancienne, puisqu'il 
n'est ici que depuis ce temps... et puis, au col- 
lège, ce sont les nouveaux que l'on aime le 
mieux. (Il Ta prendre sa carnassière.] 

MARIE. 

Eh bien! quoi! vous partez déjà? 

FRANCIS. 

Mon ami m'attend, et le bambin va s'amuser à 
tirer le gibier du beau-frèi-e Duchemin, tandis 
qu'il est à Paris à chasser autre chose; car il est 
chasseur aussi, monsieur le référendaire de se- 
conde classe. 

MARIE. 

Chasseur de places ! 

Am : Yandeville de Jadis et a^jourd^hm. 

FRANCIS. 

Mais la place n'est jamais prise, 
Depuis trois ans il court en vain; 
Moi, j'atteins toujours quand je vise. 

MARIE. 
Votre gibier n'est pas malin 1 

FRANCIS. 

Devenes perdrix, et sans peino 
Je vons attrape... 

MARIE. 

Si je veux... 
étant femme, j'en suis certaine, 
Je voua attraperai bien mieux. 

FRANCIS. 

Eh bien! mademoiselle, puisque vous êtes si 
maligne... attrapez-inoi! (Il va prendre soo fonl-) 
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MARIE. 

Allez doDC faire la guerre à ces pauvres petits 
animaux... il faut que vous soyez bien méchant 
pour trouver du plaisir à les tuer. 

FRANCIS. 

Tu en trouves bien à les manger... 

HARII. 

Je les mange... oui , je les mange... quand ils 
Sullt cuit8. 

FRANCIS. 

Mais moi, je les tue pour les faire cuire... et 
puis, si tu savais comme on s'anime quand on est 
là!... je ne tire pas que les oiseaux, je chasse aussi 
les lièvres, les lapins, mieux que ça même, et je 
ne manque jamais mon coup. (Mettant en joae vis- 
à-Tis la porte du fond, qni est ouverte.) Tiens, suppo- 
sons que cet arbre là-bas soit une grosse bc^to, tu 
vas voir, il sera criblé. (Dnchemio, les cheveux bien 
droits, se présente à la porte, et aperçoit Francis prêt à 
tirer, y 

SCÈNE IV. 
Les MftuES, DUCHEMIN. 

occHBiiiN, au fond, criant. 
Ah! ahî veux-tu bien finir! (Entrant.) Le petit 
étourdi, Dieu me pardonne, il me prenait pour un 
cerf! 

FRANCIS, riant. 
Ah! ah! ah! j'allais tirer mon beau-frère! 
n'ayez plus peur, je désarme. Comment!... c'e^t 
TOUS... déjà? 

DDCHEMIN. 

Eh bien ! il est honnête avec son déjà ! 

MARIE, avec affection. 
Bonjour, mon oncle! enfin, vous voilà. (Elle 
présente sa joue.) 

DCCHEMIN. 

A la bonne heure, cette petite joue-là vaut 
mieux qu'un fusil ! aussi on lui donne un baiser. 
F R \ N c I s, à part. 
S'il croit que je suis jaloux du cadeau... 

DUCIIEHi:<l. 

Hier à Paris, et aujourd'hui à Épernay, trente- 
six lieues en douze heures, sans chemin de fer, 
^oilà comme on arrive! *Et, franchement, l'on ne 
m'attendait pas? 

FRANCIS. 

Ah! mon Dieu! pas du tout... franchement! 
pas même votre femme, qui s'est très-bien portée, 
et surtout bien divertie. 

DITCHBHIN. 

\Taiment ? 

MARIE. 

Des invitations par-ci, des invitations par-là ! 

DDCHEMIN. 

Et elle acceptait par-ci, par-là? 

FRANCIS. 

Jusqu'aux autorités qui nous ont engagés. 

DUCHEMIN. 

Jusqu'aux autorité» 7 



FRANCIS. 

Enfin tous les plus gros bonnets de l'endroit. 

DCCHEMIN, i part. 

Les plus gros bonnets! (Haut.) Comment! ma 
femme voit tant de monde que ça? A Paris elle 
n'aime que la solitude. 

Air de Pcuis à Ijondiey. 

Ah! combien mon sort est prospère? 
Bh quoi ! ma fumme franchemeat 
N'a le besoin du se distraire 
Qu'aussitôt que je suis absent? 
Près do moi, quoique jeune et belle. 
Bile évite plaisir et jeu : 
Il faut donc que je sois loin d'elle 
Afin qu'elle s'amuse un peu? 

MARIE. 

Oui, mais c'est qu'on se fatigue en s'amusant : 
aussi elle dort encore ; je vais la réveiller. 

DUCHEMIN. 

Garde-t'en bien ! laisse-la dormir. D'ailleurs, 
s'il faut la réveiller... il me semble que je la ré- 
veillerai bien moi-même. Allons, allons, que cha- 
cun aille à ses affaires... et qu'on me laisse. 

FRANCIS. 

Oh ! bien volontiers ! (Il prend son fusil.) 

M A n 1 E, à Francis. 
Attrapez-moi donc une petite tourterelle. 

FRANCIS. 

Une tourterelle? Tu n'wiimerais pas mieux une 
pie? 

MARIE. 

Fi donc ! je n'aime pas les bavardes. Une tour- 
terelle, monsieur. 

FRANCIS. 

Une pie. 

MARIE, disputant. 
Je vous dis une tourterelle. 

FRANCIS, de même.* 
Je dis, moi, une pie. 

DDCHEMIN, se retoarnant. 
Ah çà! mais avez- vous bientôt fini? (Prenant 
Francis par un bras.) Veux-tu bien t'en aller avec ta 
pie! (Prenant aussi Marie par un bras.) Toi, va rou- 
couler avec ta tourterelle! 

MARIE, près de disparaître, en se retournant. 
Une tourterelle. (Elle sort d'un c6té,) 

FRANCIS, même jeu, de l'autre côté. 
Une pie. 

DDCHEMIN. 

Encore ! (Les deux jeunes gens disparaissent) 

SCÈNE V. 
DUCHEMIN, seul. 
Enfin, cette fois je suis en veine. Tout me dit 
que je vais sortir de la deuxième classe des réfé- 
rendaires et que mon étoile m'appelle à la pre- 
mière. Hier, à Paris, muni des meilleures recom- 
mandations, je me présente chez M. de Vernant, 
secrétaire intime du nouveau ministre, ^e de 
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Richelieu, bôtel des Princes, où il était descendu : 
j'apprends qu'il est à la campagne; mais quelle 
campagne ? Épernay ! Épernay, mon pays natal ! 
car je suis Champenois, sans que ça paraisse. Le 
fait est que ça ne paraît pas du tout. Il est donc 
•ici ! je ne puis le manquer; et pour que tout le 
monde lui parle de moi, je vais donner un grand 
dîner: c'est celai « Comment! se dira-t-il à part 
lui, ce monsieur qui sollicite, est ce même am- 
phitryon, ce riche, cet estimable propriétaire! » 
Et comme il sera prouvé que je n'ai besoin de rien, 
j'obtiendrai tout! je n'en demande pas davan- 
tage. Mais voici ma femme. 

SCÈNE VI. 
DUCHEMIN, MADAME DUCHEMIN. 

UADAME DUCHEMIN. 

Vous ici, mon ami? quelle aimable surprise! 

DUCHEMIN, avec amabilité. 
Chôre Adèle, elle n'est pas telle que je le vou- 
lais! 

Air de Julie. 
Lorsqu'arrivant dans ma demeure, 
On est venu m'atinoncer ton sommeil, 
J'ai bien recommandé sur l'heure 
De ne pas hAter ton réveil... 
.Te voulais qu'il fût mon ouvrage, 
Et toi-même en te réveillant, 
Tu m'ôtes le plaisir charmant 
De te surprendre davantage. 

(A part, lui baisant la main.) Il n'y a que moi pour 
dire de ces choses-là! 

MADAME DUCHEMIN. 

Quel motif vous a donc ramené si vite? 

DUCHEMIN. 

Quel motif? le besoin de te revoir! Paris est si 
ennuyeux, si maussade, depuis ton départ! 

MADAME DUCHEMIN. 

Que vous me rendez heureuse î II est donc bien 
vrai, mon ami, que tous vos rôves d'ambition sont 
dissipés, et qu'enfin vous voulez bien vous conten- 
ter de vingt mille francs de rente et d'une femme 
qui vous aime? 

DUCHEMIN, vivement. 

Si je m'en contente? mais c'est deux fois plus 
qu'il n'en faut! Passer sa vie auprès de toi, peut- 
on désirer une plus belle place? 

MADAME DUCHEMIN, avex; joie. 

Que vous êtes aimable! 

DUCHEMIN, avec feu. 

Loin de moi ces hochets de la folie! les hon- 
neurs et tout ce tourbillon qu'on appelle le monde, 
je n'y pense plus! 

MADAME DUCHEMIN. 

Ah ! vous avez bien raison ! 

DUCHEMIN. 

Et pour lui faire mes adieux, je veux aujour- 
d'hui même donner un grand dîner! 

MADAME DUCHEMIN. 

Un grand dîner? 



DUCHEMIN. 

Où j'inviterai toute la ville... c'est-à-dire ce 
qu'elle renferme de mieux. 

MADAME DUCHEMIN, stopéflite. 

Que dites-vous? 

DUCHEMIN. 

On t'a fait beaucoup de politesses, je le«ûs...]c 
dois les rendre ; et comme c'est une corvée, il faut 
s'en débairasser d'un seul coup, en masse. 

MADAME DUCHEMIN. 

Mais, mon ami, réfléchissez donc! 

DUCHEMIN. 

Non, non, ma bonne amie. Oh! je vois bien 
que la solitude vous effraye déjà ; mais, moi, j'y 
tiens! (Se frappant la tète.) J'ai mis là que je dirais 
adieu au monde... je le lui dirai. 

MADAME DUCHEMIN, SOapiruU 

Ah ! mon ami ! 

Air nouveau de M. Massé. 

L'objet dont on est amoureux, 
Par dépit souvent on le fronde ; 
Et, si vous voulez fuir le monde. 
Vers lui ne portez plus les yeux. 
Car il est comme une maîtresse 
Dont vous maudiriez le pouvoir... 
Vous lui dites adieu sans cesse. 
Et cela veut dire : Au revoir. 

DUCHEMIN. 

Comment! vous me soupçonnez! vous pourex 
croire î... Ah! pour qui me prenez-vous? Moi, sa- 
crifier encore mon repos pour une chimère ! car 
il y a dix ans que la place de référendaire de pre- 
mière classe n'est pour moi qu'une chimère... ohl 
certes, pas si fou ! (Prenant la main de sa femme et 
la caressant.) Il est si doux de rester dans les linaites 
de son petit royaume, de ne pas sortir de chei 
soi ! (Allant prendre son chapeau.) Adieu, ma bonne 
amie! 

MADAME DUCHEMIN. 

Eh bien ! vous me quittez ? 

DUCHEMIN. 

Te quitter, moi, non pas. (Tirant sa montw.) Ah! 
mon Dieu ! neuf heures ! (A part.) Si M. de Ver- 
nant allait être déjà sorti ! les gens en plaœ dor- 
ment si peu par le temps qui court ! 

MADAME DUCHEMIN. 

Mais, mon ami, je ne vous comprends plas! 

DUCHEMIN. 

C'est pourtant bien clair. N'oublions pas sur- 
tout que nous avons affaire à des appétits de pn>- 
vince. Repas pour trente personnes et quioie cou- 
verts. (Il sort, puis revient.) Pour trente personnes 
et quinze couverts. 

SCÈNE VII. 
MADAME DUCHEMIN, seule. 
Il me quitte pour faire ses invitations, ff^ 
amener chez lui une foule d'étrangers, d'indiffé- 
rents. S'il savait que, pendant son absence, ^ 
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Jeane homme s'est attaché à mes pas, que je le 
rencontre partout, à la promenade, dans le monde, 
à réglise même..* 

air: 

Comment éviter tour à tour 
Bt ses regards et son amour? 
Sai5-je attentive et recueillie 
Cherchant la paix dans les saints lieux, 
U m'y suit encore, et des jeux 
M'adressant un hommage impie, 
On dirait que c'est moi qu'il prie... 
Ses yœux sont à peine à l'autel, 
Bt lorsque d'une &me chrétienne 
Chacun, au moment solennel, 
Invoque la bonté du ciel... 
Il a l'air d'implorer la mienne... 
Comment éviter tour à tour 
Bt ses regards et son amour? 

SCÈNE VIII. 

MADAME DUCHEMIN, BROUSSAILLES. 

BROCSS.MLLES, entrant, à part. 

Bon! elle est sortie du gitc! v*là le moment! 

MADAME DUCHEMIN, se retournant. 
Qu'est-ce? 

BROUSSAILLES, s*a vannant doncement. 
C'est moi, Pierre. 

MADAME DCCHEMIN, sonriaut. 
Ah! oui, Broussailles. 

BROUSSAILLES. 

Comme dit M. Francis. 

MADAME DCCHEHIN, avec doucenr. 
Eh bien ! que me voulez-vous, mon ami? 

BROUSSAILLES, à part. 

Son ami! comme c'est doux, une voix de ma- 
dame! (Haut.) Madame, je viens pour que vous me 
tiriez d'embarras. 

MADAME DCCHEMIN. 

Très-volontiers, si je le puis ! 

BROUSSAILLES. 

Oui, madame, vous le puivez. (A part.) Pour 
parler comme elle! (Haut.) C'est donc pour vous 
dire, madame, que je viens vous prier de me 
dire s'il a un permis... ou si... 

MADAME DUCHEMIN, étonnée. 

Qui ça? 

BROUSSAILLES. 

Cest juste ! Qui ça? eh bien ! ce grand jeune 
homme que le petit beau-frère de monsieur votre 
mari promène partout sur vos propriétés. 
MADAME DUCHEMIN, vivement. 

Encore lui ! 

BROUSSAILLES. 

Lui-même! et je voudrais savoir... 

MADAME DUCHEMIN, avcc humeur. 
Que venez-vous me demander? 

BROUSSAILLES, à part. 

Oh ! ce n'est plus si doux ! 

MADAME DUCHEMIN. 

Est-ce que je le sais? (Vivement.) Qu'on prenne 



le plaisir de la chasse, de la promenade, dans les 
bois, dans la plaine, aux environs, que m'im- 
porte? Dois-je m'inquiéter? est-ce que ça me re- 
garde? 

BROUSSAILLES, à part. 

Et de trois! 

MADAME DUCHEMIN. 

Ce sont les affaires de mon mari. 

BROUSSAILLES. 

C'est encore juste; mais, en l'absence du 
mari... 

MADAME DUCHEMIN, vivement. 
Il est ici. 

BROUSSAILLES. « 

Ah! 

MADAME DUCHEMIN. 

C'est à lui que vous devez vous adresser. 
BROUSSAILLES, faisant l'entendn. 

Certainement que... je m'adresserai à lui... car, 
puisque c'est lui... Par exemple! il ne me man- 
querait plus que... ah! c'est pour le coup que... 
mais il est impossible que... tout à fait impossible ! 
C'est que, voyez-vous, madame, il n'y va ni plus 
ni moins que de tout le gibier de M. Duchemin ! 
il fait raQc sur tout! Oh! oh! c'est un gaillard, et 
un fier gaillard ! 

MADAME DUCHEMIN, à part. 

Toujours ce jeune homme ! 

BROUSSAILLES, continaant. 
Un- jarret et un coup d'oeil ! 

MADAME DUCHEMIN. 

Allez trouver M. Duchemin. 

BROUSSAILLES. 

Oui, madame ; et j' vas endosser l'uniforme, 
afin do paraître devant lui avec le ton et la tenue 
analogues. (En sortant.) Pardon, madame, de vous 
avoir amusée un instant. 

MADAME DUCHEMIN, après qn' il est parti. 

Jusqu'à mon garde-chasse qui vient me parler 
de lui, et qui, à sa manière, me fait son éloge... 
et cela toujours par la faute de mon frère... de 
Francis qui, sans réfléchir, le conduit partout! Je 
tremblais à chaque instant qu'il ne me le présen- 
tât... mais à présent je suis rassurée... mon mari 
est près de moi. 

SCÈNE IX. 

MADAME DUCHEMIN, FRANCIS, 
VERNANT. 

FRANCIS, à Yornant, qui est encore dans la conlisse. 
Entre donc, mon ami, entre donc... (Yernant pa- 
raît.) Tiens, justement voici ma sœur. 

MADAME DUCHEMIN, à part. 

Ciel! c'est lui! 

FRANCIS. 

Ma bonne Adèle, voici notre voisin, monsieur 
de Vcrnant, que je te présente... 
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MADAME DUCHEMiR, eiûbamssée, lui rendant 

son salut. 
Monsieur... (A part.) Âh! mon Dieu! j'étais loin 
de m*attendre... 

FRANCIS. 

Tu es surprise, n'est-ce pas? II y a longtemps 
qu'il voulait venir. J'avais beau lui répéter que tu 
le recevrais avec plaisir, il n'osait pas... mais j'ai 
été plus fort que lui... 

verna:vt. 

11 a raison. Pour les choses que l'on désire, on 
est plus faible qu'un enfant... Pardon, madame, 
mille fois pardon de m'ètre ainsi laissé amener 
devant vous... mais j'avoue qu'eu vous voyant je 
ne pui% m'en repentir. 

FRANCIS. 

T'en repentir! il ne manquerait plus que ça. 

MADAME DUCHEMIN, avec donceur et emhdrras. 

Vous êtes un enfant... (A Vemant, avec aisance.^ 
Je suis charmée, monsieur, d'avoir cette occasion 
de vous remercier de vos bontés pour mon frère... 
VERNANT, la regardant. 

Que dites-vous, madame? des bontés... Ce cher 
Francis... Taimable enfant! Je ne crois pas encore 
avoir éprouvé une amit!<'' si vive. 

MADAME DUCHEMIN, à part. 

Toujours en me regardant... (Haut.) Quoi que 
vous en disiez, monsieur... une pareille intimité... 
malgré la disproportion d'âge... Francis vous doit 
beaucoup... 

FRANCIS. 

Comment? je lui dois beaucoup... je ne lui dois 
rien du tout... s'il m'aime, Je l'aime aussi... mon 
amitié vaut bien la sienne, nous sommes quittes... 
(Prenant Yemant par la main.) Il serait mon frère 
que je ne l'aimerais pas davantage, et je gage que 
tu ne deviues pas pourquoi ! 

MADAME DLCHEMIN. 

Parce que monsieur a beaucoup de complai- 
sances pour toi. 

FRANCIS. 

Du tout. 

VERNANT, à pail. 

Que va-t-il dire? 

FRANCIS. 

C'est parce qu'il me parle toujours de ma sœur 
quand nous sommes seuls. 

VERNANT, àpart. 
Diable d'étourdi... 

FRANCIS. 

Ce matin encore, à la chasse, il me demandait si 
j'avais eu soin de ne pas te réveiller en sortant de 
»i bonne heure; et là-dessus, il m'a dit que j'étais 
bien heureux d'avoir une sœur si bonne, si jolie... 
qu'à ma place, il ne croirait pas pouvoir l'aimer 
assez. 

MADAME DLCHEMliN. 

Francis... 

VERNANT, vivement, quoique avee embarras. 
Moi, j'ai dit cela? 



FRANCIS. 

Oui, tu l'as diL 

VERNANT, àpart. 
Eh bien ! tant mieux, nous verrous l'effet que ça 
produira. 

MADAME DUCHEMIN. 

Je croyais, Francis, vous avoir déjà prié plusieurs 
fois de ne pas me mêler à vos conversations d'en- 
fant et de vous contenter de courir et de vou» 
amuser. 

VERNANT, vivement. 

Madame a raison, mon ami... (Avee intention.] 
J'avouerai que Je t'ai dit tout ce que ta viens de 
répéter... mais je ne t'avais pas autorisé à le re- 
dire. (A part.) Je ne la croîs pas trop fâchée. 

FRANCIS. 

Allons, voilà que vous me grondez tous tes deu\... 
vraiment, ma sœur, je ne sais pas pourquoi tu 
trouves mauvais qu'on fasse ton éloge. Hier en- 
core, n'as-tu pas fait le sien, toi? Ne m'as-tu pas 
dit qu'il paraissait fort aimable? 

MADAME DUCHEMIN. 

Encore une fois, Francis... 

VERNANT, avec intention. 
Ah! Francis... il faut que Je te gronde, ce o'es 
pas bien de mentir. 

FRANCIS. 

Moi, je mens!... 

VERNANT. 

Oui, ou tu te trompes pour le moins... mai* 
soyez tranquille, madame, je ne le crois pas... (A 
part.) Il ne m'en avait encore rien dit. (Haut.) Com- 
ment supposer en effet, madame?... 

MADAME DUCHEMIN, vivemeut. 

Pardon, monsieur. Je regrette de vous quitter 
si vite... 

VERNANT. 

Eh quoi! madame... 

MADAME DUCHEMIN. # 

Mais je me dois aux soins que réclame le retour 
de mon mari. (Elle le salue et sort.) 

SCÈNE X. 
VERNANT, FRANCIS. 

VERNANT, à part. 

Le retour de son mari... ah! n'importe, j'ai bou 
espoir... (Haut.) Mon cher Francis, tu me vot» 
ravi... transporté... 

FRANCIS. 

Et de quoi? 

VERNANT. 

Mais de l'accueil de ta sœur ! 

FRANCIS. 

Eh bien! il est joli !... tu n*es pas diUicile... j<' 
ne lui ai jamais vu tant de froideur; et ce qni 
m'étonne, c'est qu'elle a toujours très-bien reçu 
tous les camarades que je lui ai amenés... il n'y a 
que toi... et pourtant tu es le plus grand; j'en 
suis encore tout furieux. 
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VKRNAXT. 

Ce bon petit Francis... et dis-moi « elle Ta donc 
dit ça vraiment? 

FRANCIS. 

Quoi? 

VERNANT. 

Que je lui paraissais aimable? 

FRANCIS. 

Certainement, je m'en souviens bien... 
VERNAllT, transporté. 

Ah! cette assurance me cause une joie, un 
bonheur... c'est que, vois-tu, Francis, quand on 
aime tant un frère qui a une sœur si jeune, si 
jolie, on tient à ce qu'elle ait de nous une idée, une 
opinion... à tel point que tous nos vœux, notre 
unique espérance... car Tamitié que Ton a pour le 
frère... ah! tu dois sentir ça, toi... 

FRANCIS. 

Oh! oui, je le sens... et je suis bien heureux 
d'être aimé ainsi. 

VERNANT. 

Ah çà ! et son mari 7 

FRANCIS, riant. 
Mon beau-frère? Eh bien ! il est ici depuis ce 
matin. 

VERNANT. 

Il a du mérite ? 

FRANCIS. 

Eh ! non, non ; il a cinquante ans, voilà tout. 

VERNANT. 

II est aimable au moins? 

FRANCIS. 

n me gronde toujours... 

VERNANT. 

Delà tournure.... Tair distingué? 

FRANCIS. 

Je t'en fiche!... vieille France, rococo... c'est un 
pros... qui a une figure... des jambes et des 
yeui... • 

VERNANT. 

Knfin, ta sœur est heureuse avec lui? 

FRANCIS. 

Ah î ça, oui, il n'est presque jamais avec elle. 

VERNANT, à part. 

Ça me rassure... et je n'ai plus qu'à songer aux 
moyens delà revoir... sans témoins. 

FRANCIS. 

A quoi penses-tu donc? 

VERNANT. 

A la propriété de ton beau-frère... jolie mai- 
son... parc superbe... Qu'est-ce que c'est que ce 
petit pavillon qui est là-bas, au bout du jardin? 

FRANCIS. 

Et qui a une petite porte de sortie sur la cam- 
pagne, presque en face de ta maison? 

VERNANT. 

Justement. 

FRANCIS. 

C'est le cabinet de travail do ma sœur... 
II. 



VERNANT, à part. 

Je ne m'étais pas trompé. (Haut.) Ah ! c'est son 
cabinet de travail? 

FRANCIS. 

C'est là que tous les jours elle va seule se livrer 
au dessin, à la musique, à l'étude, pendant une 
partie de l'après - midi... souvent jusqu'à la 
brune... 

VERNANT, à part. 

Merci. 

FRANCIS. 

Et tu ne sais pas? Comme tu arrives toujours 
trop tard au rendez-vous que je te donne ici pour 
aller à la chasse, il m'est venu une idée... 

VERNANT. 

Laquelle donc? 

FRANCIS. 

Tu es obligé de faire un long détour à cause de 
notre parc. 

VERNANT, vivement. 
Eh bien? 

FRANCIS. 

Eh bien ! j'ai pensé à t'apporter pour demain la 
clef du pavillon dont tu parlais tout à l'heure, et 
qui se trouve tout près de chez toi. 

VERNANT. 

Tu vas au-devant de mes désirs... je n'osais pas 
te la demander. (A part.) Je pourrai donc lui parler 
seul aujourd'hui même. (Haut.) Un cadoau en vaut» 
un antre... (H loi présente un portefeuille élégant.) 
FRANCIS, prenant le portefeuille et oubliant de lui 

donner la clef. 
Ah! les jolies tablettes! je les montrerai à ma 
sœur. 

VERNANT. 

Oui... elle verra, d'après ce qu'elles contiennent, 
ce qu'elle doit penser de notre amitié... 
FRANCIS, vivement. 
Elles contiennent donc quelque chose? (II va 
ponr ouvrir les tablettes.) 

MARIE, en dehors. 
Francis! Francis! 

FRANCIS. 

Ah ! pardon... c'est Marie, ma cousine, qui m'ap- 
pelle pour la tourterelle que je lui ai promise, et 
que j'ai dans ma poche... je cours la lui faire re- 
mettre par notre domestique... et pour cause, 
VERNANT, l'arrêtant. 

Eh bien ! eh bien ! et la clef? 

FRANCIS. 

Ah ! je n'y songeais plus... 

AIR de PrhiUe et Taeonnet. 

Prends cette clef, et quand je te la donne, 
Quoique plus jeune et bi.,ii moins grand ici, 
Je l'avouerai , je penM que personne 
Ne saurait mieux se montrer ton ami. 

VERNANT. 
Mon cher Francis, vrai... je le pense au.ssi... 
Qu'en ce moment tu m'épargnes de peine, 

39 
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Pour arriver où je veux... oui ma foi... 
Nul n'aurait pu m' obliger mieux que toi; 
Et bien souvent, comme a dit La Fontaine, 
On a besoin d'un plus petit que soi. 

FRANCIS, gaiement. 
La Fontaine a joliment raison... Cher ami, au 
revoir; n'oublie pas de te sertir de la clef. (Tl 
soir.) 

VERNANT, senl. 

Certainement, je m*en servirai. ( Docbemin parait 
dans le fond.) 

DU CHEMIN, à la cantonade. 
Eh ! Pierre Broussailles! Pierre Broussailles 1 

VF.RNANt. 

Qui est-ce qui vient là? Diable, si c*éta\i le 
mari... nous ferons connaissance une autre fois... 
ce n'est pas lui que je cherche. (H conrt pour sortir 
et serencontrp, i la porte* net à nez arec M. Dnchemin. 
Ils se saluent réciproquement.) Entrez donc, mon- 
sieur, je vous en prie. 

DUCHEHiN, à la porte. 

Après vous, monsieur, après vous. 

VERNANT, à part. 
Ob! oui, ça doit être le mari... (Passant et sa- 
hiant.) Pour vous être agréable. (Il sort.) 

SCÈNE XL 
DUCHEMIN, puis BUOUSSAILLES. . 
DUCHP.MIN, senl. 
Quel est donc ce monsieur? J'ai oublié de le lui 
demander. Je n'ai dans la tète que M. de Vernant, 
il n'était pas chez lui... maudit homme... Mais, 
voyez un peu si mon garde-chasse arrivera... (Se 
tournant vers la porte et appelant.) Pierre Broussailles ! 
Pierre Broussailles ! 

BROUSSAILLES, entrant. 
J'accours, monsieur... j'accours ventre à terre. 
(Finissant de boutonner son babit.) J'en étais à la der- 
nière manche. 

DUCIIEMlfi. 

Àh! oui, ton nouvel uniforme! grande tenue... 
rien n'y manque. 

BROUSSAILLES. 

Non, monsieur, rien ny manque... ah si! mon 
mouchoir... bah! c'est égal. (Il s'essuie le nez sur sa 
manche.) 

DUCHEUIN. 

Eh bien ! manant, avec ton habit neuf! 

BROUSSAILLES. 

Excusez : l'iiabitudc... le drap est d'une dou- 
ceur... c'est un vrai satin. (Il se remouche sur sa 
manche.) 

DUCHEUIN. 

Écoute. 

BROCSSAILLRS. 

Oui, monsieur. (A part.) Comment savoir?... 

DUCHEUIN. 

Écoute donc. 

BROUSSAILLES. 

Je suis tout oreilles. 



DUCHEUIN. 

As-tu porté du gibier à la cuisine? 

BROUSSAILLES, avfe imporUoce. 
Du gibier ? 

DUCHEUIN. 

Il y a un grand dîner ici. 

BROUSSAILLES, de mims. 

Un gala? • 

DUCHEUIN. 

Combien de lièvres, de lapins... 

BROUSSAILLES. 

Des lièvres... des lapins? tout ça courl encore. 

DUCHEUIN. 

Nous n'aurons pas même du lapin? 

BROUSSAILLES. 

On me demande du lapin... on veut que je ue 
du lapin... avec un habit vert et un gilet rowp'... 
les gueusards... sitôt qu'ils me voient, d'an Iwut 
du boisa l'autre, ils disent : Tiens... v'Ià ce chira 
de Broussailles avec son gilet rouge; et pois est-c<' 
que je suis encore garde-chasse? 

DUCHEUIN. 

Et pourquoi donc reçois-tu de l'argent? 

BROUSSAILLES. 

Parce que ça me fait plaisir... v'ià tout, mais je 
me dis : faut un garde-chasse poar les braconoifn. 
Quand on donne des permis à tout le mood(% iloV 
a plus de braconniers. Il ne doit plus y avoir de 
garde-chasse, et je ne suis plus garde-chasse. 
DUCHEUIN, vivemenU 

Que viens-tu me chanter là? qui estrce qui est 
braconnier, ici? Et qui est-ce qui a un permis? 

BROUSSAIf.LBS. 

Qui?... hé! pardine, ce chasseur déterminée qui 
semble avoir pris vos terres en affection depuis 
une quinzaine... comme qui dirait depuis qu* ma- 
dame est arrivée ici. 

DUCHEUIN. • 

En présence de la propriétaire... quelle aadace ! 

BROUSSAILLES. 

C'est ce que je me suis dit... quelle audace!..- 
aussi j'ai bien vu tout de suite qu'il aviil ud 
permis. 

DUCBEUIN. 

Allons, il ne sortira pas de son permis; et te le 
lui as demandé, alors? 

BROUSSAILLES. 

Moi?... à quelqu'un qui attend que je sois là... 
pour chasser sous mes yeux, et dans les meilleufs 
endroits ? 

DUCHEUIN. 

Dans les meilleurs endroits? 

BROUSSAILLES. 

Jusque dans le fourré qui est sous les fenêtre* 
de madame, etqu' vous appelez votre résene... « 
je lui aurais demandé? Ah ! bien oui î pas si bétc... 
si celui-là n'avait pas d' permis... par exemple- 
DUCHEUIN, fiifienz. 

Eh ! non, il n'en avait pas. 
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BRODSS/^iL|)|St stapéfait. 
Pas de permis? 

BDCHEMIIf. 

Puisque je n*en ai pas encore donné un seul 
pour cette année... imbécile! 

BROÇSSAILLBS. 

Imbécile ; vUà le mot lâché... Ah ! monsieur Du- 
chemin, vous m*ôtez mon erreur. 

Air : VaitdtvilU des Enragés. 

Sans aacon droit, quoi ! chasser sur tos terres, 
Et sous vot' uez prendre votre gibier ! 
Mais à présent ce sont là les manières 
Que l'on se fait un plaisir d'employer. 
Le mond' n'est plus qu'nn vaste braconnage, 
On n* connaît qu'ça... les grands comm' les petits ; 
I>ans chaque état... comme dans le mariage, 
On s* permet tout., sans avoir de permis. 

PUCHEUIFI. 

Et chassait-il toujours seul ? 

BROUSSAILLES. 

Non pas... C qui m'a abusé encore davantage, 
c^est que je Tai vu plusieurs fois en compagnie 
d* monsieur Francis. 

DDCHEMIN, vivement. 
Francis!... Francis... c'est ce petit vaurien... 

BROCSS AILLES, voyant accoarir Francis. 
Demandez-lui plutôt. 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, FRANCIS, 
r B A II CI s , frappant sur Tépaale de Broussailles. 
Eh bien. Broussailles, et le permis? 

DUCHEMIN. 

C'est donc vous, monsieur, qui amenez des 
étrangers chasser sur mes propriétés? qui ravagez 
mes guérets, dévastez ma garenne?... il ne vous 
manque plus que de dépeupler mes étangs! 

FRANCIS. 

Ah! mon Dieu ! quel déluge de reproches!... et 
qa*est-ce que ça vous fait votre garenne, puisque 
vous ne chassez plus? et vos étangs, puisque vous 
ne péchez plus? 

DUCHEHlIf. 

Je ne chasse plus. Je ne pèche plus... voyez- 
Toas l'impertinent! 

BROUSSAILLES. 

Oui, je le vois. 

DDCHEMIN, en colère. 
Je fais ce que je veux, monsieur... et, puisque 
vous le prenez sur ce ton-là, je prétends que nul 
chasseur ne mette le pied sur mes terres. 
BROUSSAILLES, se frottaslles mains. 
C'est ça, plus de permis. 

DUCHBMIN. 

Et j'ordonne à Pierre de verbaliser contre tout 
braconnier, quel qu'il soit, accompagné ou non de 
monsieur mon beau-frère. 

BROUSSAILLES. 

Y aura donc encore des gardes -chasse. 



FRANCIS, en colère. 
Et moi, je le lui défends; je me révolte &la fin, 
et s'il s'avise jamais de faire un procès-verbal contre 
M. de Vernant... 

DUC HEM IN, stupéfait. 
Hein? contre qui dis-tu? 

FRANCIS, appuyant. 
Oui..: contre mon ami Henri de Vernant 

DUCHEMiN, iupart. 
M. de Vernant... mon protecteur... son ami... 
je n'en reviens plus... l'ami d*un écolier... Quelle 
école j'allais faire là ! (Haut, le «uolanU) Ah ! tu 
connais M. de Vernant ? 

FRANCIS. 

Tiens, si je le connais, nous nous tutoyons. 

DUCHEMIN. 

Ils se tutoient. 

BROUSSAILLES, regardant la pendille. 

C'est égal, nous sonmies encore dans les vingt- 
quatre heures. Je cours faire le procès-verbal au 
délinquant 

DUCHEMIN, vivement 

Un moment... un moment donc... ce bon petit 
Francis... c'est très-bien, mon enfant, d'avoir du 
caractère... de soutenir ses amis... Tu as digne- 
ment répondu à mon épreuve. 

FRANCIS. 

Cest que je ne suis plus un enfant. 

DUCHEMIN. 

Peste, je le vois bien... quand on est en rhéto- 
rique... 

FRANCIS. 

Ehl non... je ne suis qu'en troisième. 

DUCHEMIN. 

Ah! je croyais... (A part) Où diable l'amitié 
d'un secrétaire intime va-t-elle se nicher? (A 
Pierre, d'un ton sévère.) Monsieur Pierre ! 
BROUSSAILLES, saluant, à part. 

Il va me dire aussi quelque chose d'agréable. 

DUCHBMIN. 

Vous êtes un malhonnête. 

BROUSSAILLES, à part. 
V'ià lea deux mots lâchés. 

DUCHEMIN. 

Un butor qui ne demandez que plaies et bosses. 

BROUSSAILLES, le regardant 
Par exemple! 

DUCHEMIN. 

Qui ne songez qu'à verbaliser, et qui voyez des 
braconniers partout. 

BROUSSAILLBS. 

Moi, monsieur; mais puisqu'au contraire vous 
disiez... 

DUCHBMIN. 

Paix!... quand vous rencontrerez M. de Vernant 
sur ma propriété, je vous intime l'ordre d'ôter 
votre chapeau... ôtez donc votre chapeau! et de 
lui indiquer les endroits où il trouvera le gibier. ^ 

BROUSSAILLES, i part. 

Il avait donc un permis à présent? 
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FRANCIS, aTecjoie. 
Entends-tu, Broussailles? les bons endroits. 

BROUSSAILLES. 

Pardine, allez ; il les trouvera ben sans moi. 

DUCHEVIN. 

Maintenant, mon cher Francis, j'ai bien quel- 
ques petits reproches à te faire... Comment, tu 
sais que nous sommes toujours ravis, enchantés 
de recevoir tes amis... 

FRANCIS. 

Oh ! toujours... 

DDCHBlflN. 

Et tu ne nous as pas encore amené M. de Ver- 
nant? 

FRANCIS. 

C'est déjà fait; ce matin , je Tai présenté k ma 
Siœur. 

DUCHRMIN. 

En vérité... et sais-tu si elle Ta invité? 

FRANCIS. 

A quoi ? 

DUCHBlflN. 

Eh bien ! au dîner que je donne aujourd'hui 
même à nos voisins. 

FRANCIS. 

Ah ! bien, oui, elle ne l'a pas même engagé à 
revenir. 

DUCHEMIN. 

La, j'en étais sûr... j'ai un guignon... Il y a des 
devoirs de société que ma femme ne veut pas ab- 
solument comprendre... c'était bien le moins pour 
l'amitié qu'il portait à ce charmant jeime homme. 

FRANCIS. 

Certainement. 

DCCHElfIN. 

Je vais lui écrire. 

FRANCIS, viTi^ment. 
Oh! la bonne idée! la bonne idée! 

DUCHEMIN, se mettant à écrire. 
Oui, il m'en passe quelquefois comme cela par 
la tète qui ne sont pas mal. (Écrivant.) A mer- 
veille!... Ah! M. de Vernant est déjà venu chez 
moi ; il a va ma femme ; raison de plus pour qu'il 
y revienne. 

FRANCIS, sautant de joie. 
Oh ! que vous êtes gentil aujourd'hui ! 
DDCHEiflN, se levant, à Pierre. 
Tiens, porte vite cette invitation à M. de Ver- 
nant, et reviens tout de suite. 
BROUSSAILLES, prend la lettre et va ponr sortir. 

Oui, monsieur, j'y cours. (Revenant.) Ainsi, c'est 
bien convenu; vous consentez à ce qu'il chasse sur 
vos terres? 

DUCHEiiiN, le poussant par les épaules. 
Eh ! oui , imbécile. 
BROUSSAILLES, à part, montrant la lettre. 

Je savais bien qu'il devait avoir un permis... 
décidément, il a un permis. (II sort.) 



SCÈNE XIII. 

DUCHEMIN, FRANCIS, 
pais MADAME DUCKEMIN. 

DUCHEMIN, allant au-devant de sa femme. 
Ah! ma chère Adèle, c'est toi... }c t'annonce 
un convive de plus, un ami intime de notre cher 
Francis. 

FR w CI s, avec assnrance. 
Oui, M. de Vernant. 

WADAWB DUCHEMIN, Stupéfaite. 
M. de Vernant! (A Francis.) Comment, monsieur, 
au moment où je venais de vous reprocher d'avoir 
introduit chez moi... sans permission... étoundi- 
ment... une personne... j'apprends que vous avei 
encore poussé l'indiscrétion jusqu'à l'inviter i 
dîner! 

DUCHEMIN. 

Qu'est-ce que tu dis donc? mais ce n'est pas 
Francis qui l'a invité, c'est moi. 

MADAME DUCHEMIN. 

Vous, monsieur? 

DUCHEMIN. 

Certainement... moi-même! mais cette invita- 
tion a l'air de te contrarier... oh! rassure-toi... 
c'e.^t l'homme le plus aimable:.. 

FRANCIS, appuyant. 

Oui, le plus aimable... (Madame Duchemin jett^ nn 
regard sévère sur Francis.) 

DUCHEMIN, continuant. 

Eh ! tu Tas vu ce matin ; tu peux en jujsicr 
mieux que moi... je ne serais pas fâché de faire sa 
connaissance, il est de ces gens avec lesquels il y 
a toujours à gagner. 

FRANCIS. 

Oui, toujours ; et la preuve, voilà ce qu'il vient 
de me donner tout à l'heure. (Il montre le m- 
veuir.) 

DUCHEMIN, le prenant. 

Tiens... mais c'est un fort joli petit souvenir. (H }f 
feuillette.) Un calendrier... l'indication des monu- 
ments et de toutes les rues de Paris ; tu ne peui 
pas t'égarer avec ça... Que vois-je ? des vers au 
crayon... 

FRANCIS. 

C'est pour moi qu'il les a faits, en l'honneur de 
notre amitié. 

DUCHEMIN. 

Ça doit être fort intéressant, (n s'apprête I H«.) 

FRANCIS, lui prenant le souvenir. 
Ça se chante. 

DUCHEMITi. 

Ah ! c'est un couplet ? 

FRANCIS. 

Sur l'air : «Depuis longtemps j'aimais Adèle. > 

DUCHEMIN. 

Tiens, j'aimais Adèle... Dis donc, ma bonne 
amie, ton nom. 

FRANCIS. 

Écoute donc, ma sœur, c'est cbarmaot. 
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Air : Depuis îongtfmpt, etc. 

Pour m'attacher dans cette vie 
Par un lien, da temps toujours vainqueur, 
Je cherchais une Ame embellie 
Par rinnocence et la candeur; 
Je ne sais pas si c'est une chimère, 
Mais ce trésor si désiré de moi, 
Ce bien si doux, ce bonheur que j'espère. 
Mon jeune ami , je l'ai va près de toi. 
(Pendant ce conpiet, madame Dachemin par son 
embarras témoigne qn'elle comprend bien le sens 
de ces Yers.) 

DU CHEMIN, applaudissant. 
Charmant, délicieux ! suave... comme une décla- 
ration d'amour. (Mouvement de madame Dachemin.} 

FRANCIS. 

Cest vrai, qu'il a Tair de bien m*aimer. 

DUCHEMIN. 

Prodigieusement, mais un poëte exagère toujours 
uQ peu, surtout s'il est romantique. 

FRANCIS. 

S*il est romantique ! mieux que ça, moyen &ge 
des pieds à la tète. 

DCCHEHITl. 

Cest superbe, et il est très-flatteur d'inspirer 
de pareils vers... n'est-ce pas, mon Adèle? 

MADAME DUCHEMIN. 

Je ne m'y connais pas. 

DUCHEMIN. 

Moi, je m'y connais, foi de magistrat, et je te 
jure qu'ils sont fort jolis. (A part, et remettant le 
soavenir i Francis.) Ce jeune homme-là doit être un 
excellent administrateur. (Haut.) Ah çà, ma chère 
amie, je compte sur ta complaisance pour le bien 
recevoir. 

MADAME DUCHEMIN, vivement. 

Est-ce qu'il aurait accepté? 

DUCHEMIÎV, 

Pas encore, puisque Pierre ne fait que de partir 
à l'instant pour lui porter mon invitation. 

MADAME DUCHEMIN. 

Une invitation, quand aucune relation ne justi- 
fia... mais mon ami, vous n'y songez pas. 

DUCREMI!V. 

C'est,, ma foi, vrai!... si, au lieu de le bien 
prendre, il allait s'en formaliser. Oui, tu as raison, 
une invitation écrite à quelqu'un qu'on n'a jamais 
\u... ça n'a pas le sens commun... Diable! diable!... 
je cours chez lui, moi-même, en personne!... (Il 

SCÈNE XIV. 
MADAME DUCHEMIN, FRANCIS. 

MADAME DUCHEMIN, revenant snr le devant 
de la scène, à elle-même. 

Il ne m'a pas comprise; il ne connaît pas M. de 
Vornant, et c'est celui qu'il met le plus d'empres- 
Miment à inviter. 



FRANCIS, à part^. 
Elle ne parle pas, c'est qu'elle est bien en co- 
lère. 

MADAME DUCHEMIN, continuant. 
Le dernier que j'eusse voulu recevoir, car je lui 
en veux maintenant, et beaucoup : se servir de 
cet enfant pour me déclarer... (Elle jette les yeux 
sor Francis.) 

FRANCIS, i part. 
Elle m'a regardé... 

MADAME DUCHEMIN, continaant. 
Et mon mari qui court le chercher! il est ca- 
pable de croire... de supposer... O mon Dieu, mon 
Dieu... comme je suis contrariée! et tout cela par 
la faute de ce petit étourdi. (A Francis.) Que faites- 
vous là, monsieur? qu'attendez-vous? 

• FRANCIS. 

i J'attends que tu me grondes, ma bonne sœur. 

MADAME DUCHEMIN. 

Ma bonne sœur! toujours son air cÀlin; il me 
répète sans cesse qu'il m'aime. 

FRANCIS, avec feu. 

Oui, je t'aime, et plus que ma vie encore ; et si 
quelqu'un te faisait de la peine, je le tuerais. 

MADAME DUCHEMIN. 

Eli bien ! tuez-vous donc, monsieur, car depuis 
ce matin vous m'en faites beaucoup. 

FR\NCIS. 

Moi!... je te fais de la peine, parce que je t*ai 
présenté mon ami de Vernant! est-ce que je pou- 
vais prévoir que le plus aimable de mes amis se- 
rait justement celui que tu recevrais le plus mal? 
(Monvement de madame Duchemin.) Ah ! par exemple, 
tu ne peux pas dire qu'il n'est pas aimable. 
MADAME DUCHRMIN, embarrassée. 

Eh! mon Dieu... qui est-ce qui vous dit le con- 
traire? 

FRANCIS. 

Mais alors qu'as-tu donc à lui reprocher? 
MADAME DUCHEMIN, avec Vivacité. 

Eh !... que voulez-vous donc que je lui reproche? 
de quel droit? et que m'importent d'ailleurs ses 
qualités ou ses défauts?... ne dirait-on pas que je 
m'occupe de lui... que je pense à lui?... 

FRANCIS. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! ma bonne sœur... 
comme tu es méchante aujourd'hui ! 

MADAME DUCHEMIN. 

Allez, monsieur, vous me feriez mourir de cha- 
grin... vous êtes insupportable. 

SCÈNE XV. 
Les M^mes, MARIE. 
MARIE, accourant. 
Ah! ma tante!... vous avez bien raison. (A Fran- 
cis.) Oui, monsieur, vous êtes insupportable. 

FRANCIS. 

Vous aussi? 

MARIE. 

Je crois bien, je lui demande une tourterelle, et 



310 



UN FRÈRE DE QUINZE ANS. 



voilà comme on me l'apporte de sa part. (Elle U 
montre.) Regardez, ma tante, morte... 

FRANCIS. 

Puisqu'elle n'a pas voulu se laisser prendre au- 
trement, je lui ai lâché un coup de fusil, moi... 
pour vous faire plaisir. 

HARIE. 

Pour me faire plaisir... allez, il faut que vous 
soyez bien cruel... bien sauvage! 

MADAME DUCHEMIN. 

Oh! ce n'est encore rien^ auprès de ce qu'il m'a 
fait. 

MARIS. 

Qu'est-ce donc? 

MADAME DUCHEMIN. 

Imagine-toi, ma bonne amie, qu'il a fait inviter 
à dîner aujourd'hui, par mon mari, ce jeune 
homme que nous connaissons si peu. 

MABIE. 

M. de Vernant? 

MADAHIS DUCHEMIN. 

Lui-même... 

MARIK. 

Qui me sourit toujours d'un air protecteur, 
comme si j'étais une petite ÔUe? 

MADAME DUCHEMIN. 

Ah ! je n'aurais jamais pensé que vous pussiez 
me mettre dans un tel embarras. 
MARIE, appuyant. 
Âh! monsieur... monsieur... c'est abominable... 

FRANCIS. 

Abominable... abominable!... expliquez-moi... 

MADAME DUCHEMIN. 

Eh quoi! vous ne comprenez pas? 

MARIE. 

Eh quoi ! vous ne comprenez pas? 

FRANCIS. 

Que voulez-vous que je comprenne? 

Trio du Pendu. 
MADAME DUCHEMIN, avec colère et reproche. 
Enfant l 
HARIE, de même. 
Enfant I 
MADAME DUCHEMIN. 
Enfant I 
FRANCIS, étonné. 
Enfant! 
Mais comment 
Sui»-je enfant? 
Mais comment? Bit. 
MADAME DtCHEMlN ET MARIE. 
Enfant! 
FRANCIS, étonné. 
Enfant! 
MARIE. 

Enfant! 

FRANCIS. 
Enfant? 
Mais comment? Dis. 
Eipliquez-moi comment? 
Oui, comment?... 



MADAME DCCHBMIH ET MARIE. 
Enfant! 
FRANCIS, étonné. 
Enfant? 
Quelle est donc mon offense? 
Vous me pouissez à bout. 

MADAME DUCHEMIK. 

Voyez votre imprudence, 
Comprenez-la surtout... 

FRANCIS. 
Je ne vois rien du tout. 

MADAME DUCHEMIU. 

U ne voit rien du tout! 

FRANCIS. 

Que vous fait la visita 
De mon ami Vernant? 

MARIE. 
Quoi ! faire qu'on invite 
Votre monsieur Vernant I 
FRANCIS, à Marie. 
Je ne vois rien. 
MARIE, le regardanL 
Eh quoil si grand! 
FRANCIS, à madame Bochemia. 
Je ne vois rien. 
MADAME DUCHEMIX. 
C'est désolant! 

FRANCIS. 

Dites-moi donc... 
MARIE, regardant Francis avec pitié. 
Bst^e innocent I 
FRANCIS, frappant dn pied. 
Mais c'est damnant! 
MADAME DUCHEMIN ET MARIE. 
Enfant! Ter. 

FRANCIS. 
Enfant? 
Mais comment 
Suis-je enfant? 
Mais comment? Ait. 

MADAME DUCHEMIN. 

Enfant 1 
FRANCIS. 
Enfant! 
MARIE. 

Enfant I 

FRANCIS. 

Enfant? 
Mais comment? Bi*. 
Dites-moi donc comment? Bit. 
Oui, comment? 
MADAME DUCHEMIN ET MARIE. 
Enfant I 
FaANClS^i stupéfait. 
Enfant 1 
(Madame Dnchemin sort avec dépit et colère, fî 
Francis reste tout étonné en U regardant sortir. 

SCÈNE XVI. 
FRANCIS, MARIE. 

FRANCIS. 

Enfant! enfant!... tu comprends donc, i^ 
Marie?... 
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MARIE. 

Pardi... c'est bien difficile. 

FRANCIS. 

Eh bien ! moi, je donne ma langue aux chiens... 
c*est de Thébreu... et je n'apprends que le latin 
et le grec!... 

MARIS. 

Mon Dieu!... que ces petits garçons ont peu 
d'intelligence!... vous verrez qu'il faudra que ce 
soit moi... Comment, vous ne voulez pas voir que 
votre M. de Vernant se moque de vous... et qu'il 
ne vous aime pas? 

FRANCIS. 

Ça n'est pas vrai... et quand il ne m'aimerait 
pas... quand il se moquerait de moi... qu'est-ce 
que cela pent faire à ma sœur? 

MARIE. 

Ob! quelle patience!... Allons, approchez- vous... 
et suivez-moi bien, car, vndmcnt, vous me faites 
pitié. 

FRANCIS. 

J'y suis... mais sois plus claire que ma sœur. 

VARIE. 

Oh! j'emploierai une figure si naturelle, que si 
vous n'y voyez pas, vous y mettrez de la mauvaise 
volonté. 

FRANCIS. 

Je ne perds pas de vue ta figure. 

MARIE. 

Supposez que vous êtes mon mari, et que tdns 
m'aimez... oh! mais beaucoup... beaucoup. 

FRANCIS. 

Tiens, c'est gentil. 

MARIE. 

Ce n'est qu'une supposition... Pai un frère, 
moi... un jeune frère... bien étourdi... bien... 
comme vous... 

FRANCIS. 

J'entends ça. 

MARIE. 

Un beau jeune homme me rencontre, me trouve 
belle... c'est toujours une supposition... mais il ne 
me connaît pas, il ne connaît pas mon mari... lors- 
qu'il rencontre aussi, courant, galopant dans la 
campagne... mon écolier de frère. Avec un enfant, 
on ne se gêne pas... il fait bien vite connaissance, 
lui montre une grande amitié... et voilà mon 
petit nigaud qui s'empresse d'amener son pré- 
tendu ami chez sa sœur, et de le faire inviter par 
le mari... 

FRANCIS. 

Eh bien?... 

MARIE. 

Eh bien, le beau jeune homme ne voulait pas 
autre chose... Il vient chez moi, me fait la cour, 
me compromet vis-À-vis de mon mari que j'aime... 
se bat peut-être avec lui... que sais-je, moi? il le 
tue... 

FRANCIS, vivement. 

Ah! tait-toi, tais-toi, Marie! j'étoufl'e de honte. 



de chagrin, de colère!... Ah! M. dé Vernant m'a 
cru assez bête... 

MARIE. 

Il parait qu'il n'avait pas grand tort. 

FRANCIS. 

Pas de doute, il voulait se jouer de moi... in- 
sulter ma sœur... car il a beau feindre, se cacher, 
je vois tout... je devine tout, Marie... 

MARIE. 

Bon!... il devine à présent. 

FRANCIS. 

Ses prévenances, son amitié pour moi, tout cela 
n'était qu'un jeu, vois-tu, c'était de l'amour pour 
ma sœur... oui, de Pamour, sois-en bien persua- 
dée... je m'y connais... oh! je m'en vengerai! 
Marie. 

Allons, n'allez-vous pas encore faire d'autres 
sottises? 

FRANCIS. 

Du tout, du tout, ça se passera tranquillement... 
il faut seulement que je le voie, que je lui parle, 
que nous battions, que je le tue... et puis après, 
nous verrons. Adieu , Marie. 

MARIE. 

Mais écoutez donc. 

FRANCIS. 

Non, non, je vais tout de suite... (Apercevant 
M. DuchemiQ.) Ah ! mon beau-frère. „ silence, pas 
un mot devant lui. « 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, DUCHëMIN. 

D u c H E M I N , tout essonfflé et en désordre. 
Ouf! je n'en puis plus, je suis moulu, dislo- 
qué, rompu! (D se jette dans nnfautenil.) 
MARIE, allant & Ini. 
Oh ! mon Dieu, mon oncle, qu*avez-vous donc ? 

FRANCIS, de même. 
Que vous est-il arrivé? 

DCCHEMIN. 

Ce n'est rien, ce n'est rien... oh! la! la!... Figu- 
rez-vous que tout ik l'heure, pour aller inviter 
M. de Vernant, à cause de ce bon petit Francis... 
FRANCIS, à part. 

Ce pauvre beau-rrère ! 

DUCHBMIN. 

Je me fais seller ton cheval, je l'enfoarcho bra* 
vement... 

FRANCIS. 

Mon cheval ? 

DDCHEMIN. 

Oui, oui, ton cheval, afin d'arriver plus vite ; 
d'abord, en commençant, nous étions d'accord; 
mais ne voilà-t-il pas que cette maudite bête, autre- 
fois si douce, si patiente, est devenue, sans que 
j'en sache rien, d'une vivacité... c'est un vérita- 
ble cabri... au point que malgré mes efTorts pour la 
retenir, à chaque instant elle voulait franchir les 
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fossés et les barrières, tout ce qui se trouvait de- 
vant elle ! 

FRANCIS. 

Comme avec moi, depuis qu'elle va avec le jeune 
cheval de Vernant. 

MARIE, bas, à Francis. 
Voilà ce que c'est que la mauvaise compagnie. 

DCCHEIIIN. 

Un dernier obstacle se présente... 

Air : VmuieriUe de l'Avare. 

C'était au milieu du voyage ; 
Pour sauter, je le vois lancé. 
Je m'y prépare et prends courage, 
En me disant : Je suis pressé, 
J'en vais être plus avancé. 
Mais quelle surprise est la nôtre... 
Tout de mon long je suis laissé, 
Juste d'un cdté du fossé... 
Quand l'animal passe de l'autre. 

MARIE. 

Quelle imprudence aussi ! 

FRANCIS. 

Vous ne vous êtes rien cassé? 

DDCIIBMIN. 

Oh ! non, Dieu merci ; mais la séparation a été 
douloureuse; un de mes fermiers s'est trouvé là 
au bon moment, et je Tai chargé de reconduire à 
récurie cette maudite bête , <{ui ne sait pas se 
tenir sous son cavalier. 

MARIE. 

Et vous avez continué votre route à pied? 

DUCHEHIN. 

Oui. 

FRANCIS. 

Toujours pour aller plus vite. 

DU CHEMIN. 

Il n*y a pas de comparaison , quand on ne fe- 
rait que gagner le temps qu'on perd à se ramasser; 
mais j'ai encore joué de malheur, M. de Vernant 
venait de sortir, et quand je me suis présenté à la 
petite porte du pavillon au bout du parc, pour 
abréger mon chemin, quelqu'un qui rentrait me 
Ta fermée sur le nez... il y a de drôles de chances. 
FRANCIS, à part. 

C'est Vernant, j'en suis sûr. 

DUCHEMIN. 

Allons, allons, je vais remettre un peu d'har- 
monie dans ma toilette... Vous, mes enfants, 
donnez un coup d'œil au dessert. 

FRANCIS. 

Par exemple, nous allons d'abord vous recon- 
duire. 

MARIE. 

Vous... avant tout... 

DUCHEMIN. 

Sont-ils gf;ntils! 



Air : Allons, donnoïu-noui le bras. 

FRANCIS et MARIE. 

Allons, prenez notre bras, 
Soyez sans peine 
Et sans gène : 
Allons, prenez notre bras, 
Vous ne tomberez pas. 

DUCHEMIN. 

Maudit fossé, maudit cheval ! 
Le coup pouvait m'étre fatal. 
FRANCIS. 
Très-fatal ! 
(A part.) 
Mais j'ai pensé lui faire plus de mal. 



Repiite de Censembk. 



(Ib sortenU] 

SCÈNE XVIIl. 

MADAME DUCHEMIN, pais VEBNAST. 
A peine sont-ils sortis qu'on entend un trémolo i 
l'orchestre ; bientôt après, madame Duchemin arriTe 
tont effrayée. Le jour baisse un peu. 

MADAME DUCHEMIN, comme nne personne 
qu'on aurait poursuivie. 
Jecroyaisqueje n'aurais jamais la force d'arriTer 
du pavillon jusqu'ici. (Elle se jette dans un fanli'nil.) 
C'est lui, c'est lui qui est entré quand je travail- 
lais; mais la clef, la clef, comment ra-t-il?quila 
lui a donnée? Ah! je crains de deviner encore; 
cela serait d'une audace... il m'aime donc comme 
un insensé... (Entendant du brnit et se levant avcc 
frayeur.) On vient... 

VERNANT, entrant. 
C'est elle. 

MADAME DUCHEMIN. 

Il est là! 

VERNANT. 

Oui, madame, je suis là... non pas pour vous 
effrayer, mais pour vous rassurer, vous senir. 
vous obéir dans tout ce que vous m'ordonnerez. 

MADAME DUCHEMIN. 

R. 'tirez-vous, monsieur. 

VERNANT. 

Pouvez-vous l'exiger?... Ah! cet ordre n'est pas 
sorti de votre cœur, il vient de votre crainte; 
songez donc que vous êtes avec œlui qui vous 
aime, qui n'a d'autre volonté que la vôtre. 

MADAME DUCHEMIN. 

Taisez-vous, monsieur! 

VERNANT. 

Me taire! quand pour la première fois je puis 
vous dire à vous, à vous seule, que je vous aime, 
que je n'existe que pour vous... oh! je vous le 
dirai, je vous le jurerai, vous me croirei, et vous 
m'aimerez aussi, moi qui suis votre esclave. 
MADAME DCCHEMiN, vi?ement. 

Ne l'espérez pas. 

VERNANT, avec feu. 

Ah ! madame, voyez donc quel est mon amour, 
mon respect, ma pei-sévérance, depuis votre séjour 
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ici ; partout Je suis vos pas, J« quête un mot, un 
geste, uQ regard ; vous auriez beau m'éviter, je 
vous rencontrerais toujours ; mais vous-même, je 
lis dans votre &me, pourriez-vous me fuir? le 
voudriez-vous toujours?.., o*en doutez plus, oous 
devons nous aimer. 

MADAME DDCHEMin, élDUe. 

Nous aimer... (fteveiuntàeUs.) Y pensez-vous?... 
un obstacle invincible... 

VBRNANT, laiprejunt U niain. 
Et qui pourrait nous séparer? 

SCÈNE XIX, 
Ms MÉiiss, FRANCIS. 

PRANGIS. 

Moji 



Francis! 



MADAM8 DDCHEMI9. 



Mon Trère! 



Air de la Jtune mère. 



FRANCIS. 

Oui. c'est moi <}ui ce matin même 

Tai présenté, je m'en souviens, 

Mot qui. dans mon erreur extrême, 

Auprès d'elle étais ton soutien, 

Bt yraiment te serrais si bien. 
Povr l'exposer, f aider i la séduire, 
C'est moi toujours qu'on voyait arriver... 
Bt cette Cois, je suis fier de 1b dire, 
Cest encor moi... maïs c'est pour la sauTer. 

SCÈNE XX. 

Les MÉMES,DUCHEMIN, BROUSSAILLES, 

tenant des flambeaux quMl dépose sor une table. 

DCCQEMIN, à sa femme qui Tient au-devant de jni. 
Je la retrouve enfin. 

MADAME DDCHEMIN. 

M. Duchemin ! 

VERNANT, à part. 

Le mari! il ne manquait plus que lui ! 

DUCHEMIN. 

Que vois-je? c'est monsieur que tantôt Je priais 
de passer avant moi ; puis-je apprendre qui j'ai 
rhonneur de recevoir? 

FRANCIS, virement. 

Oui, mon beau-frère, vous allez connaître mon- 
sieur. 

VBRNANT, bas, le retenant. 

Que faites-vous? (Haut.) Je puis me faire con- 
naître moi-même. (Remettant une lettre à Duchemin.) 
Veuillez jeter les yeux sur ce billet. (Bas à Francis.) 
Vous avez sauvé votre sœur, n'allez pas la com- 
promettre. 

DUCHEMIN. 

Mon invitation... Ehquoi! vous seriez monsieur 
de Vernant? 

VERNANT. 

Pour vous servir. 
II. 



DDCHEMIN. 

Pour me servir... ah! moosienr, que de bontés, 
combien je suis confus... 

FRANCIS, i part. 
Qu'est-ce qu'il dit donc? 

MADAME DUCHEMIN, bas à lon mari. 
Mais, mon ami... 

DUCHEMIN. 

Laisse donc, laisse donc, je s%is ce que je fais. 
(À Yemant.) Croyez que j'apprécie tout l'honneur 
que monsieur de Vernant veut bien me faire... 
Mais par où donc étes-vous entré? 
VKRNAiiT, vivem«nt, 

P»r la petito porte du pavillon, Francis m*a?ai$ 
donné la clef pour abréger le chemin. 

DUCHEMIN. 

Il a songé à vous faire passer par là! l'attention 
est on ne peut plus délicate, et je l'en reipercie. 
FRANCIS, à part. 
D me casse les bras I 

DUCHEMIN, à Vernant. 
Et c'est vous qui tout à l'heure ni'^ez fermé la 
porte sur le nez? 

VERNANT, s*ezcn<ant. 
Quoi ! monsieur, c'était vous 1 

DDCHEMIN. 

Charmant! impayable | ' ^ - 

VERNANT. 

Si j'avais su... 

DUCHEMIN. 

Il n'y a pas de mal, il i»'y a pas de mal, je suis 
trop heureux de vous voir. 

VERNANT, à part. 
Le (lifble m'emporte si je comprends rien à ses 
|)olitesses. 

BROUSSAILLES, à part. 
J'espère qu'en v'ià un fameux d* permis, 

SCÈNE XXJ. 

Les Mêmes, MARIE, les Invités. 

MARiE^ accourant. 
Ma tante, ma tante« voilà tout le monde quj ar- 
rive. 

DUCHEMIN. 

Tant mieux, je suis en mesure. 

CHŒUR DBS INVITÉS. 

âib: 

Ahl quel plaisir! Bis. 
Par lai la vie 
Bat embellie... 
Ahl quel plaisir, Bis, 
Bntre amis de se réunir. 

DUCHEMIN, à mi-Toix à Yemant, tandis qae sa 

femme va aux inrités et leor fait accueil. 
Monsieur de Vernant n'a pas de motif pour gar- 
der l'incognito? 

VERNANT. 

I Aucun, monsieur. 
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DUCHBMIN, lui prenant Yi^ement la main 
et le présentant. 
Je vous présente M. de Vernant, secrétaire in- 
time de Son Excellence. 

TOUS, saluant. 
De Son Excellence! 

FRANCIS. 

Est-il possible ! 

MADAME DUCHBMIN, à part. 

Ah! Je comprends. 

VERNANT. 

Messieurs, je suis très-flatté... (Amenant Dnche- 
min sur le devant de la scène, où ils sont suivis par ma- 
dame Dnchemin, Marie et Francis.) Monsieur, vous 
vous trompez, ou vous vous moquez de moi ; je 
ne suis pas secrétaire du ministre. 

DUCHEHIN. 

O ciel!... Mais vous demeurez bien rue de Ri- 
chelieu, hôtel des Princes?... C'est sur la réponse 
du concierge lui-môme que J'ai pris la poste. 
VERNANT, éclatant de rire. 
Ah! ah! ah! 

FRANCIS, de même. 
Ah! ah! ah! impossible de ne pas rire. 

MARIE, de même. 
Ah! ah! ah! est-il drôle, mon oncle! 

MADAME DUCHEHIN, à part. 

Je suis au supplice! 

DDCHEMIN, à sa femme, désignant les invités. 
Va donc, va donc les occuper. 

VERNANT. 

Pardon, monsieur, je m'explique votre méprise ; 
dans le môme hôtel, habitait un autre M. de Ver- 
nant; celui-là en est déménagé depuis trois se- 
maines... c'est le secrétaire intime. 

DUCHEMIN. 

Ah! j'étouffe! 

VERNANT. 

Mais je vais réparer votre erreur, et donner ma 
démission. (Se retournant.) Messieurs... 
DUCHEMIN, l'arrêtant. 

De grâce, monsieur, jusqu'à demain... songez 
ce que c'est qu'une petite ville; que de plaisan- 
teries, de brocards... on va se mettre à table, on 



boira du Champagne, vous ne voudriez pas que je 
fisse les honneurs de chez moi de toutes les ma- 
nières; demeurez, je vous en supplie! 

FRANCIS, vivement, bas à Tenant. 
Monsieur, vous ne pouvez rester. 
DUCHEMIN, de même. 
Par pitié, monsieur... 

FRANCIS, de même. 
Par délicatesse, monsieur... 

VERNANT, à part 
La situation est originale. (Bas i Dochemio.; 
Soyez tranquille, monsieur. (Bas à Francis.) Rassa- 
rez-vous, mon jeune ami. (Remontant h scène et 
s^adressant anx invités.) Messieurs et mesdames, je 
suis désespéré de ne pouvoir passer avec tous le 
reste de la journée, car au moment où je recevais 
l'invitation de M. Duchemin, le ministre me fii- 
sait savoir que j'eusse à me rendre sur-leKdiamp 
auprès de lui, pour un travail important et pressé. 

TOUS. 

Ah ! quel dommage ! 

DUCHEMIN, vivement. 
Le ministre nous joue-là un rilain toor. (Bas i 
Vernant.) Parfaitement, monsieur. 

FRANCIS, bas à Vernant. 
Très-bien... et sans espoir de retour! 
VERNANT, lui remettant la clef . 
Tenez... (Montrant Dnchemin.) il n'y peaserait 
pas, celui-là. 
FRANCIS, Ini rendant les tablettes qa'il a re^oa 

de lui. 
Un cadeau en vaut un autre. 

VERNANT, à part 

Mon souvenir... il pense à tout, lui. 

MARIE, bas i Francis. 
Dites donc, vous me raconterez tout ce qai 
s'est passé. 

DUCHEMIN. 

A table, à table! 

BROUSSAILLES. 

Décidément, avait-il un permis? 

RBPRISB DU CHŒUR. 
Ah! quel plaisir! etc. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre rtpréMnte un petit salon élégant où sont placées des tables de jeu. — Portes aa fond 
qui laissent voir d'autres salons éclairés pour le bal. 



SCÈNE I. 

MESDAMES JOUVEN EL, RAVINET et DES- 
ROSIERS entrant en sc«ne en &e donnant le bras. 

VAt»Alf« KAVINKT. 

Quel heureux hasard! nous rencontrer ici... et 
au même qnadrille ! 

MADAME JOtVENEL. 

Trois intimes, trois inséparables! 

MAD4HE DESROSIBRS. 

Séparées depuis quatre ans!... Eh bien ! mesde- 
moiselles ou mesdames, qu'est-ce que nous sommes 
devenues depuis la pension? sommes-nous toutes 
mariées? moi, d*abord, je le suis. 

MADAME JOUVBnEL« 

Moi aussi. 

MADAMK KAVINBT* 

Moi aussi... il y a toujours de la sympathie 
entre nous. 

MADAME JODVENFL. 

J*ai épousé un militaire, un officier d'état-ma- 
jor. 

MADAME DBSnOSIEBS. 

M. Desrosiers, mon cher époux, est capitaine, 
lui... 

MADAME JODVRNEL. 

Cest un beau grade ! 

MADAME DESROSIEnS. 

Dana la garde nationale. 

MADAME JOUTBFIRL. 

Ab! 

MADAME RAVINET. 

Et est-il aimable, gentil? 

MADAME DESROSIERS. 

Oh ! oh î c'est tout ce qu'il faut pour un mari !... 
C'est un honnête homme, un parfait négociant... 
Par exemple, adieu mes livres chéris, mon piano. 
Quand je lui parle Rossini et Meyerbeer, il mo 
répond : « Fin courant... » et il m'emploie à faire 
des factures. 

MADAME RAVI?IBT. 

M. Ravi net... c'est le nom de mon mari... n'est 
pas un aigle non plus... il est bon enfant... Il a 
une place de chef au Trésor; son bureau l'occupe 
toute la journée, ce qui fait que je suis libre et 
maîtresse. Quant à nos distractions, il adore la 
campagne : alors nous habitons près de la bar- 



rière une petite maison où nous avons la jouis- 
sance d'un jardin... non anglais. Dans les bonnes 
années, on y récolte des capucines, un plat de 
petits pois que l'on mange en famille. Nous avons 
beaucoup d'arbres fruitiers, mais pas de fruits; 
les pèches n'arrivent jamais à leur maturité, et 
nous avons beaucoup de cerises vertes qui font 
l'envie, l'admiration de nos voisins, et la nourri- 
ture des moineaux... Voilà comment M. Ravi net 
est parvenu à satisfaire ses goûts agricoles, com- 
ment il réunit les plaisirs de la ville et ceux de 
la campagne. 

MADAME DESROSIERS. 

Vous rappelez-vous nos projets de pension, nos 
idées sur le monde et ses plaisirs, nos illusions? 

MADAME RAVINET. 

Je rêvais un banquier, nn agent de change, un 
millionnaire, et je suis la femme d'un employé. 

MADAME DESROSIERS. 

Moi, je me voyais l'amie, la compagne d'un 
peintre, d'un poète ou d'un compositeur... d'un 
de ces artistes enfin à l'âme de feu, qui savent si 
bien sentir et exprimer ces douces émotions du 
cœur; et j'ai uni ma destinée à celle d'un mar- 
chand de porcelaine; ce qui n'a rien de poétique. 

MADAME JODVENBL. 

Moi, j'étais moins ambitieuse, et je ne pensais 
qu'aux devoirs d'une femme envers son mari , 
quels que soient son rang et sa position dans le 
monde. 

MADAME RAVINET. 

Toi, tu as toujours été raisonnable. 

MADAME JODVENEL, à madame Ravinet. 
Toi, un peu coquette. 

MADAME DESROSIERS. 

Et moi, sentimentale. 

Air : ÏM belle chose que l'amour. 

MADAME JOUVENBL. 

Vous rèriez douce poésie, 
Suçote flatteurs, plaisirs, amours; 
Mais le positif de la vie 
Noas entoure, hélas ! pour toujours. 
Chacune est simple ménagère : 
Adion, réyes et fictions! 
Un pensionnat est, ma chère. 
Le pays des illusions. 
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MADAMB RAVINET. 

Puisque le hasard nous a réuuies, il ne faut 
plus nous quitter de la soirée... nous danserons 
toujours ensemble, toujours au même quadrille. 

MADAME JOUVENEL. 

C'est cela... nous imposerons cette condition à 
tous nos cavaliers. 

MADAME DESROSIERS. 

Avez-vous remarqué comme ils sont gentils,, 
ces cavaliers? 

MADAME RAVINET. 

Ça n'est pas étonnant... on a pris ce qu'il y a de 
mieux... il y a des demoiselles à marier dans la 
maison. 

MADAME J0UVE?IEL. 

Oui, c'est pour cela qu'on y danse tous les 
quinze jours. 

MADAME DESROSIERS. 

On dit même que les parents n'en seront pas 
pour leurs frais, et que l'aînée, mademoiselle Cé- 
lestine, a déjà rendu un danseur sensible. 

MADAME RAVINET. 

Oh ! les choses sont plus avancées que tu ne 
crois... ils dansent ensemble une fois sur deux. 

MADAME JOUVENEL. 

Oui... et quand ils ne dansent pas ensemble, ils 
dansent en vis-à-vis. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, DE MASSÉ, FRÉDÉRIC, 

OLIVIER entrant en se donnant le bras. 

MADAME JOUVENEL. 

On vient, rentrons dans le bal. (Elles s'éloignent 
après avoir fait la révérence anz jeunes gens qui les 
saluent.) 

DE MASSé. 

Les charmantes personnes! 

FRéDÉRlG. 

Je les ai déjà remarquées an dernier quadrille. 
(A Olivier.) Eh bien! es- tu fâché d'être venu? 

OLIVIER. 

C'est-à-dire que je nage dans un océan de joie 
et de volupté. 

DE M AS se, à Olivier. 
Avons-nous eu de peine à te décider ! 

OLIVIER. 

Écoute donc! Fifine m'avait donné rendez-vous 
à la Chaumière... 

DE MASSé. 

Fifine! la Chaumière!... que tu as des goûts 
rétrécis, des passions mesquines!... Aglaé, Fifine 
et Paméla sont sans doute des beautés du second 
ordre fort remarquables... 

PRÉDéRIC. 

Mais elles ne conviennent qu'à l'échappé du 
collège, à l'étudiant de première année. 

OLIVIER. 

Qu'entendez-vous par ces paroles? 

DE MASSé. 

Nous entendons que des jeunes gens comme 



nous... car enfin, toi, Olivier, ta es vaudeviUiste... 
tu as été joué. 

FR^DéRIC. 

Tu es même tombé... avec succès. 

DE MASSé. 

Toi, Frédéric, ta es feuilletoniste distingaé, ta 
as du talent... 

OLIVIER. 

Tous les lundis... 

DE MASSé. 

Tu as même enregistré pompeusement la chute 
d'Olivier... il s'est trompé en homme d'esprit 

OLIVIER. 

Qui prendra sa revanche... formule consacrée. 

DE MASSÉ. 

Quant à moi, homme de bourse... 

OLIVIER. 

Oui, un quinzième d'agent de change! 

DE MASSÉ. 

Pourquoi pas? tu es bien un tiers de noderil- 
liste! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe ! des jeunes gens dans notre posi- 
tion doivent conserver leur dignité... 

DE MASSÉ. 

Et ne pas se compromettre avec des Fifine, d^ 
Paméla, plus ou moins blanchisseuses, chamar- 
reuses, enlumineuses. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, il nous faut des conquêtes plus dignes de 
nous. 

DE MASSÉ. 

Des femmes du monde. 

OLIVIER. 

Tu voudrais séduire des femmes mariées!... 
bonté divine!... 

FRÉDÉRIC. 

C'est la morale qui te retient} 

OLIVIER. 

Du tout, ce sont les difficultés ; car enRo ooe 
femme mariée ne peut pas être aussi seoûbie 
qu'une grisette ou qu'une actrice... et puis, elles 
ont déjà un mari à aimer; ça nous fait du tort... 
ça les empêche de nous remarquer. 

FRÉDÉRIC 

Hais, au contraire, ça jette de la lumière sur 
nous. 

DE MASSÉ. 

Les maris ne sont que l'ombre du tableau. 

FRÉDÉRIC. 

Et quelle ombre! 

AIR de Julie. 
DE MASSÉ. 

Pour nous servir, nous aider, au contraire. 

Ils sont là justement postés. 

Nous valons plus, la chose est claire, 
Par leurs défauts que par nos qualités : 

On compare, à leur préjudice; 

Ils sont tristes, fastidieux, 
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Boarms, exigeants, ennuyeux ; 
Le tout à notre bénéfice. 

FRéoéRIC. 

Ils nous font la courte échelle. 

DE MASSé. 

Mais les femmes mariées seraient très-ver- 
tueuses si elles n^avaient pas de maris. 

OLIVIER. 

Je n^avais pas examiné la question sous ce 
point de vue... mais alors je vais porter le ravage 
et la désolation dans tous les cœurs! 
FRéoénic. 

Ainsi donc, adieu aux grisettes ! 

OLIVIER. 

Adieu aux actrices! 

DB MASSé. 

Et guerre aux femmes mariées ! 

OLIVIER. 

Guerre à mort! 

BNSBMBLB. 
AIR du Triolet bleu. 

Jnrons-le, mes amis, 

Nous n'aurons des maris 

Ni pitié ni merci ; 

Nous le jurons ici. 
■ Désormais plus d'obstacle à nos vœux séducteurs ; 
c Soyons tendres, galants, et nous serons vainqueurs. » 

BNSBMBLB. 
Jurons-le, mes amis, etc. 

OLIVIER. 

Je vais faire le tour du bal, cherchant celle qui 
doit me captiver... je la fais danser toute la soirée, 
je me déclare... 

FRÉDéRIC. 

Nous nous déclarons... 

DB MASSé. 

Rien ne résiste à notre langage passionné... 

OLIVIER. 

A DOS regards brûlants... 

FRéDIfRIC. 

Nous triomphons... 

OLIVIER. 

Nous Bubjugilbns... 

DE MASSé. 

Victoire complète, et dans huit jours rendez- 
vous général, où chacun racontera sa bonne for- 
tune; est-ce convenu? 

TOUS. 

Cest convenu ! 

OLIVIER. 

Allons choisir nos victimes. (Il remonte la scène 
avec Frédéric.) 
FRÉDÉRIC, à de 9(assé» qui est resté sur le devant 
du théâtre. 
Tu ne viens pas avec nous? 

DE HASSé. 

Mon choix est fait. 



OLIVIER. 

Déjà!... voici le moment de Tinviter à danser. 

DE MASSé. 

L'invitation est faite... une petite femme char- 
mante... une décence, une candeur... 

OLIVIER. 

Et elle a accepté ? 

DB VA s se. 
Non. 

I OLIVIER. 

Et alors?... 

DE MASSÉ. 

J*ai invité sa mère. 

FRÉDÉRIC. 

Gomment! sa mère? 

DE MASSÉ. 

Sa figure dit clairement qu'elle n*est pas sa 
belle-mère; mais quelle qu'elle soit, me voilà in- 
troduit dans la maison. (On entend la mnsique.) Voici 
la ritournelle... ma danseuse n'est pas d'âge à at- 
tendre... marchons. 

OLIVIER, les arrêtant. 

Un moment, mes amis: jurons! 

CHŒUR. 

Beprise du Triolet, 

BNSBMBLB. 
Jurons-le, mes amis, etc. 

OLIVIER. 

Hé!... voilà trois figures de maris! saluons... (Ils 
sortent après avoir salué les maris.) 

SCÈNE m. 

RAVINET, JOUVENEL, DESROSIERS, 

se donnant le bras et causant. 

JOUVENEL. 

Voilà trois jeunes gens bien polis ! 

RAVINET. 

Trop polis peutrètre pour des hommes mariés 
comme nous I 

JOUVENEL. 

Vous avez peur de votre ombre. 

DESROSIERS. 

Il n'a pas tort. 

RAVINET. 

Vous voyez bien... Desrosiers est de mon avis. 

J0UV«NEL. 

Vous êtes deux poltrons ensemble. 

RAVINET. 

Écoute donc, mon cher, je ne me fais pas illu- 
sion; ma femme est jeune, et moi j'ai quarante 
ans! 

JOUVENEL. 

Ah çà! est-ce que tu prétends m''insulter? j'en 
ai quarante et un, moi... et c'est un âge très-agréa- 
ble... un homme est encore très-bien... 

DESROSIBRS. 

Au fait, Jouvenel a raison ; un homme est en- 
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core très-bien à quarante et un ans... même k qua- 
rante-deux... je les ai, moi! et pourtant, voilà six 
semaines seulement que je suis marié... je suis 
dans le déclin de la lune de miel... 

RAVINET. 

Prends garde d'entrer dans la lune rousse... 

JOCVENEL, à Desrosiers. 
Je conviens qu'avec ton physique tu as attendu 
un peu tard pour te marier... 

DESROSIEHS. 

Légitimement, oui... j'ai eu une jeunesse longue 
et fougueuse... Aussi, je connais par moi-même 
les ruses des femmes... et c'est cette expérience 
qui me tourmente, qui me donne à réfléchir. 

RAVI NET. 

Moi , j'ignore les ruses des femmes , et c'est 
cette ignorance qui me jette dans de cruelles in- 
certitudes... j'ai été chaste et pudique... 

DE s ROSIER s. 

J'ai été impudique, moi... trop, peut-être. 

Air de l'Anonj/me. 

Et c'est cela qui torture mon &me; 
Je me souviens de tout ce que j'ai vu; 
Je suis époux ; or, ce que chaque femme 
Aime avaDt tout... 

RAVINET. 

C'est 1« fruit défendu. 

JOUVBNEL. 

Je ne sais pas vraiment ce qu'il redoute, 
Car son ménage est un vrai paraciis. 
Ta femme est bonne et toi, galant... 
DESBOSIEBS. 

Sans doute : 
Je suis un fruit savoureux, mais permis ; 
Et je serais plus attrayant, sans doute. 
Si par la loi je n'étais pas permis. 

JOUVENEL. 

Je suis aussi légitime que toi, et je n'ai pas tes 
craintes ; non pas que je puise ma confiance dans 
une fatuité ridicule... mais tout bonnement dans 
l'amitié que j'ai pour ma femme, dans les soins 
que j'apporte à ses plaisirs, à son bonheur. 

RAVINET. 

Tout cela, c'est très -joli en théorie, mais en pra- 
tique... c'est impraticable. 

DESROSIERS. 

J'ai peutrôtre eu tort de me marier!... 

SCÈNE IV. 
Les MéMES, BONNIVET. 

BON^'IVET. 

Messieurs, pourquoi vous tenir à l'écart quand 
un quadrille charmant vient d'attirer l'attention 
générale?... Ah! vous avez perdu!... 

DESROSIERS. 

Voilà un jeune homme qui veut faire notre con- 
naissance... il faut s'en défier. 

RAVINET. 

Oui, il veut se glisser, le serpent! 



I JOCVENEL, aux deaz marii. 

I Laissez donc!... (A Bonnivet.) Afal on vieot de 

! danser un charmant quadrille?... 

' BONNIVET. 

J'en faisais partie, monsieur... il y avait d« 
dames tout à fait gracieuses... madame Desro- 
siers... 

DBSROSIERS. 

Ma femme! 

BONNIVET. 

Madame Ravi net. 

RAVINET. 

Mon épouse! 

BONNIVET. 

Madame Jouvenel. 

JOUVENEL. 

Très-bien... très-bien... 

BONNIVET. 

Et moi, je dansais avec mademoiselle Célestine, 
ma prétendue... 

DBSROSIERS. 

Ah ! vous allez-vous marier. Jeune homme? 

RAVINET, à Desrosiers. 
Ce n*est pas un serpent... c'est un confrère... 
(A Bonnivet.) Enchanté de faire votre ooDnaissance. 

BONNIVET. 

Monsieur, vous êtes bien poli, 

DESROSIBBS. 

Voilà de bons principes, et quand en les a à 
votre âge... 

BONNIVET. 

Je les ai par état... je suis employé à la mairie 
du deuxième arrondissement... bureau des ma- 
riages. 

JOUVENEL, riant. 
Oui, rien n'est contagieux comme rcxemplc. 
DESROSIERS, passant avec Jouvenel à la tabk 

de bouillotte. 
Tais-toi donc ! 

RAVINET. 

Jeune homme, persévérez dans ces bonnes ré- 
solutions... pour vous prouver notre estime, nous 
vous proposons d'être notre quatrième à une 
bouillotte. 

BONNIVET. 

.Messieurs, je suis bien reconnaissant, maisii 
faut que je fasse danser ma futufie... la boaiilottâ 
viendra après la noce. 

41^ de? Puritains. 

Excusez si je vous quitte 
D'un visage aussi content; 
La contredanse m'invite, 
Et ma future m'attend. 
RAVINET. 
Au plaisir, à la folie. 
Il va payer son écot ; 
Mais, hélas I il se marie, 
Il nous reviendra bientôt. 

REPRISE. 
Bxcusons-Ie, s'il noua quitte, etc. 
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lAVINET. 

Nous pouvons faire une bouillotte à nous trois. 

SCÈNE V. 
Les Mémbs, moins BONMVET; DÉSIRÉE, 

trente-huit «ns ; robe blanche, nœuds roses i la 
ceintore et dans les cbcrenz. 

DESIRéE. 

Am : Lcunour^ un jcw . 

Un bail Bis. 

Pour moi quelle fête, 

Un bail Bis. 

Il n'est rien d'égal I 
Aht par sa toilette 
Charmer, éblouir, 
Sans être coquette. 
Vraiment, quel plaisir I 

Un bal I etc. 
(Pendant ce couplet, Rarinet et Desrosiers font les 
jeux de bouillotte et placent les fiches.) 

Eh bleu! mon frère, et vous, messieurs, vous 
abandonnez les dames pour les cartes! fi! que 
c*est vilain! 

DEsnosiERS. i*Desirée. 

Est-ce que vous manquez de danseurs? 

DÉSIRÉE. 

Oh! non pas moi... Je suis invitée pour toutes 
les danses, valses et galops... je n'en manquerai 
pas... oh! mon Dieu! mon Dieu! que je suis con- 
tente!... 

JODVENEL, avec dérision. 

Petite folle! 

DESIREE. 

Tu me grondes toujours, mon frère; j*aime la 
danse: c*est de mon âge... je ne danserai Jamais 
si jeune... ah ! ah ! ah !... (Elle rit.) 

DESROSIERS. 

C'est une grande vérité. (On entend le prélude. Les 
trois maris commencent la bouillotte.) 

DÉSIRÉE. 

On va commencer, et je ne suis pas à ma 
place! mon danseur me cherche sans doute. 

RAVINET. 

Et quel est le fortuné cavalier?... 

DESIREE. 

Un petit jeune homme bien gentil, qui me re- 
garde avec des yeux... j*ai tort sans doute de par- 
ler ainsi... mais rassure-toi, mon frère... 

JOCVENEL. 

Je suis rassuré. 

DÉSIRÉE. 

(l est respectueux... Mais où donc est-il? 
DE WASSÉ, Tenant chercher Désirée. 
Mademoiselle... ou madame... (Il lui offre la 
main.) 

DÉSIRÉE. 

Mon frère, tu ne m*en voudras pas si je danse 
deux fois avec le même cavalier?... 

JOCVENEL. 

Va donc, va donc!... (Elle sort avec de Massé.) 
II. 



DES ROSI ERS, à Jonvenel. 
Il parait que tu vas marier ta sœur?... 

JODVBNEL. 

Laisse donc... est-ce que c*est possible! 

DESROSIERS. 

Mais dame, avec le temps... 

JOUVBNEL. 

Oui, sans doute... nmis elle Ta passé, le temps. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MADAME DESROSIERS, 

FRÉDÉRIC. 

MADAME DESROSIERS. 

Ah ! mon Dieu ! monsieur, c'est un galop... et 
Je ne le danse pas... ça m*étourdit... Si vous vou- 
liez me reconduire à ma place... 

FRÉDÉRIC 

Impossible de traverser la foule... attendons ici. 
(Ils causent tout bas.) 

DESROSIERS. 

Que vois-Je! ma femme!... 

JOCVENEL, à Desrosiers qui donne les cartes. 
Voyons de quoi il retourne. 

DESROSIERS, regardant sa femme. 
Du cœur. 

JOCVENEL. 

Vous êtes contre- carré... qu'est-ce que vous 
dites? 

DESROSIERS, même jen. 

Je dis que c'est une infamie... ah ! oui... Je ne 
tiens pas. 

FRÉDÉRIC. 

Eh! quoi, madame, vous ne galopez pas?... 

MADAME DESROSIERS. 

Le galop me donne des palpitations, et mon 
docteur me l'a défendu... mais il m'a permis la 
contredanse. 

FRÉDÉRIC 

Je m'inscris pour la première. 

RAVINET, à Desrosiers. 
Voyez- vous le jeu? 

DESROSIBRS, même jeu. 
Parbleu ! je ne suis pas aveugle. 

RAVINET. 

Vous n'y êtes pas, mon ami... voyez-vous le 
Jeu, c'est-à-dire tenez-vous la triplure? 

DESROSIERS. 

Ah! oui... non... 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, OLIVIER, MADAME 

RAVINET. 

(Ils arrivent en galopant.) 

MADAME RAVINET. 

Reposons-nous un peu. 

OLIVIER. 

Quelle Jolie invention que le galop ! (A part.) Il 
faut que Je la séduise avec des douceurs. ( Il lui 
offre des pastilles.) 
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H A VIN ET. 

Que vois-je! ma femme! 

DESROSIERS. 

C'est votre tour... soyez donc à voti*e jeu, mon 
ami. 

OLIVIER. 

AiB du Galop de Gustave. 

Galop charmant 
Bt séduisant, 
Ton entrain magique. 
Électrique, 
Doublant la joie et le plaisir. 
Vient nous saisir 
Et nous ravir 1 
Dans tous les yeux 
Vifs et joyeux. 
Brille un air doux et tendre. 
Chaque danseur 
Sent battre un cœur 
Bien placé pour l'entendre. 

(Us repartent.} 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, DE MASSÉ, DÉSIRÉE. 

DE MASSE, à Désirée arrivant en galopant. 
Quel doux émoi I 
Combien pour moi 
Cette soirée est belle! 
Ai-je l'espoir 
De vous revoir f 
Répondez-moi, cruelle. 

(Trémolo jusqu'à la reprise.) 

DESIREE. 

Mais, monsieur, vous êtes si pressant!... 

KRéDÉRic, en se levant, à madame Desrosiers. 
Voulez-vous que Je vous reconduise au salon? 

MADAME DESROSIERS. 

Oui, et surtout tâchons de prendre place au grand 
<,uadrille. 

DÉSIRÉE, à de Massé. 

Je ne suis pas ma maîtresse, Je dépends d'un 
frère. (Elle laisse tomber son éventail; de Massé s'en 
saisit.) Rendez-le-moi. 

DE MASSé. 

Pas aujourd'hui... Je vous le reporterai demain. 
( Une colonne de dansears, ayant en léte madame Ravinet 
et Olivier, passe sur le devant de la scène. Frédéric et 
madame Desrosiers, de Mas^ et Désirée se mêlent à 
eux.) 

CHŒUR. 

Galop charmant 
Bt séduisant. 
Ton entrain magique. 
Électrique, 
Doublant la joie et le plaisir, 
Vient nous saisir 
Bt nous ravir! 

(Le galop est fini.) 



SCÈNE IX. 
JOUVENEL, DESROSIERS, R.WINET. 

DESROSIERS. 

Danser le galop ! 

RAVINET. 

Une danse immorale ! 

JOUVENEL. 

Mais non... c'est gentil, le galop. 

DESROSIERS, se l«Tant. 
Je ne joue plus. 

RAVINET, de même. 
Je jette Ips cartes. 

JOCVENEL. 

Alors, j'ai gagné... tiens! Justement vous im 
deux brelans. 

Air de Fanehon. 

Vit-on fous de la sorte!... 

DESROSIRRS. 

Un brelan ! que m'importe ! 

RAVINET. 

Lorsque j'ai peur 
Pour mon honneur, 
Le jeu ne ne plait guère. 
DESROSIERS. 
Nons devons d'abord, mes amis. 
Craindre i nous trois de Cure 
Un brelan de maris. 

JOUVENEL. 

Biais moi, Je n'en suis pas. 

DESROSIERS. 

Égoïste ! 

RAVINET, regardant dans le bal. 
Tiens, tiens... voilà qu*on invite ausa a 
femme. 

JOUVENEL. 

Elle est au bal pour cela. 

DESROSIERS, regardant anssi. 
Elle va danser avec un jeune homme. 

JOUVENEL. 

Ne veux-tu pas qu'elle danse avec un goutteai? 

DESROSIERS. 

Mais... une femme qui aurait des isards pour 
son mari... Que vois-Je! madame Desrosiers est 
invitée par le Jeune homme de tout à l'heare! 
elle accepte... ma femme s'affiche... et par contre- 
coup, Je serai affiché aussi. 

RAVINET. 

M. Olivier va encore danser avec ma femiD<'! 
ah! madame Ravinet!... 

DESROSIERS. 

Madame Desrosiers!... 

RAVINET, à Desrosiers. 
Il est clair... 

DESROSIERS, à Ravinet. 
Il est évident... 

RAVINET. 

Que Ton fait la cour... 

DESROSIERS. 

A nos femmes. 
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JODVB?IEL. 

th bien... qu'est-ce que ça fait? 

RAVINBT. 

Qtt*ef^■«e que ça fait est très-joli. 

DESROSIERS. 

J'adore son qu'est-ce que ça fait. 

JOUVEKIEL. 

On attaque notre honneur, c'est à nous de le 
défendre. Quant à moi, la lutte ne me fait pas 
peur. 

RAVINET. 

Ce n*est pas étonnant, tu es militaire. 

DESROSIBRS. 

Heureusement pour toi. 

JOCVBNEL. 

Vous ne Tètes pas... heureusement pour vous. 

AIR : Celait de mon temps. 

Oui, voas feriez, j' crois, 
Chacan un triste militaire. 

RAVIKET. 

J*aim'rais mieux cent fois 
Braver les périls de la guerre. 

DESROSIERS. 

Si r sort des combats 
Vous trahit, hélas! 
On fait une belle retraite, 
Chacun vous plaint dans la défaite ; 
Mais jamais on n'a vu 
Plaindre un mari vaincu. 

RAVINET. 

On les couvre de ridicule. 

DESROSIERS. 

On les inonde de quolibets. 

JOUVENRL, se plaçant entre enx. 

Il faut tâcher de les i-ejeter sur les galants... 
Selon vous, la guerre est déclarée... on fait danser 
nos femmes, songeons à la défensive... faisons 
une contre-mine, et dansons vis-à-vis. 

DESROSIERS. 

Invitons des danseuses. 



RAVINET. 

Je veux bien, je veux bien. 

SCÈNE X. 

Tout le Monde. 

(On se place pour danser. — Prélude de la contre- 
danse. Desrosiers a invité successivement plusiears 
personnes, et après avoir fait le tonr, il se retrouve 
face à face avec mademoiselle Désirée, qui cherche 
un damenr, et qui accepte Tinvitation de I>e5ro- 
siers; ils font vis-à-vis à madame Desrosiers.) 

BONN IV ET, qui avait pris plaee avant Desrosiers. 
Monsieur, la place est prise. 

DESROSIERS. 

Reculez-vous un peu. 

BONNIVET. 

Je ne peux pas, j'ai mon vis-à-vis, et je danse 
avec mademoiselle Célestine, ma future, mon- 
sieur... ma future... (Il est repoussé tonr à tour par 
Desrosiers, Ravinet et Jouvenel, et se trouve en face du 
publie, sans vis-à-vis.) Avec qui donc danserai-je? 

MADAME DESROSIBRS. 

Nous vous ferons vis-à-vis. 

BONNIVET, à madame DesFosiers. 
Ah! madame, je vous remercie... (A Gélestine.) 
Sois tranquille, ma Célestine... tu danseras. 

MADAME RAVINBT. 

Comment! monsieur Ravinet, vous dansez... 
Ah! que vous allez être drôle! 

RAVINBT. 

Merci du compliment. (L'orchestre joue la ritour- 
nelle de la contredanse, et Desrosiers et Ravinet se met- 
tent à danser.) 

MADAME DESROSIERS. 

Mais attendez donc, monsieur... vous troublez 

tout. 

DESROSIBRS, dansant toujours. 

Je sais ce que je fais, je sais ce que je fais... 
C'est affreux! c'est abominable! 

(Desrosiers et Ravinet troublent tout. — Le rideau 
baisse.) 



ACTE DEUXIEME. 



Le théâtre représente un arrière-magasin. — Une caisse d'emballage placée près de la cheminée ; quelques cases 
remplies de porcelaines. — Portes latérales ; porte au fond. 



SCÈNE I. 

M. DESROSIERS, MARIE. 

(Au lever du rideau, madame Desrosiers transcrit 
sur un registre une lettre que son mari lui dicte.) 

DESROSIBRS, dictant. 
«1 J'ai reçu votre honorée du 5 courant... n 

MARIE. 

Elle est jolie, son honorée ! il ne nous fait que 
des reproches, et de quelle manière!... 



DESROSIERS. 

Écoute donc... cet homme est civilisé comme un 
faïencier de province... c'est de la terre de pipe... 
D'ailleurs, ça se met toujours... ça donne de la 
couleur au style... « votre honorée du 5 courant, 
dans laquelle vous m'adressez des reproches au 
sujet de mon dernier envoi... » 

MARIE, ironiquement. 

C'est agréable de copier des lettres de com- 
merce!... 
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OESROSIBRS. 

Oui, ça développe les idées... ça forme TintelH- 
gence... (Dictant.) « J'espère que vous serez content 
de celui-ci... » Ah! à propos... la caisse est-elle 
prête? Ambroisc a-t-il tout emballé? 

MARIE. 

Je ne sais pas. 

DESROSIBRS. 

Je vais le lui demander. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC. 

OBSROSIERS, allant aa-derant de Frédéric 

qui entre. 

Eh! mais, c*est monsieur Frédéric... Monsieur... 

(Il saine; bas à sa femme.) Offre donc un siège... 

(Gomme elle hésite, bas et d*iin ton brusque.) Je t'ai 

déjà dit vingt fois que la femme d'un marchand 

doit être polie avec les pratiques. 

MARIE, bas à Desrosier&. 
Je serai très-polie, puisque vous le voulez. 
FRéDÊRic, à part, regardant Desrosiers. 
11 est donc toujours à son poste, fixe et inamo- 
vible ! il me fait faire une consommation de por- 
celaine!... (Il s'assied entre Marie et Desrosiers.) 

DESROSIERS. 

Qu'est-ce que vous allez m'acheter aujour- 
d'hui?... voyons... 

FRéoéRic, à part. 

Déjà!... (Haot.) Oui, au fait, qu'est-ce que je 
pourrais bien vous acheter?... comme à l'ordi- 
naire... une... soupière... 

MARIE. 

Voilà huit jours que vous en achetez; qu'est-ce 
que vous en faites donc? 

DBSROSiERS, sévèrement, à sa femme. 
Ça ne vous regarde pas. 

PRÉDéRIC. 

Moi, j'aime assez... les... d'abord, c^cst ce que 
vous avez de mieux, (A part.) c'est-à-dire de moins 
cher. 

DBSROSIERS. 

Eh! puis, ça fait très-bien dans un buffet... c'est 
un joli coup d'œil... bien placé par rang de taille, 
en descendant... et puis en remontant... 

FRÉDÉRIC. 

Ça fait des soupières chromatiques. 

MARIE, riant. 
Ali ! ah ! ah ! 

DESROSIERS, riant anssi. 
Ah! ah! c'est très-joli, très-spirituel... (A part.) 
Je ne sais pas ce que ça veut dire... (Haut.) Nous 
avons beaucoup de personnes qui en font des 
collections. Moi qui vous parle, j'en ai des armoires 
remplies. 

MARIE. 

Mais vous, c'est votre état... tandis que mon- 
sieur... ah! ah! 

PRÉDéRIC. 

Après ça, je n'y tiens pas : je m'arrangerai aussi 



bien d'un autre article... qu'est^e qui pourrait 
bien me convenir? 

DESROSIERS. 

Attendez, je vais voir... madame Desrosiers, 
viens donc chercher avec moi... toi qui dois con- 
naître le goût de monsieur. (Ds vont cbertherd» 
porcelaines dans une armoire an fond.) 

PRénéRlC, seul snr le derant de la soènt. 

Air du Charlataniime. 

Les fonds commencent i baisser. 
J'achète tonte la semaine! 
Mais dût la boatique y passer, 
Il faut qu'à mon but je parvienne. 
J'achète quand on me sourit, 
J'achète pour un regard tendre, 
Toujours j'achète... et sans crédit. 
Aussi bientdt j'espère, comme on dit, 
Avoir du bonheur i revendre. 

MARIE, revenant. 
Nous ne trouvons rien de nouveau. 
FRÉDéRic, bas à Marie. 
Je n'aurai donc jamais le bonheur de vous ren- 
contrer seule pour vous dire tout ce qu'il y a de 
passion dans mon cœur. 

MARIE. 

Mais, monsieur, je ne dois pas vous écooter, je 
suis mariée. 

FRéDÉRIC. 

Dite« sacrifiée, car votre mari est... 
DESROSIBRS, revenant avec un magot qa'il présente 
i Frédéric. 
Un magot... un vrai magot façon chinoise... 
qu'est-ce que vous pensez de cela? 
FRéoéRic. 
C'est mon avis. 

DESROSIERS. 

Ça fait bien sur une cheminée... je ne toqs 
vendrai pas ça cher, vingt-cinq francs tout au 
juste... parce que c'est vous... 

FRénéRic, à Marie. 

Faut-il marchander? 

MARIE. 

Je vous le conseille , mon mari a vendu les pa- 
reils pour dix-huit francs... 

DESROSIERS, à part. 

Est-elle bête, ma femme !... 

FRÉDéRic, lui faisant honte. 
Ah! monsieur Desrosiers!... 

DESROSIBRS, cherchant une excuse. 

Le travail est tout autre... c'est bien le même 

dessin si vous voulez, la même forme... ils se r&r 

semblent à s'y méprendre, mais la différence est 

énorme... pour l'œil exercé... à cause du travail... 

FRéD^RIC 

C'est possible, mais j'aimerais mieux autre 
chose... de moins travaillé. 

DESROSIBRS. 

Dans quel genre? vous ne savez pas à peo près 
ce que vous voulez? 
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rRÉDénic. 
Je ne m'en doate pas... 

DBSROSIERS. 

Nous allons trouver. Ma femme!... (n retoiiiDe à 
son armoire.) 

FRéoéaic, hu à Marie. 

Indiquei-moi donc un article qui lui manque, 
car enfin je ne peux pas acheter sa maison de com- 
merce... en détail... 

MARIE. 

Nous n'avons plus de cabaret de Sèvres. 

1>ESR0SI.BRS, de son armoire. 
J*ai là un beau service de table... 

FR^DiRIC. 

Vous m'y faites songer... il me faut un cabaret... 
porcelaine de Sèvres... 

DESROSIBRS. 

rai vendu le dernier ce matin... mais il me 
sera facile de vous en procurer un... et quand Je 
sortirai... 

rRKD^RIC. 

Ça me va très-bien... mais quand sorti rez- 
vous?... voilà ce que je voudrais savoir. 
DESROSIBRS, regardant sa femme d'un (pil jaloux, 

à part. 
Qu*entend-il par là?... ( Baot.} Eh bien! si vous 
voulez, nous allons y aller ensemble , vous choi- 
sirez. 

FRÉDéRic, à part. 
Il a un instinct de Jalousie!... (Haut.) Ce serait 
avec le plus grand plaisir, mais c'est impossible. 
Je pars pour Saint-Denis dans une demi-heure... 

DESROSIERS, à part. 

Il part... Et moi qui osais le soupçonner! gros 
jaloux que je suis! (Haot.) C'est bien différent... 
dès l'instant que vous allez à Saint- Denis, il est 
clair... Madame Desrosiers, donne-moi ma canne 
^ mon chapeau. 

rRéDÉRlC. 

Ainsi , monsieur Desrosiers , Je compte sur 
vous. 

Aïs : Tu vas awHr aujovrSkui (Tireur de Caries). 
Je m'en rapporte pour tout 
A votre rare prudence; 
Vous avez ma confiance, 
Je connais votre bon goût; 
Mais je vous recommande ici 
De ménager un peu ma bourse. 

(A paru) 
Quand un mari gène chez lui, 
Il faut bien l'envoyer en course. 
(Frédéric sort, — Marie va chercher la canne et le 
chapeau de son mari.) 

SCÈNE III. 
DESROSIERS, seul. 

Je suis un misérable d'avoir eu un instant l'idée 
affreuse que ce Jeune homme... Ah!... Je devrais 
loi en faire mes excuses... car enfin il a l'air très- 
vertueux... 



SCÈNE IV. 

DESROSIERS, JOUVENEL. 

JODVBNBL, àla cantonade. 
Il est chez lui, n'est-ce pas?... très-bien... Eh ! 
le voilà! 

DESRO.SIERS. 

Tiens! Je me parlais de toi ce matin... en fai- 
sant ma barbe. 

JODVBNBL. 

Et tu ne t'es pas coupé, trejnbleur!... Eh 
bien, tes frayeurs sont-elles dissipées depuis le bal? 

DESROSIERS. 

J'étais un fou, un enfant, d'avoir peur! ce 
jeune homme parlait d'art à ma femme, ils cau- 
saient porcelaine... en un mot, ma femme faisait 
ce que nous appelons l'article. Si bien que depuis 
huit jours ce Jeune homme est une de mes meil- 
leures pratiques. 

JOUVENEL. 

Tu appelles ça une pratique? 

DESROSIBRS. 

Mais dame! un individu qui me prend tous les 
jours pour quinze ou vingt francs de marchan- 
dises... Il est fort doux, fort gentil... et d'un com- 
merce fort agréable. 

Air de l'Oun et le Paelta. 

Oui, c'est un aimable client, 
Avec lui je trouve mon compta 
Bt bien que payant tout comptant. 
Il ne retient jamais l'escompte. 

JOUVENEL. 

Bien payer, souvent acheter. 
Bst d'une âme grande et loyale ; 
Oui, mais la sienne plus vénale 
Peut-être veut-elle escompter 
Ta félicité conjugale. 

DESROSIERS. 

Tu crois qu'il prendrait son six pour cent... si 
Je le savais... 

JOUVENEL. 

Eh bien?... 

DESROSIBRS. 

Je tournerais au tigre, et au lieu de lui vendre 
ma porcelaine. Je la lui briserais sur le visage!... 

JOUVENEL. 

Ça n'a pas le sens commun ; car alors ce serait 
toi qui payerais les morceaux... Du sang-froid... 

DESROSIERS. 

C'est bien facile à dire : je voudrais te voir à ma 
place. 

JOUVENEL. 

J'y suis... on fait aussi la cour à ma femme. 

DBS ROSI ERS, avec joie. 
Bah ! ce cher ami ! (11 lui serre la main.) 

JOUVENEL. 

Seulement, je le sais, moi. 

DESROSIERS. 

Ktçate tranquillise! 
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JOUVENEL. 

Moi, ça me convient très-bien... M. Charles de 
Massé m*a fait sa première visite en me rappor- 
tant l'éventail de ma sœur qu'elle avait égaré au 
bal... puis il est venu demeurer juste en face de 
chez moi, dans une maison qui m'appartient; il a 
pris un petit logement de cinq cents francs... un 
terme d'avance... ah! il est aussi bon locataire que 
le tien est bonne pratique : je viens de l'augmen- 
ter de cent écus... en qualité de voisin, il m'a de- 
mandé la permission de venir me voir. 

DBSROSIERS. 

Et tu as consenti?... 

JOUVBNEL. 

Avec le plus grand plaisir. J'en ai fait l'ami de 
la maison... il m'est fort utile... il travaille à mes 
écritures... et va en ville; il fait mes courses, mes 
commissions , j'étais sur le point de prendre un 
domestique, et avec lui j'espère m'en passer; 
tiens, en ce moment, il est chez moi, il me copie 
une relation que j'ai faite de mes campagnes. 

DESKOSIBRS. 

Es-tu bien sûr qu'il copie ? 

JODVENEL. 

Parfaitement, il a sa tâche... et je sais , montre 
à la main, le temps qu'il lui faut... 

DESROSIERS. 

Tu me fais bouillir avec ton calme ! Eh quoi ! un 
jeune homme se présenterait chez moi sous les 
dehors trompeurs d'une excellente pratique... 
Tiens, quand tu es entré j'allais sortir pour lui... 
un cabaret... qu'il m'a demandé. 

JOUVENEL. 

C*est ça, il t'envoie en course... il t'éloigne pour 
profiter de ton absence... 

DBSROSIERS. 

Il est à Saint-Denis. 

JOCVENEL. 

Il est à deux pas d'ici... Je Tai vu entrer au café 
du coin... comme je venais chez toi... 

DESROSIERS. 

Malédiction!... 

JOUVENEL. 

Il guette ta sortie. 

DESROSIERS. 

Et en attendant, il a peut-être l'infamie de con- 
sommer de la bierre... oh! mon ami, j'ai soif... 
j'ai bien soif de vengeance... mais avant tout je 
veux éclaircir cette affaire... 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, MâRIE. 

MARIE. 

Tiens, mon ami, voilà ton chapeau et ta canne... 
Ah! monsieur Jouvcnel, je vous salue... 
JOUVENEL, salnant. 
Madame... 

MARIE. 

Rh! mon Dieu! quelle drôle de fleure tu as... 



DESROSIERS. 

C'est possible... (A Joinrnd.) ça me monte... 
sortons, j'éclaterais... Adieu, madame... Sortons, 
la bombe éclaterait. 

SCÈNE VI. 
MARIE, seule. 
Qu'est-ce qu'il a donc? il m'a jeté un regard... 
on ne sait jamais s'il est content ou f&ché... et ces 
messieurs se plaignent de ne pas être aimés... 
est^e notre faute !... 

SCÈNE VIL 
MARIE, FRÉDÉRIC, pois un Emb.4Lleur. 
FRénéRic. 

Marie... 

MARIE. 

Vous ici, monsieur? 

l'emballeur, entrant. 

Pardon, madame, c'est c'te caisse qui doit cod- 
tenir d' la porcelaine pour Rouen... monsiearin'i 
dit de la prendre. 

MARIE. 

Tout à l'heure... vous reviendrez. 
l'emballeur. 

Suffit , bouqi^eoise. ( A part.) Ça m'a tout l'air 
d'un mirliflor qui veut faire de la casse daas !<* 
magasin du bourgeois, (n sort.) 

SCÈNE VIIL 
FRÉDÉRIC, MARIE. 

FRÉDÉRIC 

Enfin, je puis donc vous parler sans témoins! 

MARIE. 

Je vous croyais à Saint-Denis. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai dit cela pour détourner les soupçons de votre 
Jaloux, de votre tyran... j'épiais son absence; mais 
à présent que nous voilà réunis, ne causons que 
de notre amour. 

MARIB. 

Mais, monsieur, je ne vous ai pas dit que je 
vous aimais. 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! c'est vrai, madame, c'est vrai... vous ne 
me l'avez pas dit... mais j'avais cru, à lamaai^ 
dont j'étais accueilli, reconnaître au moins un sen- 
timent de pitié... et J'espérais... 

MARIE. 

Quoi donc, monsieur?... 

FRÉDÉRIC. 

Vous n'avez donc pas lu mon dernier feuil!*^ 
ton. 

MARIE. 

Pardonnez-moi. 

FRÉDÉRIC. 

Ma nouvelle ne vous a donc pas intéressée? 

MARIE. 

Oh î si, beaucoup. 
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FRÉDÉHIC. 

Oui... mais vous n*avez pas compris... la châte- 
laine, c'était vous... Loys le ménestrel, c'était moi... 
la salle d'armes, votre magasin de porcelaines... 
et M. Desrosiers, le vieux soudard... 

MARIE. 

Ainsi... la ruse qui éloigne le soudard, le ren- 
dez-vous surpris... 

FRÉDÉRIC 

C'est mon histoire. 

Air. 

Et maintenant tous mes lectears attendent 
La soite au prochain numéro. 
Leurs abonnements me commandent : 
C'est pour demain qu'il me faut du nouveau. 
Mais ne soyez pas inhumaine, 
A votre arrêt doux ou cruel 
Bst suspendu l'heur de la châtelaine 
Ou le trépas du pauvre ménestrel. 
Plaignez le ménestrel. 
Je suis le ménestrel. 
(Bruit dans la conlisse; on entend h voix de 
Desrosiers.) 

MARIE. 

C'est mon mari ! qu'est-ce qu'il aura encore ou- 
blié! oh! mon Dieu! s'il vous voit ici, vous qu'il 
croit à Saint-Denis, il soupçonnera... 
FRéoéRic. 

Que m'importe! c'est un incident! ça fera une 
colonne de plus. 

MARIE. 

Mais moi, ]e send perdue... 
FRénéRic. 
Ce mot décide le ménestrel... il se cachera... 

MARIE. 

C'est impossible!... 

FRÉDÉRIC. 

Vous avez bien une armoire... un étui de 
harpe... une cachette classique, enfin ? 

MARIE. 

Rien du tout. 

FRÉDÉRIC , se cachant dans la caisse. 

Cette caisse... c'est peu poétique... mais on 
l'ennoblira. (La caisse est à claire-voie, de sorte qn*en 
écartant la paille qui garnit l'entre -deux des planches, 
Frédéric peut être vn du public.) 

MARIE. 

Quel bonheur que j'aie renvoyé Ambroise!... 
(Mettant de la paille sur la tète de Frédéric.) Prenez 
garde à la paille! 

FRÉDÉRIC 

Oh! J'en ai une dans l'œil ! 

MARIE. 

Fermez les yeux... (Elle place le couvercle sar la 
caisse.) 

SCÈNE IX. 
JOUVENEL, DESROSIERS, MARIE, 

FRÉDÉRIC, caché. 
DBSROSiBRS, entrant d' nne manière dramatique 

et regardant de tons côtés. 
C'est moi. 



MARIE. 

Est-ce que vous avez oublié quelque chose, mon 
ami? 

DESROSIERS. 

Peut-être!... 

J u v EK EL, à Desrosiers. 
Modère-toi. 

DESROSIERS, has à Jouvenel. 
Se serait -il évaporé comme une ombre lé- 
gère?... 

FRÉDÉRIC, dans la caisse. 
Au fait. Je suis très-bien comme ça! Quelle 
piquante aventure! Oh !... les clous!... 
MARIE, à Desrosiers. 
Enfin quel motif vous fait revenir?... 

DESROSIERS. 

J'ai réfléchi qu'il n'est pas loin de quatre 
heures... Je ferai aussi bien ma course après le 
dîner qu'il ne faut pas laisser refroidir... 

JOCVBNEL. 

C'est moi qui lui ai donné cette idée... 

MARIE, à part. 
De quoi se mèle-t-il, celui-là! 

DESROSIERS. 

Et mon estomac t'en remercie. C'est aussi dans 
son intérêt, car il dîne avec nous, ce cher ami ! 
FRÉDÉRIC, qui a écouté. 

Us vont dîner, à présent... Eh bien , ils ne se 
gênent pas... Je me fatigue... 

DBSROSIERS. 

Fais-nous mettre promptement le couvert! 

MARIE, à part. 
Oh! mon Dieu! mon Dieu! qu'est-ce qui va ar- 
river! (Elle sort.) 

SCÈNE X. 

DESROSIERS, JOUVENEL, 

FRÉDÉRIC, caché. 

DESROSIERS. 

Il est caché ici ! 

JOUVENEL. 

Mais où? cherchons. 

DESROSIERS, indiquant une porte latérale. 
Moi, de ce côté; toi, de l'autre, (n indique Tautre 
porte latérale.) 

JOUVENEL. 

Ça fait qu'il ne pourra pas nous échapper. (Ils 
sortent chacun par nne porte latérale.) 

FRÉDÉRIC, soulevant le couvercle. 
Si Je pouvais filer pendant qu'ils me cherchent ! . . . 
(Desrosiers et Jouvenel qui ont fait le tour de l'apparte- 
ment paraissent ensemble à la porte du fond.) 
JOUVENEL, de la porte. 
Eh bien? 

DES ROSIERS, de même. 
Eh bien ? 

JOUVENEL. 

Rien. 

DESROSIERS. 

Rien. 
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FRÉDÉRIC, laissant tomber le coavercle. 
Déjà!... 

JOUVBNEL. 

Il est là... 

DESROSIBRS, Toalant s'élancer. 
Le misérable!... 

JOCVENEI.. 

ChutI (Il l'arrête.) 

SCÈNE XI. 
Les M«ves, MARIE. 

MARIE. 

Ne vous impatientez pas , on va servir tout de 
suite. 

DESROSIERS, sor le devant de la scène, 
bas à Jottvenel. 
Mais avant de nous mettre à table, il faut 
chasser... 

JODVENEL, de même. 
Pourquoi cela? tu dînes ordinairement à quatre 
heures : il est quatre heures, dînons. Eh quoi ! tu 
dérangerais tes habitudes en faveur d*un amant ! 
il est fait pour attendre. 

DESROSIRRS, sonriant. 
Oui, au fait, c*est son état, qu*il fasse anti- 
chambre : il est très-bien là; qu'il y reste, 

JOUVENBL. 

Tout est dans Tordre : Tamant caché... 

DESROSIERS. 

Et le mari à table. Je ne sais trop quel est le 
plus ridicule de nous deux. 

JOUVBNEL. 

Assurément ce n'est pas toi. 

DBSROSIERS. 

J'en ai peur pour lui ! 

JOUVBNEL, hant. 
Quelle heureuse idée tu as eue! sans toi je 
changeais Theure de mon dîner. 
FRÉDÉRIC, caché. 
Ce grand malheur ! 

DESROSIERS, bant. 

Et pour qui? je vous le demande ! pour un 
drôle... 

FRÉDÉRIC, de même. 
Qu'est-ce qu'il entend par là... 

MARIE. 

D'ordinaire vous en parlez autrement, et vous 
exigez que j'aie pour lui des égards. 

DBSROSIERS. 

Mais j'en ai, des égards, quand il est là; c*est 
tout naturel, on a une bonne pâte de pratique, un 
bon jobard comme lui , qui paye trois fois ce qtfe 
les choses valent, on lui fait des politesses parce 
que ça rapporte, et on se moque de lui parce que 
c'est un niais, un imbécile, un crétin. Figure-toi 
que je lui ai vendu vingt et une soupières. 



Très-bien, 



JOUVENEL. 



DBSROSIERS. 



Et dix-flept moutardiers. 



JOUVBMBL. 

Ah! ah! ah! 

VARIE. 

Oui, mon ami... mais il vous a demandé ta- 
jourd'hui même un cabaret de Sèvres. 

DBSROSIERS. 

Nous verrons après dîner... mais avant, il faot 
que j'envoie cette caisse de porcelaine. A propos, 
Ambroise a-t-il emballé? 

MARIE, vivement. 

Oui, oui, mon ami. 

DESROSIERS. 

Il ne reste plus qu'à clouer le couvercle... ça 
va être l'afEaire d'un moment. 

MARIE. 

Ambroise va le faire. 

DBSROSIERS. 

Jouvenel va m'aider... 

FRÉDÉRIC. 

Ils vont me clouer, à présent !... 

MARIE, bas à Frédéric. 
Laissez faire. 

FRÉDÉRIC, de même. 
Comment! que je laisse faire!... 
MARIE, de même. 
Quand ils seront partis, je déferai le cou- 
vercle. 

DBSROSIERS; il cloue, ainsi que JouTeoel. 

Air des Forcerons. 

Allons, à rouTrage! 
CTest trè»-iroportant, 
Clouons (fris.) bien solidement; 
Ça va par ruulago 
Voyager longtemps, 
Et les cahots sont durs et fréquents. 
MARIE, à part 
Comme il doit être i la gène ! 
Mais vraiment... 
JOUVENEL, clouant. 
Pan, pan, pan 1 
MARIE, à part. 
Ça donne bien de la peine, 
Un amant ! 
DBSROSIERS, clonant. 
Pan, pan, pan. 
(A Jonvenel.) 
Montrons que les maris, en France. 
Ne sont pas des Turcs; ma vengeance 
Ne va pas jusqu'à l'empaler... 
Il me suffit de l'emballer. 

RBPRISB. 

On peut par roulage 

Voyager longtemps 
Bt supporter des cahots fréquents : 

Ainsi bon voyage, 

Il peut maintenant 
Rouler sans craindre aacun acddebt. 
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SCÈNE XII. 

Les Mâmes, un Camionneur. 

le camionneur. 
C'cst-il ici, notre bourgeois, qu*il y a une caisse 
à prendre? 

JOUVENEL. 

La voilà. 

MARIE, vivement. 
Hais ça ne doit partir que demain. 

DESROSIERS. 

Oui, mais pour avoir une place en dessous, il 
faut que ça aille au roulage ce soir. 
LE CAMIONNEUR, K QYersant la caisse lourdement 

sur le c6té. 
Est-ce casuel, notre bourgeois? 



DESROSIERS. 

Allez toujours, c'est bien emballé. (Le camionneur 
sort en faisant tourner la caisse sens dessus dessous jus- 
qu'à la porte.) 

MARIE, à part. 
Pauvre jeune homme ! qu'est-ce qu'il va deve- 
nir?,.. 

DESROSIERS, qui l'aécoutée. 
La fable du quartier. 

MARIE. 

Quoil vous saviez... ah !... (Elle se cache la figure.) 

DESROSIERS. 

Voilà comment j'expédie les amoureux... 

JOUVENEL. 

A celui de ma femme maintenant... (L'orchestre 
joue l'air : Bon voyage, monsieur DumoUt.) 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente une chamim simplement meublée. - Portes latérales à droite, l'une conduisant à la 
chambre de madame JouTenel. l'autre à celle de Désirée. - Armoire ouverte par le côté sur le public; 
fenêtre an fond, par laqueUe on voit U maison d'en face et les feoôtres du logement de de Massé. - 
Table placée près de a chambre de madame Jouvenel, flambeaux allumés. 



SCÈNE h 
DE MASSÉ, copiant; DÉSIRÉE, 
MADAME JOUVENEL, travaillant près de lui. 
DE MASStf, après avoir copié arec activité. 
Enfin, me voilà au bas de la page: je puis res- 
pirer... (Gomme s'adressant aiu deux femmes, mais ne 
regardant que madame Jouvenel.) Que vous êtes aima- 
bles, mesdames, de me tenir ainsi compagnie. 
Auprès de voas, je passerais ma vie à copier. 
MADAME JOUVENEL, se moquant. 
Sans boire ni manger? 

DE MASSÉ. 

Oh ! madame... quand le cœur est plein... (Dé- 
sirée soupire.} 

MADAME JODVBNBL, T interrompant. 
Si vous causez toujours, la besogne n'avancera 
pas. 

DE MASSé, regardant son papier. 
Ça n'est pas encore sec... Je disais donc?... 

D E s I R ïE E, avec empressement. 
Vous disiez qu'une personne vraiment sensible 
peut se nourrir de son seul amour... mais nous 
sommes trop jeunes tous les deux pour en avoir fait 
l'expérience. Aucune femme, n'est-ce pas, n'a sur 
votre cœur une influence?... 

DE MASSé, regai'dant son papier. 
Pardon, c'est sec... (Il retourne vivement la page cl 
se met à copier.) 

DESIREE, ipart. 
Il est timide... 
DE MASSE, lisant tout haut ce qiril vient de copier. 
« C'est alors que je fus blessé... virgule. » 
n. 



DÉSIRÉE. 

Ah ! quel vilain état que l'état militaire... et les 
balles sont aveugles,.. Sait-on où elles frappent?... 
au cœur, quelquefois. Je ne pourrais pas être la . 
femme d'un officier... môme supérieur... (Baissant 
les yeux. ) et je trouve que le commerce , la 
finance... 

DE MASSÉ, raturant. 

Pardon, vous me faites tromper... 
DÉSIRÉE, à part. 

Je lui donne des distractions I pauvre jeune 
homme! 

DE MASSÉ, lisant tout haut ce quil vacopiei. 
« Je reçus l'ordre de partir. » • 

DÉSIRÉE. 

Mon Dieu, oui! ces pauvres maris militaires ne 
s'appartiennent pas, et encore moins à leur femme. 
Par exemple, mon frère doit se trouver à Ver- 
sailles demain matin, à cinq heures, pour une 
inspection... eh bien! afin de pouvoir ôtre exact, 
il faut qu'il parte dès ce soir, et nous passerons la 
nuit ici, seules! Une jeune femme et une demoi- 
selle ! pas de cavalier pour nous défendre... et ai^,- 
jourd'hui qu'on ne parle que de voleurs... 
DE MASSÉ, vivement. (On se lève.) 

On dit môme que le quartier en est infesté... 
pas plus tard qu'hier on a volé à dix pas d'ici... 
chez le bijoutier. 

MADAME JOLVENBL. 

Ce n'est peut-ôtre pas vrai. 

DE MASSÉ. 

On a enfoncé deux voleu. 

42 
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DESIREE. 

Quelle imprudence de nous laisser sans pro- 
tecteur... moi, dont les fenêtres ne sont pas gril- 
lées!... eh ! mon Dieu ! je pense que Je les ai laissées 
ouvertes... j*ai toujours peur qu'on ne se glisse 
sous mon lit... je vais me barricader... 

DE MASSé. 

S*il y a du danger, appelez-moi. 

DÉSIRÉE. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu! je suis toute trem- 
blante! (Elle sort.) 

SCÈNE II. 

MADAME JOUVENEL, DE MASSÉ. 

DE MASSé, vivement. 
Rassurez-vous, madame... je veillerai sur vous... 

MADAME JOUVENEL. 

Mais, monsieur, je n'ai pas peur. 

DE MASSÉ. 

Mille dangers vous menacent... je passerai la 
nuit ici. 

MADAME JOUVENEL. 

Mais je vous assure que non. 

DE MASSÉ. 

Ah ! madame... je vous ai parlé de mon amour, 
VOUS n'avez pas voulu m'entendre... je ne vous 
on veux pas. 

MADAME JOUVENEL. 

Je l'espère. 

DE MASSé. 

Et maintenant, vous me refuseriez jusqu'au 
bonheur de vous défendre... de vous protéger... 
car c'est là mon seul désir, mon unique pensée! 

MADAME JOUVENEL. 

Mais, monsieur... il faudrait d'abord qu'il y eût 
un danger, et si vous réfléchissiez un instant... 

DE MASSÉ. 

Non, madame, je ne réfléchis pas, je ne veux 
pas réfléchir. 

MADAME JOUVENEL. 

Vous avez tort... c'est quelquefois très-utile. 

DE MASSÉ. 

Je veillerai sur vous, je vous défendrai malgré 
vous... c'est mon droit et j'en userai... Si vous re- 
fusez de me laisser ici, eh bien ! je passerai la nuit 
dans la rue, sous vos fenêtres. 

MADAME JOUVENEL. 

Vous aurez encore bien plus tort... les nuits 
sont fraîches... 

i>E MASSE. 

•Que m'importe! 

MADAME JOUVENEL. 

Le temps est à la pluie. 

DE MASSÉ. 

Je braverai la pluie. 

MADAME JOUVENEL. 

Vous attraperez un gros rhume. Croyez-moi... 
vous serez bien mieux dans votre lit. 

DE MASSÉ. 

Est-ce que je pourrais dormir? 



Air d'Aristiffpe. 

Toute la nuit je ferai sentinelle, 
C'est à cela que se bornent mes vœux; 
Grâce à mon rêve, oui, malgré vous, cruelle, 
Je trouverai le moyen d'être heureux. 

MADAME JOUVENEL. 
Ce projet-là, croyez-moi, vaut bien mieux; 
Du moins sur vous si le nuage crève, 
Vous aurez chaud, vous serez abrité, 
Bt vous verrez que le bonheur en rêve 
Bst préférable i la réaUté. 

JOUVENEL, dans la conlisse. 
Surtout, veillez bien à ce que les portes soient 
fermées. 

MADAME JOUVENEL. 

J'entends mon mari ! si vous voulez lui faire part 
de vos idées généreuses et chevaleresques... 

DE MASSÉ. 

Eh! madame, les hommes, les maris surtout, 
comprennent-ils cette délicatesse de sentiment que 
les femmes entendent si bien?... Il serait capable 
de ne pas croire & ce dévouement pur et désinté- 
ressé... 

MADAME JOUVENEL. 

Ça se pourrait bien. 

DE MASSÉ. 

C'est pour cela qu'il faut lui taire... lui cacher... 
et tenez... il ne doit rester que quelques instants, 
et partir pour Versailles... j'attendrai ici son dé- 
part. ( Il se cache duis Tannoire qui a one onverlore 
SUT le public.) 

MADAME JOUVENEL. 

Mais, monsieur, je vous en prie... 

SCÈNE III. 

M. et MADAME JOUVENEL; DE BIASS^. 
caché. 

JOUVENEL. 

Tiens, tu esseulé! 

MADAME JOUVENEL, ésitant. 

Oui... mon ami. 

DE MASSÉ, caché. 

Elle ne me trahira pas. 

MADAME JOUVENEL, i part. 

En lui disant qu'il est là, je serais pent-«re h 
cause d'un duel... 
JOUVENEL, regardant le cahier que copie de Msssé. 

Ah! je ne suis pas content, mon copiste se né- 
glige... nous avons eu des distractions. Je suis sûr 
que c'est plein de fautes, je vois déjà des abrévia- 
! tions, style de banquier... (H referme la table *t U 
place près de la chambre de Désirée.) mais je n'ai pas 
le temps d'examiner, il faut que je mette mon 
grand uniforme. Il est dans ce cabinet. 

MADAME JOUVENEL, ï part. 

Ah ! mon Dieu ! 

DE MASSÉ, caché. 
Je n'entends rien. 
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UADAVE JODVENEL, à soo mari qui Ta yen 
l'armoire. 
MoQ ami... 

JOOYBNEL. 

D'où vient ce trouble, cette hésitation?... 

MADAME JOUVENEL. 

J'ai une révélation à te faire, mais promets- 
moi de ne pas te fAcher. 

JOUVENEL. 

Je devine ce que tu vas me dire... monsieur de 
Massé est là, dans ce cabinet. 

MADAME JOUVENEL. 

Oui. 

JOUVENEL. 

Où il 8*est caché malgré toi... je sais tout... j'ai 
tout entendu... 

MADAME JOUVENEL. 

Vraiment ! 

JOUVENEL. 

Éloigne-toi. 

MADAME JOUVENEL. 

Tu veux?... 

JOUVENEL. 

Sois tranquille... les choses se passeront le 
mieux du monde. 

MADAME JOUVENEL, à part. 

Oh! n'importe... écoutons. (Elle entre dans sa 
chambre.) 

JOUVENEL, onvrant le cabinet. 

Qu'est-ce que vous faites donc là? voyons... 
sortez donc! vous êtes roulé dans mon manteau, 
Dieu me pardonne! 
DE MAS si, jetant te manteaa dans lequel il est ronlé. 

Je dois vous dire que je suis seul coupable... 

JOUVENEL. 

Eh! mon Dieu!... il n'y a personne de coupa- 
ble... je vous crois même parfaitement innocent... 
ayez la bonté de me passer mon habit. 

DE MASSé le loi puse machinalement. 

Voilà. 

JOUVENEL. 

Mon épée, s'il vous platt.. (Tl prend l'épée, la tire. 
— Effroi de de Massé. — Il la'remet dans le fouirean.) 
P&s rouillée du tout... (Prenant son chapean.) Est-ce 
que vous avez juré guerre à mort à mes effets? 
voilà comme vous arrangez mon chapeau!... 

DE MASSé. 

Monsieur, je suis à votre discrétion, vous avez 
le droit de me demander... 

JOUVENEL. 

J*aurais le droit de vous demander un autre 
chapeau... quelle idée aussi d'aller vous loger là- 
dedans ! vous jouez donc à cache-cache avec ma 
petite sœur? 

DE MASsé, à part. 

Atroce plaisanterie! (Haut.) Assez, monsieur, 
nous nous reverrons... 

JOUVENEL. 

J'espère bien le contraire... je vous consignerai 
rhez mon portier. 



DE MASSE, à part. 
Quand on met les amants à la porte, ils rentrent 
toujours par la fenêtre... 

JOUVENEL, le recondnisant. 
Au plaisir de ne plus vous revoir... j'en suis 
fâché, ça va laisser en souffrance la copie de mes 
mémoires. (I>e Massé sort.) Cependant, si vous vou- 
lez copier chez vous... 

SCÈNE IV. 
JOUVENEL, MADAME JODVENEL. 

JOUVENEL. 

Eh bien! qu'en dis-tu? 

MADAME JOUVENEL. 

Ah ! mon ami, je suis bien heureuse... grâce au 
ciel, me voilà débarrassée d'un grand ennui... 
l'amour de ce jeune homme. 

JOUVENEL. 

Pavais tout compris dès le premier jour... mais 
je voulais que la confidence me vint de toi... tu es 
une brave petite femme; et maintenant viens 
m'embrasser. 

MADAME JOUVENEL. 

Avec plaisir... (Elle l'embrasse.) 

JOUVENEL. 

Mieux que cela... narguons les amoureux, (liva 
ouvrir la croisée dn fond.) Le tien est rentré sans 
doute... Encore un baiser. (Il Tembrasse.) 

MADAME JOUVBNEU 

Air de Panseron, 

Oui, pronvons que même i Parie 
Le bonheur est pour les maris. 

JOUVENEL. 
Parayents, coffires, cachettes, 
Tribunaux, pièges, traquenard. 
Fenêtres, portes secrètes. 
Des amoureux voilà la part. 

MADAME JOUVENEL. 
Je puis dans cette demeure, 
Même après la lune de miel, 
Taimer à la face du ciel, 
Bt te le dire à toute heure. 

BNSBMBLB. 

Oui, prouvons que même i Paris 
Le bonheur est pour les maris. 
(Madame Jonvenel se jette dans les bras de son mari.) 

SCÈNE Y. 
Les Mêmes, DÉSIRÉE. 

DESIREE. 

Quevois-je!... quelle gatté!... quel entrain!... 

JOUVENEL. 

Eh!... c'est pour donnera ma petite femme l 
peu de joie avantmon départ... une nuit solitaire 
je ne l'ai pas habituée à cela... 
DBsméE. 

Mon frère... mon frère... vous allez oublier que 
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vous parlez devant une demoiselle... lisez plutôt 
cette lettre qui vient d'arriver pour vous. 
JOUVENEL, lisant. 
Encore une bonne nouvelle... la journée est 
heureuse... l'inspection est remise. 

MADAME JOUVENEL. 

Oh ! que je suis contente! 

DÉSIRÉE, à part. 
Il reste... il me semble que j'en suis f&chée... 
serait-ce un pressentiment?... 

JOUVENEL. 

Mais tu dois être fatiguée, petite femme ; allons 
nous coucher... (Il prend saff^mme par le bras, et rentre 
avec elle. — Emportant un flambeau.) Bonne nuit, ma 
sœur. 

DÉSIRÉE. 

Bonne nuit, mon frère... Ah!... (Elle soupire et 
rentre dans sa chambre, emportant un flambeau.) 

SCÈNE VI. 

DE MASSÉ, seul, ï sa fenêtre. 

Eh ! vite, à la besogne. Jetons un pont... (n place 
une planche qui va de sa fenêtre à celle de Jonvenel.) 
Maintenant il ne faut pas que la tête me tourne. 
(Il traverse en chancelant, une lanterne à la main. Le 
pied lui glisse, la lanterne lui échappe... tombe dans la 
rue, et Ini dans la chambre.) Ah ! mon Dieu !... je me 
suis cru dans la rue ! Heureusement ce n'est que 
ma lanterne qui a fait le saut périlleux : oui, 
mais me voilà sans lumière. Je ne sais plus com- 
ment m'orienter. (Il cbercbe en tâtonnant et se heurte 
contre U table.) Je me reconnais. Voici la table où 
je copie... placée par moi juste à c6té de sa 
chambre... 

Air de la Colonne. 

Bureau charmant, mon sauveur et mon guide^ 

Toi que j'ai maudit tous les jours, 
En copiant un manuscrit stupide ; 

Tu vas donc servir mes amours. 

Oràce à ton généreux secours, 

Je vais i ses fades histoires 
(Le mari doit t'en savoir gré, vraiment,) 

Mêler un feuillet de roman. 

Dans l'intérêt de ses mémoires... 

Afin d'égayer ses mémoires. 

(Il frappe à la porte de Désirée.) 

DESIREE. 

Qui est là? 

DE MASSÉ. 

L'amant le plus fidèle, le plus dévoué. 

SCÈNE VII. 

DE MASSÉ, DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE, à mi-voix. 
Grand Dieu! c'est vous ! ô mes pressentiments !... 
(Elle se laisse aller tout émue sur une chaise.) 

DE lUASSé, 

Vous m'aviez donc compris? 



DÉSIRÉE. 

Parlons bas, pour que ma belle-sœur ne puisse 
pas nous entendre. 

DE MASSÉ, à part. 

Elle ne se f&che pas? bon!... je le savais bien, 
que c'était une ruse. 

DÉSIRÉE. 

Eh quoi! vous ici à Theure qu'il est... mais 
comment?... 

DE MASSÉ. 

Une planche, de ma fenêtre à celle-ci. 

DÉSIRÉE. 

Imprudent! et si le pied vous avait manqué, 
vous étiez mort!... 

DE MASSÉ. 

Qu'importe, on peut bien risquer quelque 
chose pour U femme que l'on chérit, que I'od 
adore... 

DÉSIRÉE, avec sentiment. 

Et vous n'avez pas songé aux personnes que 
vous plongeriez dans raflQiction? 

DB MASSÉ. 

n en est donc?... oh!... dites... dites-moi que 
c*e8t vous... 

DÉSIRÉE. 

Je ne sais que répondre, je suis si troublée... 
vous ne m'avez jamais parlé ainsi. 

DE MASSÉ. 

C'est que nous sommes loin de ces regards ja> 
loux qui nous surveillent C'est que je puis vous 
dire tout haut que je vous aime, sans que d'autres 
l'entendent... 

DÉSIRÉE. 

Quelle délicatesse! pauvre garçon... 

DE MASSÉ. 

C'est que je ne suis pas glacé par la présence 
de votre maître, de votre tyran, de M. Jouvenel 
enfin!... 

DÉSIRÉE. 

Il faudra bien qu'il consente à notre amour. 

DE MASSÉ. 

Lui!... 

DÉSIRÉE. 

Je me séparerais plutôt. 

DE MASSÉ. 

Il serait vrai!... je ne puis croire à tant de bon- 
heur; j'en veux une preuve. 

DÉSIRÉE. 

Oh! soyez sage... (U r embrasse.) Méchant... je 
suis plus généreuse que vous... je ne vous ai pu 
demandé les preuves de votre amour. 

DE MASSÉ. 

Je vous en ai donné mille. 

DÉSIRÉE. 

Lesquelles?... 

DE MASSÉ. 

N'est-ce donc rien que de copier tout le jour 
d'ennuyeux manuscrits pour donner un motif à 
mes visites... et pour détourner les soupçons à^ 
votre mari... 
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DÉSIRÉE. 

Hein!... 

DE MASSé. 

N*est-ce donc rien, pour lui donner le change, 
de faire Taimable avec votre belle-sœur... 
DÉSIRÉE, à part. 
Qu'enteods-je ! 

OB MASSÉ. 

Cette vieille folle qui me croit passionné pour 
elle, et m'assassine de ses regards atrocement 
langoureux... 

OBSIRÉE. 

Oh ! j'étouffe... je suffoque!,.. (De Massé va pour 
la sMonrir. — Le repoosant.) Monstre indigne ! 

DB MASSi. 

Dieu! la vieille!... je suis mort!... 

DÉSIRÉE. 

AiB de Wallaee. 

Redonte ma colère! 
De qui m'ose outrager, 
Insolent, téméraire, 
Je saurai me venger. 
DE MASSÉ. 
Ici je TOUS demande grftce. 
(A pan.) 

Quelle méprise... et qu'ai-je fait! 

DÉSIRÉE. 

Non, je veux punir tant d'audace. 

DE MASSÉ. 
Il en faut beaucoup, en effet. 

ENSEMBLE. 

DÉSIRÉE. 
Redoute ma colère, etc. 

DE MASSÉ. 

Calmez votre colère. 
N'allez pas vous venger, etc. 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, JOUVENEL. 

JonvEiiEL, entrant avec nn pistolet et un flambeau 
à la main. — Jour à la rampe. 
D*où vient ce bruit?... 

DÉSIRÉE, se jetant dans les bras de son frère. 
Je suis innocente... je te le jure, mon frère! ce 
n'est pas moi... 

DE MASSÉ, bas à Désirée. 
Silence!... 

JOOVBNEL, d'un grand sérieux. 
Un homme chez moi en tète-à-tête avec ma 
sœur! (▲ part.) Je tiens ma vengeance. (Haut.) 
Monsieur, je l'avoue en rougissant, j'avais cru jus- 
qu'ici que vos assiduités étaient pour ma femme... 
mais je dois me rendre à l'évidence... ce rendez- 
vous nocturne sufiQt pour m'éclairei*. 

DE MASSÉ. 

Monsieur... 

JOUVENEL. 

Je sais ce que vous allez me dire... Elle est 



fille, libre, maltresse de son choix... il est tombé 
sur vous... 

DE MASSÉ. 

Mais... monsieur... 

JOUVENEL. 

J'aurais mieux aimé que vous vous fussiez 
adressé à moi... mais la jeunesse et la force des 
passions vous excusent tous deux. 

DB MASSÉ. 

Ah çà! mais... Ah çà! mais... 

JOUVENEL. 

Je n'abuserai pas de ma position pour vous faire 
des reproches... je vous crois homme d'honneur, 
ma sœur a été outragée, vous comprenez qu'il 
nous faut une réparation : demain j'aurai des té- 
moins. 

DÉSIRÉE. 

Ociel! un combat!... 

JOUVENEL. 

Du tout... un contrat. 

DE MASSÉ. 

Hein!... 

JOUVENEL. 

Un mariage seul peut effacer... 

DE MASSÉ. 

Mais mademoiselle ne consentira pas... (Bas à 
Désirée.) Vous savez la vérité, mademoiselle... 

DÉSIRÉE. 

C'est une nécessité affreuse que d'unir sa des- 
tinée à celle d'un homme dont les sentiments... 
sont douteux. 

DB MASSÉ. 

Comment, douteux?... 

DÉSIRÉE. 

Mais quand le devoir commande, il ne faut pas 
hésiter; et je me sacrifie à l'honneur de ma fa- 
mille entière. 

DB MASSÉ. 

Mais c'est un guetrap... 

JOUVENEL. 

Pas un mot de plus... il serait offensant pour 
nous tous... Ma sœur a été compromise... vous 
allez me signer une promesse de mariage, ou sau- 
ter par cette fenêtre. (11 arme son pistolet.) 
DE MASSÉ, allant vers la fenêtre. 

Au moins voilà une issue... 

JOUVENEL. 

Choisissez... 

DE MASSÉ. 

A quel étage demeurez-vous, monsieur? 

JOUVENEL. 

Au second... 

DE MASSÉ. 

Je choisis la fenêtre. 

DÉSIRÉE. 

Plus d'espoir!... 

JOUVENEL, continuant. 
Au-dessus de l'entre-sol... 



332i 



LKS MARIS VENGÉS. 



DR MASSÉ, S* arrêtant. 
Ah! diable... tous avez Tentre-sol pour vous... 
vous gagnez d*uD entre-sol. 

JOOVETIEL. 

Voici du papier et une plume. (H fait passer de 
Massé vers la table.) 

I)B MASSÉ, qni s'assied et qni écrit. 

Demain, je dépose ma plainte entre les midns 
du procureur du roi. 



SCÈNE IX. 

Les MéMES, MADAME JOUVENEL 

MADAME JOUVENEL, entraot 
Eh bien! mon ami, tu ne reviens pas? 

JOVVENBL. 

J'étais occupé à conclure un mariage, et je te 
présente les nouveaux époux. (Le rideau baisse iw 
l'air : /{ faut de* épwx asiorlit.) 



ACTE QUATRIÈME. 



La scène se passe chez M. Rayinet. — Une cour plantée. — A gauche, petite maison en saillie. — Un bakon. 
Au fond , mur interrompu par une grille ; à côté de la grille , une niche à chien. — A droite, maison do 

jardinier. 



SCÈNE I. 

M. RAVINET, MADAME ËRNESTINE, 

RAVINET. 
ERNBSTINB, àson mari, qui, an lever da ridean, 

ferme la grille. 
Pourquoi fermez-vous donc cette grille, mon- 
sieur Ravinet, puisque vous allez sortir pour faire 
votre faction de nuit? 

RAVINET. 

Oh! une simple précaution : Passy est trop près 
de Paris; on n'y est à l'abri ni des voleurs ni des 
amoureux ; c'est effrayant pour un mari qui, en 
qualité d'employé, est obligé de passer toutes ses 
journées au Trésor... mon trésor! 

ERNESTlNE. 

Ne m'appelez donc plus comme cela! je ne sais 
jamais si c'est de votre femme ou de votre bureau 
que vous parlez. 

RAVINET. 

Peux-tu t'y tromper? Mon trésor de femme, qui 
fait le bonheur de mon- existence, est-ce que cela 
ressemble à mon bureau du Trésor, qui fait mon 
désespoir, puisqu'il m'éloigne de toi régulièrement 
de neuf à cinq? 

AiB du Piège. 

Mari, sous-chef, entre mes deux emplois 
Remarque donc la différence extrême : 
Là-bas, je suis inexact quelquefois ; 

Ici, l'exactitude même. 
J'admets fort bien au Trésor-Rivoli 
Qu'on me commande ou bien qu'on fasse mes affaires ; 
Oui, mais j'exclus du trésor de Passy 
Les chefs et les surnuméraires. 

Va, va, tu n'entends rien aux douces cftlineries 
d'une àme tendre, ErnesUne. C'est moi qui suis 
la femme; jamais un de ces Jolis petits mots 
d'amitié ne s'échapperait de ta bouche ; pourquoi 
ne m'appellerais-tu pas ton bichon? 

ERNESTlNE. 

Mon bichon ! comme un chien? 



RAVINET. 

Tu n'en as pas; nous n'avons que Pataud, il n*y 
aurait pas d'erreur possible ; ne suis-je pas rotre 
unique? 

ERNESTlNE. 

Oui, certainement, monsieur, mon unique, ;a 
part.) et sans pareil. 

RAVINET. 

Bien vrai? (Il l'embrasse.) Mais n'ai-jc pas en- 
tendu quelque chose? 

ERNESTlNE, à part. 

Mon Dieu! Olivier, peut-être ! 

RAVINET. 

Écoute! 

ERNESTlNE. 

Oh ! je n'entends rien ! monsieur. 

RAVINET. 

Attends, Je vais voir. (Il va regarder eo dehors Je 
la grUle.) 

BRHESTINR. 

Mon Dieu ! est-ce que tous les maris sont comme 
ça maussades, ennuyeux?... 

Air nouveau. 

Leur jalo!isie, ah I quel supplice 1 
Nous veut toujours voir en défaut 
lis ont bien peur qu'on les trahisse. 
Bt font pour ça tout ce qu'il faut 
Us font pour ça tout ce qu'il faut. 

Toujours près d'eux comme leur ombre, 
Ils ont un contraste vivant ; 
Quand l'époux est maussade et sombre. 
Lui se montre empressé, galant. 
Bst-ce nous qui sommes coupables 
S'ils ne savent pas nous charmer? 
Las maris ne sont pas aimables, 
Comment pouvons-nous les aimer ? 
Leur jalousie, etc. 

(La nuit vient petit i petit.) 

RAVINET, rentrant. 
3o me trompais. 
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ERNESTINB. 

Allez -VOUS encore me tourmenter pour une 
mouche qui vole, un étranger qui passe? 

RAVINBT. 

Te toarmenter! moi! quand je ne songe qu*à 
ton bonheur ! Afin de to faire respirer plus à ton 
aise et de te maintenir le teint frais, ne t*ai-je 
pas loué cette petite maison hors barrière?... 
ERifESTiNE, à part. 

Oui, pour m'éloigner de tous les jeunes gens. 

RAVI!«ET. 

Aussi, ta deviens tous les jours plus jolie. 

BBNESTIIIE, à part. 

La belle avance ! il n'y a personne ici pour me 
le dire. 

RAVtNET. 

Tu as désiré Texercice du cheval, et tout de 
suite je t^ai acheté un âne; tu aimes les fleurs, je 
t*ai entourée de celles qui sont particulièrement 
ton image, le volubilis, la tulipe, la renoncule. 

ER7IESTINE. 

Elles sont jolies vos fleurs! elles sont toutes 
fanées. 

RAVINET. 

Fanées! (A part.) Elle ne m'a jamais rien dit 
d'aussi sec. Et voilà tout le fruit de mes fleurs ! 
ERTIBSTINE, à part. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! mon mari ne s'en ira 
pas! (Haut.) Mon ami, songe donc que tu es en 
retard ; l'heure de ta faction approche. 

RAVIWET. 

Tu as raison. 

ERNESTinB. 

Je vais préparer ton fourniment. 

RAVINET. 

C'est cela. (Elle rentre.) Diable! ma femme a 
l'air bien pressé de me voir partir ! et être obligé 
d'aller monter la garde! Maudite garde!... Ah! 
une idée! Je dirai à mon colonel que j'éprouve 
des inquiétudes... dans les jambes... et je me ferai 
réformer. (11 rentre.) 

SCÈNE IL 
OLIVIER, senl, paraissant sur le mnr. 
Négligé trè»-^légant. 
Bon! la grille est fermée... le mari est absent... 
à moi le champ de bataille! oh!... il est joli le 
champ de bataille! tout parsemé de tessons de 
bouteilles... comme ça coupe!... diables de tessons, 
va!... mon sang qui coule au commencement de 
l'aventure... quel présage! n'importe... le mari 
monte la garde... sa divine compagne m'en a in- 
struit, en me disant combien elle avait peur ces 
jours-là... la nuit... seule dans sa petite maison... 
et je ne puis manquer à un rendez-vous si posi- 
tif... Descendons... je me suis déjà déchiré les 
mains... prenons garde de nous déchirer autre 
chose. Un instant... qu'est-ce que je vois là, au- 
dessous de moi? une niche à chien, Dieu me par- 
donne!... (Il se remet sor le mur.) 



Air du Luth galant. 

Fichtre ! halte là ! je n'ose plus broncher. 
Toute la nuit me faudra-t-il percher ! 
L'amour m'a fait beau jeu, mais le hasard me triche. 
Quand la femme m'attend, faut-il que dans sa niche, 
Pour m'arrôter tout court, je rencontre un caniche... 
Où la fidélité va-t-elle se nicher 1... 

Sachons d'abord si elle est occupée... C'est que le 
matin me déchirerait autrement encore que les 
tessons de bouteilles... Hum! hum! Pataud!... il 
ne sort pas de sa demeure! (Il jette un morceau de 
plitre.) Rien non plus! la bète est en ville... je 
puis me risquer... et sa maison va même me ser- 
vir de courte échelle. (U descend.) Bon!... me voilà 
en bas... le mari est retourné au poste; moi je 
suis au mien... il ne s'agit plus que d'annoncer 
ma présence par un léger prélude... je suis ému 
comme le jour d'une première représentation, (n 
chante : Je suû lÀndor, et s*accompagne en frappant snr 
son chapeau. — On entend la voix de Bavinet.) Ob ! 
le mari ! ( n se cache sous le balcon.) 

SCÈNE III. 

OLIVIER, sons le balcon; RAVINET 
et ERNESTINE, paraissant snr le balcon. 

RAVINET. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

ERNESTINE. 

C'est le crin-crin de quelque musicien de la 
barrière, sans doute. 

OLIVIER, sous le balcon. 
O présence d'esprit féminine!... 

RAVINET. 

Ou plutôt un aveugle qui rentre dans son ga- 
letas. 

OLIVIER, sons le balcon. 

Aveugle! J'espère bien que c'est lui qui sera 
aveugle. 

RAVINET. 

Ernestine ! 

ERNESTINE. 

Mon ami? 

RAVINET. 

As-tu recommandé à Antoine de placer les tra- 
quenards et les pièges à loup autour de la maison, 
pour te rassurer pendant mon absence ? 

ERNESTINE. 

Oui, mon ami. 

OLIVIER, àpart. 

Qu'entends-je ! Elle sait que je dois venir, et 
elle fait placer des pièges à loup... Ah! mais... 
ah ! mais... 

ERNESTINE. 

Vous aurez un temps superbe pour vos pa- 
trouilles; quand il pleut, vous ne sauriez croire 
combien je soufire pour vous ! 

OLIVIER, à part. 

C'est ça, elle m'a l'air sensible! Des pièges à 
loup! 
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R A V I N E T , se penchant pour voir le temps . 
Oui. oui, Torage s*est dissipé, il n'y aura pas 
de pluie. Il faut que j'arrose mes fleurs. 

OLIVIER. 

Arrose, arrose, gros horticulteur!... (Ravinet 
prend un arrosoir et le -vide, une partie tombe sur la tête 
d'OliTier.) Oh!... ça me coule dans le dos! 

ERNESTINE. 

Mais, iQOti ami, vous versez à côté. 

RAVINET. 

Tu crois? 

OLIVIER, iparL 
Elle appelle ça à côté. 

RAVINET. 

Donne-moi Tautre arrosoir. 

ERNESTINB. 

Mon ami, il est vide. 

OLIVIER, à part. 

C*est heureux!... et être obligé de gober tout 
sans broncher, comme un soldat, Tanne au bras, 
sous le feu de l'ennemi. 

RAVINET. 

Mais l'heure de ma faction approche... passons 
vite mes buffleteries. 

OLIVIER, à part. 
Ah ! enfin! il va donc partir, le buffle! 

RAVINET. 

Toutes les fois que Je suis obligé de te quitter, 
Ernestine, il me semble... que je vais être... 

ERNESTINE. 

Quoi donc? monsieur... 

RAVINET, avec un soupir. 
Ah! rien! rien... (La baisant au front.) Adieu, Er- 
nestine... pense à moi. (Ils disparaissent du balcon.) 
OLIVIER, seul. 
Diable! il va peu^-être traverser la cour... jus- 
tement... oh ! (Il se blottit contre le coiu de la maison.) 
RAVINET, paraissant dans la cour. 
Et être obligé d'aller faire une faction à la mai- 
rie, quand on a une femme dans sa maison, la ja- 
lousie dans son cœur... et froid aux pieds! 
patrie! Encore si on pouvait emporter une chauf- 
ferette! (Il place son fusil sur l'épaule, et manque 
d*éborgner Olivier avec la baïonnette. — Il sort et ferme 
la grille.) 

SCÈNE IV. 
OLIVIER, puis ERNESTINE. 

OLIVIER. 

Pst!... pst!... &me de ma vie... je suis là. (Er- 
nestine parait au balcon.) 

ERNESTINE. 

Je le sais bien. 

OLIVIER. 

Et j'étais là. (n désigne le dessons du balcon.) 

ERNESTINE. 

Je m'en doutais. 

OLIVIER. 

Alors, vous auriez bien dû me faire passer un 
parapluie... j'en ai le frisson... brrr... brrr... 



ERNESTINE. 

Pauvre garçon!... vous êtes donc trempé? 

OLIVIER. 

Comme un saule pleureur, après l'orage... et il 
en a fait, de l'orage!... il faut que votre mari ait 
des arrosoirs de Gargantua... mais enfin, il est 
parti! 

ERNESTINE. 

Et ça n'a pas été sans peine... 

OLIVIER. 

Ah! respirons... que la vie nous soit légère... 
et que les flammes de l'amour sèchent on peu 
mes vêtements... si c'est possible. Mais votre 
tyran vient enfin de mettre la grille entre nous 
et lui... cette affreuse grille qui m'a donné un faux 
signal. 

ERNESTINE. 

Oh! j'en ai été bien contrariée, allez. 

OLIVIER. 

Fichtre! et moi donc! encore, si je n'avais ét<^ 
que contrarié ! 

ERNESTINE. 

Heureusement, mon mari ne s'est pas aperçu de 
votre présence... 

OLIVIER. 

Non, non... c'est moi qui me suis aperçu de la 
sienne... 

ERNESTINE. 

Ça vaut bien mieux. 

OLIVIER. 

Bien mieux!... mais je vous vois, je vous en- 
tends... le moment est venu de me laisser lire 
dans votre âme... 

ERNESTINE. 

Olivier! Olivier! 

OLIVIER. 

Mais, comment lire de si loin... la nuit sur- 
tout... je vais monter près de vous. 

ERNESTINE. 

Une escalade!... Olivier, je vous le défends. 
Air : Onne parle peut sout les arm« (Clapissos). 
Restez en bas... 

OLIVIER. 

Rester en bas! 
BNSBMBLB. 
ERNESTINE. 

Ah I par pitié, ne montez pas. 

OLIVIER. 

Paut-il, hélas I rester en bas? 

ERNESTINE. 

Car vos discours ont plus de charmes, 

De loin ainsi, 

Et Dieu merci, 
Je suis sans crainte et sans alarmes. 
OLIVIER. 

Que craignez-Yous 

Quand votre époux 
A la mairie est sous les armes? 
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ERNESTINK. 
Parlez plus ba.s 
Je tremble, hélas! 

BNSBMBLB. 
Chat ! chat ! parlons plus bas. 
OLIVIER, qui a cconté. 
On ne yient pas. 

ERNESTINE. 

Je tremble, bélasf 

BNSBMBLB. 

Chnt ! plos bas, 
Ne parlons pas. 
Chat! chati chutl chut! 
BRNESTIFIE. 
Bh maisl n'est-ce pas trop déjà 
Que dans mes yeax je laisse lire? 
Ce boQhear>U doit tous suffire... 

OLIVIER. 
La noit est trop noire poor ça ; 
Dana vos jeux je ne pais pas lire, 
La suit est trop noire pour ça. 
A. ma prière il faat céder. 
Sans quoi je vais escalader. 

(n ebeidia à montar an balcon.) 

ERNBSTINB. 
Mais c'est affreux I... qaoi! se permettie!... 
D'effroi je meurs. 

OLIVIER. 
A vos rigueurs. 
Non, je ne veux plus me soumettre. 

ERRESTINE. 

Descendez donc^ 
J'appelle... 

OLIVIER. 
Non» 
Car ce serait vous compromettre. 
(Arrivé sor le balcon.) 

Parlez plus bas. 

BRNESTINE. 
Je tremble, hélas I 

BNSBMBLB. 
Chutl chut ! parlons plus bas. 
OLIVIER, qui a écont4^. 
On ne vient pas. 

BRNESTINE. 
Je tremble, hélas! 

BNSBMBLB. 

Chut! plus bas, 
Ne parlons pas. 
Cbutl chut! chutl 

(A ce moment, Olivier enjambe la rampe du balcon.) 

ERNBSTINB. 

Que faites-Toas? (Elle rentre brusquement, ferme 
la porte au nez d'Olivier, qui reste sur le balcon. Ravinet 
entre préopitamment par la grille.) 

OLIVIER. 

Oh ! le mari! ( Il se blottit le nez contre le mur, et 
reste sans faire un monvement pendant tonte la scène 
sairante.) 

II. 



SCÈNE V. 
HAVINET, OLIVIi:iî. 

RAVINET. 

Croisez... ette !... il me semblait avoir entendu... 
(Il cherche.) Si j'avais trouvé... n'importe qui... je 
Tembrochais comme... n'importe quoi. 11 n'y a 
pas à dire, il est un Dieu pour les amants. Mais 
mon chef de poste est marié... il a compris les 
tourments de ma situation, et m'a permis de venir 
achever ma faction ici... où mon service est, je 
crois, plus utile qu'à la mairie... Quelle idée! si 
le galant, au lieu de fuir, était monté chez moi!... 
Ah! je veux à Tinstant... (Il rentre.) 

SCÈNE VI. 

OLIVIER, seul ; il cherche à descendre. 

Diable! la chance n'est pas pour moi. (Fendant 
quMl descend avec peine.) Et l'on dît qu'ils sont jo- 
bards, les maris! (Il tombe à terre.) Bon! nouvelle 
péripétie... il faut espérer que ce sera la dernière... 
Encore le mari ! mais c'est un voltigeur que ce 
chasseur-là!... Où me cacher?... le jardin est semé 
de pièges à loup... ah!... la niche. (Il s'y cache.) 

SCÈNE VII. 

OLIVIER, dans la niche; RAVINET, rentrant 
dans la conr. 

RAVINET. 

Personne... et pourtant madame Ravinet était 
bien émue... Si mon jardinier suivait mes or^ 
dres... mais il sait que je suis de garde... il aura 
décampé... pourvu qu'il n'ait pas emmené Pa- 
taud... (Appelant.) Pataud! Pataud! (Écoutent.) Il 
ne répond pas... il est peut-être endormi dans sa 
niche... voyons. 

OLiviBR, aboyant. 

Houa! houa! 

RAVINET, reculant effrayé. 

Ah! à la bonne heure... je suis rassuré... fidèle 
à son devoir, il est à son poste pour avertir; mais 
ça ne suffit pas d'être averti : il faut encore être 
en mesure; car enfin, mon chien n'a pas de fu- 
sil... et mon fusil n'a pas de chien... Allons pren- 
dre celui d'Antoine. (H sort.) 

SCÈNE VIIL 

OLIVIER, seul dans la niche. 

Un fusil! pour le coup il est temps de déni- 
cher... dénichons! je ne veux pas être fusillé... 
oh! ma foi, je brave les pièges à loup, (n sort dans 
le jardin.) 

SCÈNE IX. 

RAVINET, senl, rentrant, un fusil de cliasse à la 
main; le boomnt avec la baguette. 

Double charge! deux cartouches de sel gris. 
Maintenant, à mon balcon !... et au premier signal , 

Û3 
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au moindre bruit., attention! en joue... feu!... 
pan! pan! pan! (Il rentre chez lai.) 

SCÈNE X, 

OLIVIER, arrivant, l'habit et les cheveux tont blancs, 
et en désordre. 

Aie!... uîel... aïe !... je suis estropié!... je suis 
borgne! je suis... je ne sais pas ce que je ne suis 
pas!... et impossible de m'échapper par là... une 
chute de quinze pieds dans la chaux vire... (Il 
étemne.) Ce scélérat de mari fait récrépir son 
mur... ça devrait être défendu... (Il va s'asseoir sar 
la niche. On entend à l'orchestre la marche de la pa- 
trouille qui va crescendo jusqu'à la fin de Tacte.) Ah! 
je Commence à y voir clair!... Où suis-je?... bon ! 
voilà la niche qui m*a aidé à descendre... elle va 
m^aider... (Il monte; en ce moment, la patrouille 
passe devant la grille du fond.) 

R A V 1 N ET, paraissant au balcon. 

Que vois-je?... quelque chose de semblable à 



un homme, qui grimpe après mon mur!... et 
Pataud qui reste muet!... serait^il d'intelligence?... 
OLIVIER, à cheval sur le mar. 
Quel bonheur! je touche au dénoûment!... 

RATINET. 

Au voleur! (Il tire.) 

OLIVIER, touché. 
Aie! aie! à Tassassin ! je suis touché. (Il snk 
dans la rue. La patrouille paraît i la grille.) 

LE CAPORAL, lui mettant la main dessas. 
Halte-là! je vous arrête! 

RAViNET, criant 
Oui... oui! c'est un voleur! tenez-le bien! 

BRRBSTiiiB, paraissant. 
Qu'est-ce donc, mon ami? 

RAVI NET. 

C'est un amant, madame! (L'orchestie joae l'air: 
Ah l qw Us plaitin joni doux I ) 
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SCÈNE L 
M. et MADAME RAYINET, M. et MADAME 
DESROSIERS, M. et MADAME JOUVE- 
NEL, DÉSIRÉE, BONNIVET, CÉLES^ 
TINE, Parents de Célestine, un Gar- 
çon. 

CHŒUR. 

Air : Ah qitel plaisir! (Lustucru.) 

Ah ! quel plaisir, quand de grand cœur 

On signe son bonheur 1 
Pour eux quel avenir flatteur ! 
Ils ont signé leur bonheur. 
BONNIVET, à Gélestine. 
Pour être un mari 
Fôté, choyé, chéri, 
Mes seules amours 
Sont à toi pour toujours. 
DÉSIRÉE. 
Cet accord parfait 
Bt me charme et me plait; 

Cependant il fait 
En moi naître un regret. 

RepHu du chceur. 

Ah! quel plaisir, etc. 

BONNIVET. 

Oh! oui, nous serons heureux, n'est-ce pas, 
ma Célestine? 

ouvbnel. 
Une petite femme aussi gentille, aussi timide... 



DÉSIRÉE, i part. 
Voilà pourtant comme Je serais. 

JOUVBNEL, regardant sa femme tendremeat. 
Le mariage, voyez-vous, c'est la plus doace 
chose de la vie! 

RAVI NET, de même. 
C'est du miel, du nectar ! 

DÉSIRÉE, soapirant. 
Ah! 

DESROSIERS, de même. 
Je le compare à Tambroisie, que je ne coûna» 
pas, mais dont j'ai souvent entendu parler. 
DÉSIRÉE, soupirant. 
Moi aussi, j'en ai entendu parler! 

BONNIVET. 

D'abord, je crois à la fldéUté des femme», j y 
crois aveuglément. 

JODVENBL. 

C'est comme ça qu'il faut y croire. 

BONNIVET. 

Mais encore huit jours avant la mairie, c'e^ 
bien long. 

DBSROSIBRS. 

Je conçois votre impatience; c'est nii beau joor 
que cette nuit-là! 

DÉSIRÉE, à JoBvenel. 

Mon frère, faites donc taire ce gros htmat- •* 
est inconvenant. 
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DKSROSIEBS. 

Mademoiselle, je suis un peu léger, voilà tout; 
j*en dirai bien d^autrcs au dessert... 

DÉSIRÉE. 

Alors jo me retirerai. 

JODVENEL. 

A propos... Garçon ! 

LE GARÇON. 

Monsieur! 

JOUYENEL. 

n nous faut un dîner de vingt couverts. 

LE GARÇON. 

Bien, monsieur! 

JOOVENEL. 

Et pour ce soir des musiciens. 

DÉSIRÉE. 

Des musiciens! on dansera? 

JOCVENEL. 

Sans façon, en famille, pour célébrer le jour de 
la signature du contrat. 

DÉSIRÉE. 

Quelle aimable surprise! 

CHŒUR, dans le pavillon, sans orchestre. 

Aih: A nom les chaumières! 

A nous les conquêtes, 
A nous le plaisir I 
Prudes et coquettes 
Viennent nous l'offrir. 

RAVI NET, qni a regardé. 
Tiens! notre salon est occupé ! 

LE GARÇON. 

C'est un déjeuner de garçons, il sera libre tout à 
l'heure; en attendant, si vous voulez passer à l'of- 
fice pour commander le dîner... Il y a dans le jar- 
din des balançoires, des jeux de bagues et autres. 

DÉSIRÉE. 

Aux balançoires! 

DESROSISRS. 

A l'ofiBce I (Les uns sortent d*an c6t6 , les antres de 
Taotre.) 

SCÈNE II. 
FRÉDÉRIC, OLIVIER, DE MASSÉ, 

déjà un peu échauffés. 

OLIVIER, sortant du salon. 
A nous une couronne 
Pour celle, mes amis, 
Que chacun de nous donne 
A ces pauvres maris. 
(Un garçon sert le café sur la petite table verte.) 

ENSEMBLE. 

Chantons, 

Buvons, 

Rions, 

Trinquons ! 
A tout vainqueur, 
Tout séducteur, 
Chantons en chœur : 
Honneur! honneur! 



FRÉDÉRIC. 

Olivier, me permets-tu de faire un feuilleton de 
ton aventure? 

OLIVIER. 

A condition que je ferai un vaudeville de la 
tienne. 

DE MASSÉ. 

Ah ! messieurs, la discrétion est une vertu. 
OLIVIER, déclamant. 

liais vous qui m'en parlez, quand la pratiques-tu? 
Bavard! la Bourse ouvre à une heure et demie; à 
deux heures on cotera ton triomphe! 

. FRÉDÉRIC. 

Au diable le mystère! 

DE MASSÉ. 

Oh! toi, par état, tu es pour la publicité. 

OLIVIER. 

Et moi pour les chansons! 

ENSEMBLE. 

Rions, chantons, 
Buvons, trinquons! 
A tout vainqueur, 
Tout séducteur, 
Chantons en choeur : 
Honneur! honneur! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, BONNIVET. 

BON!! IV ET, appelant 

Garçon! garçon! Est-ce que vous n*avez pas 

prévenu ces messieurs que nous avons retenu ce 

salon? 

LE GARÇON. 

Ma foi, monsieur, c*est quUls me font rire, et 
j*ai oublié Theure... 

DE MASSé, se retournant. 
Tiens, c'est Bonnivet! 

BONNIVET. 

De Massé ! 

DE MASSé. 

Oui, mon ami, moi-même, avec Olivier et Fré- 
déric. 

FRÉDÉRIC 

Sois le bienvenu! Messieurs, c'est l'Amour qui 
nous l'envoie pour que nous le corrigions de sa 
passion pour son frère l'Hymen. 

BONNIVET. 

Oh! messieurs!... 

DE MASSé. 

Tu sais notre serment; il faut que tu apprennes 
comment nous l'avons accompli. 

OLIVIER. 

Oui : vainqueurs tous les trois! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, trois couronnes de myrte! qu'on apporte 
du myrte! Garçon ! du myrte! 

OLIVIER. 

Du myrte pour trois ! (Lo gardon rit assis sur un<» 

chaise.) 
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BONNIVET, à part. 
S'ils Bavaient que je mo marie!... (n ôte ses gants 
blancs.) 

FnéoéRic. 
Figure-toi qu'Olivier... ce pauvre Ravinct, pen- 
dant qu'il veillait à la sûreté générale... un tour 
de roué, mon ami ! 

OLIVIER, gesticalant. 
C'est-à-dire un tour de roué... (S*arrèlant, et por- 
tant la main à son dos.) Ah !... 

DE MASSlj. 

Enfin, mon ami, une nuit a suffi... Un fameux 
pompon qu'il a là, le capitaine ! 

OLIVlEft. 

Tu me rends confus, de Massé; à tout seigneur 
tout honneur. 

BONNIVET. 

Quoil madame Jouvenel, si modeste, si tran- 
quille... 

OLIVIER. 

Il n'est pire eau que l'eau qui dort; et c'est pré- 
cisément pendant qu'elle dormait... une fenêtre 
ouverte... une planche... et comme on connais- 
sait les êtres, on entre dans une chambre, et on en 
rapporte comme trophée une mèche des plus beaux 
che eux du monde, qu'on porte en sautoir, comme 
jadis les écharpes des troubadours. ( Il montre on 
cordon de loi^non snspendn an coa de de Massé.) 

BONNIVET, à part. 

C'est bien la couleur. 

DE MASSé. 

Et Frédéric! c'est lui qui se joue des grilles, des 
verrous, et môme des devantures de boutiques. 
BONNIVET, à part. 

Quoi!... pas une n'a échappé !... (Il ôte son bou- 
quet de marié de sa boutonnière.) 

DE MASSé. 

Éteins ton gax, honnête marchand, ferme ton 
magasin de porcelaine, le loup est dans la berge- 
rie... une caisse suffit à son existence... c'est là 
qu'il se blottit, qu'il se pelotonne... Il y vit le jour, 
il en sort la nuit... et il mènerait encore cette 
joyeuse vie, sans une pile d'assiettes qu'il ren- 
contra sur son passage. 

OLIVIER. 

Patatras!... 

Air : Une fUle est un oiseau. 

Sous ses pas sont renversés 
Cristaux, cabaret, terrine, 
Vases, magots de la Chine ; 
Puis il file à pas pressés. 
Réveillé par ce tapage, 
On descend de chaque étage ; 
On estime le dommage 
Et les morceaux ramassés. 
Ce fut, après ce carnage, 
Le mari, selon l'usage, 
Qni paya les pots cassés. 



DE MASSÉ. 

Eh bien! qu'en dis-tu? 

BONNIVET. 

Je dis... je dis... (A part.) que je n'ose pisieor 
dire que je suis marié. (Haut.; Adieu , messieurs. 
FRÉDÉRIC, le retenant. 

Où vas-tu donc? Oh ! tu ne nous quitteras pas, 
tu vas passer la soirée avec nous... 

BONNIVET. 

Impossible... je suis invité... une noce... 

OLIVIER. 

Encore un imbécile qui se noie. 

BONNIVET, à part. 

Ils pourraient bien avoir raison. 

DE MASSÉ. 

C'est égal, il faut que tu boives avec nous... Gar- 
çon, un bol de punch, là, dans le salon, et qd 
veiTe de plus, tout de suite. 

FRÉDÉRIC. 

Bonnivet, sois notre élève, marche sur d<»s 
traces... 

OLIVIER. 

Fais la cour à la mariée... subjugue-la, fascine- 
la, et si dans trois semaines tu n'es pas le plus 
heureux des hommes, tu seras le plus niais des 
amoureux. 

FRÉDÉRIC, tendant son verre. 

Au triomphe de Bonnivet! an malheur du 
marié! 

TOCS. 

Au triomphe de Donuivet, notre élève! 

Air : Cest le tourlouron. 
FRÉDÉRIC. 

Oui, pour nous faire honneur. 
Deviens triomphateur ; 
Sois comme tes amis 
La terreur des maris. 
Enfoncés les maris, 

Les maris 

De Paris; 
Oui, tous les maris! 

LE GARÇON, traversant le thé&tre avec nn bolde 
punch enflammé. 

Le punch demandé... (Olivier, Frédérie et àf 
Massé soivent le punch et entraînent Bonnîret dass le 
pavillon.) 

SCÈNE IV. 
MESDAMES JOUVENEL, DESROSIERS, 
RAVINET, MADEMOISELLE DÉSIRÉE, 
«ntrant l'une après l'autre. 

MADAME JOUVENEL. 

I^s misérables!... 

MADAME DESROSIERS. 

Les imposteurs!... 

MADAME RAVINET. 

Les monstres!... 

DÉSIRÉE. 

Les brigands!... avez- vous entendu comme ils 
se jouent de la réputation de pauvres etinoocen^ 
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femmes... qui n^ont que des larmes pour se dé- 
fendre l 

MADAME lODVENBU 

Mais, ma sœur, c'est tous qui criez le plus fort, 
et c*est TOUS qu'ils ont le plus ménagée. 
DÉsia^B, piqoée. 

Moi! mais Je n'ai pas été ménagée du tout! que 
vouUez-vons donc qu'ils me fissent encore?^en par- 
lant des plus beaux cheveux du monde, ne m'a- 
t-on pas suffisamment compromise ? 

MADAME JOCVENEL. 

Âh ! messieurs, on se contente de vous donner 
une leçon en comité secret, en famille, pour mé- 
nager votre amour-propre, et vous répondez à nos 
procédés par une conduite aussi déloyale! 

DlÉSlRéB. 

Aussi attentatoire à notre candeur! 

MADAME JODVElfEL. 

Il faut pour vous corriger que la leçon soit pu- 
blique; elle le sera. 

MADAME DESROSIBRS. 

Oui! oui... tout de suite, il faut nous venger. 

MADAME RAVINET. 

Et de la façon la plus cruelle. 

DéSIRlSB. 

I^ plus farouche. 

MADAME JOOVENEL. 

Oh! VOUS voilà déjà criant bien fort Justice, 
vengeance ! et vous oubliez que peu s'en est fallu... 
Allons, allons, tout ira bien, faites seulement 
comme moi... 

MADAME DESROSIBRS. 

Sans comprendre? 

MADAME JOUVENEL. 

Vous comprendrez... 

DÉSIRÉE. 

Oh I mais J'y pense. Je ne puis pas rester avec 
VOUS, J'aurais trop à rougir! ma qualité de demoi- 
selle me force à éviter un débat... Ah! mon Dieu! 
les voilà! Ma sœur, mesdames. Je vous confie ma 
réputation et mon innocence... (Elle sort.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, moiiu DÉSIRÉE; FRÉDÉRIC, 
OLIVIER, DE MASSÉ. 

olivier. 
Garç4>n! ma monnaie... * 

le «arçon. 
Voilà, monsieur... trois sous. 

OLIVIER. 

C*est pour toi. 

Ah I quand on est heureux, 
Que l'on est généreux ! 

DE MASSÉ. 

Respect au sexe... voici trois belles dames. 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! tais-toi donc, ce sont les nôtres. 



MADAME JOUVENEL. 

Eh ! je ne me trompe pas... voilà nos aimables 
cavaliers. (Chaque dame va vers son amoureux.) 

DE MASSÉ. 

Madame, certainement... (A part.) Oh ! si elle 
allait me parler de... tenons-la à l'écart. 
OLIVIER, à part. 
Éloignons les oreilles indiscrètes. 
FRÉDÉRIC, à paru 
T&chons de l'entraîner de ce côté... 

MADAME JODVBNEL, à de Massé. 
Pourquoi ne vous ai-Je plus revu depuis cette 
nuit cruelle où par une fatale méprise?... 

DE MASSÉ. 

Madame, il n'est pas généreux de me rappeler... 

MADAME RAVINET, à Olivier. 
Vous savez que je n*étais pour rien dans le fâ- 
cheux quiproquo... 

OLIVIER. 

Très-fàcheux, en effet... oh! 

MADAME DESROSIBRS, à Frédéric. 
Ah! J*avais bien peur, allez, pour le résultat de 
votre voyage. 

FRÉDÉRIC 

Vous voulez dire de mon emballage... 

MADAME JODVBNBL. 

Mais nous sommes bien éloignés les uns des 
autres... 

LES JEUNES GENS. 

Aie! aie! aie!... 

DE MASSÉ. 

Le secret, le mystère exigent... 
MADAME JODVENEL, se rapprochant de ses amies. 
Oh ! nous nous sommes tout confié. 

LES lEDNES GENS. 

Tout!... 

MADAME DESROSIBRS. 

Oui, tout... et chacune de nous vous plaignait 
bien sincèrement. 

MADAME JODVENEL, à de Massé. 

Et c'est lorsque nous nous occupions de vous, 
lorsque nous souffrions de vos peines, que vous, 
ingrats ! vous nous abandonniez! 

DE MASSÉ, à madame Jonrenel. 
Je craignais... (Bas.) que cette aventure noc- 
turne... 

OLIVIER, à madame Ravinet. 
J'avais peur... (Bas.) que... ma position bur- 
lesque... 

FRÉDÉRIC, i madame Desrosiers. 
Je tremblais... (Bas.) que ce voyage sentimen- 
Ul... 

MADAME JODVENEL. 

Que VOUS connaissez mal le cœur des femmes !... 

LES JEDNBS GENS. 

Comment ! que voulez-vous dire ?... 

MADAME JODVENEL. 

NVt-il pas toujours de tendres sympathies pour 
ceux qui souffrent ! 
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MADAME DESROSIERS. 

Et des consolations pour les affligés! 

DE MASSé, à part. 
Est-ce une illusion ? 

OLIVIER, de même. 
Est-ce le punch 7 

FRéDÉRic, de même. 
Est-ce le vin de Champagne? 

DE MASst, de même. 
Je ne sais plus dans quelle ivresse je suis... 

FRÉDÉRIC. 

Mais comment croire à tant de bonheur? 

MADAME JODVENEL. 

Eh quoi!... vous douteriez encore?... 

OLIVIER. 

Il est un moyen de nous convaincre... 

MADAME RAVINET. 

Lequel? parlez... 

OLIVIER. 

Vous devez ce soir danser dans les salons de ce 
nouveau restaurant... Nous ne pouvons être admis 
à votre bal, nous qui sommes la terreur de vos 
maris... 

DE MASSÉ. 

Leurs tigres... 

FRÉDÉRIC 

Leurs bètes noires... 

MADAME JODVENEL, bas à ses imies. 
Ils y viennent... ils y viennent! 

OLIVIER. 

Nous allons nous emparer de cette terrasse... 
nous cacher derrière ces rideaui... et au premier 
signal, nous descendrons pour errer avec vous dans 
ces sombres bosquets. 

MADAME DESROSIERS, bas à madame Jouvenel. 

J'espère que tu ne vas pas consentir... 
MADAME RAVINET, de même. 

Moi, Je n*irai pas, d'abord. 

MADAME JOUVENEL. 

Taisez-vous donc! (Aaz jeaaes gens.) Vous faites 
de nous tout ce que .vous voulez... (On «nteod dn 
brait dans la coulisse.) 

DE MASSÉ. 

On vient... 

MADAME RAVINET. 

Ce sont nos maris. 

FRÉDÉRIC. 

A nous la terrasse ! (Us sortent par la porte da fond, 
dont madame Jonyenel va prendre la clef.) 

SCÈNE VL 

LES TROIS MARIS, BONNIVET, CÉLES- 
TINE, Parents, Invités, LES TROIS 
FEMMES; LES TROIS JEUNES GENS, 
snr la terrasse, cachés an poblic par des rideanx de 
coutil, i travers lesq[nelB ils passent leur tète pendant 
la scène snivante. 

JOUVENEL, àBonnitet. 
Mais enfin, monsieur, on donne une raison... 



BONNIVET. 

Je n*en ai pas... j*ai changé d'idée... je ne reai 
plus me marier. 

CÉLBSTINB. 

C'est affreux!... (£]Ie se tionve mal.) 
désirée, la soatenant. 
Chère enfant, nous nous consolerons eosem- 
ble.., nous sommes toutes deux veuves avant le 
mariage!... 

des rosier s, à BonnÎTet 
Voyez à quel désespoir vous réduisez ces deax 
pauvres enfants!.. 

BONiilVBT, lai donnant une poignée de mau. 
Et vous prenez leur défense !... honnête homme, 
va! 

RAVINET, à BonniTCt. 
Il faut avoir de bien graves motifs... 
BONNIVBT, regardant Rarinet avec compassioD. 
Si graves... que je ne puis vous les dire... Ab! 

JODVENEL. 

Enfin, monsieur, je vous déclare qu'il nous faut 
une explication. 

MADAME JOUVENEL. 

C'est moi qui vais la donner... ou plutôt (Hoq* 
trant madame Bavinet et madame Desrosiers.) c'est nous 
qui allons la donner. (Les trois femmes sontanmUiea. 
on les entoure. — Les trois jeows gens passent lenn 
tètes i travers les rideanx de la terrasse.) 

PRBMiàBB TÉTB. 

Oh ! oh ! 

DEUXIÈME TÊTE. 

Ah! ah!* 

TROISIEME TÊTE. 

Écoutons. 

MADAME JOUVENEL. 

Il était une fols trois pauvres petits jeimes 
gens... 

PREMIERE TÊTE. 

Hein? 

DEUXIÈME TÊTE. 

Quoi? 

TROISIÈME TÊTE. 

Qu'est-ce? 

MADAME JOUVENEL, continoanU 

... peu dangereux pour le repos des ménagps.- 
mais très-enclins à raconter les bonnes fortunes 
qu'ils n'avaient pas, réservant toute leur discré- 
tion pour leurs petites mésaventures... 

• PREMIÈRE TÊTE. 

Comprends-tu? 

DEUXIÈME TÊTE. 

Oui. 

TROISIÈME TÊTE. 

Non. 

MADAME JODVENEL, de même. 

Maltraités, mal reçus... plus ou moins m» ^ 
la porte, ils ont cependant, par leurs propos 
avantageux et menteurs, jeté le doute et llncré- 
dulité dans le cœur do ce bon monsieur Bonoiiet... 
Quoique ces messieurs eussent beaucoup de c^ri- 
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fiance daos leur mérite... il fallait bien un peu de 
ruse et de coquetterie pour leur faire croire qu'ils 
étaient aimés... pour les faire cacher à rapproche 
de nos maris.. 

PREMIÈRE TÊTE. 

Ça se gâte. 

DEUXIÈME TÂTB. 

L*horiion s'obscurcit. 

TROISIÈME TÈTE. 

Le temps tourne à Torage. 

MADAME JOOVENEL. 

Alors nous les avons mis sous clef; ils sont là, 
sur cette terrasse. (Elle remet la clef à JonveDel.) Leur 
sort est entre vos ipains, et il ne nous reste plus 
qu*à réclamer votre indulgence pour des coupables 
qui sont bien innocents. 

MADAME DESROSIERS. 

Non, non, il faut qu'ils soient punis! 

MADAME RAVINET. 

Oui, oui, pour Teiemple! 

BORNIVET. 

Je puis remettre mes gants, (n va s'excuser an- 
près de Gélestioe.) 

LES TROIS JBD2IES GEKS, tirant Ics rideanx. 
C'est une indignité! c'est une abomination! 

DESROSIERS. 

Que vois-je ? ma pratique ! 

RAVINET. 

Mon voleur! à qui j'ai inculqué une morale 
salée. 



lOOVENEL. 

Mon beau-frère. (A Désirée.) Ton mari. 

DÉSIRÉE. 

Jamais! moi, la femme d'un homme livré à la 
risée publique? suis -Je donc au dépourvu ? 

LES JEONBS GENS. 

Cest un guetr-apens! nous nous vengerons! 

JODVENEL. 

Après nous, s'il en reste ; vous allez passer la 
nuit là, sur cette terrasse, pendant que nous dan- 
serons, que nous boirons au bonheur des nou- 
veaux époux. 

RAVINET. 

Oui, oui, nous danserons, mais ça ne sera pas 
comme au dernier bal... chaque mari va galoper 
avec sa femme. Je me sens l^r comme un cerf 
des bois. 

DESROSIBRS. 

Pas de mots à double entente devant ces mes- 
sieurs. 

RAVIHBT. 

Je saisis le calembour; alors Je me sens léger 
comme un sylphe. 

JODVENEL. 

Allez, la musique! (L'orchestre commence.) et cha- 
rivari aux amoureux! 

TOCS. 

Charivari! (Ils galopent i la barbe des jeones gens. 
~ Le rideau baisse.) 
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PERSONNAGES ACTEURS 

OLIVIER GOMBAULT MM. Emile Taigst. 

LE COMTE DE CRÉQUI • Hippolttr. 

LE VICOMTE DE NOGARET Philippe. 

LA MARQUISE DE NAVAILI«ES H"*' Tk^nard. 

LA COMTESSE DE CAYLUS Dolignt. 

MICRON, Talet de Créqui M. Ballard. 



La scène se passe sous la minorité de Louis Xlli. 



LE CHEVAL DE CRÉQUI 



ACTE PREMIER. 



PREMIER TABLEAU. 

Uoe salle da Louvre. — Au fond, une galerie ; portes 
latérales à droite et à gauche; ua Cnuteuil de 
chaque cdté. de la scène. 



SCÈNE I. 

CRÉQUI, GOMBAULT, pais LA MARQUISE 
DE NAVAILLES. 

(An lever du rideau, Gréqai et Gombaolt sont sur le 
devautde la scène.) 

CRéQUl. 

A demaia donc, monsieur le poôte. 

GOMBAULT. 

Tout de suite, monsieur de Créqui. 

CREQUI. 

Soit; je vou» ferai seulement observer que la 
nuit est venue. 

GOVOAIJLT. 

On peut 90 procurer des flambeaux. 

CRéQCI. 

Non, non! c'est inutile. Un duel à Colin-Mail- 
lard!... ce sera pins drôle; d'ailleurs, si j'y 
voyais, la parUe ne serait pas égale entre nous. 

GOMDAÔLT. 

Trop bon, mille fois... 

CREQUI. 

Dans une heure, au bas du grand escalier. 

LA MARQUISE, entrant et se tenant à Técart. 
Ensemble! écoutons! 

CRÉQUI. 

Ah! j'oubliais... Ayez soin de vous procurer des 
armes et un témoin. 

GOMBAULT. 

Soyez tranquille. ( Les deux cavaliers se saluent, et 
sortent chacun d'nn c6té opposé.) 

LA MARQUISE, seule. 

Un duel... j'en étais sûre! (Regardant du c6ié par 
lequel Gombaolt est sorti.) Oh! il faut absolument... 

SCÈNE II. 
LA MARQUISE, MADAME DE CAYLUS. 
MADAME DE CAYLUS, entrant par le fond. 
Que fait donc là, toute seule, la belle marquise 
rie Navailles? 

LA MARQUISE. 

Ah î comtesse de Caylus , dites- moi vite le nom 



de ce cavalier qui rejoint on ce moment ce groupe 
de gentilshommes. 

MADAME DB CAYLUS. 

Celui qui a des nœuds verts? 

LA MARQUISE. 

Non, l'autre, à côté, dont la flgure est si noble, 
si expressive! 

MADAME DE CAYLUS. 

Comment! vous l'ignorez? d'où sortez -vous 
donc, ma chère? 

LA MARQUISE. 

Vous savez bien que, depuis mon veuvage, c'est 
la première fois que je revois la cour. 

MADAME DB CAYLUS. 

Eh bien ! cette figure si noble... si expressive, 
appartient à notre gentil Olivier Gombault. 

LA MARQUISE. 

L'auteur du poème à'Endymion? 

MADAME DE CAYLUS. 

Cest cela même. 

LA MARQUISE. 

Cet Olivier, dont les ouvrages m'ont causé un 
si vif plaisir, serait celui à qui je dois la vie ! 

MADAME DB CAYLUS. 

Vous lui devez la vie, et vous ne le connaissez 
pas? 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu, non ! 

MADAME DE CAYLUS. 

Voilà qui est original, par exemple!... Mais at^ 
tendez donc, je me rappelle... oui, on m'a, jadis, 
raconté cette histoire... En Auvergne, un cavalier 
qui, pour vous éviter l'atteinte d'un sanglier fu- 
rieux, tombe, blessé lui-même... 

LA MARQUISE. 

Et que je fus contrainte , par la jalousie de 
M. de Navailles, d'abandonner aux soins de mes 
valets avant qu'il eût ouvert les yeux. 

MADAME DE CAYLUS. 

J'y suis, maintenant. 

LA MARQUISE. 

Jugez de mon désespoir, de mon effroi, cet 
homme qui m*a sauvé la vie, demain va de nou- 
veau exposer la sienne, et toujours pour moi ! 

MADAME DE CAYLUS. 

Comment, notre potitc... 

LA MARQUISE. 

Tout à riieure, au cercle de la reine, où je l'a- 
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vais reconnu... ne sachant comment attirer ses 
regards, fixer son attention, et cependant pressée 
du désir de lui tt^moigner ma reconnaissance, 
j'ai laissé tomber un de mes gants en passant de- 
vant lui. 

MADAME DE CAYLDS. 

Eh bien ! ce gant, il Ta ramassé, vous Ta remis 
avec toute la gr&ce qui le caractérise, et... 

LA MARQUISE. 

Point du tout ; pour mon malheur, M. de Gré- 
qui était derrière moi. 

MAIiAME DE CAYLUS. 

Ah ! je comprends, ot Jaloux comme un homme 
qui doit vous épouser... 

I«A MARQUISE. 

J*ai promis seulement de répondre dans trois 
jours î 

MADAME DE CAYLUS. 

Et il ne faut qu'une seconde pour dire non. 
C'est juste. 

LA MARQUISE. 

Enfin, M. de Créqui a surpris ma pensée, et mon 
gant relevé par lui a été le sujet d'une querelle ; 
demain ils doivent se battre. 

MADAME DR CAYLDS. 

Ciel ! le comte qui est si redoutable... 

LA MARQUISE. 

Âh! rassurez-vous, je saurai bien empêcher- 
Mais voici M. Gombault qui revient. 

MADAME DE CAYLUS. 

Voulez-vous que je lui parle? 

LA MARQUISE. 

Non, c'est à moi... à moi seule... et mainte- 
nant... je l'oserai!... Vous, t&chez que M. de Cré- 
qui ne quitte pas le Louvre avant que J'aie pu le 
voir. 

MADAME DE CAYLUS, sortant. 

Comptez sur moi. 

SCÈNE IH. 

LA MARQUISE» GOMBAULT. 

GOMBAULT, entrant par la ganeho sans voir la mar- 
. quisc , qni a reconduit madame de Gaylos jasqn'an 

fond. 

Elle avait laissé tomber son gant devant moi... 
elle voulait me parler, cala est certain... Et de 
quel droit ce M. de Créqui est-il venu m'enlever 
une faveur qu'on me destintiit!... ah ! que j'aurai 
de plaisir à prouver à cet orgueilleux comte qu'on 
sait tenir autre cliose qu'une plume... 

LA MARQUISE, à part. 

Comment l'aborder?... 

GOMBAULT. 

MIoiis, il est temps de m'occuper des préparar 
tifs... Mou ami Nogaret, qui a une passion mal- 
heureuse pour la poésie, mais non pour le poêle, 
nie servira de tcatoin. 

LA MARQUISE, rairêlaut. 

i^ardon , monsieur, oserais-je vous prier do 

n-^tcr?. . 



' GOMBAULT, i part. 

La marquise! (Hant.) Madame... certainement.. 
c'est une faveur... 

LA MARQCISE. 

Qui vous contrarie beaucoup en ce momeat 

GOMBAULT. 

Oh ! je vous jure... 

LA MARQUISE. 

Vous ne savez pas mentir, monsieur... vous ttes 
mécontent, surpris... 

GOMBAULT. 

Surpris... je l'avoue... et surtout bien malbei]- 
rcux... à l'idée de ne pouvoir profiter... 

LA MARQUISE. 

Permettez que j'achève... Je suis une étrangère 
pour vous; mais je vous connais, moi... rnoo- 
sieur... et depuis longtemps. 

GOMBAULT. 

Depuis longtemps!... 

LA MARQUISE. 

En quels lieux? par quelle circonstance rous 
ai-Je connu?... Je ne vous le dirai pas. 

GOMBAULT. 

Eh ! madame, que m'importe?... pour sentir le 
bonheur, a-t-on besoin de le comprendre? 

LA MARQUISE. 

Maintenant, vous savez ce qui peut seol excuser 
ma conduite; j'irai droit au but, et j'espère que 
vous me répondrez en mettant de côté tout senti- 
ment de défiance. Dites-moi, vous ôtes-vous battu 
souvent? 

GOMBAULT. 

Jamais, grâce à Dieu ! 

LA MARQUISE. 

Alors... comment ferez-vous, demain? 

GOMBAULT. 

Demain ! 

LA MARQUISE. 

Oui, demain?... Tétais là tout à l'heure... fû 
tout entendu... je sais touL.. 

GOMBAULT, à part. 

Excepté le moment. 

LA MARQUISE. 

Répondez-moi. 

GOMBAULT. 

Je ferai de mon mieux, madame. 

LA MARQUISE. 

Mais, savez-vous que vous avez affaire à Tua 
des hommes les plus habiles... 

GOMBAULT. 

Que voulez-vous, madame, je serai sans doote 
fort embarrassé, comme je le suis en ce moment, 
en présence de celle qui l'emporte en beauté sur 
toutes les dames de la cour de France. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes trop galant, monsieur, pour que j'hv- 
site & vous adresser une prière. 

GOMBAULT. 

Une prière! à moi, madame?... je serais asst'^ 
heureux... Parlez! mon sang.., ma vie. 
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LA MARQUISE. 

AU contraire, c'est elle que je yeux ménager. 

GOMBADLT. 

Ah! madame, vous êtes bien cruelle; vous 
songez, je le vois, à me demander une chose im- 
possible... J'ai donné ma parole, et pour rien au 
monde... 

LA MARQUISE. 

Ainâ, monsieur, tous êtes décidé ? 

GOMBAULT. 

Irrévocablement. Maïs, pourquoi trembler? vous 
le savez, je ne suis pas un adversaire bien redou- 
table... si les jours de quelqu'un sont ici exposés, 
ce ne sont pas ceux de M. de Créqui. 

LA MARQUISE. 

Ah! vous vous méprenez, monsieur!... un motif 
grave... puissant... tout autre que celui que vous 
supposez, me fait souhaiter que ce duel n'ait pas 
lieu. Je ferai tout au monde pour l'empêcher ; ne 
pas réussir... serait mon désespoir éternel ; mais 
Dieu m'est témoin que je ne le voudnUs pas au 
prix de votre honneur... Non, non, rassurez-vous, 
ce n'est pas vous qui devez reculer... c'est votre 
première affaire... on pourrait soupçonner votre 
courage... Vous irez donc au rendez-vous, mais si 
M. de Créqui ne s'y trouvait pas... 

GOMBAULT. 

C'est impossible! 

LA MARQUISE. 

Soit !... enfin... s'il ne s'y trouvait pas... lui, 
dont la réputation est faite. 

GOMBAULT. 

La mienne est à faire, madame. 

LA MARQUISE. 

Laissez-moi achever... Si, par un motif... une 
circonstance... il venait à oublier l'heure, me pro- 
mettez-vous de ne chercher, sous aucun prétexte, 
à renouer cette querelle? 

GOMBAULT. 

Ah! madame, M. de Créqui est bien heureux. 

LA MARQUISE. 

Vous ne répondez pas? 

GOMBAULT. 

Priez-moi bien fort et bien longtemps, madame, 
et je pourrai peut-être consentir... mais à une 
condition . 

LA MARQUISE. 

Une condition l 

GOMBAULT. 

Oui, permettez-moi de donner à cette jolie main 
le baiser que j'aurais eu le droit d'y déposer si 
j'avais été plus prompt à vous remettre le gant 
que vous aviez laissé tomber. 

LA MARQUISE. 

Ab ! vous me rappelez un manque de courtoisie 
que je vous reprocherai toute ma vie. 

GOMBAULT. 

Même après ma mort. 



AIR de Téiiiefs, 

SoDgez-y bien, madame, cette gr&cc, 
Que j'ose ici demander à genoux, 
Dans un instant qui déjà fuit et passe, 
Me l'accorder, hélas! le pourrez- vous? 

LA MARQUISE, à part. 
Ciell que dit-il? 

GOMBAULT. 

Pour faute si légère, 
Votre courroux sera-t-U étemel? 
On ne peut pas s'occuper de la terre, 
Lorsque les jeux sont tournés vers le ciel. 

LA MARQUISE. 

Jurez- VOUS de faire ce que je vous ai demandé? 

GOMBAULT. 

Je le jure... par vous, madame. 

LA MARQUISE. 

Voici ma main, monsieur... Et que Dieu vous 
protège! (Elle sort vivement.) 

SCÈNE IV. 
GOMBAULT, NOGARET. 

GOMBAULT. 

Maintenant, quel que soit mon sort, je ne me 
plaindrai pas ! Mais voici Nogaret qui vient fort h 
propos. 

N o G A R ET, entrant vivement. 

J'ai trouvé ma rime! j'ai trouvé ma rime ! (Aper- 
cevant Gombault.) Ah ! te voilà... tu seras content 
de moi, 6 mon illustre frère en poésie !... Quand 
je dis frère, tu es mon atné... je suis le cadet... 
le cadet de beaucoup!... presque en nourrice en- 
core. 

GOMBAULT, à lni-mèffi9. 

Comme elle tremblait en me parlant. 

NOGARET. 

Je no t'égalerai jamais! Pourtant, qui sait... 
mes progrès sont effrayants... Il y a deux mois, je 
ne savais pas ce que c'était qu'un vers, et ce 
matin, j'en ai fait trois sans débrider. 
GOMBAULT, de même. 

Oh ! ce n'était pas pour lui seul! 

NOGARET. 

Je crois. Dieu me pardonne, qu'il ne m'écoute 
pas. (Élevant la voix.) Olivier! mon ami ! 
GOMBAULT, se retonmant. 
Ah ! bonjour, mon cher vicomte. 

NOGARET. 

Appelle-moi ton élève, ça me fait plaisir. 

GOMBAULT. 

J'ai un service à réclamer de ton amitié. 

NOGARET. 

Volontiers... A condition que tu écouteras d'a- 
bord mes trois vers. (Déclamant.) Minuit allait 
sonner... 

GOMBAULT, regardant la pendnle. 

Minuit, dis-tu... l'on m'attend. 

NOGARET. 

L'on t'attend... la récompense de quelque son- 
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net, de quelque ballade... quelque délicieux ren- 
dez-vous, sans doute? 

GOUBACLT. 

Ouï, OÙ tu vas me servir de témoin. 

NOGABBT. 

Ah bah !... tu veux te battre? toi... qui nous di- 
sais, pas plus tard qu*hier, de si belles choses 
contre le duel ! 

GOMBADLT. 

Eh! je vous en dirai de bien plus belles encore 
demain, sll plaît à Dieu et à M. de Créqui. 

NOGARET. 

M. de Créqui l c'est avec lui que tu vas dégai- 
ner? (A part.) Diable! diable! (Haat.) Et il n'a pas 
de honte... s'attaquer à un génie sublime qui ne 
sait pas seulement parer en quarte ni en tierce... 
Eh bien! non, tu ne te battras pas... c'est moi, 
moi seul !... et avec l'arme la plus terrible !... celle 
du raisonnement. 

Air du Piège, 

O poètes I démons du ciel. 
Race guerroyante et fougueuse, 
Vos lèvres distillent le miel, 
Votre Ame reste furieuse. 
Pour flétrir d'indignes combats. 
Je m'en vais rimer au plus vite : 
Créqui, morbleu! tu m'entendras... 

60MBAULT, à part et gaiement. 
Il est sûr de le mettre en fuite. 

NOGABET. 

D'ailleurs, je ne souffrirai pas que le duel ait 
lieu oe soir; demain, si vous le voulez absolument. 
GOMBADLT, à part. 

Ce diable dHiomme !... il serait capable... (Haut.) 
Oui, demain, tu as raison... mais d'ici là, tu ne 
refuseras pas de me rendre un service? 

NOGARET. 

T^ucl? 

GOMBADLT, qni a écrit rapidement. 
Tiens, prends ces tablettes. (A part.) Elle aura 
du moins ma dernière pensée. 

NOGARET, prenant les tablettes. 
Des vers ! 

GOMBADLT. 

Que je te charge de lui remettre. 

NOGARET. 

A ton libraire? 

GOMBADLT. 

A la plus adorable femme de cette cour, à celle 
qui, seule, aurait pu me faire aimer la vie. Adieu, 
adieu ! 

SCÈNE V. 
NOGARET, les yeux sur les tablettes. 

Quel po€te! quel poôte, que mon ami ! Deux, 
quatre, six, huit... huit vers! en moins de temps 
qu'il n'en faut pour réciter un patcr!... et moi 
qui suis souvent... huit jours h trouver une rime 
qui ne vaut rien. Il est vrai qu'il fait do petits vor^. 



lui, tandis que les miens sont immenses!... douzr 
pieds!... et même quelquefois... je regrette qu'on 
n'en fasse pas de vingt-quatre, j'essayerais àa 
ceux-là... j'aime le grandiose, moi... j'aime à 
m'étendre.... mais j'y songe, il a dit : A la pli» 
adorable! voilà une drôle d'adresse ! celle que nous 
aimons est toujours la plus adorable!... Parbleu! 
ces vers vont m'apprendre sans doute... (Parcou- 
rant les tablettes.) Beauté... flamme... majesté... 
Majesté!... là, j'en étais sûr... évidemment, cm 
la reine!... ce que je ne voulais pas croire... ce 
que tout le monde dit ici serait vrai... mon ami 
oserait!... en effet, la manière gracieuse dont 
Marie de Médicis l'accueille tot^ours... (BdisuL 
Oui, oui, il est évident... une reine seule peut 
inspirer d'aussi beaux vers, des rimes aussi par- 
faites!... Allons remplir ma mission. (S'airètanL) 
Diable! la reine! c'est un peu scabreux. Sa Ma- 
jesté ne sera peut-être pas très-flattée de m'avoir 
pour confident... Que faire?... Ah! madame de 
Navaillcs. 

SCÈNE VI. 

NOGARET, LA MARQUISE 
DE NAVAILLES. 

LA MABQDiSB, à elle-même. 
Madame de Caylus n'a pu rejoindre H. de 
Créqui. 

NOGARBT. 

C'est le ciel qui vous envole, belle dame^ pour 
me tirer de peine. 

LA MABQDISB. 

Parlez, monsieur, de quoi s'agit^il? 

NOGARET. 

De remettre ces tablettes à la reine. 

LA MARQDISE. 

De votre part? 

NOGARET. 

Du tout... ne confondons pas... je ne lève par- 
les yeux aussi haut... j'ai la vue basse... il est bien 
permis d'être perfide ; mais il ne faut jamais être 
inconvenant, et je n'aurais certes pas eu Timperti- 
nence d'avoir recours à vous, la meilleure amie 
de madame de Caylus, que je fais profession d'ado- 
rer... D'ailleurs, il n'appartient qu'au plus grand 
de nos poètes d'adresser des vœux à la reine. 

LA MARQDISE. 

Quoi! monsieur, ces tablettes? 

NOGARET. 

Sont pour la reine, oui, madame... une décla- 
ration des plus passionnées. 

LA MARQDISE, à part. 

Oh ! mon Dieu ! (Haut.) Donnez, monteur, don- 
nez, je remplirai votre désir. 

NOGARET, lui remettant les tablettes. 

Ah! merci, mille fois... parce que, voyez-vou>. 
la reine m'aurait peut-être fait des questions... H 
ça m'aurait embarrassé... il m'arrive certaino- 
niont de dire parfois de très-jolies cbosrs. . to»: 
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de suite... mais j aime mieux les préparer à loi- 
sir. 

LA MARQUISE, à part. 

Il lie me reste plus qu^un devoir... il m*a sauvé 
U vie... demain nous serons quittes. (Hant.) Mon- 
sieur le vicomte, si vous voyez M. de Créqui, 
dites-lui, je vous prie, que je Tattends. 

NOGARET. 

A rinstant même, madame. (A part.) Oh l mais, 
j y songe... si au lieu de remettre leur duel à de- 
main... courons! il est peut-être encore temps. (Il 
$ort Tivement.) 

LA MARQUISE, senK 

La reine !... il serait possible ! ainsi ses regards, 
son émotion, ses discours, tout cela n*était que 
mensoogel (Après avoir la rapidement.) Oui, oui... 
il l'aime!... oh! mon Dieu!... j'étais folle, ce ma- 
tin. (ApcrceTant Cràqni.) M. de Créqui!... ah! je 
pourrai du moins... (S^axrétant.) J'ai peine à me 
soutenir. Noa, Je n*aurai Jamais le courage d'ac- 
complir un tel sacri8ce. 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, CRÉQUI. 

CRÉQUI, an pea animé par le Champagne. 
Le poète s'est conduit en homme d'honneur... 
en homme charmant tout à fait! (Apercevant la 
uaïqniM.) Oh!... madame de Navailles!... si elle 
savait !... elle qui a les duels en horreur. 
LA MARQUISE, avec QO sonpir. 
Allons! il le faut... Je n'ai que ce moyen. (Allant 
k loi.) Monsiear, je vous avais demandé un délai 
avant de vous répondre... 

CRÉQUI. 

Oui, trois mortels Jours encore! 

I.A MARQUISE. 

Il dépend de vous que Je prononce aujourd'hui... 
tout à l'heure et favorablement. 

CRÉQUI. 

Quoi! madame, il serait vrai... il serait pos- 
sible... ordonnez... que faut-il faire? 

LA MARQUISE. 

Me suivre à l'instant, loin d'ici; quitter Paris, 
la cour. 

CRÉQUI. 

Avec vous... je quitterais le ciel. 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas tout, quels que soient les motifs 
du duel que vous devez avoir... 

CRÉQUI, à part, riant. 
Oh!... que je dois avoir... 

LA MARQUISE. 

Vous allez me promettre d'y renoncer. 
CRÉQUI, à part. 

Pauvre petite femme! elle m*aime plus que je 
ne croyais. (Haut.) En vérité, madame la marquise, 
je ne sais comment vous exprimer ma reconnais- 
sance... 



LA MARQUISE. 

Vous ne m'en devez pas, monsieur, si vous con- 
sentez... 

CRÉQUI. 

Oh! je le voudrais de grand cœur... mais... 
malgré la meilleure volonté... Je crains bien., 
il me serait bien difficile... 

LA MARQUISE. 

C'est à vous de Juger, monsieur, si ma main 
vaut le sacrifice que je vous demande. 

CRÉQUI. 

Elle vaut mille fois davantage; mais... 

LA MARQUISE. 

Assez, monsieur, assez... Jurez-moi qu'à compter 
de cet instant vous éviterez toute rencontre avec 
M. Gombault, ou Je ne vous revois de ma vie. 

CRÉQUI. 

A compter de cet instant? Arrêtez, madame. (A 
part.) Ma foi, puisqu'elle ne parle que de l'avenir... 

LA MARQUISE. 

Promettez-vous de ne pas vous battre? 

CRÉQUI. 

Oui, madame, je le promets... Me battre avec 
lui! que Dieu m'en garde! Oh! soyez tranquille, 
c'est fini, je lui ferai plutôt un rempart de mon 
corps... 

Air de Térésa (romance de Masini). 

Oui, je me suis promis 

Morbleu I de combattre 
Bt de couper en quatre 

Tous ses ennemis. 

(jli\ier, ma foi. 

Peut compter sur moi. 

Je veux qu'on l'admint. 

Que l'enchantement 

Pour son beau talent 

devienne un délire. 

Qui voudra railler. 

D'un air cavalier. 

Son noble génie. 

Je le certifie, 

Qu'il soit faible ou fort, 

Peut se dire mort ! 

Car je me suis promis, etc. 

LA MARQUISE. 

Oh! nous ne voulons la mort de personne. A 
bientôt, monsieur de Créqui : souvenez-vous que 
vous avez Juré de me suivre. 

CRÉQri. 

Au bout du monde! 

SCÈNE VIII. 

CRÉQUI, puis GOMBAULT, puis NOGARET. 

CRÉQUI, seul. 
Vive Dieu! voici un duel qui me porte bon- 
heur... C'est pourtant à mon nouvel ami que je 
dois... C'est drôle comme l'amitié ou la haine 
tient à peu de chose... Maintenant que nous 
avons croisé le fer et bu du Champagne ensemble... 
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je l'aime, ce cher Olivier... Eh mais! le voici... 
(Gooront vers Gomhault qai entre.) Embrassons^nous, 
mon cher, embraasons-nous. 

GOMBADLT, à luoiUé griB et le bras en écharpe. 

La, la, assez, assez! 

cnégui. 

Ton bras, comment va-t-il? 

GOUBAULT. 

A merveille... ma main pourra encore écrire... 
(S'étendant snr nn faoteuil.) Âh !... 

CRÉQDI. 

Mon Dieu! tu souffres. Je le vois. 
GOMBAOLT, se levant. 

Tlon, non... au contraire, cette petite saignée 
m*a fait du bien!... Mais je crois que le Cham- 
pagne... ah! traître de Champagne... (Il retombe 
sur le* fantenii.) Mon Dieu! que Je dormirais donc 
bien... 

NOGARET, entrant. 

Âh ! mes amis, tout est perdu ! Fuyez... la reine 
a su votre duel et vient de donner Tordre à son 
capitaine des gardes de vous arrêter. 

CRÉQUI. 

Nous arrêter ! arrêter un homme qui va se ma- 
rier!... Et ce cher ami... qui ne songeait à rien, 
qui ne s*est battu que pour me faire plaisir... 
Cela serait absurde... odieux... (A Gombaalt.) 
N'est-ce pas, frère, que nous n'irons pas en pri- 
son? 

GOMBAOLT. 

En prison!... moi? Est-ce qu'il y a des prisons 
pour le génie?... Le génie... c'est la liberté! 

' NOGARET. 

Eh bien ! prenez garde qu'on ne vous l'ôte à tous 
les deux. 

GOVBAULT. 

Hein? qu'est-ce qu'il dit donc, le vicomte? 

NOGARET. 

Je dis, mon maître, qu'au lieu de recevoir des 
leçons d'escrime, vous auriez bien mieux fait d'en 
donner de poésie. 

GOUBADLT. 

Du tout; Je ne veux rien t'apprendrc... tu n'as 
pas de disposition. 

NOGARET. 

Est-il malhonnête! 

GOMBACLT. 

Bonne nuit, Nogaret; bonne nuit, Créqui. 

NOGARET. 

Vraiment, il s'agit bien de cela. (Le secouant.) 
Mon ami, mon ami ! 

GOMBAULT. 

Oui, Je suis ton ami, mon petit vicomte... je 
suis l'ami de tout le monde... Mais... laisse-moi... 
je dors. 

NOGARET. 

Mon Dieu! nous ne parviendrons jamais à le 
tirer d'ici - 

CRéQUl. 

Sois tranquille, dans une minute il sera bien 



loin... Je vais le réveiller. (Se p«acliaat y tu Gwiu- 
bault.) Olivier... voici la reine. 

GOMBAOLT, endormi. 
La reine, je suis son serviteur. 

NOGARET, de l'antre côté, à part. 
Ce n'est donc pas Sa Blajesté qu'il aime... (Bas 
à Toreille de Gombanit.) Olivier! voici madame de 
Navailles... 

GOMBAOLT, tressaillant* 
Madame de Navailles! où donc est-elle?... Ah! 
je rêvais!... pourquoi mon songe nVt-il pas duré? 

NOGARBT. 

Tu rêveras plus tard ; maintenant, il s'agit d'é- 
chapper au danger qui te menace. 
GOMBAOLT, se levant. 

Mes chers amis, vous êtes insupportables, et je 
vous prie de me lûsser tranquille. J'aime le dan- 
ger, moi, Je lui ferai des vers... 

CRÉQOI. 

Oui, quand tu seras en sûreté... Haintenaot, 
c'est moi qui t'ai forcé à te battre... qui sais 
cause... du péril que tu cours. Tu me permettras 
bien de réparer ma faute? 

GOMBAOLT. 

Je le permets. 

CRéQDI. 

Preuds donc d'abord ce manteau, pour te ga- 
rantir du froid... (Il lui met son mantean sor le» 
épaoles.) 

GOMBAOLT. 

Bon, le manteau... Après? 

CRiQOI. 

Maintenant, il faut que tu acceptes mon cheval. 

GOMBAOLT. 

Ton cheval... Je veux bien! 

NOGARET. 

Lui! qui n'a galopé encore que sur Pégase! 

CRéQOt. 

Oh! sois tranquille, le Pégase que je lui prête 
est doux comme un agneau. 

GOMBAOLT. 

Il n'est donc pas rétif... lui? 

CRéQOI. 

Pas le moins du monde... il te mènera... où tu 
voudras... 

GOMBAOLT. 

Oh ! où il voudra aussi... pourvu que ce ne soit 
pas en prison! 

FINAL. 

Air final du premier acte de Ckutf 

BNSBMBLB. 

NOGARBT, àCré^fni. 

Hâtons-nottS l 
Redoutons le courrour 
Qui, bientôt, josqu'ici, 
Peut frapper notre ami ; 
Sois pour lui sans effroi, 
J'en réponds sur ma foi. 
Sans retard, grâce aux dieux. 
Il va fuir de ces lieux. 
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CRÉQOI, à Nogaret. 

Hfttez-Tons I 
Redoutez le courroux 
Qui, bientôt, jusqu'ici, 
Peut frapper un ami. 
Pour lui seul, mon effroi ; 
Mais je compte sur toi. 
Fujez, loin de ces lieux, 
Un arrêt odieux. 

GOMBAULT. 

H&tons-nous! 
Le sommeil est si doux 
Que, bientôt, même ici, 
Sans crainte et sans souci, 
Je voudrais, sur ma foi, 
Obéir à sa loi; 
Car déjà dans ces lieux 
Tout se Toile à mes yeux. 

SCÈNE IX. 

LbsM«mes, la marquise. 

LA MARQUISE, entrant par le fond et allant droit 
à Gréqui. 
A Tos serments fidèle 
Venez, comte. 

GOMBAULT, l'aperceTant. 

Bncore ellel... 
CBÉqui, à la marquise. 
Tobéis, Gabrielle. 

NOGAABT, bas à Gombault. 
Viens donc, ne tardons pas, 
Ma nouvelle est certaine; 
Sur l'ordre de la reine, 
Bientôt, le capitaine... 
(Regardant.) 

O ciel! il vient lâ-bas. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

NOGARET, bas, à Gombault. 
Hâtons-nous ! 
Redoute le courroux 
Qui, bientôt, jusqu'ici. 
Peut l'atteindre aujourd'hui. 
Sois docile à ma voix, 
Il est temps, tu le vois, 
De fuir, loin de ces lieux, 
Un arrêt odieux. 

CR1ÊQUI, à la marquise. 
Hâtons-nous ! 
Ah ! je jure à genoux, 
Sans retard, loin d'ici, 
De vous suivre, aujourd'hui, 
(Bas, à Nogaret.) 

Pour lui seul, mon effroi; 
Mais je compte sur toi. 
Fuyez, loin de ces lieux, 
Un arrêt odieux. 

GOMBAULT, à Nogaret. 
Bh quoi 1 fuir avec vous, 
Quand un bien aussi doux, 
A l'instant, jusqu'ici, 
Vient chercher ton ami. 
Ah ! plutôt laiss^moi, 
Maintenant, sans effroi, 

II. 



Ailronter, en ces lieux, 
Un arrêt odieux. 

LA MARQUISE, i Gréqui. 
Hâtons-nous I 
Pour toujours, avec vous, 
Sans retard, loin d'ici, 
Je veux fuir, aujourd'hui. 
(A elle-même.) 
» Olivier, c'est pour toi. 

Dieu, qui vois mon effroi, 
Empêche, dans ces lieux, 
Un combat odieux. 
(Nogaret sort par la gauche en emmenant Gombault ; 
Gréqui, par la droite, avec la marquise, au mo- 
ment où le capitaine entre par le fond avec ses 
gardes. — La toile baisse.) 



DEUXIEME TABLEAU. 

La petite maison de Créqui. A gauche, un sofa avec 
baldaquin et rideaux; devant, une petite table 
ronde avec tapis, sur laquelle sont des livres et 
une lampe à droite. — Au deuxième plan, fenêtre; 
petite table carrée contre le manteau d'arlequin, 
chaise auprès, porte au fond. 



SCÈNE I. 

MICHON, seul. 

Neuf heures ! Mademoiselle Bernerette ne peut 
tarder... Parlez-moi du valet d*un grand seigneur! 
il a pour lui tous les plaisirs qui coûtent si cher 
à son maître. Par exemple, M. de Créqui a-t^il 
une petite maison à deux pas de Paris, où il passe 
les plus délicieuses soirées en la compagnie du 
beau sexe! Eh bien! moi, Michon, son très-hum- 
ble serviteur, j*ai aussi ma petite maison, où j'at- 
tends aujourd'hui même, vu que monsieur n'y est 
pas, une jeune fille qui s'est avisée de me donner 
dans l'œil, et à qui j'ai préparé le plus joli sou- 
per... (Ici Von entend frapper très- fort.) Hein?... 
(Écoutant.) On frappe. Dieu me pardonne! Qui 
peut venir à cette heure? Serait-ce mon maître?... 
Avec ce diable d'homme, on ne sait jamais sur 
quoi compter... Il est capable... (Regardant à la fe- 
nêtre.) Là!... justement, c'est lui! je suis joli gar- 
çon avec mon petit souper! vous verrez que c'est 
lui qui le mangera. 

SCÈNE IL 

MICHON, CRÉQUI. LA MARQUISE, 

un masque à la main. 

CRÉQCi, donnant la main à la marquise. 
Par ici, madame, par ici! 

II I G H o N , à part, regardant la marquise. 
Encore une nouvelle! Comme il en change! 
LA MARQUISE, qui a quitté sa mante et déposé 

son masque sur la petite table près du sofa. 
Pourrais-je savoir, monsieur le comte, le motif 
qui vous engage à faire halte si près de Paris, 

45 



35& 



LE CHEVAL DE GRÉOUL 



quand il était convenu que nous ne nous arrête- 
rions qu*à votre château. 

C R é Q D I , avpc embarras. 

Permettez-moi d'abord de donner des ordres. (A 
Hicbon.) Qu^on nous serve ! (Il Ini donne son man- 
teaa.) 

mcHON, àpart. 

C'est ça, mon souper! Qu'est-ce que je dis^'s 
tout à l'heure? (Haat.) Oui, monseigneur. (A part.) 
En voilà un heureux mortel ! (Il sort.) 

SCÈNE IIL 
LA MARQUISE, CRÉQUI. 

LA MARQUISE. 

Maintenant monsieur le comte peut -il me 
dire?... 

CRéQDI. 

Pardon, ma chère Gabrielle, de ne vous avoir 
pas encore répondu. Sachez donc que si j'ai 
quitté aussi brusquement la route que nous sui- 
vions, c'est que j'ai aperçu au loin des gens qui 
m'ont semblé vouloir marcher encore plus vite 
que nous. 

LA MARQUISE. 

Dans quel but? pour quel motif? 

GRÉQUi, avec insonciance. 
Mais, d'abord, celui de nous rejoindre; et puis, 
peut-être bien après... celui de m'arrôter. 

LA MARQUISE. 

Vous arrêter! Qu'avez-vous donc fait? 

CRBQUI. 

Vous allez tout savoir, Gabrielle; mais avant, 
ah! jurez-moi que mon aveu sincère ne changera 
rien à vos sentiments pour moi. 

LA MARQCISE. 

Pouvez-vous le craindie, monsieur? ma main 
n'est-elle pas le prix du généreux sacrifice que 
voua m'avez fait? 

CR^QUI. 

Eh! c'est justement là ce qui m*inquiète... 

LA MARQUISE. 

Comment? 

CRÉQUI. 

Si ce sacrifice n'avait pas eu lieu; s'il n'avait 
plus été en mon pouvoir de céder à votre 
prière?... 

LA MARQUISE. 

Je ne vous comprends pas. 

CR^QDI. 

Si, lorsque vous avez voulu empêcher mon duel 
avec celui... qui est maintenant mon meilleur 
ami... 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! 

CR^QUI. 

Vous l'aviez tenté trop tard ; si ce duel« enfin, 
avait eu lieu?... 

LA MARQUISE. 

Cial! 



GRÉQUI. 

Croiriez-vous me devoir encore quelque chose? 

LA MARQriSB. 

Ah! monsieur de Créqui... c'est affreux I ht 
votre adversaire... vous l'avez blessé peut-être?... 

CRÉQUI. 

Calmez-vous, madame... (A part) Ne lui disons 
pas la vérité... pour ne pas Teflirayer. (Haut.) Un 
poète heureux duelliste, voilà de ces choses rares; 
cependant cela se voit... la preuve, c'est qu'Oli- 
vier se porte à merveille. 

LA MARQUISE, avec joie. 

Ah! 

CRÉQUI. 

Tandis que moi... 

LA MARQUISE, vivement 
Vous seriez blessé?... 

CRÉQUI. 

Oh! ce n'est rien... absolument rien... un roup 
de plume... Mais, vous le savez, vainqueur ou 
vaincu, la loi n'épargne personne ; malheur à ce- 
lui qui se laisse arrêter ! 

LA MARQUISE. 

Mais alors, votre adversaire?.., 

CRÉQUI. 

Soyez sans crainte; j'ai son^ à sa sûreté avam 
de m'occuper de la mienne... et Tai forcé à pren- 
dre mon propre cheval... Maintenant, ils voyageoi 
de compagnie... et que Dieu les guide I 

LA MARQUISE, lui tendant U nain. 

Bien, monsieur le comte, bien!... Je tiendrai 
ma parole. 

SCÈNE iV. 

Les Mêmes, MICHON, un Valet. 

Ils apportent nne table toute senrie et la posent à droite. 
MICBON. 

Monseigneur est servi. 

CRÉQUI. 

Allons, madame, à table! (Il Ivi prétente la mm 
et la conduit à table. A Michon.) Maintenant, qu'on 
nous laisse! 

MICHON, qui, en prenant une chaise pour h pUecr. 
a regardé par la fenêtre, bas et arec mystère. 

C'est que... 

CRÉQUI. 

Allons, parle tout haut. 

MICUON. 

C'est qu'on aperçoit, sur la route« des cavalien 
qui ont l'air de venir tout droit id 
CRÉQUI, se levant 
Tu en es sûr?... 

MICHON. 

Tenez, monsieur le comte, regardez vous^ftn* : 
. vous les reconnaîtrez peut-être... 

CRÉQUI, quia été & la fenHre. 
Oui, oui, en effet... ce sont eux. 

LA MARQUISE, bas. 

Les gens qui vous poursuiveot, numîeur? 
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cniQSi. 
Justement. 

HICHON 

J'ai pensé que c'étaient des amis, et je voulais 
seulement saToir si monsieur le comte les recevra. 

CRÉQDI. 

Les recevoir! ce serait de grand oœur, mais 
d'une certaine manière qui n'est pas à ma dispo- 
sition aujourd'hui. 

LA MARQUISE, à Gréqui. 

Il y a peutrâtre encore moyen de leur échapper. 

CRéQDI. 

Certainement; mais les misérables tiennent le 
seul chemin praticable pour une chaise; par l'au- 
tre, à peine si un cheval peut passer. 

LA HAKQGISE. 

Eh bien ! monsieur le comte, il faut le prendre. 

ca^Qci. 
Fuir! vous quitter! partir sans vous... 

LA MARQDISB. 

Dès demain j'irai vous rejoindre. 

CRÉQDI. 

Ah ! si vous saviez ce qu'il m'en coûte ! 

LA MARQUISE. 

Je vous en conjure. 

CRéQCI. 

Allons, puisque vous le voulez. (Bu, à Miehon.) 
Les plus grands égards pour cette dame, et sur- 
tout pas un mot qui lui fasse soupçonner une 
seule de mes folies passées. (Il va prendra son épée 
et MB mantean.) 

LA MARQUISE, i Michon. 

Vous, mon ami, ne perdez pas une minute pour 
bâter le départ de H. le comte. 

CRÉQOi, se rapprochant. 

A bientôt, madame. (Il lui baise la main. A Michon, 
en sortant.} Qu'on m'attende, si je parviens à met- 
tre les coquins en défaut, je reviendrai. (Ils sor» 
tent.) 

SCÈNE V. 

LA MARQUISE, seule. 

Je ne sais comment expliquer ce que j'éprouve, 
je suis presque heureuse de le voir s'éloigner, moi 
qui donnerais tout au monde pour son bonheur !... 
tout, excepté ce que je lui ai promis trop légère- 
ment, peut-être... Ah! si je n'avais pas cru empê- 
cher ce duel!... n'importe, il s'est conduit noble- 
ment avec son adversaire et il m'aime, lui!... 
tandis... (On frappe à la porte.) Ah ! mon Dieu! que 
vient-on m'annoncer? 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, MICBON. 

MICH0?(, entrant. 
Pardon, madame. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! M. le comte?... 



MICHON. 

Parti, madame, parti! sans le moindre obs- 
tacle. 

LA MARQUISE. 

Et les gens qui le poursuivent 

MIGHON. 

Comme je me préparais à leur ouvrir, ils ont 
brusquement changé de route ; ainsi, nous n'avons 
plus à craindre leur visite. 

LA MARQUISE. 

Dieu soit loué ! 

MiCHON, indignant la table servie. 
Madame ne désire plus rien? 

LA MARQUISE. 

Non, mon ami, que tout soit prêt demain au 
point du jour pour mon départ. 

MICHON. 

Il suffit, madame. (Emportant la table.) Mon sou- 
per l'a échappé belle ! 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, senle, allant s'asseoir sor 
le sofa. 

Oui, j'irai le rejoindre... il le faut... je le dois... 
mais comment échapper à un souvenir?... (Prenant 
sur la table un livre qu'elle ouvre.) Poésies de M. Oli- 
vier Gombault!... Il est donc écrit que tout me le 
rappellera. (Elle jette le livre qui tombe à terre, en 
prend un antre, et trouve dessons nne lettre.) Ah! 
l'écriture de M. de Créqui ! ( Lisant la suscription.) 
Aux plus beaux cheveux blonds de la terre... Il 
me semble que je suis brune!... voilà qui pique 
vivement ma curiosité... voyons la date... D'avant- 
hier !... le jour qu'il me jurait de se tuer si je ne 
lui donnais pas un peu d'espoir... Et que dit^-il à 
cette belle?... juste la m^me chose qu'à moi... Je 
croyais du moins inspirer un amour original, et 
ce n'était qu'une copie... c'est très-flatteur !... (Elle 
froisse la lettre et va pour la br&ler.) Qu'allais-je 
faire?... Je ne brûlerai pas cette lettre. Oh non!... 
car elle me dégage d'un serment que j'aurais eu 
tant de peine à tenir... Oh ! combien je me sens 
soulagée!... cette lampe commence à baisser... 
Tâchons de goûter quelque repos. (Elle éteint la 
lampe et s'endort sur une musique en sourdine.) 

SCÈNE VIIL 
LA MARQUISE, GOMBAULT. 
GOMBAULT, entrant nne lanterne à la main. 
Ma foi, l'aventure est piquante... et je veux en 
connaître la fin... Diable de cheval de Créqui, 
vaî... c'est bien la bête la plus originale! Où m'a- 
t-il conduit?... Jusqu'à ce moment, je n'ai trouvé 
sur mon passage qu'un grand escogriffe de laquais 
tout endormi et qui semblait planté là, tout ex- 
près, à l'entrée de la maison, avec une lanterne 
que voici... Je prends la lanterne... je fais comme 
le cheval, je marche devant moi... c'est^-à-dire le 
cheval va droit à récmrle... mol, Je monte un per- 



356 



LE CHEVAL DE CRÉQUL 



ron... j'ouvre une porte et J'arrive... (n dépose la 
lanterne et B*assied.) Dans quels lieux?... Je n'en 
sais rien. Combien de temps a duré mon voyage, 
quels chemins a parcourus mon intelligent cour- 
sier?... Je ne le sais pas davantage... Que faire 
maintenant?... il est sQr qu'on attendait quel- 
qu'un à ma place... Créqui peut-être... Tant 
mieux!... les amis de nos amis sont nos amis... 
Après tout, Je ne suis pas un voleur... assurément 
on ne me refuserait pas la faveur de me reposer 
ici Jusqu'à demain matin; et au lieu d'aller dé- 
ranger ou effrayer des gens qui sont sans doute 
profondément endormis, il vaut bien mieux que Je 
m'arrange de cette chambre, qui ne me parait pas 
habitée, quitte à faire demain des excuses... (Se 
levant.) Voyons un peu le gite que Je me suis... ou 
plutôt que le cheval de Créqui m'a choisi... Très- 
bien, très-bien... je n'aurais pas mieux fait!... 
S'il pouvait y avoir un lit! je tombe de fatigue. 
(Apercevant le sofa.) Un sofa!... pour le coup, c'est 
du bonheur!... Mais que vois-je?... (n dirige la 
lanterne vers le sofa.) Dieu me pardonne ! il est oc- 
cupé... (Il approche.) Par une femme!... endor- 
mie!... c'estque cette pose-là n'est pas mal... bien 
sûr elle est jolie... Maudit voile qui me cache sa 
figure! Si j'osais... le soulever?... mais non, ce 
serait mal... respectons l'hospitalité qu'elle me 
donne un peu malgré elle, par exemple!... Bonne 
nuit, je vous souhaite... belle dame. 

Air : vierge sainte en qui foi foi (Pra^Diavolo). 
Dormez, dormez, point de frayeurs, 
Je vais, pour moi, chercher ailleurs ; 
Bonsoir, bonsoir, ange divin I 
A demain. 

(Il va pour s'éloigner, rencontrant sons ses pieds le livre 
que la marquise a laissé tomber. ) 

Ah!... un livre!... (Le ramassant.) Mes oeuvres!... 
Cette femme me lisait!... mais c'est fort aimable de 
sa part, et j'ai bien envie de l'en remercier... 
Comment donc?... une femme qui vous lit... mais 
c'est presque un cœur qui vous aime... Sortons; 
dans ma reconnaissance. Je ne répondrais pas... 
(Faisant tomber nne chaise.) Maladroit que je suis! 
LA MARQUISE, se réveillant. 

Quie8tlà?quiestlà? 

GOMBACLT, à part. 

La voilà réveillée ! 

LA MARQUISE. 

Est-ce vous, monsieur de Créqui? 

GOMBAULT, à part. 

Créqui? c'est bien lui qu'on attendait!... 

LA MARQUISE. 

Qu'est-il arrivé? 

GOMBAULT, à part. 
Mais je connais cette voix!... 

LA MARQUISE. 

Pourquoi revenez-vous? 

GOMBAULT, à part. 

Ohl il faut absolument que Je aache... 



LA MARQUISE. 

Mais répondez donc, répondez donc, mon- 
sieur... 

GOMBAULT, à part. 

C'est là le difficile... (Haut.) Hélas! madame, 
je ne suis pas celui que vous croyez... 

LA MARQUISE, se Cachant avec le ridean.iput 

Ciel! Olivier! 

GOMBAULT. 

Mais si Je n'ai pas cet inestimable bonbear, je 
ne suis pas du moins ce que vous paraissez crain- 
dre en ce moment. 

LA MARQUISE, à elle-même. 

Lui, ici! quel motif?... Nous aurait-il suivis? 
m'aurait-il reconnue? 

GOMBAULT. 

Car; madame, je vous le jure, c*est sans prémé- 
ditation, sans aucune intention coupable, malgré 
moi, enfin... 

LA MARQUISE. 

Malgré vous!... et qui donc a pu vous forcer i 
vous introduire la nuit, par surprise?... 

GOMBAULT. 

Mon Dieu ! un guide bien inattendu, bien peu 
ordinaire, madame... c'est... c'est mon cheval! 

LA MARQUISE. 

Votre cheval ! 

GOMBAULT. 

Cela vous parait bizarre, incroyable?... à moi 
aussi... et pourtant cela est. Oui, mon cheval, ou 
plutôt celui qu'on m'a prêté... qui, profitant de 
mon sommeil, sans s'inquiéter si son cavalier d'au- 
jourd'hui était bien son cavalier de la veille... 
LA MARQUISE, à elle-même. 

Il se pourrait !... 

GOMBAULT. 

S'est permis de venir réclamer la généreuse 
hospitalité dont il avait contracté sans doute use 
douce habitude. 

LA MARQUISE, à part. 

En conduisant M. de Créqui vers ses mysté- 
rieuses amours. 

GOMBAULT. 

Faveur que je n'aurais Jamais eu la témérité ée 
solliciter pour moi-mûme. 

LA MARQUISE. 

Aussi, avez-vous pris sans demander. 

GOMBAULT. 

Que voulez-vous, madame ! les portes s'ouvrent 
devant moi comme par enchantement, les laquais 
me livrent passage... 

• LA MARQUISE, à part. 

Ils auront cru que c'était leur maître. 

GOMBAULT. 

Quand on a un peu d'imagination... le wxfyeD 
de résister au charme, à l'imprévu de lasituation... 
Il me semblait que l'animal maudit... que je btoi- 
nd toute ma vie, avait une espèce d'inspintion... 
de seconde vue... Et je ne me suis pas ttoop^ 
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LA MARQUISE. 

Ainsi, moDsieurf au lieu de vous repentir d^avoir 
troublé mon repos... de m*avoir compromise, 
peut-être... 

GOMBAULT. 

Vous compromettre !... Ah! dites un mot, ma- 
dame, et je me retire à l*instant. 

LA MARQUISE, à part. 

Ciel! lui aussi n'est-il pas poursuivi, menacé!... 
S'il allait rencontrer les gens qui cherchent M. de 
Créqui... (Haut.) Non, non, monsieur, vous ne de- 
vez pas, vous ne pouvez pas encore partir. 
GOMBAULT, à part. 

On me rétient!... Oh! mais c*est très-bon si- 
gne. (Haat.) Mon cœur ne m*avait pas trompé, 
madame, vous ^tes aussi bonne que jolie, et ma 
reconnaissance... (Il fait on pas vers le sofa.) 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, monsieur... Je vous permets de rester... 
je vous Tordonoe, même... 

GOMBAULT. 

Vous me Tordonnez! 

LA MARQUISE. 

Mais à une condition... 

GOMBAULT. 

Oh! dix! madame, cent, mille, si vous vouiez! 

LA MARQUISE. 

C*est que tant que vous serez ici, vous vous met- 
trez à ma discrétion, promettant d*obéir... 

GOMBAULT. 

Aveuglément, madame; mais n'abandonnerez- 
vous pas cette cruelle réserve, ne pourrai-je enfin 
vous voir? 

LA MARQUISE, vivemeut. 

Oh ! cela est impossible ! 

GOMBAULT, à part. 

Diable ! je ne suis pas aussi avancé que je le 
croyais. (Hant.) Impossible!... c'est ce que vous 
exigez qui est impossible!... Mais oui, vous avez 
raison, ne m'accordez pas tous les biens à la fois... 
Et tenez, il me vient une excellente idée... per- 
mettez que j'approche un peu... 

LA MARQUISE. 

Mais non, monsieur, mais non. 

GOMBAULT. 

Ne craignez rien , madame, je ne demande plus 
à vous voir... c'est pour vous faire passer des 
armes contre moi... un masque que je vois là... (II 
▼a le prendre sur la petite table près du sofa.) Je vous 
en prie, prenez-le, et que ce soit du moins la seule 
barrière qui reste entre nous. (Il le piqne au bout 
de son épée.) Oh!... je ne regarderai pas... je vais 
vous le présenter à distance respectueuse. (Les 
rideanx s'eulfouvrent légèrement; après avoir donné le 
masqoe, retirant son épée, à part.) Il parait qu'on ac- 
cepte mes propositions de paix. Maintenant, malgré 
Hon m&^que, il faudra bien que je sache qui elle est. 

LA MARQUISE, sortant de derrière les rideaux, 
masqnée, et passant devant lui. 

Eh bien 1 monaieur, me voilà ! 



GOMBAULT, i part. 

Que vois-je!... Cette taille... cette tournure... 
(Haut, s'approchant.) Ah! madame, que de bontés!... 

LA MARQUISE. 

J'espère que vous vous en rendrez digne. 

GOMBAULT, à part. 

Plus je la regarde, plus il me semble... Mais 
non, c'est impossible... n'ai-je pas vu Créqui 
partir avec madame de Na vailles... Cependant... 

LA MARQUISE, à part. 
Comme il m'examine!... (Prenant un fauteuil, à 
Gombault.) Asseyez-vous, monsieur... 

GOMBAULT. 

Oh! madame, je serais bien mieux à vos ge- 
noux! 

LA MARQUISE. 

Je ne vous permets que de vous asseoir... Met- 
tez-vous là... et causons un peu... de votre dé- 
part. 

GOMBAULT, s'asseyant. 

Déjà ! 

LA MARQUISE. 

D'abord, il aura lieu quand je voudrai... comme 
je voudrai... avec toutes les précautions que je 
croirai nécessaires à votre sûreté... et à la mienne; 
sans observation, sans résistance, et en vous en- 
gageant à garder le plus profond secret sur votre 
visite en ces lieux. 

GOMBAULT. 

Il me serait assez diilicile de le trahir; j'ignore 
où je suis, qui vous êtes. 

LA MARQUISE. 

Enfin, vous allez me jurer de ne faire jamais 
aucune tentative pour me revoir. 

GOMBAULT. 

Avant de vous avoir vue? 

LA MARQUISE. 

Vous hésitez î 

GOMBAULT, se levant. 

Au contraire... je jure désormais de ne pas vivre 
un jour, une heure, une minute, sans chercher 
les moyens de me rapprocher de vous. 

LA MARQUISE. 

Après vos promesses de tout à l'heure ? 

GOMBAULT, se rasseyant. 
J'ai promis de vous obéir tant que je serai ici... 
(Avec prière.) Ne me renvoyez pas... 

LA MARQUISE. 

Et qu'espérez-vous d'une pareille obstination? 

GOMBAULT. 

La fin de maux qui, pour moi, vont commencer 
demain; car, à présent, votre souvenir me pour- 
suivra partout... 

LA MARQUISE. 

Ah ! c'est trop fort! Tenez, regardez, monsieur, 
ces tablettes que vous destiniez à la reine! (Elle 
les lui donne.) 

GOMBAULT. 

La reine? 



358 



LE CHEVAL DE CRÉQUL 



LA MARQUISE. 

Oui, la reiae ! Je sais votre passion, vos espé- 
rances... 

COMBADLT. 

Moi! Taimer autrement que comme un sujet 
respectueux !... On vous a trompée, madame; ces 
vers ne sont pas pour elle. (Il lui rend les tablettes.) 

LA MARQUISE. 

Mais quand vous diriez vrai, ils ne sont pas non 
plus pour moi, apparemment? 

GOMBAULT. 

Mon Dieu !... je n'en sais rien. 

LA MARQUISE. 

Voilà qui devient curieux, par exemple î 

GOMBAULT. 

Ces vers m*ont été inspirés par une femme qui 
m'est Apparue il y a six mois, en Auvergne, comme 
on rêve les anges !... 

LA MARQUISE, à part, avec joie. 

Il ne m'avait point oubliée ! 

GOMBAULT. 

Et dont le souvenir remplissait mon àme sans 
partage, lorsque hier... dans les salons du Lou- 
vre... 

LA MARQUISE. 

Hier! 

GOMBAULT. 

' J'ai éprouvé les mêmes transports , la même 
émotion, en apercevant... 

LA MARQUISE. 

Qui donc, monsieur? 

GOMBAULT. 

La marquise de Navailles. 

LA MARQUISE, à part. 
Il m'aimerait! 

GOMBAULT. 

Et depuis ce moment j'ai senti que mon incon- 
nue allait avoir une rivale qu'aucune autre femme 
ne pourrait plus me faire oublier. 

LA MARQUISE, gaiment. 

Ah çà! monsieur!... et moi? 

GOMBAULT. 

Vous, madame!... ah ! ne vous offensez pas d'un 
tel aveu... 

LA MARQUISE. 

Je n'en ai pas envie, je vous jure. 

GOMBAULT. 

Eh bien! il me semble que mon inconnue et 
cette belle marquise se sont réunies, changées en 
une seule personne, et que cette personne... c'est 
vous ! 

LA MARQUISE, à part, troublée. 

Oh! mon Dieu!... il me reconnaît! (Se remettant, 
haut.) Ah ! ah ! ah ! voilà qui est admirable, et tout 
à fait ingénieux pour devenir tous les jours infi- 
dèle, sans pouvoir être accusé d'inconstance... et 
si mes deux rivales allaient tout à coup paraître à 
mes côtés, comment feriez-vous, monsieur? 

GOMBAULT. 

Sans m'inquiéter d'uu choix impossible, je vous 



disputerais toutes au monde entier, à M. de Créqui 
lui-môme, malgré les droits que vous pouvez lui 
avoir donnés , dûtr-il cette fois, au liea de mon 
bras, percer mille fois mon cœur. 

LA MARQUISE, TÎTement. 

Quoi, monsieur! c'est vous... vous avez été 
blessé par M. de Créqui? 

GOMBAULT. 

C'est le plus grand service qu*il ait pu me 
rendre... 

LA MARQUISE, à part. 

Ah ! ce dernier mensonge est impardonnable. 

GOMBAULT. 

Sans ce bienheureux duel , le sort ne m'aurait 
peut-être jamais rapproché de vous... et je siiisli 
comme un frère, un ami , je puis vous jurer à ge- 
noux de mériter votre confiance, vous supplier de 
me l'accorder tout entière. (Il se met à ses genoux. ) 
LA MARQUISE, éoiue, i part. 

Oh ! qu'il parte !... je finirais par me trahir. 

GOMBAULT, à geiU)1U« 

Ah ! madame!... 

LA MARQUISE. 

Relevez-vous, monsieur, relevez-vous... je n'ai 

plus qu'un ordre à vous donner... une grâce... ane 

seule à vous demander... éloignez- vous... partez... 

madame de Navailles vous en remerciera un jour. 

GOMBAULT, tristement. 

Vous me renvoyez ! 

LA MARQUISE. 

Il le faut. 

GOMBAULT. 

Ah! dites-moi du moins que ce n'est pas la 
dernière fois... 

LA MARQUISE. 

Je ne promets rien, monsieur; n*oabIiez pas que 
votre soumission doit être entière. 

GOMBAULT. 

Mais non sans espérance!... 

LA MARQUISE. 

Je vais donner des ordres pour votre départ., 
allez les attendre. 

GOMBAULT, saluant. 
J'obéis, madame. 

LA MARQUISE. 

Adieu ; soyez fidèle à madame de Navailles. 

GOMBAULT. 

Comme à vous! (Il fait quelques pas ven 11 porte: 
s'arrétant tout à coup et prêtant l'oreille.) Àhl voilà 
qui est étrange!... 

LA MARQUISE. 

Qu'avez-vous donc, monsieur? 

GOMBAULT. 

Il m'a semblé... 

Air : Cnt en deltorSy c'en à la gtittOe ftrtê 
( Pr»-Diarolo }. 

C'est en dehors, oui, t'est à votre porte 
Qu'on frappe «n oé mOAoat 
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LA MARQciSB, ooonnt à la fenêtre. 
Aiil mon Diea! des soldats, de frayeur jo suis morts! 
C'est pour vous, sûremeat. 

CHOEUR, en dehors. 
De nous ou>Tir que l'on s'empresse, 
Ouvrez, ouvrez, au nom du roi ; 
Et promptement, point de paresse, 
Obéissez de par la loi. 
Obéissez de par la loi. 

(Gombanlt fait nn pas pour sortir.) 

LA MARQUISE. 

Raitoai 

GOMBAULT. 

Mais c'est la seule chance 
D« TOUS éviter leur présence. 



LA MARQUISE, écontant. 
L'on ouvre... l'on vient... où tous cacher? 
Là, là, monsieur. 

(Elle désigne les rideau du sofa.) 

GOMBAULT. 

Mais s'ils osent chercher. 
Si je suis découvert I c'est vous perdre 1 
LA MARQUISE. 

Ehl qu'importai 

L'espoir de vous sauver l'emporte. 

(Pendant la reprise du ehœnr, il prend son manteau 

et son chapean et se cache derrière les rideaux do 

sofa, tandis qae la marquise se dirige vers la 

porte oîi Ton frappe violemment.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Chez M-« de GayittS. — Riche salon ; trois portes au fond ; à droite, porte en tapisserie ; à gauche, 
fenêtre aTec le même ornement ^ Fauteuils. 



SCÈNE I. 

LA MARQUISE, puis MADAME 
DE GAYLUS. 

LA MARQUISE, entrant, & nn valet. 

Annoncez à madame de Caylus la marquise de 
Navailles. (Le valet sort.) Me voilà donc à Paris, 
après un si long temps passé sans oser y repa- 
raître, sans oser me retrouver devant lui! 
MADAME DE CAYLCS, accourant. 

Madame de Navailles ici ! (Elle Tembrasse.) Chère 
Gabrielle l Mais, dites-moi donc la cause d'une si 
longue absence, quand chacun croyait vous revoir 
et vous saluer comtesse de Créqui ? 

LA MARQUISE. 

C'est justement à porter ce nom que je n'ai ja- 
mais pu me résoudre. Malheureuse d'une pro- 
messe formelle faite à M. de Créqui, honteuse d'y 
manquer, je suis allée me cacher près d'une vieille 
parente, au fond de la province, afin de me faire 
oublier. 

MADAME DE CAYLUS. 

Vous saviez bien que vous ne réussiriez pas... 

LA MARQUISE. 

Hais donnez-moi donc des nouvelles de nos 
amis... et d'abord... de l'adversaire de M. de 
Créqui î 

MADAME DE CATLUS. 

De notre cher po6te? Volontiers... Apre» avoir 
sollicité et obtenu la grâce du comte et la sienne, 
pour leur duel sans motif... lui aussi avait dis- 
paru... comme vous, ma chère, et à peu près à 
la même époque. 

LA MARQUISE. 

Ah!... Et sait-on pourquoi? 



MADAME DE GAYLUS. 

Pas précisément. Les avis étaient partagés, 
lorsqu'il y a quinze jours, Je l'ai retrouvé au cercle 
de la reine. 

LA MARQUISE. 

Et toujours aussi distrait, aussi préoccupé qu'à 
l'ordinaire ? 

MADAME DE CAYLUS. 

Non pas... une métamorphose complète s'était 
opérée en lui. Il allait au-devant de toutes les 
dames, leur parlait avec le plus vif empressement, 
les démonstrations les plus tendres... et les exa- 
minait comme s'il avait voulu connaître leurs 
plus secrètes pensées... ou faire leur portrait. 
LA MARQUISE, avec inqpiiétiide. 

En vérité?... Et puis? 

MADAME DE CAYLUS. 

Ça vous étonne, n'est-ce pas? chacun aussi 
s'imaginait que le rêveur s'était enfin décidé à 
être de ce monde, quand, tout à coup, il est re- 
tombé dans sa tristesse et dans sa préoccupation. 
LA MARQUISE, avec joie. 

Voilà qui est singulier... Et vous ne l'avez plus 
revu à la cour? 

MADAME DE CAYLUS. 

Nulle part. Le capricieux refuse toutes les invi- 
tations, même celles de la reine; mais ai^our- 
d*hui, par exemple, c'est tout différent; il se hâ- 
tera de se rendre à la mienne. 

LA MARQUiSBf vivemeot. 

Il vous l'a promis? 

MADAME UE CAYLUS. 

Non; c'est moi qui me le suis promis, et je bm 
tiens asses Tolontien parole. 
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L\ MARQUISE. 

Comment pouvez-vous être sûre?... 

MADAME DE CAYLUS. 

Restez à mon bal , et vous le saurez. 

LA MARQUISE. 

Dans ce costume ! 

MADAME DE CAYLUS. 

N'est-ce que cela? Je vais donner des ordres, et, 
dans dix minutes, rien ne manquera à votre toi- 
lette. Acceptez-vous?... 

LA MARQUISE. 

Je suis trop curieuse pour vous refuser. 

MADAME DE CAYLUS. 

C'est bien... je suis à vous... (Elle sort.) 

SCÈNE IL 
LA MARQUISE, seule. 

Qui rend donc madame de Caylus si certaine 
d'attirer Olivier chez elle?... Maintenant, je désire 
presque qu'il ne vienne pas... (Regardant à droite.) 
Ah I mon Dieu ! cette personne qui s'avance avec 
M. Nogaret... c'est lui!... Oh! je ne veux pas en- 
core le voir... je ne m'en sens pas le courage. (EUe 
sort vivement par la porte de gaache, au fond.) 

SCÈNE IIL 

NOGARET, GOMBAULT. 

NOGARET, entrant en causant avec Gombault 
par le fond. 
Ainsi donc, tu as été heureux? 

GOMBAULT, avec lin soupir. 
Le plus heureux des hommes, mon ami!... mais 
quelques heures, rien que quelques heures... Et 
puis la vision s'est envolée! 

NOGARET. 

La vision, la vision... C'était une femme, je 
pense, et elles ont beau être légères, elles ne s'en- 
volent pas comme cela !... Voyons, comment se 
nomme ta belle maltresse? où l'as-tu connue? 

GOMBAULT. 

Je n'en sais rien. 

NOGARET. 

Comment! tu ne sais pas où tu as été le plus 
heureux des hommes? 

GOMBAULT. 

Tout ce que je puis te dire... c'est que, le len- 
demain avant l'aube, ma ravissante hôtesse avait 
disparu... qu'un grand laquais sans livrée me fit 
monter poliment dans un carrosse aux stores soi- 
gneusement baissés, s'assit en face de moi en me 
demandant humblement excuse de la liberté qu'il 
prenait, me prévint, en sortant de dessous son 
manteau un énorme pistolet, qu'il avait ordre, à 
la moindre tentative faite par moi pour recon- 
naître la route que nous allions prendre, de me 
brûler la cervelle, et me ramena ainsi jusque chez 
moi, sans autre conversation, accompagné du cher 
coursier auquel j'avais dû mon bonheur, et qu'il 
avait eu soin d'attacher derrière la voiture. 



NOGARET. 

Mais c'est un vrai roman , que toute cette his- 
toire ! et un roman d'autant plus délicieux que, je 
le devine, c'est un tour charmant que ta as joué 
à Créqui, sans t'en douter. 

GOMBAULT. 

Comment? 

NOGARET. 

Où diable veux-tu que son cheval t'dt conduit, 
si ce n'est auprès d'une de ses maîtresses?... Ah! 
M. de Créqui, vous qui prétendez que madame de 
Caylus se moque de moi... ah ! ah ! ah ! j'en rirai 
longtemps , et je donnerais tout au monde pour 
savoir quelle est cette belle dame... Donne-moi 
vite son signalement... petite? grande?... 

GOMBAULT. 

Petite. 

NOGARET. 

Brune? blonde? 

GOMBAULT. 

Brune. 

NOGARET. 

Maintenant, sa figure? 

GOMBAULT. 

Plains-moi, mon ami; je ne l'ai vue que mar- 
quée, et, lorsqu'elle cessa de l'être... 

NOGARET. 

La lampe s'était éteinte... Mais c'est charmant! 
c'est divin! quelle ravissante ballade! Tu es un 
heureux mortel. 

GOMBAULT. 

C'est-à-dire, je fus heureux! mais j'ai payé 
cher mon bonheur! Depuis ce moment, depuis 
six mois, pas le moindre souvenir!... Et cepen- 
dant... non, non, ce n'était pas ce que tu t'ima- 
gines... Cette femme n'en aimait pas un autre; 
non, j'en suis sûr, je l'ai deviné, je l'ai compris, 
ce n'était point un caprice. J'étais rôvé! j'étais at- 
tendu... j'étais aimé par elle ! 

NOGARET. 

Ah! tu as compris cela, toi? En effet, la ré- 
ception... était assez significative. Mais que diable, 
elle ne peut pas être perdue, et, en cherchant 
bien... 

GOMBAULT. 

Pour la trouver, j'ai parcouru Paris, ses pro- 
menades, ses églises, sa campagne... J'ai visité 
toute la France... Rien, toujours rien!... Enfin, 
revenu ici, il y a quinze jours, en me présentant 
au cercle de la reine, une idée subite m'a saisi... 
Elle est là, peut-être, me dis-je, qui meroit, qui 
m'entend... Eh bien!... osons une tentative dé- 
sespérée!... Et soudain, sur une marque dMnté/^ 
que m'attirait ma tristesse, je me mis à raconter 
mon aventure, en attachant sur toutes ces figures 
de femmes, attentives et curieuses, des regards qui 
descendaient jusqu'au fond de leurs âmes. 

NOOARBT. 

Eh bien?... 
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r.OMBAllI.T. 

Eh bien!... pas une n*a changé de visage, pas 
une ne s'est émue! 

NOOABET. 

Qu'est-ce que cela prouve? 

GOMBAULT. 

Eh! ne vois-tu pas que si elle a pu supporter 
cette épreuve sans se trahir, c'est que son amour 
n'eiiste déjà plus... 

NOGARET. 

Écoute donc, Taventure a six mois de date! 

GOMBAULT. 

J'allais sortir désespéré, et cherchais à me faire 
jour à travers l'essaim de ces mille beautés, lors- 
qu'une voix, à mon oreille, fit entendre ces mots : 
« Vous ^tes un indiscret et un infâme! » 

NOGARET. 

Tu vois bien ! 

GOMBAULT. 

Je me retourne... dix femmes , à quelques pas 
de moi, causaient entre elles en po'ussant des 
éclats de rire et semblaient déjà m'avoir complè- 
tement oublié! 

NOGARET. 

Ruse de guerre de ta belle inconnue, qui, pour 
te punir de ton indiscrétion, a voulu t'intriguer 
et rester dans l'ombre ! 

GOMBAULT. 

C'est l'idée qui me serait venue, si, ce matin, 
je n'avais pas reçu ce billet... Tiens, regarde !... 
NOGARET, lisant. 

a Ce soir, chez madame de Caylus! » (Parlant.) 
Comment, tu as dans ta poche des mots si clairs! 
un rendezp-vons si positif! et tu n'es pas ravi, 
transporté 9... Mais tu vas la voir, mon ami ! tous 
tes vœux vont être comblés ! 

GOMBAULT. 

Ah î depuis plus d'une heure que j'attends en 
vain, je commence à croire qu'on s'est moqué de 
moi. 

NOGARET. 

Laisse donc... un peu de patience... tu as un 
rendez-vous, on y viendra... Mais j'entends le 
piétinefflent d'un cheval dans la cour... Qu'est-ce 
qui nous arrive là? ( n va regarder à la fenêtre.) Eh ! 
c'est l'illustre comte de Créqui. 

GOMBAULT, regardant aossi. 

Oui ; et la même jument qu'il me prêta, il y a 
six mois... Mais quelle idée!... Oh! mon ami, je 
suis sauvé ! 

NOGARET. 

Quel transport!... Pauvre garçon, si tu n'y 
prends garde, l'amour finira par te faire perdre la 
tête. 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, CRÉQUI. 
CR^QUi, entrant. 
Messieurs... Eh ! c'est ce cher Olivier!... 

GOMBAULT, allant à lai. 
Loi-même , monsieur le comte. Heureux ! bien 
II. 



heureux de vous revoir! Votre présence porte le 
bonheur avec elle... 

CR^QUI. 

Ce n'est pas, je pense, lorsqu'elle t'a valu un 
coup d'épée? 

GOMBAULT. 

Au contraire, monsieur le comte, et c'est un 
nouveau service que j'ai à vous demander... 

CRÉQUI. 

Du même genre? rien de plus facile. Justement 
je vais faire un tour à l'armée de M. de Montmo- 
rency. Veux-tu que je l'emmène? 

GOMBAULT. 

Comment! monsieur le comte, quand tout ici 
devrait vous retenir... 

CRéQDl. 

Ah! oui, oui... tu veux parler de mon mariage 
avec madame de Navailles... mais il est ajourné. 

GOMBAULT. 

Il se pourrait! 

CRÉQUI. 

Oui... un motif de délicatesse... un procès d'où 
dépend une partie de ma fortune... moi-même, 
j'ai désiré... Tel que tu me vois, je passe tout mon 
temps à visiter mes juges et à parcourir, souvent 
jusqu'à trois fois dans un seul jour, le triget qui 
me sépare du plus ennuyeux des robins... le digne 
avocat Martel. Tu le connais, toi, vicomte? (Ici 
Gombault va regarder à hi fenêtre.) 

NOGARET. 

Oui, oui... beaucoup trop. 

CRÉQUI. 

Mais c'est fini, je n'y retourne plus. Je prends 
mes vacances. 

NOGARET. 

Et tu vas te faire tuer... 

CRÉQUI, riant. 
Pour me désennuyer un peu. Et puis, peut-être 
bien aussi par raison d'économie. 

GOMBAULT, qui est revenu de la fenêtre. 
Quoi ! vraiment, monsieur le comte, vos finan- 
ces?... 

CRÉQDl. 

A sec, mon ami. 

GOMBAULT. 

Quel bonheur î Je pourrai donc... 

CRÉQUI. 

Me prêter de l'argent? mais ce n'est pas de refus. 

GOMBAULT. 

Vous prêter, monseigneur?... Non, j'aimerais 
mieux... un échange! 

CRÉQUI. 

Un échange !..« et lequel? 

GOMBAULT. 

Votre cheval, celui qui vient de vous amener 
ici, contre... le prix de mes œuvres 

CRÉQUI. 

Ma jument noire! 

NOGARET, à part. 

Oh! le scélérat! je comprends son idéel 

46 
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CRéQDI. 

Tu veux ma jument noire? 

GOMBAULT. 

Oui, monseigneur. Me la refuserez-TOus ? 

CRÉQUI. 

Certainement que je te la refuse ! 

GOMBADLT. 

Vous tenez donc bien à cet animal ? 

cnÉQci. 
C'est-à-dire, j'y tenais ; car, maintenant, je ne 
tiens qu'à ne pas te laisser* faire un déplorable 
marché. 

NOGARET, à Créqui. 

Qu'est-ce que ça te fait, puisque ça lui con- 
vient? 

CRÉQUi, à Goiubanlt. 

Le prix de tes œuvres pour ma jument! pauvre 
ami, comme tu placerais le fruit de tes veilles!... 

GOMBAULT. 

Quoi! c'est la crainte que je ne sois dupe? 

CRÉQUI. 

Certainement ! Que diable, me prends-tu pour 
un maquignon? Apprends donc que pas plus 
tard que tout à l'heure, en arrivant ici, je l'ai 
forcée, fourbue, en un mot, que c'est une bêle 
perdue. 

GOMBAULT. 

C'est là votre motif pour me refuser ? ah î je 
suis trop heureux! Elle est perdue pour vous, 
c'est possible, habitué aux allures brillantes; 
mais pour moi, pauvre poète, quand elle n'irait 
qu'au pas... même en boitant... c'est tout ce qu'il 
me faut. 

CRÉQUI. 

Mais c'est qu'elle n'ira pas du tout! 

GOMBAULT. 

N'importe! n'importe!:.. Oh! monsieur le 
comte, je vous en supplie. 

CRéQDI. 

Allons, puisque tu le veux absolument... prends 
mon cheval. 

GOMBAULT. 

Ah ! vous me rendez la vie ! 

NOGARBT, à part. 

S'il pouvait réussir! 

AIR : Ahl quel bonheur J un mariage. 
(Fragment du Phillre.) 

GNSBMBLB. 

GOMBAULT. 

Vous consentez ? ô joie extrême ! 

(A part.) 
Oui, je le sens au fond du cœur, 
Je vais revoir celle que j'aime, 
Tout me présage le bonheur. 

CRÉQDl. 
Prends mon cheval à l'instant môme, 
Je te le cède de grand cœur. 
Mais vraiment à ta joie extrême, 
Non, je ne comprends rien, d'honneur! 

NOGARET, à part. 
Il consent ! ma joie est extrême ; 



Je n'ai qu'on désir dans le cœur. 

C'est que Oombault, à l'instant même, 

Au galop, arrive au bonheur. 

CREQUI, àGombanlt, riant. 

Bt quant au prix de cette vente. 
Si mon noble coursier répond à te n atteote. 
Plus tard... nous causerons. 

GOMBAULT. 

Plus tard, je vous dirai 
Celui que je lui devrai. 

Hepriie de l'ensemble. 

SCÈNE V. 

CRÉQUI, NOGARET. 

CRéQri, qui a suivi Gombaalt jasqa'ao fond, 
redescendant en riant. 
Ah ! ah ! ah ! un cheval écloppé pour prix de ses 
œuvres ! je ne me serais jamais permis une tellt> 
épigramme ! On m'avait bien dit qu'un amour 
malheureu]^ avait opéré un dérangement dans sa 
tête, mais je ne le croyais pas aussi complet. 
Voyons, toi, vicomte, toi qui as aussi dans le cœur 
une passion malheureuse pour madame de Caylus, 
n'aurais-tu pas aussi quelque marché à me pro- 
poser, comme ce fou d'Olivier? 

NOGARET, à parL 
L'impertinent ! (Haut.) Eh! eh! il n'est peut-être 
pas si fou qu'il en a l'air. 

CR^QCI. 

Comment ! lorsqu'il m'offre... 

NOGARET. 

Que sait-on? il y a dans ces têtes Imaginatives 
des idées... qu'un prosaïque gentilhomme, comme 
toi, ne peut pas saisir.^, au premier coup d'œil. 
CREQUI, riant. 

Et tu les as saisies au second, toi , mélodieui 
vicomte. 

NOGARET. 

C'est possible, cher comte. 

CRéQOI. 

Eh bien! fais m'en donc part. 

NOGARET. 

Figure*toi... mais diable, je ne sais pas si je doi^ 
te dire cela, à toi? tu ne le trouverais peut-être 
pas si plaisant que ça est. 

CRiQDI. 

J'y suis donc pour quelque c&ose? 

NOGARET. 

Je crois bien! puisque ton cheval— (Biaai.. 
Drôle de bête, va ! 

CRéQUl. 

Eh bien ! mon cheval, quVt-îl fait? 

NOGARET. 

Parbleu ! il a fait des siennes. 

CR#.QtII. 

Tu me ferais mourir d'impatience. 

NOGARET. 

Eh bien ! le cher Olivier vient de t*acbeter ton 
cheval pour être remis par lui sur le chemin qov 
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le digne animal lui a fait prendre il y a six mois... 
Un paradis perdu... et qu*il veut retrouver. 

CKÉQVU 

Comment? 

NOGARET. 

Eb! oui, son intelligence d'homme ayant échouô 
dans cette entreprise, il a recours à Finstinct do 
labéte. Une petite maison près Paris, au milieu 
des champs... 

Ciel !... achève, achève. 

NOGARET. 

Quoi! ta ne saisis pas encore!... un valet à 
moitié endormi... une lampe qui brille... une porte 
qui s*ouvre... Et puis dans un charmant boudoir, 
une femme... plus charmante encore... qui dort... 
et que l'on réveille. 

CRéQUI. 

Il se pourrait!... Et Olivier a eu Taudace... 

NOGARET. 

D'être heureux? Je crois bien , la bête et 
rhomme ont été reçus comme toi-même. 

CRÉQDi, marchant avec action, à Ini-mème. 

Ah! tout m*est expliqué maintenant... les refus 
de ta marqnise... sa fuite. 

NOGARET, le suivant. 

Tu y es enfin? n'est-ce pas que c'est drôle?... 
Elle était jolie, hein?... ces diables de portes, il 
ne leur arrive rien comme aux autres hommes... 
on voit bien que le doigt de Dieu les a marqués 
au front. 

CRéQDT. 

Ah ! je crois plutôt que ce sont leurs rivaux. 

NOGARET. 

Tout dans leurs aventures respire un parfum... 

CRÉQUI. 

La peste t'étouflfe avec ton parfum!... (A lui- 
même.) Et c'est au moment où je l'embrasse eu 
ami , lorsque je songe mille fois plus à sa sûreté 
qu'à la mienne, qu'Olivier... mais ça ne peut se 
passer ainsi, il faut que je coure après lui, que je 
lui demande raison... que je le tue cette fois... 
^Uant.) Adieu, adieu, vicomte. 

NOGARET, le retenant. 

Où vas-tu donc? 

CRÉQUI. 

Je reviens, je reviens. (A part.) Pas avant de 
m'être vengé. (Il sort vivement.) 

SCÈNE VI. 

NOGARET, seul, riant. 

Ah! ah! ah! il n'a pas l'air de trouver à la 
chose tout le piquant qui la distingue. Ce que 
c'est que de manquer d'imprévu dans les idées. 
Ah ! M. de Créqui, vous qui me plaisantez toujours, 
nous sommes quittes. Mais voici madame de 
Caylus. Eh mais! que vois-je? je ne me trompe 
pas... c'est bien madame de Naval Iles qui est avec 
elle. 



SCÈNE VIL 

NOGARET, LA MARQUISE, 
MADAME DE CAYLUS. 

NOGARET, allant à la Marqnise. 
Quelle joie de vous revoir, madame ! votre re- 
tour va faire bien des heureux. 

MADAME DE CAYLCS. 

Madame vous répondra plus tard. Dites-moi, 
avez-vous vu M. Olivier ? 

NOGARET. 

Il vient de partir à l'instant même. 

LA MARQUISE. 

De partir! 

MADAME DE CAYLUS. 

Partir! et pourquoi? 

NOGARET. 

Une fantaisie... l'espoir de retrouver une boauté 
mystérieuse qu'il a cherchée vainement jusqu'ici. 
LA MARQLISE, TÎvemcnt. 

S'il en est temps encore, il ne faut pas qu'il 
parte. Courez , monsieur Nogaret, empêchez cette 
folie. 

NOGARET. 

Oh ! soyez tranquille ! avec son moyen de trans- 
port, il ne peut aller loin, 

LA MARQUISE. 

Eh! mon Dieu, monsieur, il irait au bout du 
monde que ça ne l'avancerait pas davantage. 

NOGARET. 

Quoi ! madame, est-ce que vous sauriez... 

MADAME DE CATLDS. 

Que vous importe? il s'agit de nous trouver 
votre ami à l'instant même... de nous l'amener. 
Allez, monsieur, songez que sa présence est in- 
dispensable... une dame l'attend ici. 
NOGARET, inqniet. 

Une dame!... pourriez-vous me dire au moins... 

MADAME DE CAYLUS. 

Rien du tout, sinon que vous êtes insupportable 
avec vos questions. Irez-vous? 

NOGARET. 

J'obéis, madame, j'obéis. (Revenant.) Mais... 
(Madame de Gayins fait nn signe d'impatience. Il sort.) 

SCÈNE VIIL 
LA MARQUISE, MADAME DE CAYLUS. 

LA MARQUISE. 

Maintenant, ma chère, in'apprendrez-vous enfin 
le motif de ce rendez-vous donné h. M. Olivier? 

MADAME DB CAYLUS. 

Je veux le guérir de sa ridicule passion. 

LA MARQUISE. 

Et comment? 

MADAME DE CAYLUS. 

Oh! mon Dieu! cVst bien simple; je vais me 
présenter à lui, mysU^ri eu sèment, masquée, et je 
suis sûre qu'il me prendra, moi à qui il n'a ja- 
mais songé, pour sa belle invisible. 
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LA MARQUISE. 

Quoi! vous croyez?... 

MADAME DE GAYLOS. 

Cest infaillible. 

LA MARQUISE. 

Et s'il allait devenir amoureux de vous tout de 
bon? 

MADAME DE CATLUS. 

Je l'espère bien... c'est dans mon plan. Sans 
cela la guérison ne serait pas complète. 

LA MARQUISE, peDFiye. 

Oui, vous avez raison. C'est en effet le seul 
moyen de savoir s'il a un véritable amour dans le 
cœur. 

MADAME DE CAYLUS, ivec coquetterie. 

Oh! il ne peut en réchapper; car s'il ne l'a 
pas... Eh bien!... on le lui donnera. (Alouvement (U» 
la marquise.) Assistez seulement à l'entretien, afin 
qu'il ne puisse pas nier ma victoire. 

LA HARQCISE. 

Vous êtes donc bien certaine de l'obtenir? 

NOCARET» accoorant. 
Mesdames! mesdames! le voici. 
LA MARQUISE, se retournant, émue et surprise. 
Ah! 

NOGARET. 

A peine avais-je fait deux cents pas que je l'ai 
vu revenir ici en toute hâte. 

MADAME DE CAYLDS. 

C'est fort bien ; mais venez vite, ma chère, car 
mon épreuve a encore besoin de quelques prépa- 
rations. 

LA MARQUISE, à part. 

Et moi, j'ai besoin de tout mon courage. (Elles 
sortent vivement toutes les deux. Nogaret va les suivre; 
mais sur un signe impérieux de madame de Caylns, il 

reste.) 

SCÈNE IX. 

NOGARET, GOMBAULT. 

NOGARET, regardant par le fond. 
Le voilà... Oh! comme il a l'air de mauvaise 
humeur. (A Gombanlt, qui entre.) Eh bien, mon 
ami, où t'a conduit l'ingénieux animal? 
GOMBAULT, avec explosion. 
Chez l'avocat Marte! ! ! ! 

NOGARET. 

Ah! ah! ah! ah! 

GOMBAULT. 

Et cependant, Dieu sait si j'ai contrarié mon 
guide, si je ne l'ai pas laissé aller à sa fantaisie, 
je fermais môme les yeux, tant j'avais confiance; 
et en les ouvrant... je me trouve... dans le quar- 
tier latin, au fond d'une ruelle infâme, devant une 
masure... plus noire que la robe de son maître. 
Je frappe, le cœur rempli d'émotion... une affreuse 
servante m'ouvre la porte : ne pouvant dire le 
nom de la personne que je viens chercher... je 
demande si l'on y est... je monte... 

NOGARET. 

Et tu presses dans tes bras... 



GOMBAULT. , 

L'avocat Blartel ! 

NOGARET. 

Celui que Créqui visite tous les jours. Diable 
de cheval, va ! ce que c'est que d'être une btte 
d'habitude!... Pauvre ami! Ah! ah! ah! mais j'ai 
idée que ton destin va changer,, et qu'ici, tout à 
l'heure, tu trouveras... 

GOMBAULT, so jetant dans un ftntenil. 

Quelque avocat encore ! 

NOGARET. 

Non, non, tu n'en as pas besoin pour plaid» r ta 
cause. Espère, tu vas tout savoir. (A part.) Et moi 
aussi. Mais voici ces dames. (Biles entrent; >'&^m 
leur montre Gombanlt dans son fauteuil, s'apprête i 
prendre part à ce qui va se passer; mai^ sur on non- 
veau signe impérieux de madame de Gaylus, il sort.) 

SCÈNE X. 

GOMBAULT, dans une profonde rêverie ; 

MADAME DE CAYLUS, LA MARQUISE, 

vêtues de même. 

MADAME DE CAYLUS, à la marquise. 
Le voilà, plongé dans ses réflexions. Nous allons 
voir s'il est aus'si digne do pitié qu'il en a l'air. 

LA MARQCISE. 

Vous ne sauriez croire combien cette épreuve 
m'intéresse. 

MADAME DE CAYLUS. 

Ah! mon Dieu! moi qui ai oublié mon mas- 
que! 

LA MARQUISE, tirant nn masque de sa pocbe 
très -vivement. 
Prenez le mien. 

MADAME DE CATLCS. 

Merci ! Maintenant, placez-vous derrière cetti» 
tapisserie, vous pourrez tout entendre. 

LA MARQUISE, se cachant à moitié derrière 
la portière de gauche. 
J'écoute. (Madame de Caylus vient frapper .*nr 
répaule de Gombault et reste devant lui, immobile ft 
en silence.) 

GOMBAULT, 56 retournant. 
Ciel ! n'est-ce point un rôve? une douce vision! 
vain souvenir de la première!... Ah! laissez-moi 
m'assurer de mon bonheur... si je suis bien 
éveillé... (L'examinant.) Non, non; cette fois, je ne 
me trompe pas... c'est bien le masque qui déroba 
vos traits à mes regards... je le reconnais à un 
signe certain... l'endroit où mon épée... Oh! c'est 
bien lui î 

MADAME DE CATLUS, à part, rii&t. 

Ah! ah! ah! voilà déjk le pauvre homme qui se 
prend sur un masfjue. 

LA MARQUISE, & part. 

Oh ! je commence à trembler ! 

GOMBAULT. 

Mais pourquoi m'avoir fui avec tant de pers6- 
vérauco, madame? Que pensiez-voos donc de 
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mol, grand Dien? quelle crainte yoas ai-Je inspi- 
rée si longtemps?... Que craignez-vous encore? 
MADAME DE CAYLOS, Contrefaisant sa. voii. 
Rien! 

GOMBAULT. 

Ce masque alors serait déjà tombé... j'aurais 
déjà vu vos traits; ces traits qui doivent si bien 
reproduire tout le charme de vos discours. 

AIR : Guarda qut Manea luna, (Caedlli.) 

MADAME DE CAVLCS. 

Hélas! monsieur, vous m'avez vue 
Plus d'uno fois, mémo au grand jouri 
Sans que jamais vous m'ayez reconnue. 
Vous qui parlez ici d'amour. 
Et si mon indulgence extrême, 
N'avait réveillé votre cœur, 
Il dormirait à l'instant môme 
En présence de... son bonheur. 

GOMBACLTf à part, avec inqniétnde. 
Qu*entcnds-je? le premier aspect de cette femme 
ni*avait ému... transporté... et maintenant... 

MADAME DE CAYLUS. 

Que faut-il croire de cette passion irrésistible? 
de cette sympathie qui devait me faire deviner... 
fût-ce après dix ans! fût-ce au milieu de mille 
femmes?... Il n'y a que six mois, monsieur, et 
l'autre jour, au- cercle de la reine, nous n'étions 
que trente... 

GOMBADLT, vivement. 

Oblvous n'y étiez pas, madame!... celle que 
j*aime n'y éudt pas. (A part.) Car plus j'écoute... 

MADAME DE CAYLUS. 

Voilà bien les amants et leur coup d'œil... in- 
faillible... qui se trompe toujours ! 
GOMBAULT, à lai-mème. 

Cette voix... ces discours... Oh! mon Dieu! ce 
n'est pas elle ! 

MADAME DE CAYLUS. 

Si vous aviez bien regardé, monsieur, le trou- 
ble et la rougeur que me causait votre indiscré- 
tion coupable ne vous auraient pas laissé de 
doute. 

GOMBAULT, distrait. 

Depuis six mois j'avais tant souffert! 

MADAME DE CAYLUS. 

Oui, et vous vouliez voir si quelque belle com- 
patissante ne se présenterait pas pour vous con- 
soler. 

Air: Di^^noi, toldat, t'smowiens-tuf 
GOMBAULT, tristement. 
N'en croyez rien, toot est fini, madame ; 
Je le sens là, jamais un antre amour 
Ne viendra plus s'emparer de mon âme. 
Et mon bonheur n'aura duré qu'un jour 
Songe léger, enivrante féerie, 
Sans vous, je suis comme un pauvre exilé 
Qai plenre, hélas I et, loin de sa patrie, 
fie lera jamais coosoié. 



MADAME DE CAYLUS, bas, à U Biaïqniie 
qni passe sa lète. 
Il est pris, ma chère, il est pris ! 
LA MARQUISE, agitée. 
Continuez, continuez. (Elle se cache.) 

SCÈNE XI. 
Les M«mes, CHÉQUI. 
CB^QUi, entrant. 
Impossible de rejoindre ce scélérat d'Olivier! 
Eh! mais le voilà!... (S'arrèUnt.) Diable!... une 
femme masquée. 
MADAME DE CAYLUS, revenant près de Gombanlt. 
Mais si je me laissais toucher par votre déses- 
poir, n'aurais-je pas à m'en repentir, monsieur? 
CRÉQUI, toujours an fond. 
Eh! mais... c'est madame de Caylus!... 
MADAME DE CAYLUS, continuant. 
Qui peut m'assuror que ce sentiment... si vif, 
né au milieu de la nuit, ne va pas expirer... au 
grand jour? 

CRéQUI. 

Qu'entends-je? Ah! M. de Nogaret, nous allons 
voir si vous trouverez encore votre ami aussi in- 
génieux que tout à l'heure. (Il sort en riant.) 

MADAME DE CAYLUS, à GombauU. 

Eh bien ! vous vous taisez? 

GOMBAULT, à part. 

A cliaque parole qu'elle prononce, je sens un 
froid mortel qui me gagne le cœur!... Et, cepen- 
dant, ce masque!... 

MADAME DE CAYLUS. 

Allons, rassurez-vous... 

GOMBAULT, à part. 
Je n'ose plus demander à voir son visage. 

MADAME DE CAYLUS. 

Quoique votre cœur soit resté rouet à ma vue, 
on vous excuse. 

GOMBAULT, à part. 

J'aimais mieux mon amour sans espoir, (n cache 
sa figure dans ses mains et retombe dans son ftnteuil.) 

MADAME DE CAYLUS. 

Eh bien ! vous ne répondez pas? vous n'êtes pas 
ravi, enchanté? (L'examinant.) Je crois, Dieu me 
pardonne, qu'il vient de retomber dans ses hu- 
meurs noires. 

LA MARQUISE, à part. 

Ah! je respire! 

MADAME DE CAYLLS. 

Pour le coup, c'est trop fort. Cet homme est 
inguérissable... J'y renonce... et... je lève le 
masque ! 

LA MARQUISE, très- vivement. 

Donnez-le-moi. 

MADAME BB CAYLUS. 

Quoi! vous voulez?... 

LA MARQUISE. 

Continuer l'épreuve. 

MADAME DE CAYLUS. 

Obi l'idée est dôUcieaae! mais Je craiiu bien 
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que vous n'y perdiez votre peine, et que le pauvre 
garçon ne soit ensorcelé tout à fait. 
LA MARQDISE, avec joie. 
Oh! si cela était! 

MADAME DE CAYLUS. 

Ce serait dommage; il est évident quMl a eu 
affaire à une coquette. 

LA MARQUISE. 

N'importe, laissez-moi faire, et cachez>vous à 
votre tour. 

MADAME DE CAYLOS. 

Voyons. (Elle se retire et se cache derrière la tapis- 
serie.) 

LA MARQUISE, g'approcbant de Gomhanlt. 
n parait, monsieur, que les songes ont un grand 
charme pour vous, puisque vous vous endormez 
ainsi en présence de la réalité. 

GOMBAULT, sortant de sa rêverie. 
Qui m'a parlé? (La marqnise se désigne.) 

GOMBAULT, avec tristesse. 
Vous!... Ah! il m'avait semblé... j'avais cru... 
(n regarde antonr de Ini et court an fond. Revenant.) 
Non... personne... Et cependant... 

LA MARQUISE, à elle-même. 
O mon Dieu, je vous remercie : il n'a pas oublié 
ma voix ! 

GOMBAULT, à la marqnîse. 
De gràçe, madame, quelqu'un serait-il entré 
dans cette galerie? (La marqnise fait signe qne non.) 

GOMBAULT. 

Oh! répondez, répondez, madame! Que je vous 
entende encore, ne me refusez pas ce bonheur. 

LA MARQUISE. 

Savez-vous que vous êtes bien capricieux ! 

ÀiB : Guarda que Wanea Luna (Carulli). 

Ah ! de votre galanterie, 
Dont je fais l'épreuve en ce jour, 
Permettez, monsieur, que je rie, 
Vous qui parlez ici d'amour; 
Car, tout à l'heure, à l'instant mâme, 
Pour moi c'est assez peu flatteur, 
Vous dormiez d'une ardeur extrême 
Vis-à-vis d'un si grand bonheur. 

GOMBAULT, qui a éeonté avec ravissement. 
Oh! oui, et le plus grand que j'aie jamais 
éprouvé... Cette fois, je ne puis commettre d'er- 
reur... c'est vous, c'est bien vous... 

LA MARQUISE. 

Certainement, c'est moi, puisque je n'ai pas 
bougé d'ici. 

GOMBAULT. 

Quoi, madame!... Mais qu'importe, je ne cherche 
pas à m'expliquer si cela est possible ! je vous en- 
tends, et je ne doute plus. 

LA MARQUISE, à Gombault. 
Vous ne doutez plus? 

GOMBAULT, continuant. 
Non, madame, une apparence fugitive a pu 
d'abord me faire illusion un moment; mais à 



présent que vous me parlez... qne Je vous rois... 

LA VARQDISB. 

Vous me voyez! malgré mon masque?... vou^ 
me permettrez alors de vous faire compliment; 
mais pourriez-vous me dire comment Je suis? 

GOMBAULT. 

Oh! vous pouvez vous moquer de moi,mad&ine, 
rire à mes dépens, me railler, m'injurier même, 
je vous entends... je suis heureux. 

LA MARQUISE. 

Mais vous évitez de répondre, monsieur; cela 
ne me dit pas... 

GOMBAULT. 

Gomment vous êtes, nmdame? ali! si j*osaK.. 
vous oubliez que le souvenir aussi a des yeui... 
votre présence me les a rendus; car, madame, 
malgré tout ce que vous pourrez dire, et quoique. 
je ne puisse pas l'expliquer, tout à l'heurt', re 
n'était pas vous qui me parliez, non ce n'était 
pas vous, et l'obscurité pour moi était complète : 
rien de ce qui charme, séduit, entraîne ne m avait 
encore ouvert les yeux. 

MADAME DE CAYLUS, sortant virement de derrièir 
la tapisserie. 
Monsieur Gombault, vous êtes un impertinent! 

GOMBAULT, à part. 
Madame de Caylus! 

MADAME DE CATLUS, eontinnant. 
Et de plus une pauvre dupe!.... oui, monsieur; 
car madame n'a pas plus que moi des droits sur 
un passé... beaucoup trop poétique pour oons, et 
que votre imagination... nous venons d'en fair>^ 
répreuve , vous rendra toutes les fois que vous 
voudrez. 

GOMBAULT. 

Qu'entends-je?... mais non, non; je ne pui;) 
croire... 

MADAME DE CATLUS. 

Il en doute encore... 

GOMBAULT, à la marquLse. 
Serait^il bien possible, madame? 

LA MARQUISE, ôtant son masqne. 
Jugez-en vous-même, monsieur. 

GOMBAULT. 

Madame de Na vailles! vous! vous!... tant de 
bonheur me serait promis! ah ! ne me dites pas 
que j'ai rêvé. (Il tombe à ses pieds.) 

MADAME DE CATLUS. 

Il persiste encore! détrompez-le donc, ma clièFC- 

LA MARQUISE. 

Que voulez-vous? il a l'air si heureux... je n'ose 
plus. 

GOMBAULT. 

Ah!... (Il couvre sa main de baisers.) 

MADAME DE CATLUS, à la nuurquise. 
Si c'est comme cela que vousJes goérissa!.- 
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SCÈNE XII. 

Les Mêmes, NOGARET, CRÉQUI. 

C R éQ c I , eninlnant Nogaret et lui montrant Gombanlt. 
Tiens, tiens, regarde!... Ah ! ah! ah! nous arri- 
vons au bon moment... 

NOGARET, vonlint s'ékneer. 
La perfide! 

C a é Q c I , riant toojonrs et le retenant. 
Allons, calme-toi ; un peu de philosophie. 

NOGARET, s'échappant. 
Non, je TeuiK... Hais que vois-je? ce n'est pas la 
comtesse! Ah! ah! ah! regarde donc aussi, mon 
cher! 

CRéQCI. 

Ciel! madame de Navailles! 

NOGARET, riant. 
Nous arrivons au bon moment. 

CR^QCI^ Toalant s*élancer. 
Oh! il faut à l'instant.. 

NOGARET, riant toajoars et le rMenant. 
Calme-toi... un peu de philosophie... 

G R é Q 1 , 8*échappant, à Gombanlt. 
Debout, monsieur ! c'est à un autre passe-temps 
que je vous convie. 

LA MARQUISE. 

Et moi, monsieur le comte, c'est à ma noce 
avec M. Olivitir Gombault. 



CRÉQCI. 

Votre noce ! 

LA MARQDISB. 

Épargnez un mari... que j'ai reçu de votre main, 
monsieur... (Elle lai remet la lettre do premier acte.) 
CRéQOi, à paru 
Maladroit! ma lettre à la jolie blonde. 

GOMBAULT. 

Et puisque je ne peux plus être votre ad/er- 
saire, daignez me servir de témoin. 
caéQUi, à lui-même. 
Rien à répondre, et c'est moi qui me joue un 
pareil tour! 

NOGARET, à Gréqni. 
Que dis-tu de cela, toi ? 

CRÉQUI, prenant son parti gaiment. 
Que je ne puis lutter contre les femmes et le 
sort! Et que lorsqu'on prête son manteau et son 
cheval à un ami... il est rare qu'il ne vous em- 
prunte pas encore davantage... Mon ami, je te 
pardonne ton bonheur. 

NOGARET, à madame de Gaylns. 
Et le mien, madame, n'arrivera-t-il pas? 

MADAME DE CAYLUS, légèrement. 
Nous verrons... l'année prochaine. (A la mar- 
qnise ) Ah çà! c'était donc vous! 

GOMBAULT, à madame de Gaylas. 
Je vous le dirai... le lendemain de mes noces. 
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L« théâtre représente l'intérieur de l'habitation de M. de La Rabelière. — Mélange de loxe et de ampUdté. 
— Beaux candélabres, nattes de jonc, point de rideaux aux fenêtres. — Stores en canevas. 



SCÈNE I. 

FÉMI, PALÊME, pais MADEMOISELLE 
HÉBERT. 

(Au lever du rideau» Fémi range dans l'appartement. 

Palème entre vivement par le fond» en regardant der* 

rière lui.) 

PALÉMB, à lai^mème. 

Non, personne n*a pu me voir. 
MADEMOISELLE HÉBERT, traversant le théâtre de 

droite à ganche. un canevas à tapisserie à la main, 

s^arrète à considérer Paléme, resté immobile et pensif. 

Ebbien!PaIême! 

PALiîHB, se retonmant. 

Ah !... (A part.) La gouvernante de mademoiselle 
<«t levée de bonne heure aujourd'hui. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Est-ce que vous allez rester là debout, réfléchis- 
sant à je ne sais quoi? Et M. de La Rebelière qui 
vous a commandé de mettre des bougies nouvelles 
dans les candélabres, de tenir les stores soigneuse- 
ment baissés pour écarter ces vilains moustiques 
qui nous dévorent? 

p A L É H R , regardant encore. 

Oui, mamselle Hébert, oui, je vas le faire. 

MADEMOISELLE HEBERT. 

Prenez garde, vous êtes en retard, et vous tous 
ferez encore punir, mon pauvre Palême. 
p A L é M E , baissant les stores . 
Vous avez raison, mademoiselle Hébert ; M. de 
La Rebelière est un maître qui ne laisse pas re- 
poser longtemps le fouet du commandeur. 
MADEMOISELLE HÉBERT, reprenant sa marche. 
Eh bien ! puisque vous le savez, évitez donc de 
lui fournir un prétexte. (Slle sort par la gauche.) 

PALÉME. 

Un prétexte! oh! il n'en a pas besoin. 

SCÈNE II 
PALÊME, PÉLAGIE, FÉML 

PÉLAGIE, passant la tète par-dessous an store 
qu'elle soulève. 
Peol^n entrer? 



PALÉMB. 

Oui, toujours, il y a du monde. 

PÉLAGIE, quittant la fenêtre, et entrant. 
Bonjour, la compagnie. 

PALÉMB. 

Eh! mais c*est Pélagie, la belle capresse !... La 
voilà donc de retour à la Martinique! 

FÉMI. 

D'où venez-YOus donc comme ça? 

PÉLAGIE. 

De Cuba, où j*ai passé huit mois pour un petit 
héritage qu'un vieil armateur de ma connaissance 
m'a laissé. Grâce à lui, je vais devenir la Provi- 
dence de toutes vos riches créoles. Désormais je 
consacre ma petite fortune, mon imagination, mon 
commerce au soin de les embellir; avec des modes 
qui arrivent en droite ligne de France, et une 
recommandation du gouverneur général, M. de 
Feuquières, on peut se présenter hardiment, on 
est bien sûr de réussir. 

PALÉME. 

Surtout quand on a un air et une tournure qui 
donneraient envie d'acheter jusqu'à la marchande ! 

PÉLAGIE. 

Flatteur!... Mais vous deux, les anciens servi- 
teurs de M. de Kerbran, comment êtes-vous chez 
M. de La Rebelière? 

FÉMI. 

Parce que depuis huit mois M. de Kerbran 
n'existe plus. 

PALÉME. 

Au moment de mourir, il a nommé M. de La 
Rebelière tuteur de sa niàce Êléoiiore, et a fait 
jurer à celle-ci de l'épouser; ce qui aura lieu dans 
six semaines. 

PÉLAGIV. 

Quoi! la charmante Eléonore va devenir sa 
femme! Je n'ai jamais pu m'habituer à ce M. de 
La Rebelière, ni à sa figure; elle n'est pas belle! 
avec son air si patelin et si dur à la fois ; et ses 
petits yeux gris qui vous font peur, quoiqu'ils ne 
vous regardent jamais en face. On m'offrirait pour 
rien un mari comme ça^ que... (Avee mystère.) J'ai 
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entendu dire qu'il n'était devenu riche que par 
des moyens dont on ne se vante pas, et que sa 
naissance... 

PALÉMB. 

On n*en parle plus depuis qu'il est riche. 

PÉLAGIE. 

Mais que le bon M. de Kerbran ait pu avoir 
l'idée de lui donner sa jolie nièce, voilà qui me 
passe. 

FÉMI. 

n n'a pas pu faire autrement. 

PALÉME. 

C'est la vérité. H. de La Rebelière, le plus rusé 
calculateur de nos colonies, lui avait tiré des 
sommes considérables pour je ne sais quelles spé- 
culations soi-disant très-avantageuses : et au bout 
du compte, il avait si bien embrouillé les affaires, 
que si le défunt avant de mourir n'eût pas ar- 
rêté le mariage de sa nièce, elle se serait trouvée 
ruinée. 

PéLAOIB. 

Ça aurait peut-être mieux valu pour elle. 

PALÊME. 

Oh! elle est trop habituée aux douceurs de la 
vie des riches pour pouvoir se passer de fortune : 
car son tuteur, malgré son avarice, prévient 
toutes ses fantaisies, l'entoure et la comble de 
tout ce que le luxe a de plus rare et de plus sé- 
duisant. 

PÉLAGIE. 

Il dore sa chaîne avant de la serrer. Eh ! mais 
ce n'est pas maladroit, car, à seize ans, une jeune 
fille éblouie ne voit dans le mariage qu'une po- 
sition nouvelle, un avenir de fête, une corbeille 
de noces, et elle prend le mari par-dessus le 
marché. 

PALÉME. 

Est-ce que les femmes blanches se donnent 
seulement la peine d'examiner qui elles épousent? 
Je suis sûr que notre jeune maltresse n'y a pas 
encore songé... une vraie créole dans toute sa 
nonchalance hautaine! 

PÉLAGIE. 

Hé! hé! vous pourriez vous tromper, Palême; 
je m'y connais : je l'ai vue souvent dans son en- 
fance, et je vous jure qu'elle annonçait un carac- 
tère très-ferme et très-décidé! 

PALÉME. 

Oui, décidé à changer de volonté plus de vingt 
fois par jour. 

PÉLAGIE. 

On dirait que vous lui en voulez... Que vous 
Hr-t-elle donc fait? 

PALÉME. 

Une chose que je n'oublierai jamais... mais son 
cher tuteur se chargera de me venger. A présent 
il est encore doucereux et prévenant comme le 
chat lorsqu'il fait patte de velours; mais inflexible 
sous des formes mielleuses, il est toujours prêt à 
montrer les griffes à la moindre résistance... la 



petite pupille n'en est pas à le savoir; aussi, sans 
se l'avouer à elle-même, je suis sûr qu'au fond 
elle le hait de tout son coeur. 

PÉLAGIE. 

Mais vous disiez tout à l'heure qu'il prévenait 
toutes ses fantaisies? 

PALÉME. 

Toutes ses fantaisies... de petite fille... et qui 
ne portent pas ombrage à l'amour qu'il a pour 
elle. 

PÉLAGIE. 

Il est donc jaloux? 

PALÉME. 

Comme un tigre : l'ombre d'un homme lui 
donne le frisson au point de la tenir entièrement 
séparée du monde. 

PÉLAGIE. 

Ainsi, quand il n'est pas là, elle est toute la 
sainte journée en tête à tête avec elle-même? 

FÉMI. 

Pas tout à fait. Elle a pour société mademoi- 
selle Hébert, une Française que M. de Kerbran 
avait fait venir en qualité de gouvernante et d'in- 
stitutrice. 

PÉLAGIE. 

Une Française! ah! tant mieux! je ferai du 
commerce ici. Croyez-vous que ces dames soient 
levées ? 

FÉMI. 

La gouvernante, oui. 

PALÊME. 

Mais son élève, que toute occupation fatigu«, 
doit être encore mollement assoupie dans son 
hamac, où elle se fait bercer pour tuer le temp& 
Eh ! Dieu me pardonne, la voici avec mademoi- 
selle Hébert. Il parait qu'elle a été plus matinale 
qu'à l'ordinaire. (Apercevant M. de La Rebeltèi?.] 
Oh! le maître!... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ÉLÉONOR'e, 

MADEMOISELLE HÉBERT, M. DE LA 

REBELIÈRE. 

>é LÉON GRE, entrant, à son tuteur. 
Non, monsieur, non, je ne vous pardonnerai 
pas de m'avoir fait réveiller si matin. Les jour- 
nées sont d'une longueur ici, loin du mouvement 
et du bruit de la ville!... il n'y a.pas cinq mi- 
nutes que je suis debout^ et je m'ennuie déjà à 
périr. 

LA REBBLlèRE. 

Eh bien ! le compliment est umable pour ma- 
demoiselle et pour moi. 

ÉLÉONORE, viTement. 

Oh ! ma bonne Hébert sait bien que je ntoarrai> 
si elle n'était pas là. 

MADEMOISELLE HÉBERT, bas. i âéoooit' 

Vous allez le fâcher. 
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PAL É ME, bas, à Pélagie. 
d'est le moment de tous présenter, elle est ca- 
pable de vous acheter toute votre pacotille pour se 
distraire. 

PÉLAGIE, s'aTançant. 
Monsieur, c*est de la part... 
LA RBBBLIÈRE, prenant la lettre qn^elle lui présente* 
A sa pupille. 
Ah! voici quelque chose, ma chère, qui vous 
aidera à passer le temps... Mon ami le gouver- 
neur me recommande la capresse Pélagie, mar- 
chande ambulante, qui vous apporte des modes 
délicieuses. Allons, mesdames, faites honneur à 
la recommandation de M. de Feuquières. 
ÉLÉONORB^ s'avançant Tiyement. 
Voyons, voyons! 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Gela vient-il de France ? 

PÉLAGIE. 

De Paris, mes belles dames. ( Éléonore et made- 
moiselle Hébert s'approchent de Pélagie, qni ooTre ses 
cartons.) 

LA REBBLIBBE, se plaçant dans an fauteuil. 

Mes Journanx. 

PALÊME. 

Les voici, maître. 

LA RERELifeRE, à Palème. 

Ah! c^est toi, drôle! qu*estH:e que tu faisais ce 
matin, 'au point du jour, dans l'allée des Tama- 
rins? 

PALÉME. 

Moi, mon maître? 

LA REBELifeRE. 

Oui, toi ; de la cime du Carbet, je t*ai vu dans 
la vallée. 

PALÊME. 

Ty prenais le frais comme vous, maître. 

LA REBELIÈRE. 

Tu mens. (A Fémi.) Appelez Michel. (A Paléme.) 
Tu indiquais à deux autres coquins d*esclaves 
comme toi les détours à prendre pour échapper 
aux poursuites et gagner le bois sans être aperçus. 
Ne dis pas non ; ils viennent d'être arrêtés, je sais 
tout...* Ah! tu favorises la désertion au lieu de la 
dénoncer, comme c'est ton devoir! 

PALÉME. 

Moi, livrer des malheureux! des frères, à la 
vengeance d'un maître comme vous, je me ferais 
plutôt couper la main ! 

LA REBELliîRE. 

Je vais payer comptant ton effronterie. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Oh! mon Dieu, encore une punition!... (A La 
Rebelière.) Monsieur... 

LA REDELifeRE, à Michel qni entre. 

Michel, qu'on attache ce donneur d'avis aux 
€(uatrc piqupts, et qu'on lui administre vingt-cinq 
coups de fouet ; de telle sorte qne la punition pé- 
nètre et s'introduise avec la pointe des lanières. 



PALÉME, à Yoiz basse, avec menace. 
Oh! si jamais... 

LA REBELIÉRE. 

11 murmure!... cinquante coups. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Mon cher monsieur, je vous en supplie, accor- 
dez-moi son pardon. 

PALÉME. 

Lui! pardonner! ce serait donc la première 
fois? 

LA RBBBLIÈRE, se levant. 
Emmenez-le. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Pauvre Palème! (Michel l'emmène.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, moins PALÉME. 

LA rebelière. 
Vous voyez ; l'insolence de ces misérables vient 
de la mollesse avec laquelle on agit. Ils ont des 
meneurs qui les dirigent, des malheureux qui 
vaguent sans maîtres, comme faisait celui-ci avant 
qu'on le remit à la chaîne. Mais je vais à Fort- 
Royal exprès pour en parler au gouverneur. (Il se 
promène vivement en parlant.) 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Plutôt que d'appeler toujours la sévérité à votre 
secours, employez donc une fois l'indulgence ! 

LA REBELIÈRE. 

Mademoiselle, si nous étions en France, je pour- 
rais écouter vos avis; mais ici... (Il se met à lire 
les journaux.) 

ÉLÉONORE, à Pélagie, bas. 

Écoute ; tu me garderas ce collier, cette chaîne. 
Ah! encore ce point de Malines, c'est charmant; 
mais, pour aujourd'hui, je suis en colère contre 
mon tuteur... je ne veux pas lui donner le plai- 
sir... 

PÉLAGIE, l'interrompant. 

De vous faire plaisir... Cependant, avec cela, 
vous seriez bien jolie ! 

ÉLÉONORE. 

Tu crois?... Tu reviendras... bientôt. 

PÉLAGIE. 

Soyez tranquille. (Elle referme ses cartons.) 

LA REBELIÈRE, se IcTSut et venant à elle. 
Eh bien ! mon cher cœur, trouvez-vous quelque 
chose? 

ÉLÉONORE. 

Rien du tout, monsieur : tout cela est horrible!... 
Mais si vous tenez absolument à me faire un ca- 
deau qui me plaise... 

LA REBELIÈBE. 

Parlez, ma chère, parlez... 

ÉLÉONORE. 

Vous venez de dire tout à l'heure que vous de- 
viez partir incessamment pour Fort-Royal ? 

LA REBELIÈRE. 

Demain au matin. 
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l^LÉONORE. 

Ëh bien f vous m'y emmènerez avec tous. 

LA REBELZÎSRE. 

Ôh! c'est impossible!... (A pirt.) La voir l'objet 
des galanteries de tous nos jeunes colons !... (Hant. ) 
C'est impossible ! 

éLÉONOnE. 

Vous trouvez que c'est là une raison bien mo- 
tivée? 

LA RBBELIÈRB, d'aa ton caressant. 

Mon cher ange !... (Tcrtcment.) N'en parlons plus. 
( Reprenant l'air gracieux.) Décidément, vous ne vou- 
lez rien accepter? 

ÉLÉONORB. 

Rien... A quoi cela me scrvirait-il, si je dois 
rester ici prisonnière? 

PÉLAGIE, fermant ses cartons. 

Depuis que je suis dans le commerce, c'est la 
première fois qu'une dame ayant une bourse ou- 
verte à sa disposition me laisse remporter toutes 
mes parures... J'espère vous tenter un autre jour; 
je reviendrai à ma prochaine tournée dans la pa- 
roisse. 

ÉLéofiORB, bas. 

N'y manque pas. (Pélagie sort avec Fémi.) 

SCÈNE V. 

LA REBELIÈRE, 

É.LÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT, 

pais MATHIEU. 

MADEMOISELLE HÉBERT, regardant à la fenêtre. 
Ahî mon Dieu!... ils vont l'attacher!... (A 
Éléonore.) Joigncz-vous donc à moi, ma chère 
Éléonore, pour obtenir la grâce de ce malheu- 
reux. 

ÉLÉONORE. 

Que se passe-t-il donc? 

LA REBELIÈRE. 

Rien... un esclave qu'on va châtier... (A made- 
moiselle Hébert.) JÈléonore, mademoiselle, ne par- 
tage pas les folies idées qu'on a en France sur les 
esclaves. 

ÉLÉOKORE. 

C'est possible, monsieur; mais je partage encore 
moins les vôtres... J'ai horreur de tous ces sup- 
plices, de toutes ces cruautés, et je vous prie... 

LA REBELIÈRE. 

C'est inutile. 

l'ÉMl, annonçant. 
Le gérant de l'habitation de mademoiselle de- 
mande à parler à monsieur. 

LA REBELIÈRE. 

Qu'il entre... Il arrive à propos pour vous dire 
ce qu'il adviendrait si nous ne tenions pas ces 
misérables sous une verge de fer... (Mathieu parait.) 
Approchez, Mathieu, approchez, et racontez à ces 
dames les bons effets produits par ma sévérité la 
dernière fois que j'ai mis le pied dans les champs 
de cannes de ma belle pupille. 



MATBIBO. 

Elle a produit, monsieur, un évônemeot qui 
pouvait être la perte de la propriété. 

TOUS. 

Comment? 

MATBIEt. 

L'habitation des Trois^Momes a manqué d*être 
la proie des flammes cette nuit. 

TOUS. 

Ciel! 

LA REBELIÈRE. 

Et VOUS osez attribuer... Qui vous fait penser 
que la malveillance?... 

MATHIEU. 

; Le feu a éclaté de trois côtés à la fois... Malgrô 
I mes menaces, mes prières, les esclaves refusaient 
de porter secours, et j'avais beau sonner la cloche 
I d'alarme, ceux qu'elle attirait des habitations voi- 
sines s'éloignaient au seul nom de La Rebelière. 

LA REBELIÈRE. 

Les scélérats ! 

MATHIEU. 

Enfin, tout aurait été détruit de fond en comble, 
sans un jeune homme, appelé Donatien, qui rere- 
nait de Saint-Pierre, et passait à cheval devant 
les cases... A peine eut-il compris de quoi il s'a- 
gissait, que, sautant à bas de sa monture : Eh 
quoi ! mes amis , laisserez-vous brûler l'héritage 
de mademoiselle Éléonore de Kerbran? s'est-il 
écrié. Puis, se jetant au milieu des flammes, il te« 
a tous entraînés à sa suite... C'était merveille de 
le voir se porter en même temps partout où était 
le danger et faire marcher tout le monde... Enfin, 
d'après le rapport même de vos esclaves, il a forr^ 
plusieurs de ceux qu'on soupçonnait du complut 
à se joindre aux travailleurs et à éteindre le feu 
qu'ils avaient allumé. 

LA REBELIÈRE. 

Mais enfin, la perte, la perte... la perte!... i 
quoi se monte-t-elleî 

MATHISC. 

A une demi-douzaine de nègres étouffés par la 
flamme, ou* écrasés sous les débris... La justice 
voulait intervenir; mais Donatien, avant de se re- 
mettre en route, a déclaré que les coupables â«ieot 
pôn dans l'incendie. 

LA RBBELIBRE. 

Qu'en savait-il? 

MATHIEU, vivement. 
Oh! il ne ment jamais; c'est un si brave jeunt 
homme! 

MADBMOISELLB hABBBT. 

Vous le connaissez? 

MATHIEU. 

Oui, mademoiselle; c'est un épave. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Qu'est-ce que c'est qu'un épave? 

MATHIEC. 

C'est un nègre ou un mulâtre qui n'appartient 
à personne. 
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LA RBBBLIÈRE. 

Ce n^est pas cela... On appelle épaYe celui qui 
D*a aucun titre pour ôtre libre, et que par tolé- 
rance on laisse vagabonder. 

éLéONORE. 

Nègre ou mulâtre, maintenant Je m'intéresserai 
à tous les épaves, à cause de la courageuse action 
de ce bon... (A Mathiea.) Vous avex dit? 

M4THIECI. 

Donatien. 

ÉLÉONORE. 

Tespère, au moins, que vous ne l'avez pas laissé 
partir sans récompense? 

MATHIEU. 

Oh! mademoiselle, il n'aurait rien accepté!... 
Ces geoa-là sont plus fiers que les blancs... D'ail- 
leurs, il parait qu'il vit dans l'aisance : il a à lui 
une petite habitation dans je ne sais quel coin de 
l'ilc, et même des nèprcs pour la cultiver. 

L\ REBELIÈRE. 

Oui, et qui ne lui coûtent guère : car je gage 
que sa misérable case est le lion de retraite de 
tous les esclaves fugitifs et révoltr^s. 

ÉLÉONORE. 

11 me semble, monsieur, que la manière dont il 
vient de se conduire... 

LA REBELIÈRE. 

Il n*a foit que son devoir... Kn attendant, mon- 
sieur Mathieu, je vous engage à redoubler de sur- 
veillance; dès demain, j'irai vous faire une visite, 
et pardieu! les coupables... 

ÉLéONORB. 

Ils ont été brûlés vifs, monsieur; c'est bien assez 
comme cela. 

LA REBELIÈRE. 

Nous verrons... Allez, monsieur le gérant... 
(Mathiea sort.) Le thé, Fémi. 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Et mon métier à broder. (Fémi sort, apporte le mé- 
tier et s'éloigne.) 

SCÈNE VI. 

ÉLÉONORE, LA REBELIÈRE, 
MADEMOISELLE HÉBERT. 

ÉLÉORORE, assise, et pendant que La Rebelière lui 
verse le thé. 
Maintenant que nous sommes seuls, un mot, 
monsieur; ce matin, vous vous êtes opposé à tous 
mes désirs, vous m'avez refusé toutes mes de- 
mandes. Eh bien, écoutez! jusqu'à présent'je vous 
ai obéi aveuglément, j'étais votre pupille, cela de- 
vait être, mais dans denx mois j'aurai seize ans... 
je serai libre, vous me l'avez dit? 

LA REBELIÈRE. 

Sans doute, les femmes, dans nos colonies, sont 
majeures à cet &ge. 

iLÈONORE. 

Alors, je vous en préviens, j'habiterai Saint- 
Pierre souvent toute Tannée... je veux vivre, agir 



selon mes goûts ; enfin, en devenant votre femme, 
je prétends obtenir oe que je souhaite depuis si 
longtemps, ma liberté ! 

LA REBELIÈRE. 

Votre liberté! ne l'avez-vous pas ici?... Ne com- 
mandez-vous pas en souveraine? ne faites-vous 
pas toutes vos volontés? à l'exception du voyage 
de Saint-Pierre, ne suifr>je pas prêt à consen- 
tir?... 

ÉLÉONORE. 

Eh bien! monsieur, demain, je vais aux Eaux- 
Chaudes, et si je m'y trouve bien, j'y passe huit, 
dix, quinze jours, tout le temps de votre absence. 

LA REBELIÈRE. 

Aux Kaux-Chaudes!... mais il faut une journée 
de marche, dans des chemins afireux, à travers 
un pays désert. 

ÉLÉONORB. 

Qu'importe! il faut que je me promène; ne 
venez- vous pas do me dire que j'avais toute 
liberté? 

LA REBELIÈRE. 

Certainement, mais je crains les dangers du 
voyage. (Mademoiselle Héb^^rt lève les yeox de dessus 
son onyrage, à ces motji, et écoate en détachant le ca- 
neyas du métier.) 

ÉLÉONORE. 

N'allez- vous pas vouloir m'effrayer?... Il me 
semble que la solitude et les mauvais chemins ne 
nous manquent pas ici plus qu'ailleurs; et puis, 
je ne. serai pas seule. (A mademoiselle Hébert.) 
N'est-ce pas, bonne amie, que vous êtes contente 
de cette promenade aux Eaux-Chaudes? cela vous 
reposera de ce travail assidu. Je ne comprends 
pas pourquoi vous n'avez pas fait faire cela à 
notre Fémi; elle est adroite comme les fées. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Et moi, qu'aurais-je fait alors, ma chère? 

ÉLÉONORE. 

Rien du tout, comme moi. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Oui; mais alors, comme vous, je me serais mor- 
tellement ennuyée. 

ÉLÉONORE, s'étendant dans son fanteoil, 
avec un sonpir. 
Ah ! c'est bien possible. (Se levant brasquement.) 
Voyons, monsieur, vous consentez ? 

LA REBELIÈRE, loi prenant les mains. 
Puisque vous le voulez absolument... Mais soyez 
prudente, je vous en supplie; s'il vous arrivait 
malheur, je serais au désespoir, ma chère &me; 
vous savez mon amour pour vous? 

ÉLÉONORE, lui abandonnant ses mains 
avec impatience. 
Oui, monsieur, oui, je le sais, vous m'en parlez 
tous les jours, et je vous en remercie. ( Id on en- 
tend aae grande clameur, pais on grand mooveaent.) 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eh! qu'y a-t-il? 
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éLéONORE. 

Qu'est-ce que cela Yeat dire? 

LA RBBELIÈRB, tremblant. 
Est-ce que ces coquins de nègres se révolte- 
raient? 

Quelle idée! voilà que vous allez avoir peur à 
présent! 

LA REBELIÈRE, plus effrayé. 

Peur! peur!... certainement, je ne crains rien... 
mais... 

ÉLéONORB. 

Vous tremblez!... allez plutôt vous informer... 

SCÈNE VII. 
Lbs MÊifBS, FÉMI. 

Fém, accourant. 
Ah! mon Dieu! 

LA REBEI.IÈRK. 

Eh bien! qu'est-ce? 

C'est Palême! 

Al^onore. 
Eh bien! Paléme?... 

LA REBBLifeRE, secotiant Fémi. 
Parleras-tu ? 

FÉMi, retirant son bras froissé. 
Ah! maître!... il a brisé ses liens... il avait une 
arme... 

CRIS AU DEHORS. 

Arrêtez, arrêtez! 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, PALÊMK entrant violemment par 
la fenêtre, à travers les stores qiiMl brise et tom- 
bant dans Tappartement , sur les pieds , en face de 
La Rebelière. 

PALÉME, levant le bras. 
Place, place à moi ! 
MADEMOISELLE HÉBERT, se jetant an-de?ant 

de Palème. 
Malheureux ! 



I PALÉMB, 8*arrètant. 

Ah ! je ne tue pas les femmes! (A La Rebeliire.) 
Mais votre commandeur ne déchirera plus le flanc 
d'un épave avec son couteau... (n montre son e6ié 
■anglant.) Allez voir un peu sa face, la pointe du 
mien lui a fait un troisième œil an milieu du 
front 

LA REBELIÈRE. 

Comment! tu as osé, scélérat?... 

PALéME, présentant son arme. 
Prenez garde. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, Contre-Maîtres, Esclaves. 

(Deni contr»*maitre6 entrent; tons les esdaTes, 
réunis à la porte extérienre et anx fenétiei, re- 
gardent ce qai va se passer. Palème, à leur ap- 
proche, enfonce d'nn coop de pied la porte qni 
donne à rintérienr, s^y jette, et ne présente pla& 
en dehors que la tète, le bras et la pointe de son 
arme.) 

LA REBELIÈRE, an pen rassuré. 
Emparez-vous de ce misérable. 

PALÊME. 

Eux?... ils ont peur comme vous, mon doui 
maître. Adieu, remerciez la Française, elle vous 
sauve la vie. (La Rebelière fait un mouvement; Palème 
le menaçant.) Ne bougez pas. (Il disparait, rpjett*: 
brusquement la porte derrière lui, et laisse les specta- 
teurs stnpéraits.) 

LA REBKLIBRF. 

F<Tmez-lui le passage. 

éLi^ONORE, vivement. 

Laissez-le fuir. (A La Rebelière.) A quoi bon lutter 
contre un homme décidé à tout? Le voilà parti, 
vous deviez vous y attendre ; il pouvait faire pis« 
sans ma bonne et courageuse Hébert. (Prenant an 
flacon sur le plateau à thé , et versant dans un rat*^) 
Mais prenez donc quelque chose pour vous r(v 
mettre, monsieur; vous êtes pâle comme un 
mort. 
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PREMIER TABLEAU. 

Le théâtre représente la pièce principale d'une habitation. 
Des plantes desséchées , des dépouilles d'animaux 
sauvages tapissent les murs. 



SCÈNE I. 
DONATIEN, PLUSIEURS Nègres. 
Au lever du rideau^ Donatien est assis, la tAte 
appuyée dans ses mains. Les nègres entrent, et 
rangent différents objets. On entend gronder 
sourdement Torage. 



DONATIEN, à lui-même. 

Le bâtiment qui m'amenait de France à la Mai- 
tinique venait d'entrer dans le port. Tout au sou- 
venir du beau pays que j'avais quitté avec tant 
de peine, déjà je mettais le pied sur la planche, h 
triste, découragé, j'allais descendre au rivage, 
lorsqu'au milieu de la foule accourue pour voir 
les passagers, une jeune fille, un ange, vint frap- 
per ma vue. Au lieu du sentiment de curiosité qu»* 
faisaient éclater les autres spectateurs, elle pro- 
menait auto.ur d'elle de mélancoliques re^uds et 
il me sembla qu'elle attendait un ami. Ce moment 
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a décidé de mon sort. Jamais mes yeux n'avaient 
été éblouis de tant de grâce unie à tant de beauté; 
et lorsque, plus tard, j'appris que cettej jeune fille 
était la noble Éléonore de Kerbran, la plus riche 
héritière de la Martinique... il n'était plus temps; 
je l'aimais... oh! de toutes les forces de mon àme! 
j'aimais la fière créole qui me mépriserait quand 
même je pourrais lui apporter toutes les richesses 
de la terre; je l'aimais comme un fou, comme un 
insensé, malgré tous mes raisonnements, tous mes 
efforts, au point d'oublier quelqucfoi'^ les pré- 
jugés de son rang, sa fortune, ma pauvreté, bien 
plus... ma naissance. Ah! oui, c'est là l'obstacle 
insurmontable I En France, tout peut se racheter 
avec du talent, du courage, du génie ; mais à la 
lUarti nique, rien ne saurait effacer la goutte de 
sang noir tombée dans mes veines , et je ne serai 
jamais aux yeux de ces insolents colons qu'un es- 
clave qui a brisé sa chaîne... Ah ! j'ai bien fait de 
ne pas me servir de la recommandation que j'ai 
apportée de France pour M. de La Rebelière; je 
rougirais de rien devoir à cet homme qui, dit-on, 
joint à kl dureté d'un affranchi parvenu l'inso- 
ience d'un noble de race. Et c'est lui qui doit de- 
venir l'époux d'Éléonore!... Oh ! je partirai, je ne 
resterai pas sur cette terre inhospitalière! 

UN NOIR. 

Voilà minuit, maître; voulez-vous qu'on vous 
serve le souper? 

DONATIEN. 

Non. Quel temps épouvantable! As-tu attaché 
une torche de résine au sommet de la case, pour 
servir de fanal à ceux qui seraient égarés? 
LE Noin. 

Oui, maître; mais ça ne leur servirait pas à 
grand' chose, s'ils étaient encore dans la vallée. 

DONATIEN. 

Pourquoi? 

LE NOIR. 

Parce qu'ils seraient balayés par les eaux. Avant 
cinq minutes, le ruisseau de la ravine qui conduit 
ici, gonflé par l'orage , charriera de grands arbres 
et de grosses pierres. 

DONATIEN. 

Heureusement, à l'heure qu'il est et par un ou- 
ragan pareil, il ne peut plus y avoir de voyageurs 
sur les chemins. 

LE NOIR. 

Les malheureux qui n'auraient pas eu la pensée 
de gagner les terres au plus vite n'arriveraient pas 
à leur destination ! (Coup de tonnerre.) Voyez, l'ou- 
ragan redouble. (Brait à la port«.) 
DONATIEN, écoutant. 

On a frappé, je crois; oh ! ouvre vite. 

SCÈNE II. 
DONATIEN, PALÊME, Esclaves. 

PALÉMB, trompé déploie. 
Un ftbri !... un morceau de pain! 
II. 



DONATIEN. 

Palôme ! toi, ici ? 

PALéWE. 

J'en réchappe d'une belle, allez! Dieu soit 
béni ! je ne croyais pas être si près de votre de- 
meure. 

DONATIEN. 

Et par quel hasard, à l'heure qu'il est, si loin 
de l'habitation de ton maître? 

PALÊME. 

Je n'y rentrerai jamais, à l'habitation , Je n*ai 
plus do maître. 

DONATIEN. 

Quoi ! parti marron, errant, sans ressource? 

PALÊME. 

Oui, pour ne pas rester meurtri, déchiré par le 
fouet, assommé sous le rotin de mon doux maître, 
M. de La Rebelière. Mais c'est à lui de trembler 
maintenant : je suis libre. 

DONATIEN. 

Eh ! que peux-tu contre lui 7 

PALÊME. 

Ce que je peux? il ne me faut qu'une occasion... 
déjà, ce matin, il s'en est fallu de bien peu de 
chose. Vous savez, sa pupille, la belle Éléonore, 
dont il est amoureux et jaloux à en perdre la tète, 
je l'ai vue passer avec sa suite à dix pas de l'en- 
droit où je me reposais blotti dans des feuilles 
sèches. 

DONATIEN. 

Aujourd'hui ? 

PALÊME. 

Aujourd'hui même. Oh! pendant un moment, 
une idée m'a fait battre le cœur : si elle avait eu 
moins de monde avec elle, la créole ! 

DONATIEN. 

Eh bien? 

PALÊME. 

Que sais-je ?... Elle n'aurait peut-être pas con- 
tinué sa route. 

DONATIEN, avec colère. 

Malheureux! (Plus doacement.) Que t'a donc fait 
cette jeune fille? elle n'est pas responsable des 
cruautés de son tuteur. 

PALÊME. 

Le tuteur, la pupille, eux et les autres, ils sont 
tous de même trempe. Vous ne savez pas comme 
moi ce que c'est que le sang européen fécondé 
dans ces climats ; vous ne vous figurez pas ce qu'il 
y a de méchanceté sous sa lâche et cruelle apa- 
thie î Pour toute cette race élevée dans une stu- 
pide admiration de la iSiancheur de sa peau, un 
homme de couleur n'est pas un être humain... A 
peine si elle le juge susceptible de ressentir la 
douleur des coups qu'il reçoit. 

DONATIEN. 

Mon pauvre Palême, la colère te rend injuste. 

PALÊME. 

Le ciel ne l'est pas, car il m'a conduit chez 
vous sain et sauf, tandis que la créole... 

48 
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DONATIEN. 

Grand Dieu! mademoiselle de Kerbran... parle, 
explique-toi, que lui est-il arrivé? 

PALÈHE. 

Oh! je ne sais pas au juste; mais quand la tem- 
pête a éclaté, elle marchait au foud de la ravine. 
DO?iATiE:«, hors de lui. 

Et tu ne l'as pas avertie ! et tu ne me le disais 
pas! (Appelant.) Holà! du monde! ( Aumègres qui 
entrent.) Allumez des torches ! que tout soit prêt à 
rinstant : des voyageurs vont périr; courons à 
leur secours ! 

UN NOIR. 

Maître, nous irons bien seuls, il ne serait pas 
prudent à vous... 

DONATIEN. 

Ah ! que m'importe ! suivez-moi ! suivez-moi 
tous! (Tout le monde sort, excepté Palèine.) 

SCÈNE III. 

PALÊME, seol. 
Allez, allez, ce sera peine perdue... où le tor- 
rent a passé, c'est fini!... De la bonté pour des 
ennemis implacables, c'est folie ou sottise... Moi 
aussi, j'avais la môme faiblesse autrefois: un blanc 
malheureux, c'était mon frère ; mais aujourd'hui 
que, par le seul droit de la force, ils m'ont remis 
à la chaîne, quand je veux encore leur tendre la 
main, mes regards s'arrêtent sur mes bras dé- 
chirés, et je ne sens plus alors que le désir de ren- 
dre insulte pour insulte, supplice pour supplice, 
et je deviens cruel comme eux... Mais on \ient... 
c'est un frère. 

SCÈNE IV. 
PALÊME, CN Noir. 

PALÊUE. 

Eh bien! qu'avez-vous trouvé? 

LE ^OIR. 

Moi, pas cherché... tonnerre a grondé si fort! 
suis revenu à la case tout de suite. 

PALÊUE. 

Et tu as bien fait. 

LE NOIR. 

Que les blancs s'en tirent comme ils pour- 
ront. 

PALÉME, tombant sur nn siège. 

Chacun pour soi. Mais dis -moi donc, mon 
brave, tu arrives à propos; ne pourrais-tu pas me 
donner quelque chose? Je sens mes forces qui 
s'en vont... Voilà trente heures que je n'ai 
mangé! 

LE NOIR. 

Trente heures! oh! tout de suite! tout de 
suite! Entrez ici!... (Regardant.) Ah! les autres qui 
reviennent! 

PALÊME, se levant. 

Je savais bien, moi, que les grosses eaax les 
forceraient de renoncer à leur recherche. 



LE NOIR. 

Entrez vite... que maître ne sache pas que je 
les ai laissés en route. (Ils sortent tons denz.) 

SCÈNE V. 
DONATIEN. porUnt dans ses bras ÉLÉONORE, 
MADIÎMOISELLË HEBERT, Noirs Iés 
suivant. 

DONATIEN. 

Un siège! (Après l'avoir assise.) Mon Dieu! elle 
est sans mouvement ! la pâleur couvre son vi- 
sage... un flacon!... un flacon!... (Un nègre s'em- 
presse.) Elle se meurt!... Ah ! malheureux! je sois 
arrivé trop tard ! 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Non, non, rassurez-vous, monsieur ; la fatigue, 
l'émotion... ce n'est rien... Tenez, déjà eileourre 
les yeux. 

DONATIEN. 

O mon Dieu! je te remercie!... Mais étes-vous 
bien sûre?... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Oui, oui, soyez sans inquiétude, quelques in- 
stants de calme, de repos, suffiroat. 

DONATIEN. 

Je m'éloigne, madame, je m'éloigne, en bénis- 
sant le ciel qui a daigné se servir de moi pour 
vous secourir. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Bientôt, monsieur, ma chère Éléonc^re poom 
remercier son libérateur. 

DONATIEN, ani esclaves d'Éléonofc. 

Venez, mes amis, on va s^occuper de vous. ( Il 
sort avec les noirs.) 

SCÈNE VI. 
ÉLÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT. 
ÉLÉONORE, revenant à elle. 
Ma bonne Hébert !... où sommes-nous? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Dans l'habitation de celui qui nous a sauvées. 

ÉLÉONORE. 

Et cet homme généreux... aucun accident... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Aucun. 

ÉLÉONORE. 

Avec quel courage, malgré les cris de sei 
nègres, qui le croyaient perdu, il s'est jeté au mi- 
lieu du torrent, qui pouvait Tengloutir ! 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eh bien ! ma chère, avais-je tort de m'oppoeer 
à ce voyage entrepris sans motifs? 

ÉLÉONORE. 

Sans motifs ! Mais ^ous ne vous aperceviez donc 
pas, ma bonne amie, que j'étouffais, que je péris- 
sais d*ennui sur cette habitation de La Rebelièrr, 
où mon tuteur me tenait enfermée depuis ai 
mois! vous ne voyiez donc pas que j'avais besoin 
d'agitation, de voyage ! Quand j'ai demandé i If 
suivre à Fort-Royal, pensez-vous que ce fût pour 
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être avec lui? C'était tout bonnement pour me 
promener, me dintraire. Et, tenpz, depuis que 
nous avons quitté ces tristes Carbets, malgré Tou- 
ragan dont j'ai failli être viclimp, je me sens plus 
heureuse! Il me semble que je respire plus libre- 
ment... que j'existe!... enfin, que je ne m'ennuie- 
rai plus. > 

MADBVOISELLE HUBERT. ! 

Oui, tant que nous serons en route ; mais vous 
n'aurez pas passé une semaine aux Eaux-Chaudes... 

^LÉONORE. 

Qui sait ! D'ailleurs, j'y aurai toujours gagné 
quelques heureux moments, et peut-être bien en- 
core de devenir meilleure. Depuis notre départ, 
je n'ai pas eu une seule ^q ces impatiences, de 
ces colèrea que vous me reprochiez tant ; je me 
sens en train de devenir bonne. 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Comme si vous étiez méchante ! 

Oh I quelquefois, malgré moi, sans le vouloir... 
Mais je pense à tous ces pauvres enclaves qui nous 
sont venus en aide ce soir : nous devons leur té- 
moigner... voici ma bourse, voulez-vous leur dis- 
tribuer cela de ma part? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eh ! pourquoi ne feriez-vous pas vos gt^nérosités 
vous-même, puisque vous êtes mieux?... Venez, 
vous aurez le plaisir d'apprendre à ces braves 
gens qu'une bonne action porte avec elle sa ré- 
compense. (Elles sortent tontes dfnx. Palème entre 
derrière elles et le; suit des yenx ; puis il s'arrête près 
de U porte par Uqnelle elles sont sorties.) 

SCÈNE VII. 

PALÊME, puis DONATIEN. 

PALÉME, senl. 
Je ne me trompe pas... c'est la blanche que je 
vois... Elle ici... près de moi... et j'allais partir!... 
oh! pas encore. 

D07IATIBTI, qui est rentré par le fond, venant Ini 

frapper sar TépanJe. 
Que fai»-tn là? que regardes-tn? 

PALÉHE. 

Moi?... rien. 

DONATIEN. 

Tu mens ! mademoiselle de Kerbran était ici il y 
a quelques minutes. 

PALÂMB. 

Eh bien ? 

DONATIEN. 

Elle vient de sortir par cette porte. 

PALÉME. 

C*cst vrai. 

DONATIEN. 

C'est elle que tu épiais... et dans tes yenx Je 
vois la haine. 

PALÉME. 

Eh bien ! oui, je hais les blancs ! 



DONATIEK. 

Misérable!... chez moi... tu aurais l'audace... 
Palême, écoute : cette femme est entn^e sons mon 
toit; elle y a reçn l'hospitalité, la personne de cette 
femme est devenue sacrée! malheur à qui tente- 
rait quelque chose contre elle ! Si quelqu'un... si 
ton maître venait te menacer ici, je te défendrais, 
fût-ce au p<Vil de ma vie, car tu es mon hôte : eh 
bien, songe à respecter les jours d'Éléonore comme 
je saurais faire respecter les tiens. 

PALÉME. 

Il suffit, Donatien, elle n'a rien à craindre dans 
la maison qui fut pour moi un lieu d'asile. 
DONATIEN, regardant à ganche. 

On vient! c'est elle !... Pars, puisque sa vue ne 
peut réveiller chez toi que des sentiments pénibles; 
demain, Sylvio te portera des provisions dans la 
grotte de la montagne; si plus tard tu as encore 
besoin de quelque chose, adresse-toi ici... Adieu! 

PALÉME. 

Adieu, et merci ! (A part.) Je respecterai l'habi- 
tation de mon hôte... mais nous verrons. (11 sort 
par le fond ; Éléonore et mademoiselle Hébert rentrent 
par la ganche.) 

SCÈNE VIII. 
DONATIEN, ÉLÉONORE, MADEMOI- 
SELLE HÉBERT. 
DONATIEN, resté en scène. 
A sa vue, je sens mes genoux fléchir, mes yeux 
se voiler ; mon âme est sans force pour supporter 
tant de bonheur. 

ÉLÉONORE. 

Ah! enfin, voici le maître. Nous vous deman- 
dions, monsieur, et nous cherchions, ma bonne 
amie et moi, quel motif avait pu vous empêcher 
de nous faire les honneurs de la collation qu'on 
vient de nous offrir. 

D0NATIE\. 

Oh! veuillez m'excuser, le respect seul... Mais 
vous avez daigné vous apercevoir de mon absence. 

ÉLÉONORE. 

Ah ! monsieur ! Ék^onore de Kerbran n'oubliera 
jamais votre généreux secours. 

DONATIEN. 

Ni moi la faveur que le ciel m'accorde en ce mo- 
ment. 

ÉLÉONORE. 

Asseyez-vous donc, monsieur! (Donatien prend 
un siège.) Vous avez manqué payer bien cher, 
monsieur, ce que vous avez fait pour nous. 

DONATIEN, toDJotirs debont, mais .s'appnyant sur 
son siège. 

Oh ! je n'avais rien à craindre. Comment n'au- 
rais -je pas triomphé d'obstacles plus terribles en- 
core? N'étiez-vous pas là, devant moi, déjà en- 
traînée, près de périr?... Mais c'est lorsqu'on m'a 
dit qu'à deux pas de celui qui vous aurait donné 
mille fois sa vie, vous étiez menacée, perdue 
peut-être, sans qu'il eût deviné votre présence» 
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votre danger, lorsque je marchais au hasaid, sans 
savoir si je vous trouverais... c'est alors que j'ai 
tremblé !... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Tant de dévouement pour deux femmes que 
vous ne connaissez pas? 

ÉLÉONORE. 

Comment, monsieur, pourrons - nous jamais 
assez vous remercier ? 

DONATIEN. 

Me remercier! vous qui m'apportez un trésor 
de doux souvenirs, vous à qui je devrai la première 
joie que mon cœur ait ressentie dans ce pays ! Si 
vous saviez! vous voir dans ma demeure, penser 
qu'aucun danger maintenant ne peut plus vous 
atteindre, c'est un bonheur si grand qu'on ne doit 
en éprouver un semblable qu'une fois en sa vie. 

ÉLÉONORB. 

Y a-t-il longtemps que vous demeurez sur cette 
habitation? 

DONATIEN. 

Une année, mademoiselle. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

On s'aperçoit tout de suite que vous n'avez pas 
toujours vécu dans ce désert. 

DONATIEN, s'inclinant. 
J'ai été élevé en France. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Vous avez vu la France? 

DONATIEN. 

J'y ai passé les années les plus heureuses de ma 
vie. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Et VOUS l'avez quittée, monsieur? 

DONATIEN. 

On me disait : Va, pauvre enfant, là-bas tu 
trouveras un protecteur... un ami... peut-être plus 
encore... une famille. 

ÉLÉONORB. 

Une famille! Ëh bien? 

DONATIEN. 

liOrsque j'arrivai , plein d'émotion et d'espoir, 
il ne s'est pas trouvé un visage pour me sourire, 
pas une main pour serrer la mienne; l'abandon, 
voilà ce qui m'attendait, ce qui devait sécher les , 
larmes du départ. 

ÉLÉONORE, à part. 

Seul! sans amis! pauvre jeune homme! 
p A LÉ ME, entrant à pas de lonp par le fond, 
et se glissant dans le cabinet à droite. 
Elle est toujours là!... 

MADEMOISELLE HÉBERT, à Donatien. 
Que je vous plains, monsieur!... Mais n'avcz- 
vous pas l'espoir de retourner un jour en France? 

DONATIEN. 

Je l'ai voulu longtemps; mais à présent... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Ëh bien I à présent? 

DONATIEN. 

11 est une puissance plus forte que mes souve- 



nirs, plus forte que mes regrets, qui m*eiiGbaine 
ici... jamais je ne reverrai la France. 

ÉLÉONORB. 

Et vous ferez bien ; car, malgré toutes les vm- 
veilles que m'en raconte chaque jour ma bonne 
Hébert, je ne conçois pas comment on peut rivre 
dans un pays où, pendant la moitié de l'ann^ 
il n'y a ni fleurs, ni fruits, ni feuilles aux arbres, 
et où un soleil rare et p&le réchaufSe à peine ce 
que vous appelez vos étés. Ahl rien qu'en y pen* 
sant je frissonne, et je sens an froid mortel qui 
me saisit. 

DONATIEN. 

C'est justement cette variété dans les saison», 
mademoiselle, qui la fait naître dans les plaisirs 
Ce sont ces grands contrastes de la température, 
qui donnent tant d'énergie à la pensée, et uni 
d'industrie à l'homme ; qui assurent cette suprv^ 
matie de l'Europe sur nos beaux cliaiaU ei qni 
feraient penser qu'il est plus dans l'intérêt de l'es- 
pèce humaine d'arracher à la nature que de re- 
cevoir d'elle ses trésors. 

MADEMOISELLE HÉBERT, rUnl. 

Ah ! oui , parlez donc du moindre etTort am 
maîtres de ce pays, qui n'ont pas môme le courage 
d'ôtre bons. 

ÉLÉONORB. 

Hébert! c'est vous qui devenez aiéGbaiite! 

DONATIEN, se levant avec vivacité. 
J'ai entendu du bruit, jecrois.(IIarciiantJviqiiM 
cabinet de droite et Tonvrant.) Qui est là? 

UNE VOIX. 

C'est moi, maître. 

DONATIBN. 

Que fais-tu? que cherches-tu dans ce cabioet? 

LA VOIX. 

Je dépose une balle. 

DONATIEN, refennant 

Ah ! c'est bien. (A part.) Je ne sais pourquoi le 
souvenir de Palême a traversé mon esprit; je Tai 
vu partir pourtant. (Ici Theure sonne.) Deux heures 
du matin ! Je suis honteux, en vétité, de vous avoir 
fait veiller si tard, niesdames : vous avex tant be- 
soin de repos! 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Vous nous l'aviez fait oublier. 

DONATIEN. 

Votre bonté m'encourage, avant de vous quitter, 
à solliciter une faveur. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Parlez ! 

DONATIEN. 

Vous avez encore demain une route longue et 
pénible à parcourir... aucun danger... aucun ob- 
stacle ne se présentera, j'en suis sûr ; et pourunf 
je serais bien heureux, si vous me pennettiet àf 
vous escorter jusqu'à votre habitation. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Je VOUS en prie même; quand vous sem Uu 
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cette petite imprudente n'oeera plus se mêler de 
diriger notre route.^ 

DONATIEN. 

Ohi merci mille fois! ou va suspendre ici le 
hamac de Mademoiselle, le vôtre est déjà préparé 
dans la pièce voisine. Je vais vous envoyer vos né- 
gresses : n*avez-vou8 pas d*autres ordres à me 
donner? 

MA0E1I0I9BLLK HÉBERT. 

Non, monsieur. Bonsoir! 

KLÉONORE. 

A demain, monsieur; nous serons prêtes de 
bonne heure. (Donatien sort.) 

SCÈNE IX. 
ÉLÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT, 

pois FÉMI, NÉGRESSES. 
ÉLÉONORE. 

Oh l combien tous les événements de cette jour- 
née vont m'occuper désormais !... Et notre libéra- 
teur... sa physionomie est si douce!... ses ma- 
nières si distinguées! si affectueuses... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Oui, il est très-bien, ce jeune homme. 

ÉLÉONORE. 

En récoutant, on croit l'avoir toujours connu; 
et puis, avez-vous remarqué quand il parlait de 
notre danger, sa voix était tremblante, et il parais- 
sait plus ému que nous-mêmes? Un frère, un ami 
ne se serait pas exprimé autrement. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Et n*aurait pas mieux agi ! Sans lui nous étions 
perdues ! 

ÉLÉONORE. 

Savez-vous, ma bonne amie, que c'est très-bien 
de nous proposer de nous accompagner? Et puis, 
c'est une attention dont on peut être flatté ; car 
elle prouve que, si sa présence nous est agréable, 
la notre ne lui déplaît pas trop. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Ce qui ajoute surtout à la bonne opinion que 
j'ai de lui, c'est Tordre et le bonheur qui parais- 
sent régner sur cette petite habitation : aussi dit-on 
que les nègres viennent s'offrir à lui dès qu'ils 
sont libres de disposer d'eux-mêmes. 

ÉLÉONORE. 

Tandis que les nôtres nous quittent. (Entrée de 
Fémi et dtti négresses qni préparent le hamac pendant 
toute la fia de cette scène.) 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Ah ! voici vos négresses! 

ÉLÉONORE. 

Tant mieux I Je suis brisée, et mes paupières 
sont lourdes de sommeil. Fémi n'aura pas, je crois, 
besoin de me bercer pour m'endormir... (A Fémi.) 
Eh bien! t'es-tu informée? as-tu demandé? 

FÉMI. 

Oui, maîtresse, le brave homme qui nous reçoit 
ai bJeOf c'est le mulAtre. 



MADEMOISELLE HÉBERT et ÉLÉONORE. 

Un mulâtre! lui! mais il est plus blanc que 
M. de La Rebelière. 

FÉMI. 

II ne faut pas que cela vous étonne, il y en a 
beaucoup comme cela. 

ÉLÉONORE. 

Et tu es bien sûre?... 

FÉMI. 

Oh! oui, maltresse... je me suis bien fait expli-- 
quer... c'est le même dont nous a parlé M. Ma- 
thieu, et qui a sauvé votre habitation des flammes. 

MADEMOISELLE HÉBBRT. 

Donatien ! 

FÉMI. 

Justement. 

ÉLÉONORE. . 

II se pourrait!... cet homme qui s'exprime si 
bien... qui est mieux que nos colons les plus 
distingués... cet homme qui s'est conduit si no- 
blement... qui a des sentiments... un esprit si éle- 
vés!... 

MADEtfOiSBLLE HÉBERT. 

Voilà qui renverse un peu vos idées de créole, 
n'est-ce pas, ma bonne petite? Et que serait-ce, si, 
comme moi, vous aviez entendu ses louanges dans 
toutes les bouches? 

ÉLÉONORE, pensive. 

Des esclaves qui bénissent leur maître: œ n'est 
pas comme à La Rebelière. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Enfin, si vous saviez qu'il n'a pas besoin de 
fouet ni de supplice pour obtenir le travail de ses 
nègres? 

ÉLÉONORE. 

Ah! sitôt que je serai majeure... J*abolirai tout 
cela pour les miens. 

FÉMI, à Éléonore. 
Maîtresse, voulez-vous que je vous aide? 

ÉLÉONORE. 

Non, non, je me jetterai tout habillée dans mon 
hamac... Allez vous reposer. 

FÉMI. 

Adieu, maîtresse! que Dieu vous garde de mau- 
vais rêves ! (Elle sort avec les négresses.) 

SCÈNE X. 

ÉLÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT, 
PALÉME. 

PALÉME, nn pen après la sortie des négresses, passant 
sa tête par la porte du cabinet. 
Enfin!... (Toyant Éléonore et mademoiselle Hébert.) 
Oh l encore debout! plus tard. (Il disparaît.) 
MADEMOISELLE HÉBERT, à Eléonore, qui est 

restée immobile. 
Eh bien ! à quoi peusez-vous donc? 

ÉLÉONORE. 

Je pense à ce mul... à Donatien. 
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MADBMOISBLLB R^BBRT. 

Quand je vous disais que ces geos-là nous 
valent. 

Je ne sais... mais, lorsque je songe qu'hier en- 
core je n*aurais pas tendu la main à celui qui s'est 
si généreusement dévoué pour moi... je m'en 
veux... je me méprisa. 

MADEMOISELLB HUBERT. 

Et moi, je vous aime de reconnaître une erreur 
dont votre ftme n*a jamais ^US complice.... Mais il 
est temps de vous reposer. (Après l'ayoir aidée i 
monter dans son hamac.) Voyons... êtes-vous bien? 

éLéONORB. 

Parfaitement. 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Bonsoir, ma chère ! 

éLéONORE. 

Bonsoir! Ah! bonne amie, laissez votre porte 
ouverte. 

MADEMOISELLE HÉBERT, SOOriaat. 

Avez-vous peur? 

l^.Lé0N0RE, s'endormant. 
Oh ! non, je vous jure, mais... pour que... nous 
puissions causer... encore... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Ca!iser!... (L'examinant.) Et elle dort déjà... Moi- 
môme j'éprouve une lassitude... Je crois que je ne 
tarderai pas à faire comme elle... Allons... (Elle 
prend le flambeau et sort. On n'entend plus qne l'orage 
qni va se perdre dans le lointain et la voix d'Éléonore 
qui murmure.) Un mulâtre... noble... généreux I 
brave ! (Musique en sourdine.) 

SCÈNE XI. 
ÉLÉONORE, endormie; PALÊME, V^i Noir. 
PALÉME entr'onvre la porte du cabinet, passe la 
tête, puis entre à pas de loup, traverse la scène 
et va écouter à la porte par laquelle est sortie 
mademoiselle Hébeii. 

• Couchée aussi!... (H revient vers le hamac d'Éléo- 
nore.) Endormies toutes deux, profondément... (îl 
se retourne yers la gauche.) Tu peux entrer... (Le noir 
paraît.) La fatigue les accable... il a fallu faire 
quelques pas... sur les cailloux... par la pluie... 
pour des princesses qui ne savent pas mettre un 
pied devant l'autre toutes seules... c'est horrible! 
D'ailleurs, ce que tu as eu soin de mettre dans leur 
boisson doit nous rassurer... Approche donc... et 
ne crains rien... 

LE NOIR. 

Ah ! si maître savait ! 

PALÉMB. 

Ma vie pour ton maître... ma haine à qui m'a 
fait souffrir. (Ti va à la porte de sortie, écoute encore 
pour s'assnrer que tout le monde repose, soulève avec 
précaution la barre de la |iorte, et revient an noir.) 
Aide-moi. (H détache les coidrs du hamac d'Éléonore, 
et le fait descendre à hauteur d'homme ; le noir en fait 
antant.) Bien, passe ton bâton dans les mailles... 



Doucement donc... Cest cela... A mon toar. (Il 
passe son bâton.) Maintenant, enlève bien d'aplomb. 
(Ils chargent le filet sur leurs épaules.) En avant, fil 
arrive à la porte, regarde encore partout, écoute et 
s'écrie :) Elle est à moi ! je me vengerai... mais pas 
dans la maison de Donatien. 

(Une harmonie douce, qui commence après le bais- 
ser de la toile, indique le sommeil profond des 
personnes de l'habitation; peu à peu, des accords 
plus animés annoncent le point du jour.) 



DEUXIEME TABLEAU. 

Le théâtre représente un site sauvage, an ^onpa appojé 
contre une roche élevée, la mer au fond. 



SCÈNE I. 
(Éiéonore est encore endormie dans son hamac sus* 
pendu à deux arbres auprès de l'ajoupa. Falème, 
accroupi devant un petit feu resserré entze deux 
pierres, fait cuire des bananes; il attise son feo. 
puis regarde du cÀté d'Éléonore et eontinne de 
soigner ses bananes ; il en tire une. la pose sur 
la pierre, va jusqu'au hamac, regarde de pins 
près, et revient tranquillement éplucher sa banaM 
et la manger.} 

<i.éo?iORB, s'éTeillant. 
Le ciel... des arbres... il me semble pourtant... 
Ai-je rêvé l'hospitalité que nous avons reçtie... 
ou si je rôve encore? (Elle se soulève.) Hébert... 
(Plus haut.) Mademoiselle Hébert ! (Atcc impatience.) 
Fémi!... 
PALÉMB, allant au hamac en mangeant une banane 

et en offrant une au<re i Éiéonore. 
Avez-vous faim, maîtresse? 

ÉLÉOlfORB. 

Où suis-je donc? 

PALÂME. 

Chez moi, voici mon ajoupa. 

iL^ONORE. 

Un ajoupa!... Qu'est-il donc arrivé? Il y a 
quelques heures. J'étais bien auprès d'Hébert, en- 
tourée de mes esclaves... et maintenant... seul* 
avec cet homme! comment cela est-il possible?... 
qui es-tu? 

PALÉMB. 

Est-ce que vous ne me reconnaissez pas? 

ÉLÉONORE, l'eiaminant. 
Palême!... 

PALÉMB. 

Oui, Paléme, l'esclave de M. de La Rcbelière, 
votre tuteur et mon doux maître. (Montrant «es 
épaules.) Voyez, j'en porte encore les marques. 
ÉLÉONORE, à elle-même. 

Palême!... et moi ici... tout cela se confond 
dans ma tête, comme si j'étais frappée de vertige. 

PALÉMB. 

Vous êtes surprise, maîtresse? Oh! c'est q««» 



ACTE DEUXIÈME. 



383 



quand on a éprouvé beaucoup de fatigue, et qu*on 
D*en a pas l'habitude... le sommeil est profond... 
et puis nous nous y sommes pris bien doucement, 
allez... nous marchions avec tant de précau- 
tions!... 

ÉLéoNORB, avec joie. 
Vous êtes donc plusieurs? 

PALÉMB. 

Je ne pouvais vous emporter à moi tout seul ; 
mais le compagnon est retourné à la case, il n'y a 
plus que vous et moi... soyez tranquille. 
^L^ONORB, trembUnte. 

Ah! je suis tranquille. (A part.) Quel peut être 
le dessein de cet homme? (Haat.) Qui t*a donné 
Tordre de m*amener ici 7 pourquoi m'a-t-on sé- 
parée de mademoiselle Hébert? Voyons, parle, 
réponds! 

PALÊME. 

Vous ne voulez donc pas manger? C'est pour- 
tant à votre intention que je les ai fait griller, 
maîtresse ! (Il retonroe aa fond pour prendre nne troi- 
sième banane.) 

éLÉONORE, saotant dn hamac avec résolution, 
pendant qoe Palème s'éloigne, et marchant droit à lui. 
Si je suis ta maîtresse, comme tu le dis, tu vas 
marcher devant moi, et me reconduire d'où je 
viens. 

PALÉME, s'asseyaot. 
Non, je suis fatigué... d'ailleurs, voyez-vous... 
je l'ai mis dans ma tôte... (S'animant.) vous resterez 
ici avec moi. (Éiéonore frissonne.) Avez-vous peur? 
et de quoi? Je n'ai point d'armes; et puis rassu- 
rez-vous, vous savez que je ne tue pas les femmes. 
Allons, asseyez-vous donc! 

^LéONORE^ à part. 
Ah! mon Dieal mon Dieu, que faire? iHant.) Je 
veux partir à l'instant. 

PALÉMB, riant. 
Partir? où irez- vous? Vous ne savez pas les che- 
mins. (Se levant) Non, non, vous resterez. 
ÉLéONORE, violemment. 
Jamais, jamais! Palème, reviens à la raison. 
Cest moi, ta maîtresse, Éiéonore de Kerbran. 

PALÉMB. 

Ah I oui, tout à l'heure la femme de M. de La 
Rebelière, répétez-le-moi... j'ai besoin de ne pas 
l'oublier, vous serez la femme de cet homme dont 
la plus grande joie est de faire souffrir mille morts 
aux malheureux esclaves, de cet homme qui a tor- 
turé mon &me comme il a déchiré mon corps, et 
qui me ferait périr sans pitié, si je retombais en 
sa puissance! 

ÉLÉONORE. 

Oh! je ne te trahirai pas, on ne saura jamais 
le lieu de ta retraite; bien plus, je veux te la 
rendre douce, et tu me pardonneras ce que tu as 
souffert; car moi, Palôme, je ne t'ai jamais rien 
fait. 

PALÉMB. 

Autrefois, j'aimais une jeune esclave, je devais 



l'épouser... nous étions heureux... un des faiseurs 
d'affaires de votre tuteur la trouva à son gré, et 
mon doux maître, pour obtenir de plus gros inté- 
rêts, lui fit cadeau de la pauvre créature; j'en- 
voyai une de vos femmes vous implorer et vous 
parler de notre dt'sespoir à tous les deux... elle 
n'est i>as revenue; pour toute réponse, on l'avait 
donnée auÂsi au faiseur d'affaires... par-dessus le 
marché. 

ÉLÉONORE. 

Je te jure, Palême, que j'ignore qui a fait cela. 

PALÉMB. 

Oh! oui, vous ignorez toujours : c'est plus com- 
mode. Vous ne savez pas non plus, je suis sûr, ce 
qu'est devenue la pauvre fille qui m'avait donné 
son amour? je vais vous l'apprendre, moi... elle 
est morte de chagrin. 

ÉLÉONORB. 

Morte! 

PALÉMB. 

Ça vous étonne, vous autres créoles; vous ne 
comprenez pas ce que c'est que de se soumettre à 
l'homme qu'on déteste. 

ÉLÉONORB. 

Mais c'est affreux! épouvantable! pauvre fille! 

PALÉMB. 

Elle sera vengée ! demain vous irez dire à M. de 
La Rebelière... 

ÉLÉONORE. 

Palème... (Moment de silence.) ta vas me livrer 
passage à l'instant. (Elle étend la main pour se faire 
faire place.) 

PALÉMB, les yeu2 sur la main d' Éiéonore. 
Quelle jolie petite main blanche et douce! (H la 
prend.) 

ÉLÉONORB, furieuse, arrachant sa main 
de celle de Palème. 
Misérable! tu oses me toucher! (Elle lui donne 
un soufflet) 

PALÉMB. 

Merci, maîtresse! (Il teùd Tautre jooe.) Toujours 
bonne! Mais, si ça vous fait plaisir encore, ne 
vous gênez pas, ça vaut mieux que les coups de 
fouet. 

ÉLÉONORE, regardant autour d'elle avecel[h>i. 

Rien ! (Jetant les yeux au loin.) Personne pour me 
défendre... (Uaot.) Palème, veux*tu de l'or? 

PALÉMB. 

Pourquoi faire? 

ÉLÉONORB. 

Ta liberté? 

PALÉMB. 

Je l'ai prise. 

ÉLÉONORB. 

Ton pardon? 

PALÉMB. 

Je n'en veux pas. 

ÉLÉONORB. 

Mais que faut-il donc pour te fléchir? 
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PALéUE. 

Rien. Chacun son tour : ici, c'est moi qui suis 
le maître, le maître impitoyable!... Va, retiens tes 
cris, tes pleurs. 

ÉLÉONORE. 

Mais, à défaut des hommes, le ciel peut les en- 
tendre. 

PALÊME, souriant. 

l4ecieU ton tuteur m*a fait voir qu'il n'écoute 
Jamais les malheureux. (A ces mots, il entoure de !»<'s 
bras les genoux d'Éléonore, qui, saisissant de la main 
les cheveux dePépaTe, s'écrie en repoussant sa tète.) 

éLéONORE. 

La giort! la mort! je la demande. (Une explosion 
se fiait entendre , Falème pousse un cri, abandonne Éléo- 
nore et porte la main à son épaule.) 

PALÊME. 

Je suis blessé. (Il voit paraître celui qui Tient de 
faire feu.) Un homme! 

ÉLéONORE. 

O mon Dieu! vous m'avez entendue! 

PALÊME. 

Tu n'es pas encore sauvée. (Il bondit» imche nn 
pieu de son ajoupa, se précipite an-devant de son agres- 
seur, et s'arrête immobile et le bras levé en le reconnais- 
aant.) Donatien! 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, DONATIEN, 

pnU MADEMOISELLE HÉBERT, FÉMl, 

NÈGRES. 
éLBONORE. 

Donatien! (Gourant à lui.) Ah! monsieur, cette 
fois... Je vous dois plus que la vie! 

F É M I , à mademoiselle Hébert. 

Par ici! par ici! maîtresse, elle est retrouvée! 

MADEMOISELLE HUBERT, se jetmt dus les bns 

d'Éléonore. 
Ma chère Éléonore! mon enfant! 
DONATIEN, à Palème. 
Misérable! (Il lève la crosse de son fosil sur la tèlr 

de Palème.) 

KLéONORE, rarrètant. 

Ah ! monsieur, je vous en prie ! 

DONATIEN. 

Tu mériterais... Ne t'avaia-JG P^ ordonné de 
respecter cette Jeune fille? 

PALÊME. 

Elle est de la race des blancs, et J'avais juré d<f 
me venger sur elle de tout ce qu*iU m'ont fait 
souffrir. 

DONATIEN, bas. 

Et moi, J'ai juré de la protéger, do mourir pour 
elle; car cette femme que tu veux poursuivre par- 
tout, que tu détestes, moi... je Taime! 
PALÉHE, bas, stupéfait. 

Vous Paimez!... Ah! tuez-moi, Donatien, je 
suis un inf&me! (Tombant aux pieds d'Éléonore.; 
Pardonnez, maîtresse, pardonnez à votre esclave ! 



ACTE TROISIÈME. 
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SCËNE I. 

FÊMI, Esclaves, ÉLÉONORE. 

(An lever du rideau, les esclayes finissent de ranger 
rappartement.) 

FÉMI. 

Eh bien! qu'est-ce que vous dites de notre sé- 
jour aux Eaux-Chaudes! Depuis près de six se- 
maines, plus de corrections, de quatre piquets, ni 
de Michel pour les ordonner comme à La Rebe- 
lière ! On voit bien que c'est Mademoiselle qui est 
maltresse ici. 

ÉLéONORE, entrant. 

Fémi, mon mantelet, je vais sortir. 

FÈUU 

Oui, maltresse. 
ÉLÉONORE, i elle-même, pendant que Fémi va 

chercher ce qu'elle Ini demande. 
Je suis sûre qu'il m'attend déjà. (A Fémi, qui 
revient.) Allons, dépêche-toi, je suis pressée. 



FÉMI, amngttnt la toilMte d'Éléonore. 
Oh! comme vous êtes bien ainsi! 

étéONORE. 

Tu trouves? 

FéMI. 

Encore plus jolie qu'hier... et puis, vous avez 
l'air si gai, si heureux! A la bonne heure, vous 
vous occupez de votre parure à présent, et c'est 
si beau, la parure! 

ÉLiOROBE. 

As-tu bientôt fini, causeuse? 

FÉMI. 

Dans la minute. Quand nous étions à La Rebe- 
lière, où l'on recevait quelques visites de temps eo 
temps. Mademoiselle ne se donnait pas la moitié 
tant de peine qu'ici; où l'on ne voit personne. 
Est-ce que vous avez reçu l'annonce de l'arrivép 
de votre tuteur? 
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éLÉONORE, avec effroi. 
Moi ! mais non, du tout. Qui te fait penser 
qu'il arrive? qui te l'a dit? Ciel! que vois-je? 
pém. 
Dieu me pardonne! le courrier du maître! je 
ne croyais pas si bien dire : car, lorsqu'on voit 
Jean-Louis, M. de La Rebclière n'e&t pas loin. (Elle 
va vers le noir qui paraît aa fond.} 

ÉLÉONORE, à elle-même. 
Ah! ici, j*étais trop heureuse ! il veut m'enlever 
• à ma solitude, à ma libre volonté. 
FÉui, vivement. 
Une lettre, mademoiselle. 

ÉLÉONORB. 

Donne, donne! (A part.) Jamais je n'éprouvai 
une si pénible émotion. (Lisant.) a Ma chère Éléo- 
« nore, qu >i ,ue tout mon désir soit de vous re- 
« voir, c'est encore un retard à ce bonheur que 
u je viens vous annoncer. Quelques otticiers du 
« marine étant mes butes pour le moment, vous 
« m'obligerez en ne venant pas leur faire les 
« honneurs de l'habitation. » Ah! je respire... 
bénie soit cette lettre ! bénie soit la jalousie qui 
prolonge mou séjour ici ! Le cœur me battait 
d'effroi en recevant ce message : je craignais qu'il 
ne me prévint d'une arriNéc ou ne m'ordonnât 
un départ. Gr^ce au ciel, il n'en est rien!... Ohl 
oui, je resterai! jamais il ne m'aura semblé hi 
facile d'obéir. Je vais répondre à l'instant. Elle 
se met à une table et écrit. S'interrompant.J Je suis 
donc libre encore, libre de penser, de sentir! 
O mon Dieu! je te remercie. (Pliant la lettre.) 
Fénii, tiens, remets cette lettre au messager de 
M. de La Rebelière, et fais-le repartir à l'instant. 
FÉui, sortant. 

Oui, maîtresse. 

ÉLËONORE, écontant. 

Ah! le signal convenu! (Elle fait quelques pas.) 

SCÈNE II. 
KLÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eh bien ! où courez-vous donc ainsi, ma chère 
Klc*onore? 

ÉLÉONORR. 

Mais c'est l'heure de notre pr(Anenade... A quoi 
pensez-vous, ma bonne amie? vous n'êtes pas 
prête? iN'avez-vous pas entendu le signal do M. Do- 
natien ? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Si... mais quittez votre mautelet, mon enfant, 
j'ai à vous parler. 

ÉLÉONORE. 

Oh! plus tard... en chemin... quand vous vou- 
drez. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

A rinstant. 

ÉLÉONORE. 

Songez donc... 
n. 



MADEMOISELLE HÉBERT. 

Je songe qu'il faut que vous m'écoutiez. 

ÉLÉONORE. 

Parlez vite, alors. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Et si je vous demandais de renoncer à cette 
promenade? 

ÉLÉ0?f0RE. 

Oh! je refuserais! 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Si je vous le demandais comme une preuve de 
votre amitié pour moi? 

ÉLÉONORE. 

Mais quel motif... pourquoi... lorsque nous 
avons prorais... lorsque j'ai à lui apprendre une 
bonne'uouvelle?... car vous ne savez pas... nous 
restons encore ici quinze jours... un mois peut- 
être ; cela est sûr, mon tuteur vient de me l'é- 
crire. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

C'est justement ce qui me fait insister. Main- 
tenant que notre séjour va' se prolonger... il est 
impossible que je ne vous ouvre pas les yeux sur 
des dan|z;ers... il faut cesser de voir M. Donatien! 

ÉLÉONORE. 

Cesser de le voir, lui que le ciel semble avoir 
placé dans ces montagnes pour nous protéger!... 
Mais vous ne vous rappelez donc rien? depuis 
que je le connais, n'est-ce pas sur lui que doivent 
se reporter tous mes sentiments de reconnais- 
sance?... Ne s'est-il pas jeté au milieu des flam- 
mes pour me conserver ma fortune? Bien plus, 
dans cette nuit affreuse où Palênje m'avait enle- 
vée, n'est-ce pas lui qui est venu me défendre, 
me sauver?... 

MADEMOISELLE HÉBERT, à part.] 

Pauvre enfant, comme elle l'aime! 

ÉLÉONORE. 

Et cet homme, qui a tant fait pour moi, qui 
nous prodigue tous les jours ses soins, ses préve- 
nances, n'a seulement pas été invité à passer le 
seuil de cette habitation ; il est obligé d'attendre 
au loin que nous daignions avoir besoin de lui. Et 
comme si c'était encore là une trop grande faveur, 
vous me proposez de l'en priver! Ah! c'est mal... 
bien mal... vous, si juste autrefois. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eh! mon enfant, plus que jamais je trouve les 
préjugés que Ton a ici absurdes, cruels, mais, je 
vous l'avoue, je me reproche de vous avoir ouvert 
les yeux... puisque je n'avais pas le pouvoir de 
les ouvrir en même temps à ceux qui vous entou- 
rent ; ne devais-je pas comprendre le malheur de 
vous mettre en opposition avec tout le monde?... 
Songez donc h la position de Donatien... à la vôtre ! 
Vous, l'héritière, la nièce de M. de Kerbran, que 
dirait-on, que penserait-on, si l'on savait que 
vous voyez chaque jour comme un égal... comme 
on ami, celui que tous ces orgueilleux colons 
n'estiment guère plus, malgré ses nobles qua- 
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lités, que le dernier de vos esclaves?... Ah ! je 
n'ose prévoir... si M. de La Rebelière apprenait 
jamais... 

éL^.ONORE. 

Eh! que m'importi*? dans quelques jours, ne 
serai-je pas majeure? ne serai-je pas libre? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Et si Donatien cessait de l'ôtre?.., si sa vie 
même était menacée?... 

éLÉONORE. 

Grand Dieu! qui, moi, je serais cause !... 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Donatien n'est qu'un épave, il vous l'a dit, sans 
titre de liberté encore, jugez de tout le parti que 
le ressentiment de M. de La Rebelière, tout-puis- 
sant ici, pourrait tirer de cette situation... Dona- 
tien serait perdu ! 

ÉLÉONORE. 

Ah ! j'aime mieux renoncer... j'aime mieux vous 
jurer... mais avant, je veux le voir encore une 
fois... une seule fois. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Mais cette dernière fois peut le perdre... 

ÉLÉONORE. 

Oh! non, car ce sera ici, en votre présence, où 
il viendra en secret, tout à l'heure, conduit par 
vous. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Quoi! vous voulez? 

ÉLÉONORE. 

Oh! ne me parlez pas d'obstacles... il n'y en a 
pas... il ne peut y en avoir... ne me refusez pas. 
Jamais, sans cela, je n'aurais le courage... oui, il 
faut qu'il sache bien que je ne suis pas ingrate, 
que je braverais tout s'il ne s'agissait que de moi I 
que c'est pour lui, pour lui seul... Allez, ma 
bonne amie, allez... je n'espère qu'en vous. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Eli bien! j'y consens; mais j'ai votre parole... 
c'est la dernière fois? n'oubliez pas de le lui 
dire. (Elle sort.) 

SCÈNE IIL 

ÉLÉONORE, seule. 

Oui, mais je lui dirai aussi qu'il y a un pays 
où l'homme de talent et de cœur est toujours sûr 
d'obtenir le rang qu'il mérite... un pays où l'é- 
golsme et l'orgueil ne viendront plus se placer 
entre nous... que mes vœux l'y suivront jusqu'à 
ce que, libre enfin... libre! mais je ne le suis 
plus! je ne le serai jamais!... N'ai-je pas juré à 
mon oncle?... Mon sort est décidé, irrévocable- 
ment décidé, je dois le subir!... O mon Dieu! 
que Donatien soit heureux, et je ne me plaindrai 
pas!... Mais on vient... je l'entends... il hébite 
peut-être... Ah! c'est à moi de lui tendre la main. 
(Elle conrt vers le fond et se trouve en face de son tu- 
tenr. A part.) Ciel! 



SCÈNE IV. 

ÉLÉONORE, LA REBELIÈRE. 

L\ REBELIÈRE, accourant vers elle et Tembra^^nU 
Ma chère Éléonore ! (L'examinant.) Oh ! mais lai'^ 
soz-nioi donc vous regarder... vous faire compli- 
ment!... Ln vérité, jamais je ne vous ai vue ni 
plus fraîche ni plus rose : il paraît que Pair de 
cette habitation vous est tout à fait favorable? 

ÉLÉONORE. 

Oui, en effet... je m'y trouve on ne peut mieux. 
(A part.) Je suis prête à défaillir. 

LA REBELIÈRE. 

Combien je me réjouis maintenant d'avoir cWé 
à votre fantaisie ! c'était une prévision, une inspi- 
ration de votre part! et mademoiselle Hébert? 

ÉLÉONORE. 

Elle est très-bien aussi, monsieur. (A elle-même, i 
O mon Dieu! Donatien qu'dle va amener! 

LA REBELIÈRE. 

Eh! mais vous voilà tout agitée de mon n^ 
tour... Savez-vous, chère enfant, que votre ém«'- 
tif)n me gagne? Vous ne m'avez pas habitué à mi' 
pareille marque de tendresse! 

ÉLÉONORE. 

C'est qu'aussi, monsieur, quand vous devez re- 
venir... vous n'avez pas l'habitude d'annoncer k 
contraire. 

LA REBELIÈRE. 

Ah!... oui... une lettre de moi, que vous avcj 
reçue il y a quelques instants peut-être!.. .Je vou* 
dois une explication. A peine Pavais-je écrite ♦•i 
expédiée, que les ofHciers de marine qui devai<'nt 
être mes hôtes au moins pour quinze jours ont 
roçu l'ordre de remonter à bord. Vous compren»'i 
avec quel empressement j'ai profité de ma déli- 
vrance! il s'agissait de vous revoir; un quart 
d'heure après, j'étais en route. 

ÉLÉONORE. 

Vous êtes bien bon. 

LA REBELIÈRE. 

Je m'en voulais ; je souffrais de vous laisser ni 
longtemps ici toute seule. 

ÉLÉONORE. 

Je ne m'y suis point ennuyée. 

f.A REBELIÈRE. 

Vous, qui détestez la solitude? 

ÉLÉONORE. 

Je l'aime maintenant. 

LA REBELIÈRE. 

Ah!... Et pendant ces six semaines per^nne 
n'est venu vous rendre visite? 

ÉLÉONORE. 

Personne. 

LA REBELIÈRE. 

Et vous vous y plaisez! voilà qui est singnîter; 
moi qui venais pour vous ramener tout de suite a 
La Rebelière!... Mais ici, si vous vousirou\e/ w 
bien, je suis capable, pour vous complaire, de m> 
enterrer quinze jours avec tous. 
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^L^ONORE. 

Oh ! noD, Don, monsieur : il faut partir dès de- 
main. 

LA BEBELIÈRB. 

Pourquoi donc? 

ÉLÉONORE. 

Je ne venu rien changer à vos intentions. 
LA REBELIÈRB, la regardant éonné. 

Oh ! mais, ma bonne amie, il paraît que Tair 
pur de ces montagnes n'a pas agi seulement sur 
votre santé ! 

éLKONOBE. 

Que Toulez-vous dire? 

LA REBELIÈRK, avec UD peu d'iroxiie. 

Qu*il a fait des miracles, car il a changé aussi 
votre caractère. Jamais je ne vous vis si soumise 
et si docile aux moindres de mes désirs. Ah ! je 
vous renverrai ici Pan prochain. (A part.) Il s*est 
passé quelque chose, je le saurai. 

il^LéONORB, à part, écontant. 

Ob! mon Dieu, Je crois les entendre. (Haat.) 
\ous devez avoir besoin de repos, après une si 
longue route... Et moi qui ne vous offrais pas de 
passer dans votre chambre ! 

LA REBELiÈRB. 

Oh! je ne suis pas fatigué le moins du monde; 
une soixantaine de mille livres en valeurs... mon 
manteau... dont je veux me débarrasser... Je suis 
à vous dans Tinstant. fil fait signe à plusieurs es- 
claves, qui attendent ses ordres, de le snivre, et il entre 
avec eax dans un cabinet, dont la porte reste oaverte.) 

SCÈNE V. 

ÉLÉONORE, FÉMI, pnis LA REBELIÈRE. 
^LÉOllORE, dans le plus grand trouble 
et à mi-voix. 
Fémi, Fémi ! 

F^MI. 

Me voilà, maltresse. 

ÉLéoNORB, très-agitée. 
Cours dire à mademoiselle Hébert... que tu 
trouveras... du côté de Tesplanade... 

FÉMI. 

Que dirai-je? 

éLKONOnK. 

Tu diras... (après avoir regardé du côté du cabinet; 
rien... non... je ne veux pas que tu parles. (A part.) 
Je ne veux pas qu'elle sache... (Haut.) Attends, 
attends... (Elle regarde encore, court & la Uble, et écrit 
rapidement.) u Mon tuteur est de retour, ne venez 
tt pas. » 

LA REBBLIÈRE, revenant à Éléonore, 
qni se relève bm^qnement. 
Vous voyez que je n'ai pas tardé, ma chère. ( Il 
lai prend la main; elle n'a que le temps de parler très- 
bas i Fémi en lui montrant le papier qu'elle vient d'écrire 
et dont elle est déjà séparée.) 

éLÉONORE. 

Prends! va! 



péMi, qui n*a pas entendn. 
Plalt-il, maltresse? 
LA REBELIÈRE, prenant Éléonore par les deux mai ns. 
Quand on a été si longtemps éloigné de vous, ce 
n*est pas en une fois qu'on se rassasie du plaisir 
de vous voir. 

ÉLÉOFIORE, à part. 

Je tremble ! 

Fém, près delà table. 
Qu'est-ce qu'elle m'a donc dit? 

LA REBELIERE. 

Mais j'en reviens au goût que ces lieux vous ont 
donné pour la retraite. La solitude n'est pas aussi 
complète que je croyais d'abord. 
éLéONORE, à part. 

O mon Dieu ! 

LA REBELlèRE. 

Quelle est donc cette case neuve là-haut sur la 
montagne? (La conduisant par la main et montrant du 
doigt.) Ne voyez-vous pas ce toit rouge, à la crôte 
du rocher? 

^LéONORE. 

Oui, monsieur. 

LA REBELIÈRE. 

Vous avez donc un voisin?.,. Comment s'ap- 
pelle-t-il? 

ÉLéoNORB, av«c une froideur affectée. 
C'est un mulâtre nommé Donatien. 

LA REDELIÈRE, SOUlagé. 

Ah! oui, ce Donatien!... Je conçois, ma chère 
Éléonore, que vous ne m'ayez point parlé d'un 
pareil voisinage. Un mulâtre! autrefois, on ne 
voyait guère que des noirs et des blancs; aujour- 
d'hui, cette race mêlée est partout. 

SCÈNE VI. 

LA REBELIÈRE, ÉLÉONORE, 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

MADEMOISELLE HÉBERT, accourant sans voir 

La Rebelière. 
Il me suit!... dans un instant il va venir! 

LA REBELIÈRE. 

Qui donc? 

MADEMOISELLE HÉBERT, stupéfaite. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA REBELIÈRE. 

Eh bien! qu'avez-vous donc, ma chère demoi- 
selle? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Moi, rien... seulement... 

LA REBELIÈRE. 

Vous ne vous attendiez pas k me voir. 

MADEMOISELLE HÉBERT, vivement. 

J'avoue... 

ÉLÉONORE. 

D'après votre lettre... 

LA REBELIÈRE. 

Je ne sais si cela doit me flatter intlniment... 
mais ma présence produit ici beaucoup d'effet sur 
tout le monde... Mais qui donc va venir? 
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ihtONOVLE. 

Oh ! personne... un noir à qui j*aTais ordonné 
d'apporter des fruits. 

LA REBELIÈRB. 

Ah! (A part.) On me trompe. 

MADEMOISELLE HÉBEnT, à part. 

Si je pouvais le prévenir... (Haut à La Rebelière.) 
Mais vous devez avoir besoin de prendre quelque 
chose. 

éL^ONORE, s'apprètant à sortir. 
Ah! je cours!... 

LA REBELIÈRE, l'arrêtant. 
Restez! (A mademoiselle Hébert, qai fait qnelqaes 
pas.) Vous aussi, mademoiselle; je ne veux rien. 
i^Ll^.0N0RB, à part. 
O mon Dieu, ayez pitié de nous! (Ici Donatien 
parait sar le senil de Tappartement.) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, DONATIEN. 

FéMi, l'apercevant la première et coarantà loi. 
Le maître! allez-vous-en! 

LA REBELIÈRE, au monvement de Fémi. 
Qu'est-ce? 

DONATIEN,- à Fémi. 

Il est trop tard, annonce-moi. 

FÉMI, haut. 
Maître, quelqu'un. 

LA REBELIÈRB, à part. 

Quelqu'un! celui qu'on attendait, sans doute. 
MADEMOISELLE HÉBERT, se retoornant, à part. 
Donatien!... 

ÉLÉONORE, de même. 
Nous sommes perdus! 

DONATIEN, à Ini-même. 
Oui, je n'ai que ce moyen de justifier ma pré- 
sence. 

LA REBELIÈRB, à Éléonore. 
Que vient faire ici cet homme?... vous le sa- 
vez? 

ÉLéONORE. 

Monsieur, ne croyez pas... je vous jure... 
DONATIEN, s'avancant résnlament et passant devant 
Éléonore; il descend la scène et salue. 
Pardon ! monsieur, de me présenter ainsi... mais 
une affaire importante... 

l'.LéoNORB, à part. 
Que va-t-il lui dire? 

LA REBELIÈRE. 

Une affaire? (A part.) C'est un prétexte. 

DONATIEN. 

Je suis le maître d'une habitation voisine de la 
vôtre. 

LA REBELIÈRE. 

Quoi! vous seriez?... votre nom? 

DONATIEN. 

Donatien. 

LA REBELIÈRE. 

Ah! bon, l'homme au toit rouge. (A part.) Un 



mulâtre!... j'étais fou; cependant... (HaQt.)Tu as 
bien vite su mon retour? 

DONATIEN. 

Si j'ai mal pris mon temps, je reviendrai. 

LA REBELIÈRE. 

Non, non ; puisque te voilà, parle. 

DONATIEN. 

Je désirerais vous entretenir seul. 

LA REBELIÈRE, i part. 

Un secret! Est-ce que réellement?... ITimpone, 
je ne veux pas les perdre de vue avant d'avoir 
éclairci mes doutes. (Anx denx femmes.) Meadanie>, 
soyez assez bonnes pour entrer ici quelques mi- 
nutes. 
MADEMOISELLE HÉBERT, en passant, à DonatK^n. 

Ah! monsieur... 

DONATIEN, bas. 

Ne craignez rien. 

BLéoNORE, à part. 

Que va-t-il se passer, grand Dieu ? (Elles entrfnt 
dans le cabinet.) 

LA REBELIÈRE, s'asseyant en face de Donatien. 

Maintenant, es-tu bien sûr que ce soit à moi que 
tu désires avoir affaire? 

DONATIEN. 

A vous-même. 

LA REBELIÈRE. 

Ah!... je suis curieux... mais je t'en préviens, 
je n'aime pas être dérangé inutilement, et si ton 
motif ne vaut rien... 

DONATIEN. 

Vous en jugerez. 

LA REBELIÈRE. 

Bien; j'écoute. 

DONATIEN, prenant son portefeuille. 
Je suis porteur d'une reconnaissance souscrite 
autrefois... 

LA REBELIÈRB. 

Est-ce que tu me prends pour un procureur? 

DONATIEN. 

Souscrite, autrefois, par... Rebel le tonnelier! 

LA REBELIÈRE, i part, se levant. 
Ah ! diable ! (A Donatien.) Un peu plus bas. De 
combien la reconnaissance? 

DONATIEN. 

De dix mille livres. 

LA REBELIÈRE. 

Dix mille livres. (A part.) J'aurais autant aiiD'. 
un autre prétexte. (Haut.) Eh bien ! mais qu'est-**** 
que cela me fait k moi, cette créance? et quel rap- 
port... Ce Rebel est mort, je crois?... 

DONATIEN. 

Il a laissé un fils... 

LA REBELIÈRE. 

Qui te l'a dit? 

DONATIEN. 

Ce fils a fait une grande fortune ; il possède de 
riches habitations, il commande la paroisse des 
Carbets. 



ACTE TROISIÈME. 



389 



LA RBBELIÈRE. 

Bien... bien... (A part.) Impossible d*y échapper! 
Je me trompais, c^est bien moi que le coquin 
\ient chercher ici. (Haat.) Et c'est à toi que cette 
créance...? 

DONATIEN. 

Elle est au nom fle M. d'Ênambuc, ce riche 
colon, mon protecteur, qui m'avait emmené en 
France; mais elle m'appartient, puisqu'il me l'a 
remise en pur don, ainsi que cette lettre qui vous 
est adressée. 

LA REBELIÈRE, après l'avoir parcourue . 

En effet... oui, je reconnais la signature, elle 
est fort honorable, sans doute... Âh ! une demande 
de liberté? 

DONATIEN. 

Oui, monsieur. M. d'Énambuc, forcé de rester 
en France, a pensé qu'il ne pouvait mieux s'adres- 
ser qu'à vous pour obtenir du gouverneur, dont 
vous êtes l'ami, la patente de liberté qui doit ré- 
gulariser tous les droits que j'ai acquis en touchant 
la terre de France. 

LA BBBELifeRE. 

Certainement, je serais charmé d'être agréable 
à M. d*Énambuc; mais il a eu tort de penser qu'il 
me suffirait de dire au gouverneur : Faites cette 
chose... et encore plus, de s'imaginer que je trou- 
verais comme cela, k la minute, dix mille livres 
dans ma caisse. 

DONATIEN. 

Ah! monsieur, que ce billet reste à jamais dans 
vos mains; ce n'est pas l'argent qui m'inquiète... 
Ohl non, ce que j'ai me suffit pour vivre, et je 
donnerais tout mon avoir pour être, par la patente 
du gouverneur, libre de fait, comme je le suis de 
droit. 

LA REBELIÈRE, à part. 

il n'est pas intéressé, et ce serait peut-être un 
moyen de ne rien rendre. 

DONATIEN. 

Je ne vous demande qu'une grâce, monsieur, 
r'f*st d'écrire sur-le-champ au gouverneur. 

LA REBELIJÎRE. 

Eh bien! soit... je vais apostiller cette lettre... 
(Il s'assied, prend nae plume et se penche ponr écrire.) 
Que vois-J3? (Lisant le papier écrit par Éléonore.) 
•I Mon tuteur est de retour!... ne venez pas. m (Avec 
fureur.) Ah! j'avais donc deviné! et cet homme 
qui se trouve là, tout à coup... ce serait lui?... 
lui!... un mulâtre! Ah! l'indigne! 



DO.^ATIEN, rezaminant. 
Il s'arrête... il hésite... Quelle est sa pensée?... 

LA REBELIÈRE, se levant bmsquement et allant 

à Donatien. 
Tu es déjà venu ici plusieurs fois en mon ab- 
sence? 

DONATIEN, vivement. 
Jamais ! 

LA REBELIÈRE. 

Tu mens! aujourd'hui, ce n'est pas moi que tu 
croyais trouver; cette lettre t'a servi de prétexte. 

DONATIEN. 

Monsieur... 

LA REBELIÈRB. 

Sans cela, n'aurais-tu pas songé plus tôt à me la 
présenter... Elle a près d'une année de date. Al- 
lons, avoue qu'on t'attendait... avoue qu*on me 
trompe... et j'écris au gouverneur... et tu es libre... 
et je te donne dix mille livres... le double, le 
triple!... tout ce que tu voudras. 

DONATIEN. 

Monsieur, je ne suis pas venu ici pour conclure 
uti marché auquel je ne comprends rien, et qui re- 
poserait sur un mensonge odieux. J'y suis venu 
pour réclamer un droit, et j'attends. 
LA REBELIÈRE, avpc rage. 

Ah! oui, tu attends cette lettre... ton seul titre 
de liberté!... Eh bien! tu n'en as plus! (II la dé- 
chire.) 

DONATIEN. 

Misérable! tu vas me rendre compte à l'instant 
d'une pareille trahison! 

ÉLÉONORE, qni, au cri de Donatien, a para à la porte 
du cabinet, se plaçant entre eu. 
Arrêtez ! 

LA REBELIÈRE, à lai -même. 
Elle écoutait... plus de doute... (S'arrètant.) Oh ! 
je leur garde un supplice! (Haut.) Va-t'en! 
DONATIEN, à Éléonore. 
Pour vous, mademoiselle. (A La Rebelière.) Nous 
nous reverrons, monsieur! 

LA REBELIÈRE. 

Oui, oui, nous nous reverrons (A part.), pour te 
faire périr sous le fouet d'un commandeur. 
DONATIEN, qni Ta entendu. 
Moi?... 

LA REBELIÈRE. 

Oui, toi! esclave! 



ACTE QUATRIÈME 

Une salle commune prenant les dtmx tiers de la scène. Elle est ouverte sur une petits cour terminée par an 
hangar. Du hangar à la salle, un mur en biais à droite, interrompu par une petite porte donnant sur un 
parterre. L'autre tiers de la scène, également à droite, est occupé par la chambre do M. de La Rebelière, 
à laquelle on monte par un escalier donnant dans la salle commune. — Sous la chambre, nn careau fermé 
par une grille donnant sur le parterre coramo la fenêtre de la chambre de M. de La Rebelière. 



SCÈNE I. 

ÉLÉONORE, MADEMOISELLE HÉBERT. 

ÉLéONORE, sortant de sa chambre, à mademoi:>elle 

Hébert, qui arrive de l'extérieur. 

Que ae passe-t-il donc? Que signifie ce que je 
viens de voir? Que veulent ces hommes de la mi- 
lice? 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Michel prétpnd qu'on exécute les ordres de 
M. de La Rebelièrc. 

RLÉONORE. 

Il n'est pas ici pourtant : & peine avons-nous 
été de retour, qu'il est reparti, soi-disant pour 
vingt-quatre heures; et voilà près d'une semaine 
de passée; mais, absent comme présent, il faut que 
quelque châtiment cruel signale son pouvoir. Ah! 
béni soit le ciel, qui veut que demain je sois ma- 
jeure! mon courage e^t à bout, et je n'ai plus la 
force de me contraindre. Si vous saviez ce que je 
souffre! si vous saviez ce que c'est que l'idée de 
devenir un jour la femme d'un homme dont pas 
une pensée, pas un sentiment ne sympathise avec 
les vôtres!... c'est une mort anticipée... une mort 
de tous les jours! et comme si ce n'était pas assez 
de l'avenir d'un pareil supplice, il faut que j'en 
redoute un cent fois plus horrible encore, celui 
d'avoir causé la perte d'un homme qui nous a 
donné tant de preuves de dévouement! 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Ah ! il eût mieux valu pour lui ne jamais nous 
avoir connues. 

^L1^.0N0RE. 

A chaque instant, je tremble d'apprendre quel- 
que malheur; la moindre circonstance, ces sol- 
dats, ce mystère... tout m'épouvante, jusqu'à 
l'absence de mon tuteur. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Espérons que vous vous effrayez sans motif. 

l^LÉONORE. 

Oh! non, non; je connais M. de La Rebelière! 
et la rencontre entre lui et Donatien, la colère qui 
l'animait lorsque je me suis placée entre eux deux... 
il avait tout deviné, et s'il en est ainsi, la liberté, 
la vie de Donatien, sont menacées. 
FÉMi, accourant. 
Ab! maltresse!... 

iSléonorb. 
Qu'y a-t-il donc? Parle, explique-toi î 



FÉML 

Un malheur! un grand malhear!... 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, LA REBELIÈRE. 

(Fendant les dfmières phrases de la scène précé- 
dente, la porte do hangar s'est ouverte, La R(^ 
belière, qni en est softi rapidement et a traTpr^é 
le jardin, se présente dans l'appartement, jette &a 
cravache et son chapeau, et dit d'an air joyeux et 
empres&é.) 

la reuelière. 
Me voilà! (A Fémi.) Laisse-nous. 

éLéoNORB, se retoamant Tivement. 
Bon Dieu! qu'étiez-vous donc devenu? Comme 
vous n'aviez pas dit où vous alliez, nous faisions 
mille conjectures sur votre absence. 

LA rebelière, avec un sourire étrange. 
Vraiment! vous aviez la bonté de vous occuper 
de moi ? Eh bien ! moi aussi, je me suis occupé de 
vous. (Les deux femmes, étonnées de l'accent qa'il met 
à ces paroles, se regardent.) 

lÎLÉONORB, à part. 
Que veut-il dire? 

LA REBELIÈRE, continuant. 
En ma qualité de chef de la paroisse, je viens 
de commander une expédition qui aura, je l'espère, 
de grands résultats pour la tranquillité de la co- 
lonie. 

ÉLBONORE. 

Au nom du ciel, monsieur! ne parlons pas de 
cela. 11 s'agit sans doute de quelque épouvantable 
supplice? ces récits me font mal, vous le savez. 
LA REBELIÈRE, froidement. 

Oh! oui, je sais que vous êtes devenue trps- 
facile à émouvoir depuis... mais cette fois il u*y a 
rien qui puisse froisser la sensibilité de votre 
cœur. Il n'est question ni de potence ni de bûcht'r. 
11 s'agissait de s'emparer de quelques misérables 
qui vaguaient sans maîtres, et pouvaient faire su- 
bir de grands dommages aux possessions voisines. 
Gela m'intéressait surtout à cause de votre habi- 
tation aux Eaux-Chaudes. Puisque vous vous \ 
plaisez tant, ma chère pupille... (Avec ime inteatios 
marquée.) j'ai voulu que vous puissiez y aller en 
toute sûreté, et sans crainte de mauvaise ren- 
contre. Il fallait pour cela vous délivrer d*uu voi- 
sinage dangereux. L'habitation d'Éuamboc était le 
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repaire des nëgrf^s man'ons, des épaves de tout le 
quartier des Carbets. 

éLéoNORE, à part. 
Ah ! moD Dieu ! (Elle porte son moochoir à sa figure 
pour cacher sa pâleor.) 

LA REBEi.iÈRE, froidement après avoir regardé 

Éléooore. 
Il fallait en finir avec ces gens-là. 

MADEMOISELLE HUBERT. 

Qu'est-il donc anivé? pendant tout le temps 
que nous avons passé aux Eaux-Ciiaudes , tout 
était tranquille, aux environs, et les gens de l'ha- 
bitation d'Énambuc semblaient vivre fort paisible- 
ment. « 

LA REBELIÈRE. 

Jusqu'à l'occasion favorable. Mais nous avons 
prévenu tous les maliieurs. Le gouverneur s'est 
entendu avec moi pour réduire ces misérables, et 
tout a été terminé heureusement. C'est là le sujet 
de mon absence. Les choses se sont passées léga- 
lement; cinquante miliciens me suivaient pour au 
besoin me prêter main-forte. Nous avions appris 
qu il y avait sur l'habitation une douzaine de 
nègres et un mulâtre qui paraît être, non pas leur 
maître, mais leur chef. Vous savez, ma chère 
Éléonore, il s'appelle Donatien. 

ÉLÉONORE, se contenant à peine. 

Mon Dieu! ayez pitié de nous! 

MADEMOISELLE HÉBERT, d'nne TOix 

à peine articnlée. 
Après! après! 

LA REBELIÈRE. 

Ah ! c'est toute une histoire. La campagne n'a 
pas été longue ; mais elle a été conduite vivement, 
jp m'en flatte : nous sommes arrivés aux Eaux- 
Chaudes hier d'assez bonne heure encore, à l'im- 
proviste, et le soir nous avons attaqué la place; 
assisté d'un notaire et d'un procureur, j'ai heurté à 
la porte, en commandant d'ouvrir au nom du roi 
et de la loi. Aussitôt le mulâtre s'est présenté lui- 
même, suivi de ses nègres, et je lui ai fait lire à 
haute voix l'ordre du gouverneur et la sentence 
de la sénéchaussée. Ensuite, j'ai commandé à mes 
gens d'appréliender au corps tous les individus 
présents : ils ont fait résistance. Alors le combat 
a commencé et nous avons lâché des coups de fusil. 
Les nègres se sont rendus; mais le mulâtre se 
défendait avec une fureur désespérée. J'ai cru que 
nous ne l'aurions pas vivant. 

MADEMOISELLE HÉBERT, anéantie. 

Infortuné jeune homme ! 

LA REBELIÈRE. 

Enfin, on l'a saisi et garrotté. 

ÉLÉONORE. 

Mais ce Donatien n'appartient à personne, mon- 
sieur. Quel droit avez-vous sur lui? 

L \ REBELIÈRE. 

Quel droit! le droit de lui demander ce qu'il 
est, ses titres de liberté, et, puisqu'il n'en a point, 
de le déclarer épave et de le faire vendre. Telle 



est la loi! le code noir est précis. Comprenez-vous 
à présent? 

ÉLÉONORE, baissant la tète. 
Et ne rien pouvoir pour lui !... rien ! 

LA REBELIÈRE. 

Demain dimanche, à l'issue de la messe, cet 
homme sera vendu à l'encan devant l'église de 
Saint-Pierre; il appartiendra au plus offrant et 
dernier enchérisseur. 

ÉLÉONORE, à elle-m6me. 

Vendu! (A La Bebelière.) En attendant... où 
est-il? 

LA REBELIÈRE. 

Il est ici. C'est un homme hardi, capable de 
tout... je ne me fierais pas aux gens de la geôle 
pour un tel bandit! 

ÉLÉONORE, à part. 

Comme il le traite, l'infâme! 

MADEMOISELLE HÉBERT, de même. 
Contenez-vous! 

LA REBELIÈRE. 

Pendant le trajet des Eaux-Chaudes ici, j'ai cru 
que ce misérable mettrait fin à ses jours. Il essayait 
de se jeter à bas du cheval sur lequel on l'avait 
lié... il est horriblement meurtri. 

ÉLÉONORE, à elle-même. 

La force m'abandonne. 

LA REBELIÈRE. 

Ces gens-là n'ont aucune crainte de Dieu ni de 
l'autre vie; ils sont capables de tout... même de 
se tuer. 

MADBMOISELE HÉBERT, indignée. 

La crainte de Dieu! mais, si vous l'éprouviez, 
monsieur^ permettez-moi de le dire, vous seriez 
plus humain pour ce malheureux. 

LA REBELIÈRE. 

Voilà encore vos préjugés de France ! vous auriez 
dû les perdre depuis votre séjour en ce pays, et 
mieux comprendre la supériorité de notre race. 
Éléonore, malgré tout ce que vous avez pu lui 
mettre en tète, a des idées plus justes que les 
vôtres; n'est-ce pas, mon amour? 

ÉLÉONORE. 

Pardon! monsieur... je ne sais... je n'étais pas 
à la conversation. 

LA REBELIÈRE. 

Seriez- vous indisposée ? 

ÉLÉONORE. 

Oui, depuis ce matin... j'ai une migraine af- 
freuse. 

LA REBELIÈRE. 

Moi, c'est tout le contraire, je me suis levé d'une 
humeur charmante, et toute la journée s'en est 
ressentie; j'ai dîné en route avec le capitaine de 
la milice, et je me sens d'une gaité... 

ÉLÉONORE, à part. 

Do tigre qui joue avec sa proie. 
L\ REBELIÈRE, prenant la main d*ÉIéonore. 
Oui... votre main est brûlante. (A mademoiselle 
Hébert.) Elle a le système nerveux trè»-délicaL (A 
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Éléonore.) Et pais, vous ne prenez pas, je crois, 
assez d'exercice... de distraction. Tenez, je vous 
emmènerai à Saint-Pierre, cela vous promènera; 
nous nous reposerons jusqu'à minuit, c'est l'heure 
de partir, si nous voulons profiter de la fraîcheur. 
Vous vous recoucherez en arrivante Saint-Pierre, 
et vous dormirez, si cela vous plaît, jusqu'à midi; 
après quoi, nous assisterons ensemble à la vente 
de ces épaves, j'en achèterai quelques-uns, et 
d'abord ce Donatien... je suis sûr qu'il me coû- 
tera au moins douze cents livres, et le coquin n'en 
vaut pas la moitié, car il faudra frapper fort et 
longtemps pour l'habituer au travail ; mais n'im- 
porte. 

ÉLÉONORE. 

Oh! non, monsieur, vous ne ferez pas cela... 
vous savez bien que cet homme ne peut pas... ne 
doit pas être esclave. 

LA REBELIÈRE. 

Je n'ai qu'un mot à vous répondre, mademoi- 
selle, pesez-le bien : cet homme m'a menacé, in- 
sulté, et j'ai juré qu'il mourrait sous le fouet du 
commandeur. 

SCÈNE III. 
Les Mêmes» FëMI. 

FÉMI. 

Mademoiselle, voilà Pélagie, la belle capresse, 
qui demande si elle peut vous faire voir ses mar- 
chandises. 

ÉLÉONORE, vivement. 

Non, non, je ne veux pas. 

LA REBELIÈRE. 

Pourquoi donc? qu'elle entre... (Fémi va l'appe- 
ler.) Pélagie, avec son babil, changera le cours de 
la conversation... on discute, on se monte la tête... 
vous étiez déjà mal disposée... Allons, oublions 
tout cela: je veux que vous lui achetiez quelque 
chose. 

SCÈNE IV. 
Les MÊMES, PÉLAGIE. 

PÉLAOIE. 

On veut donc bien me recevoir, quoiqu'il soit 
un peu tard? 

LA REBELIÈRE. 

Oui, oui, approche, Pélagie. 
PÉLAGIE, teoaDtun coffret d'une main, un grand 

carton de l'autre. 
Bonne soirée, la compagnie; Dieu vous garde 
des moustiques et delà fièvre jaune! J'ai là de 
beaux madras de l'Inde, des taffetas rayés, des bi- 
joux d'or et d'argent de fabrique française, des 
chapelets et des gants de peau d'Espagne. 

LA REBELIÈRE. 

Voyons ces belles choses. 

ÉLÉONORE. 

Non, non, c'est inutile. 

PÉLAGIE. 

Oh ! ma belle demoiselle, vous ne me renverrez 



pas ainsi... d'abord, je ferai tout pour vous con- 
tenter. 

ÉLÉONORE, à part. 
Quelle idée!... peut-être que cette femme... 

PÉLAGIE. 

Et puis, la vue n'en coûte rien. 

LA REBELIÈRE. 

Certainement, certainement ! 

ÉLÉONORE, ipart. 
Oh! mon Dieu, si elle pouvait!... 

LA REBELIÈRE. 

Nous allons tout examiner; n'est-ce pas, n» 
chère Éléonore? 

ÉLÉ0N.0RE, vivement. 

Oui, oui, vous avez raison, monsieur, puisque 
cela vous fait pl»isir... Ouvre tes cartons, Pélagie, 
ta boite de bijoux, je veux tout voir, tout, et beau- 
coup acheter. 

LA REBELIÈRE, à part. 

Moi qui la croyais désespérée ! 

PÉLAGIE, ouTrant ses cartons. 

Ah! à la bonne heure! je reconnais Mademoi- 
selle. Quand je suis entrée, j'ai eu peur, elle avait 
l'air fâché contre moi. 

ÉLÉONORE. 

J'étais mal dispos^ée, ma pauvre Pélagie, mais 
ça se passe... Allons, dépêche-toi, montre-moi vite 
ce que tu as de mieux. 

PÉLAGIE. 

Oui, mademoiselle. (Bas à Éléonore.) Je vous ai 
gardé ce que vous aviez choisi. 

MADEMOISELLE HÉBERT, à eile-méme. 
Ce changement subit... Quel eMson dessein? 

PÉLAGIE. 

Et vous, mademoiselle? 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Oh ! moi, Pélagie, je ne t'acLèterai rien aujour- 
d'hui. 

ÉLÉONORE, examinant. 

Si je vous ruine, monsieur, c'est vous qui Taurcz 
voulu. 

LA REBELIÈRE. 

Ayez toutes les fantaisies qu'il vous plaira; de- 
main, ma chère, je serai content de vous mènera 
Saint-Pierre toute belle et toute parée. 

ÉLÉONORE, à part. 
L'indigne!... Oui, ce moyen est le seul! (A Pé- 
lagie, haut.) Voyons, déploie cette étoffe. (A sa jrca- 
vemante.) Mademoiselle Hébert, auriez -vous la 
bonté, pendant que j'examinerai tout cela... daller 
prendre mon petit coffrtt de bois d'Inde? (Eli-' 
joint les mains et la supplie.) Pardon de la peine 
que je vous donne. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Avec plaisir, ma chère. (En sortant.) Je ne com- 
prends pas son idée. 

ÉLÉONORE. 

Je crois que le rose tendre siéra bien avec des 
pierres vertes. (A La Rebeliôre.) Qu'en pensez-vous, 
monsieur? 
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I. A R E B E Li Ê R E, la regaxdaut avec siirprUe. 
Parfaitement bien. 

PÉLAGIE. 

Et ce fichu de point d'Alençon, avec ces nœuds 
de satin? 

ÉL^ONORE. 

Je le prends aussi. (Vivement à La Rebelière.) 
BSonsieur, voulez-vous me donner de l'argent, 
beaucoup d'argent? 

LA REBELIERE, plus SUIplis. 

Trè»-volontiers; dites ce qu'il vous plaira. 

ÉLÉONORE. 

Le plus que vous pourrez, n»e voilà en train... 
je suis capable de garder toute la pacotille. 

PëLAGIE. 

Cest unebo ine idée que vous avez là, mademoi- 
selle, ça vous éviterait l'embarras du choix. 
ÉLÉONORE, à son tuteur, qui reste immobile. 
Mais allez donct monsieur. 

LA REBELifeRE, avant de sortir. 
Comprenne qui voudra quelque chose au carac- 
tère des femmes. (Tl monte dans sa chambre.) 
£ Lé ON o RE, vivement. 
Pélagie, veux-tu me rendre un service ? 

PÉLAGIE. 

Deux plutôt qu'un, mademoiselle; disposez de 
moi. 
MADEMOISELLE HÉBERT, rentrant de l'autre c6té. 

Voici votre écrin. 

ÉLÉONORB, bas et vite. 

Merci. (A Pélagie.) Tiens! il contient mes dia- 
mants, ceux de ma pauvre mère... une valeur de 
vingt mille livres environ. 

PÉLAGIE. 

Vingt mille livres!... Mais que ferai-je? 

ÉLÉONORB. 

Écoute, demain à Saint-Pierre... 

PÉLAGIE. 

£h bien ? 
ÉLÉONORB, aperceTant La Rebelière qui descend de sa 
chambre. 
Silence! cache vite. 

PÉLAGIE. 

Du mystère... bon, compris. 

ÉLÉONORE, àLa Rebelière, d*nn air aimable. 
Arrivez donc, monsieur, je vous attends. M'up- 
portez-vous beaucoup d'or? 

LA RBBBLlftRB. 

Beaucoup, ma toute belle... Qu*avez-vous 
acheté? 

ÉLÉONORB. 

Tout, monsieur, je prends tout. ( Bas à Pélagie.) 
Ne t'éloigne pas. • 

LA REBELifeRE, donnant de l'or à Pélagie. 

Eh ! bon Dieu ! la belle marchande, avec tant 
de richesses, tu ne vas plus oser voyager. 

ÉLÉONORE. 

Vous avez raison, monsieur : cela ne serait pas 
prudent... Il faut qu'elle passe la nuit ici. 
II. 



LA RERBLlfeRE. 

Comme elle voudra... Quand nous partirons, 
elle profitera de notre compagnie... Allons, Fémi, 
indique une chambre à la capresse. 

PÉLAGIE, regardant Éléonore . 
Vous êtes bien bon, monsieur!... (Tout près 
d'elle.) Et les vingt mille livres, pourquoi? 
ÉLÉONORB, de même. 
Je te reverrai. (Haut.) Bonsoir! 
PÉLAGIE, àpart. 
Le mystère continue. ( Pélagie sort par la porte i 
gaache. Michel entre.) 

SCÈNE V. 

LA REBELIÈRE, 

MADEMOISELLE HÉBERT, ÉLÉONORE, 

FÉMI, MICHEL. 

MICHEL, arrivant du dehors, à demi-voix. 

Monsieur! 

LA REBBLIÈRE. 

Qu'est-ce? 

MICHEL, de même. 

Le commandeur vous fait savoir que tout à 
rheure, en portant à Donatien sa cniche d'eau et 
son pain de cassave... 

LA REBELIERE, riant. 

Ah! c'est de Tépave encore qu'il s'agit; tu peux 
parler haut... Eh bien ! quand tu lui as porté sa 
cruche et son pain, qu*est-il arrivé? 

MICHEL. 

On lui a trouvé une fièvre ardente. 
ÉLÉONORE, qoi semblait occupée de ses achats, 

levant les yeox au ciel. 
Le malheureux! c'est pour moi!... 

LA REBELIÈRE. 

Diable ! diable ! ce n'est pas mon compte ! 

MICHEL. 

Comme il est dans une espèce de délire, le 
commandeur craint qu'il ne devienne fou, si on le 
laisse dans la fosse étroite et humide où vous l'avez 
fait jeter avec des fers. 

LA REBELIÈRE. 

Il faut les lui ôter, et le faire sortir de ce lieu. 
Qu'on le mette dans le cachot au-dessous de ma 
chambre,qui donne sur le petit parterre où j'avais 
fait enfermer Vulcain, le borgne... I4e diable en 
personne n'ébranlerait pas la forte grille qui le 
clôt d'un côté et la lourde porte qui le ferme de 
l'autre... J'ai plus de confiance dans les bonnes 
serrures que dans les sentinelles qu'on peut ga- 
gner. (Il a dit cela en montant \ sa chambre prendre les 
clefs; les remettant à Michel.) Voici les deux clefs, 
celle de la petite poite et celle du caveau. 

MICHEL. 

Lui laisserons-nous les entraves aux pieds ? 

LA REBELIÈRE. 

Une seule... mais aux mains des cordes solides; 
et si les blessures étaient saignantes, qu'on les 
frotte avec le baume souverain du Cap; tu vien- 
dras me donner de ses nouvelles. (Michel sort par 
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le fond, entre sons le liangar, où il semble donner nn 
ordre, puis revient à une petite porte oblique placée an 
fond etqni donne snrle parterre, et l'ouvre. — Se prome- 
nant.) Une fièvre ardente, a dit Michel... c'est in- 
quiétant. 

ÉLÉONORE. 

Oh! monsieur, vous ne le croyez pas. 

LA REBELIÈRB. 

Dites plutôt que je ne le désire pas; il ne me 
manquerait plus que le drôle s'amusât à mourir 
avant la vente, pour se moquer tout à fait de moi ! 
ÉLÉONORE, à part, avec horreur. 

Oh! 

LA RBBELIÈRE, voyant Michel. 

Ah! le voici!... (Deux hommes sortant du hangar 
après Michel l'ont snivi , portant Donatien, qui parait 
privé de sentiment ; tous avancent du fond, passent par 
la petite porte que Michel a ouverte ; puis à travers la 
grille placée au fond du cachot, on les voit traverser le 
petit parterre situé an delà de cette grille , et disparaître 
dans la coulisse à droite.) 
M Al) BV 01 SELLE UÉBERT, avec eifroi, pendant le 
passage de Donatien. 

Monsieur! monsieur! comme il est pâle!... on 
le dirait inanimé. 

ÉLéONORE, vivement. 

Oh ! je veux... (Elle fait un pas vers le fond.) 
LA REBBLIÈRE, Tarrétant, avec une fausse doucenr. 

Hassurcz-vous... Il ferme les yeux, il se tiiit... 
par entêtement... pour ne pas dire le bien que lui a 
fait le baume du Cap; mais je suis sans inquiétude 
maintenant; au moment de se mettre en route, 
il sera frais comme une rose. ^Pendant ce temps, 
Michel, qui avait disparu dans la coulIb.se , a ouvert une 
porte latérale du cachot ; les deux hommes y ont 
transporté Donatien et l'ont étendu sur une natte.) 
MICHEL, dans le cachot. 

Les cordes sont solides ; laissons-le. (Il sort avec 
les deux hommes.) 

LA REBELlèRE. 

Ce Michel n*en finit pas ! 

ÉLÉONORE, à part. 
Là, sous cette chambre, si près de moi ! 
LA REBBLIÈRE, examinant Éléonore. 
Comme elle est agitée!... ma vengeance com- 
mence déjà. (Bas à Michel, qui réparait avec les deux 
hommes, ferme la porte du parterre et remet les clefs à 
La Rebelière.) Eh bien ! le baume a fait son effet? 
MICHEL, de même. 
Bien malgré lui. 

ÉLÉONORE, à part. 
Qu'invente-t-il encore? 

LA REBELIÈRE. 

Comment ! un drôle qui ne veut pas qu'on s'in- 
téresse à sa santé !... on lui revaudra cela plus 
tard... (Accompagnant Michel.) Pendant la route, 
surveille-le sans relâche... (Il continae bas, en mar- 
chant toujours.) 

MADEMOISELLE HÉBERT, qui regardait en dehors, 
à Fémi qui rentre. 

Eh bien, Fémi, qu'y a-t-il donc sous le hangar? 



I FÉML 

Le vieux Léo, qui fait des contes aux deux ca- 
valiers de la maréchaussée qui doivent emmener 
l'épave à Saint-Pierre ; deux cavaliers! comme 
s'il était besoin de leurs grandes épées et de leurs 
mousquetons pour garder le pauvre homme! 

ÉLÉONORE. / 

Et il est bien sûr qu'il sera vendu demain? 

FÉMI. 

Oui, s'il est encore vivant; mais pendant le 
chemin, il a juré de se tuer plutôt que de se lais- 
ser vendre. 

MADEMOISELLE HÉBERT. 

Ciel! 

ÉLÉONORE. 

Il a juré cela? 

FÉML 

Chut! voilà maître... 

LA REBELIÈRE, revenant. 

Je viens de donner mes derniers ordres; main- 
tenant nous allons tous nous reposer... (Toyist 
Éléonon> qui chancelle en se levant.) Mais vous oe 
pouvez vous soutenir, ma pauvre enfant; preiiei 
donc mon bras. 

ÉLÉONORE, le repoussant. 

Non, non, monsieur, non... je suis très-bien en 
ce moment. 

LA REBELIÈRE. 

Bonsoir donc, ma chère pupille. 

ÉLÉONORE. 

Bonsoir, monsieur. (S'appro4^.hant de Fémi.) Tu 
m'attendras en ce lieu... lorsque tout le monde 
sera endormi, je reviendrai. 
FÉMI, bas. 

Suffit, maltresse. 

LA REBELIÈRE. 

A bientôt!... (Éléonore rentre dans sa chambre; 
mademoiselle Hébert sort avec Fémi. Deux nègres, pen- 
dant cette scène, sont montés dans la chambre de La 
Rebelière; l'un d'eux a allumé la lampe de nuit; l'aotre 
a préparé l'appartement. Ils redescendent et s'apprtf<st 
à suivre La Rebelière, qui dit an premier.) Je n'ai pas 
besoin de toi; va-t'en! (Les nègres s'éloignent. U 
Rebelière monte chez lui.) 

SCÈNE VL 

LA REBELIÈRE, dans sa chambre, DONATIEN, 

dans le cachot. 

LA REBELIÈRE. 

Il est donc en mon pouvoir, ce Donatien, ce 
mulâtre qu'elle ose aimer, qu'elle me préfère!... 
Demain elle le verra vendre... demain, commen- 
cera pour elle et pour lui un supplice qui ne doit 
finir que par la mort du misérable... Il mourra; 
mais lentement, à chaque minute; il mourra dés- 
espéré, hideux, défiguré par les ignominies que j« 
lui ferai subir... par les tortures que j'inventerai 
pour lui!... Je vais enfin leur rendre tout ce que je 
souffre!... ah! cette pensée est douco; elle calme le 
feu qui me dévore! pour la première fois depoit 
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quinze jours... Il me semble que je pourrai dor- 
mir. (Il se jette sur un dÏTan.) 

DONATIEN, dans son cachot; il se remue et se 
foolève ayec peine. 
Que je souffre!... ces liens brisent mes mem- 
bres. Où m*ont-iIs placé? (Il promène sps regards 
antonrde loi.) Un cachot. (Regardant à travers h 
grille.) Et là, le ciel!... Que veut-il faire de moi, 
cet homme? Un esclave, a-t-ildit... Oh! comment 
me soustraire à sa fureur?... Mon Dieu! mon 
Dieu ! inspirez-moi. (Il reste absorbé.; 

SCÈNE VIL 

DONATIEN, toujours dans le cachot; LA REBE- 
LIÈRE, dans sa chmbre ; ÊLÉONORE, dans 
la salle commune; puis FÉMI. 

éL^ONOAE, sortant de sa chambre avec précaution 
et remontant jusqu'à la porte dn fond. 
Je n*entends plus de bruit... tout repose... ex- 
cepté le malheureux. (Regardant du côté de la cham- 
bre de La Rebelière.) Il dort, lui... 
Fém, arrivant. 
Me voici, maltresse. 

éLéONORB. 

Ne m'as-tu pas dit que Donatien avait juré de 
se tuer plutôt que de se laisser vendre ? 
vtui. 
Hélas! oui, maîtresse. 

ÉL^ONORE. 

Eh bien ! écoute-moi... Avant son départ, à 
rinstant même, il faut que je le voie... que je lui 
parle. 

Fém. 

Seigneur Jésus ! quelle idée ! et comment ferez- 
vous, bonne maîtresse ? 

éLéONORE. 

Je sais où il est, j*irai le trouver dans son ca- 
chot. 

FéHI. 

Mais les clefs? Michel, Tàme damnée du maître, 
se ferait mettre en pièces plutôt que de les livrer. 

BLÉONORE. 

Et les doubles? 

Fém. 
Elles sont dans la chambre de M.' de La Rebe- 
lière. 

lÎLéONORB. 

J'irai les chercher. 

FÉMI. 

Il ne vous les donnera pas. 

ÉLÉONORE. 

Eh bien ! Je les prendrai. 

FéMI. 

Les prendre ! sur la table, auprès de lui ! sainte 
Vierge!... c*est que vous ne savez pas que mon- 
sieur dort comme les jaloux, les yeux ouverts. 

^LéONORE, prenant la main de Fémi avec force. 

Il a dit qu'il se tuerait, malheureuse! il faut 
soutenir son courage... Attends-moi. 



LA REBELIÈRE, se retournant sur le divan. 
L'agitation que j'éprouve repousse le som- 
meil. 

FfÎMI. 

Mon Dieu ! ayez pitié d'elle ! (Elle joint les mains 
comme ponr prier. Eléonore monte les degrés avec pré- 
caution ; arrivée à la porte de b chambre, elle l'ouvre 
doucement.) 

LA REBELIÈRE. 

J'ai cru entendre... je ne rêve pas, non, ma 
porte s'ouvre... Qui peut à pareille heure?... (Il 
porte la main à son poignard.) Attendons. (Eléonore 
paraît dans la chambre. — La Rebelière, soulevant la 
tête.) Ma pupille î quel est son dessein?... 
ELEONORE, saisie d*nn mouvement d'effroi, s'arrête. 

J'ai peur. (La Rebelière reprend son immobilité, elle 
fait un pas.) Allons! (Elle touche enfin la table et prend 
deux clefs attachées par une chaînette de fer.) 

LA REBELIÈRE. 

Comment! elle oserait?... (Un peu plus haut.) 
Malheureuse ! 

* ELÉONORE, s'arrêtant. 

Il a parlé... (Elle prête l'oreille.) C'est mon ima- 
gination troublée. Ah! fuyons. (Elle sort, referme 
derrière elle, descend et vient tomber sans haleine dans 
les bras de Fémi.) L'émotion avait brisé mes forces... 
(Elle porte la main à son cceur.) Donne- moi ta lan- 
terne. (Fémi la Ini présente allumée.) Et pendant mon 
absence, tu iras jusqu'au hangar, comme pour 
écouter Léo, de façon à me prévenir si l'on venait 
de ce côté. 
LA REBELIÈRE, qoi s' est levé du divan, et ensuite 

est sorti de sa chambre à mesure qu'Éléonore s'est 

éloignée. 

Tant d'audace!... Mais je ne dormais pas, ma 
belle pupille, et vous allez en avoir la preuve, 
(n pagne la petite porte du parten-e. Fendant les paroles 
de La Rebelière , Fémi donne sa lanterne à Eléonore ; 
celle-ci se dirige vers la porte du parterre et va mettre la 
clef dans la serrure, lorsqu'elle se trouve tout à coup en 
face de La Rebelière.) 

ELÉONORE, interdite. 

Mon tuteur! 

FÉMI, Tapercevant et se cachant dans un coin. 

Maître ! tout est perdu ! 

LA REBELIÈRk. 

Ah! ah! mademoiselle, c'est donc ainsi que 
vous employez vos instants de repos et que vous 
osez?... 

ELÉONORE. 

Monsieur... j'alkiis... je croyais... 

LA REBELIÈRE. 

Ne vous donnez pas tant de peine pour m'expli- 

quer vos projets. (Prenant la main d'ÉIéonore qui 

tient les clefs. ) Voilà qui se charge de répondre pour 

vous. (Il lui arrache les clefs, qu'il jette sur une talile.) 

ELÉONORE, avec fermeté. 

Eh bien! oui, monsieur, j'ai eu horreur de votre 
conduite impitoyable envers un homme à qui je 
dois tout;Oui, monsieur, tout!... plus que la vie... 
plus que la fortune... oui, je voulais m'introdoire 
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dans son cachot, le consoler... le sauver peut- 
ôtre... je le veux encore. 

LA REBELIÈRE. 

Ah!... vous avouez donc enfln... 

ÉLÉONORE. 

Écoutez, monsieur, ce malheureux que vous 
poursuivez ainsi de votre haine, jamais je n'au- 
rais songé à le revoir... je lui aurais dit un adieu 
éternel,., c'est vous qui l'avez ramené près de 
moi... c'est votre cruauté qui me l'a fait trouver 
plus noble, plus généreux, plus digne... Eh bien! 
il dépend encore de vous qu'il soit à jamais effacé 
de mon àme, laissez-le libre, qu'il retourne en 
France... 

LA REBELifeRE, aTec rage. 

Libre! lui!... lui, que vous aimez!... 

ÉLéONORE. 

Prenez garde, monsieur; car, malgré tout ce qui 
nous sépare chaqu»» jour davantage, j'étais décidée 
à tenir la parole donnée à un mourant... je vous 
aurais livi*é ma vie, mon avenir... je le ferais en- 
core avec joie; mais si vous me refusiez ce que 
je vous demande... 

LA REBELIÈRE. 

Je refuse... et je vous prie de rentrer dans votre 
chambre. 

ÉLéONORE. 

Quoi!... monsieur!... 

LA REBELIÈRE. 

J'ai sur vous l'autorité que me donne la loi... 
je vous ordonne de rentrer. 

ÉLÉONORE. 

Je cède, monsieur, je cède... mais songez-y 
bien, après une telle insulte, jamais Éléonore de 
Kerbran ne sera votre femme. 

LA REBELIÈRE. 

Demain nous verrons si vous tiendrez le même 
langage. (11 la prend par la main.) 

ÉLÉONORE. 

Tant que je vivrai !... (Elle entre dans sa chambre, 
avec La Rebelière qui l'y conduit. Tons deux disparais- 
sent un moment.) 

Féif I, sortant dn coin où elle était cachée. 
Mon Dieu! mon Dieu!... en me laissant témoin 
de cette scène, vous n'avez pas voulu que ma mal- 
tresse restât sans secours, livrée au désespoir!... 
(Elle prend sur la table les clefs que La Rebelière y a 
posées, s'approche à pas de loap de la porte dn parterre, 
l'ouvre, la laisse tout contre, replace les clefs et se cache 
de nouveau quand La Rebelière parait.) 

LA REBELIÈRE, fermant le verrou de la porte 
d'ÉIéonore. 
Ce verrou me répondra de vous, ma chère pu- 
pille !... (Prenant les clefs.) Ces clefs me rénondront 
du prisonnier... Je peux sans crainte regagner ma 
chambre. (Tl rentre chez lui.) 



SCÈNE VIII. 

LA REBELIÈRE, dans sa chambre ; 
DONATIE.N, dans son cachot; FÉMI, cachée. 
DONATIEN, se soulevant. 
Oui, ma résolution est bien prise... Ils ne me 
traîneront pas à Saint-Pierre... Bientôt, je le sens, 
la fraîcheur de la nuit m'aura rendu assez de 
force pour que je parvienne à briser ces entraves, 
et à m'en faire un lien qui me délivre de tous me* 
maux; et si je ne réussis pas, an moment du dé- 
part, rien ne m'empochera de me briser la tête 
contre ces barreaux. 

Fév I , se glissant vers la porte d'ÉUonore. 
Oh I je la délivrerai î... (Elle tire le vem>o et entre 
chez Éléonore.) 

LA REBELIÈRE. 

Ah ! bien du sang et des larmes couleront avant 
que j'oublie les paroles qu'elle vient de pronon- 
cer!... Mallieiir à toi, Donatien! aucune puissance 
humaine ne peut t'arraclier à ton sort!... II fau- 
drait Dieu lui-même pour te sauver! (En ce moment 
on voit une dalle ronde se soulever dans le cachot de Do- 
natien.) 

DONATIEN, écoutant. 

Il me semble entendre... oui... Je ne me trompe 
pas... le bruit augmente... on vient, et ce n'est pas 
par la porte de mon cachot!... Qui va là? 
p A LÉ ME, soulevant tout à fait la dalle avec a iktie. 

Ami! 

DONATIEN. 

Palôme!... D'où sors-tu? où es-ta? 

PALÉllE, entrant en rampant. 
Me voilà, maître ! 

DONATIEN. 

Mais comment? par quel miracle e&<4u parvenu 
jusqu'ici? 

PALÉlfE. 

En passant par la cave, puis par l'aqueduc, dont 
malheureusement les pierres dégradées se déta- 
chent... Mais c'est égal, nous les écarterons. 

DONATIEN. 

Bon Palôme I après notre dernière rencontre, tu 
as songé... 

PALÊMB. 

Je savais le chemin; car j'ai habité le local 
jadis, et assez longtemps, ma foi!... C'est alors 
que j'ai descellé cette ouverture; mais on m'a 
fait sortir trop tôt; ce sera vous qui en profiterez. 

DONATIE?!. 

Libre! moi!... 
PALÊME, coupant avec im couteau les cordes 
qui attachent Donatien. 
En doutez-vous encore que vous êtes libre? 
DONATIEN, se jetant dans les bras de Palème. 
Merci, frère!... (Levant les mains an ciel.t Ah* la 
liberté! la liberté!... Allons, je suis prôt i Ur 
suivre. 

PALÊME. 

Un instant... un instant... Il faut d'abord que 
je rende le chemin praticable poar vous. 
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DONATIEN. 

Je t*aiderai. 

PALâME. 

Non, non... vous n'en auriez pas ]a foroe... Je 
ne vous ferai pas attendre; soyez tranquille... je 
reviens. (D disparaît.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, ÉLÉONORE, FÉMI. 

ré MI, sortant de la chambre avec sa maîtresse. 
Oui, oui, maîtresse, vous le verrez, vous lui 
parlerez!... Biais s'il y avait danger pour vous, 
maîtresse!... 

éLéONORB. 

Qu'importe? pourvu que nous arrivions jusqu'à 
lui... Il a dit qu'il se tuerait! 

DONATIEN, dans son cachot. 

Mes liens sont donc rompus!... Je puis donc 
respirer, agir librement!... Ah! je le sens h la 
joie qui remplit mon àme... oui, c'est le premier, 
le plus précieux des biens!... Malheureux ! et que 
ferai-je de ma liberté loin d'Éléonore que je ne 
verrai plus? car, hélas! je ne suis libre qu'à la 
condition de fuir... de fuir!... et pour toujours!... 
O Éléonore! Kléonore!... 

^LéONOiiB,qnia passé avec précaution par le parterre, 
paraît à la grille dn cachot. 

Donatien! 

DONATIEN. 

Est-il possible! vous!... c'est vous, mademoi- 
selle!... Ai-je bien ma raison?... Oh! parlez, 
parlez-moi, pour que je sois bien sûr que c'est 
vous! 

^LéONORE. 

Oui, c'est moi, qui ai bravé la colère de mon 
tuteur pour venir vous demander une promesse, 
un serment. 

DONATIEN. 

Que dois-je promettre? 

^LriONORB. 

Que vous n'attenterez pas à vos jours. 

DONATIEN. 

Oh! jamais... puisqu'ils vous intéressent... Mais 
je peux fuir. 

ÉLéONORE. 

Oh! je vous en prie, n'y songez pas... Toutes 
les issues sont gardées ; Fémi a vu les miliciens 
qui chargeaient leurs armes; ils vous tueraient 
sans pitié... Non, non, il faut subir votre sort. 

DONATIEN. 

Le sort d'un esclave !... plutôt mourir! 

ÉLéONORB. 

Mourir! encore cette menace!... Mais voulez- 
vous donc que je meure aussi ? 

DONATIEN. 

Que dites-vous? 

éLÉONORE. 

Je dis que, si vous avez pour moi quelque affec- 
tion, vous supporterez tout, vous ne fuirez pas, 
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vous ne parlerez pas de vous tuer, vous vous lais- 
serez conduire à Saint-Pierre, vous vous laisserez 
vendre... oui, vendre... Tout cela, pour moi, qui 
vous aime, et qui vous jure de vous sauver. 
DONATIEN, avec ivresse. 
Vous m'aimez, Éléonore!... Ah! maintenant, 
disposez de mon sort; ma vie, mon honneur, tout 
est à vous ! 

FÉMI, accourant. 
Silence!... des pas près d'ici!... Rentrons, maî- 
tresse. 

ÉLËONORE, tendant ses mains à Donatien, 
à travers les barreaux. 
Adieu!... Donatien, j'ai votre parole... vous 
m'obéirez?... 

DONATIEN, les couvrant de baisers. 
En aveugle... en esclave... Oh! je suis heu- 
reux!... fPémi et Éléonore rentrent dans la salle com- 
mune, dont elles referment la porte avec précaution, et 
se dirigent doncement vers la chambre d'Éléonore. En 
même temps qu'Éléonore quitte la grille, la tète de Pa- 
lème réparait dans le cachot ; il sort de dessous la dalle.) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, PALÊME, pois MICHEL, 
puis PÉLAGIE. 

PALÊME. 

Tout est prêt... venez. 

DONATIEN. 

Impossible, Palême. 

PALÊME. 

Êtes-vous trop faible?... Je vous porterai. 

DONATIEN. 

Ça n'est pas cela. 

PALÊME. 

Est-ce la garde?... J'ai deux couteaux; vous en 
prendrez un... on ne nous aura pas vivants. 

DONATIEN. 

Non, te dis-je, je ne partirai pas... je l'ai juré. 

PALÊME. 

Juré!... à qui donc?... 

DONATIEN. 

A elle, Palême... à Éléonore! 

PALÊME. 

Elle est venue!... Ah! c'est bien, ça!... Mais 
comment? que fera-t-elle? 

DONATIEN. 

Je l'ignore... mais j'ai juré... Pars, la milice 
pst sur pied... J'entends les pas des sentinelles... 
Pars, et que Dieu te protège! 

PALÊME. 

C'est vous qui le voulez... Ce n'est pas ma 
faute; vous manquez là une belle occasion... En- 
fin, nous nous reverrons à Saint-Pierre. (Il dispa- 
rait. Fémi, qui pendant ce temps a écouté près de Tes- 
caiier de La Rebeliëre, puis a fermé la porte du parterre 
avec beaucoup de précaution, revient vers Éléonore, qui 
l'attend.) 
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FÉMI. 

La porte est fermée, plus rien qui puisse nous 
trahir. 

ÉLéONORB. 

Rentrons. (Elles se dirigent vers la chambre d*£léo- 
nore.) 

DONATIEN, dans son cachot, après avoir replacé 
la dalle qui a livré passage à Palème. 

Elle m'aime! j'ai entendu sa voix m*apporter 
des paroles de consolation; j'ai senti l'étreinte 
de SCS chastes mains pressant mes mains meur- 
tries... (Conpde feu.) 

éLÉONORB. 

Ciel ! (Elle tombe tremblante snr nn siège.) 

FéMI. 

Qu'est-ce que c'est que ça, Jésus ! 

DONATIEN. 

On coup de feul sur Palême peut-être... Ah! 
le malheureux s'est fait tuer pour moi ! 

M icdEL, paraissant dans le parterre à la grille 

du cachot. 
Ce n'est pas lui. 
LA REBELIÈRB, qul s'est jeté à bas du divan, 
et a ouvert sa fenêtre. 
Qui va là?... (A Michel, qu'il aperçoit de sa fenêtre.) 
Pourquoi ce coup de feu? qui Ta tiré? 

HIGHBL. 

C'est un milicien. 

LA REBELlàRB. 

Sur qui? 

MICHEL. 

Sur un homme qui tentait de se sauver en esca- 
ladant les murs de l'habitation. 

LA REBELIÈRB. 

Et le prisonnier?... 

MICHEL. 

Il n'a pas bougé de son cachot, le voilà... 

LA REBELIJSRE. 

Il n'y restera pas plus longtemps; amène-le. 
(Michel disparait dans la coulisse à droite. La Rebelière 
ouvre sa porte.) 

MADEMOISELLE HÉBERT, qui est entrée 
en ce moment. 
Qu'est-il arrivé, mon Dieu? 
LA REBELIÈRE, snr le palier , aui esclaves qui entrent 
par le fond . 
Qu'on fasse les préparatifs du départ. (Il descend 
Tescalier.) 

PALÂME, paraissant dans le parterre, à la grille. 
Ce n'est pas encore pour cette fois. 

DONATIEN. 

Tu n'es pas blessé? 

PALÉME. 

Non ; mais on me cherche... Du bruit à la porte 
de votre cachot; je me sauve. (Il grimpe le long de la 
grille jusqu'à la fenêtre de La Rebelière. Le cachot s'ouvre, 
Michel entre.) 

MICHEL, à Donatien. 

Allons, en route. (Donatien se lève et suit Michel et 
les soldats; ils disparaissent dans la coulisse à droite.) 



LA REBELIÈRE, qui est descendu en scène. 
Éléonore ici!... qui donc a pu?... (A Éléonore.) 
Mademoiselle, préparez-vous à me suivre. (Use 
dirige vers la petite porte du parterre, qu'il ouvre.) 
^LÉONORB, à part. 
O mon Dieu ! à mesure que le moment approche, 
je sens défaillir mon courage. 

PALÉME, paraissant i la fenêtre de La Rebelière. 
Bon ! l'alerte a fait sortir l'ours de sa lanière. 
(Sautant dans la chambre.) Je ne lui conseille pas d'y 
rentrer. 

LA RBBBLIÈRB, revenant à Éléonore. 
Vous m'avez entendu? 

ÉLÉONORE. 

Monsieur, monsieur, je rétracte les paroles que 
je vous ai dites tout à l'heure; abandonnez vos 
projets contre cet homme; laissez-le libre, et je 
me soumets : je serai votre femme, votre esclave! 

LA REBELIÈRE. 

Il est trop tard... il faut que vous assistiez à 
cette vente, et vous y assisterez. 

ÉLÉONORE, éclaUnt. 

Et moi. Je vous déclare que je ne suivrai pas un 
lâche ! Non, monsieur, non, j'ai un autre devoir à 
remplir... un devoir sacré, celui d'arracher de 
vos mains un homme qui s'est dévoué pour moi! 
et je le sauverai!... oui, je sens là que je le sau- 
verai! Vous êtes tout-puissant, monsieur; tout 
cède à votre volonté... je ne suis, moi, qu'une 
femme; je n'ai pas un ami, pas un parent qui 
puisse me protéger... mais vous m'avez jeté uo 
honteux défi... Eh bien! monsieur, je l'accepte!... 
et ma conscience me dit que ce n'est pas moi qui 
succomberai ! (Elle fait un pas pour sortir, La Rebe- 
lière l'arrête par la main.) 

LA REBELIÈRB. 

Arrêtez, mademoiselle, vous ne sortirez pas; 
vous n'êtes pas majeure encore, pour disposer 
ainsi de votre personne ; demain, soit; mais jus- 
qu'à demain je suis le maître, et maintenant je 
veux que vous restiez ici. 

ÉLéONORB. 

Prétendez-vous me traiter comme votre esclave? 

LA REBELlàRE. 

Non, non, ma toute belle; mais jusqu'à ce soir 
comme ma prisonnière ; je vais donner mes ordres: 
en mon absence, nul ne s'éloignera d'ici. 
PALéME, à part, dans la chambra et aux a^ets. 
Il faudra pourtant bien que je sorte. 

LA REBELiàRB, à tout le monde. 
Partons! 
PÉLAGIE, qoi est entrée avec ses cartons de vojag?. 
s'approchant d'Éléonore. 
Mademoiselle, vous ne m'avez pas dit... (Elk 
présente le coffret.) 

ÉLéONORE, vivement et bas. 
Ce matin, à Saint-Pierre, on vendra an épafe 
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Dommé Donatien ; tu l'achèteras. (Fendant ce temps 
on a m passer Donatien avec Michel.) 
LA REBELiiRB, Toyant Donatien amené par Michel. 
A Saint-Pierre. 



PALÊMB, l'oreille collée contre la porte 
de la chambre. 
Je partirai le dernier, mais j*y serai encore 
plus tôt que toi ! 
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Le tbé&tre représente le lien de vente des esclaves, à Saiat^Pierre. — Â gauche, dans le fond, l'église du mouillage; 
du même côté, descendant en biais sur l'avant-scène, le mur du cimetière. 



SCÈNE I. 

L'HUISSIER, Plusieurs Noirs, puis 
PÉLAGIE. 

(An lever dn ridean, l'huissier fait apporter des 
tonneani.) 

l'h c I ss I e r , aux esclaves. 
Là, contre le mur du cimetière; maintenant une 
planche un peu large, et ça fera l'afTaire. Mes 
gaillards assis là-dessus seront en vue de tous les 
acheteurs : rien que cinq aujourd'hui ! mes profits 
ne seront pas lourds. (Les esclaves mettent la 
plaGche.) Eh! voilà ma jolie cap. c>se! Que vient 
faire ici la brillante Pélagie? la marchandise que 
Je suis chargé d*y vendre ne fait .point partie de 
son commerce. 

PÉLAGIE. 

Que sait-on^ monsieur l'huissier? Je veux peut- 
être monter ma maison. 

l'hdissibr. 

Pour avoir des esclaves, Pélagie, vous n'avez 
pas besoin d'en acheter. 

PéLAGIE. 

Comment donc! huissier et galant!... vous cu- 
mulez, mon cher... mais dites-moi, ça commence- 
ra-t-il bientôt, votre vente? 

l'huissieb. 

Dans quelques minutes, au sortir de la mesae. 

PÉLAGIE. 

Merci, monsieur l'huissier; gardez -moi une 
bonne place. Je vais revenir. 

l'huissier. 

Ce n'est donc pas une plaisanterie, vous voulez 
miser tout de bon? 

PÉLAGIE. 

Tiens, en Europe les hommes achètent bien des 
femmes, ditron, pourquoi en Amérique une femme 
n'achèterait-elle pas des hommes, et des beaux 
encore? 

l'huissibr. 

Oui ; mais les beaux sont chers ! 

PÉLAGIE. 

Bah ! quand on fait tant que d'acheter, on fait 
bien d'y mettre le prix, et d'avoir tout de suite ce 
qu'il y a de mieux. 



l'huissier. 
En ce cas, vous n'avez guère le temps de vous 
éloigner; car voici la marchandise qu'on amène. 

PÉLAGIE. 

Je reste alors. 

l'huissier. 

Ah! c'est qu'il n'y a pas tous les Jours des ventes 
comme celle-là... Tenez, le troisième de la bande : 
voilà un gaillard! 

PÉLAGIE. 

Celui qui a la casaque de grosse toile et les 
pieds nus? 

l'huissier. 
Oui, un nommé Donatien. 

PÉLAGIE, vivement. 
Donatien! 

l'huissier. 
Oh! il n'est pas très à son avantage comme 
cela. 

PÉLAGIE. 

Comment donc! mais c'est un fort bel homme. 

l'huissier. 
Ah! celui-là vous convient? 

PÉLAGIE. 

Un bel homme!... mais ça convient toujours... 
Je le pousserai. (Entrée de Donatien condait par la ma- 
réchaussée.) 

SCÈNE IL 
DONATIEN, L'HUISSIER, poule d'Habi- 
tants de tontes les conditions, de tontes les nuances , 
Soldats, PALÊME, déguisé. 

(Donatien, entré en scène, a été conduit vers un 
banc, non loin do tréteau, et s*y est assis, ainsi 
qae quatre noirs, ses compagnons d'infortune.) 

DONATIEN, cachant sa figure avec ses mains. 
Elle Ta voulu ! 

l'huissier, repoussant la foule. 
Ne vous pressez donc pas comme ça, que diable! 
n'étouffez pas le troupeau avant de l'acheter. Sol- 
dats, procurez-nous donc un peu d'air. (Les soldats 
font éloigner la foule au milieu de laquelle Falème vient 
de se glisser; un bandeau lui cache b moitié de la 
figure.) 

UN MULATRE, à Palème. 

Et comment as-tu fait pour échapper? 
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PALÉME. 

Oh! j'ai enfoncé un« porte, et j'ai suivi la cara- 
vane qui accompagnait le prisonnier jusqu^à Saint- 
Pierre sans avoir été flairé seulement par les bas- 
sets de M. de La Rebclière. Pauvre Donatien, il 
n'a pas voulu me croire; il a eu confiance, et voilà 
où ça le mène... tandis qu'il pourrait être à pré- 
sent libre ou mort. 

LE HDLATRE. 

Mais enfin» que vas-tu faire?... et si Ton vient 
à te reconnaître? 

PALéMB. 

L'afiaire de l'individu qui mettrait la main sur 
moi serait bientôt faite, et la mienne aussi !... 
Biais il ne s'agit pas de moi; cet homme m'a 
donné du pain, des vêtements, il faut que je lui 
rende quelque chose pour ça... Tiens, regarde à 
côté de ce riche colon qui assiste à toutes les 
ventes pour tenir ses ateliers au complet, vois-tu 
ce groupe d'hommes qui cherchent & se placer? ce 
sont des gens de couleur, et même des noirs libres 
assez riches pour acheter des esclaves; j'en connais 
quelques-uns que j'ai été voir, et je vais parler 
aux autres avant qu'on commence... Viens. (II 
passe da côté du groupe qni est près de Donatien.) Dites 
donc, l'abus de pouvoir qu'on commet envers cet 
homme est un avertissement pour vous. 

DEUXIÈME BffOLATRE. 

C'est vrai; il était libre comme nous de droit et 
aux mêmes titres. 

PALÊHE. 

De plus, il avait touché la terre de France, et 
parce qu'il n'a pu fournir de preuves écrites, ce 
gueux de commandant des Carbcts le fait vendre ! 
Eh! quel est celui qui peut se promettre d'échap- 
per au môme sort, s'il vient à perdre ses titres 
de liberté par incendie ou autrement? 

DEUXIÈME MULATRE. 

n a raison ! Quel parti prendre? 

PALÉME. 

Le plus court serait de vous rendre maîtres de 
Saint-Pierre, d'égorger tous les blancs. 

LES NOIRS. 

Oh! 

DEUXIÈME MULATRE, bas. 

Qui donc nous donne un semblable conseil ? 

PALÉME. 

Un homme comme vous, libre comme vous, mais 
par d'autres moyens que vous. 

DEUXIÈME MULATRE, rexaffliiiant. 
Un marron 1 Et tu oses?... 

PALÉME. 

Tout pour délivrer un frère ! et je ne suis pas 
seul. Vous autres, vous n'avez plus d'énergie, 
parce que vous ne souffrez plus; mais s'il vous 
reste encore du cœur, eh bien ! vous pouvez em- 
ployer un moyen qui ne vous compromettra pas. 
Cotisez-vous, achetez ce mulâtre aimé de tous... 
tenez, en voilà déjà quatre qui sont venus pour 
ça... et proclamez sa liberté à la face de tout Saint- 



Pierre et de son l&che ennemi, le commandant. 
Estrce dit? 

LE MULATRE. 

C'est dit. 

LES MULATRES. 

Oui, c*est dit. 

PALÉME, s'approcliant da banc sur lequel est a&si& 

Donatien. 
Donatien ! 

DONATIEN, levant la tète. 
Encore toi, mon pauvre ami? 

PALÉME. 

Toujours! jusqu'à ce que vous soyez libre. 

DONATIEN. 

Ou plutôt jusqu'à ce que tu ne )e sois plus, 
malheureux ! 

PALÉME. 

Nous le serons tous les deux! 

l'huissier, à Palème. 
Que fais-tu là? 

PALÉME. 

J'examine. 

L^HUISSIBE. 

Pourquoi faire? 

PALÉME. 

Pourquoi faire ètes-vous ici, vous? parce que 
vous vendez! Eh bien! c'est peut-être moi qui 
achète. 

l'huissier, avec mépris. 

Toi ! vilain oiseau de malheur ! 

PALÉME. 

Quand la chair humaine est sur le marché, on 
ne devrait pes s'étonner d'y voir descendre dc< 
corbeaux. 

l'huissier. 
C'est possible; mais que le corbeau prenne gardf 
d'y laisser ses plumes. 

PALÉME, se perdant dans la foule. 
Ça me regarde, ça. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LA REBELIÈRE. 

l'huissier, Tapercevant. 
Place! place à M. de La Rcbeliëre. (La foule 
s*écarte pour le laisser passer; à ses noirs :) Approcbc2 
donc un siège. (Les noirs placent an fauteuil prè$ Je 
la table.) Si Son Excellence veut le permettre, on 
va commencer. 

LA REBELIÈRE. 

Certainement, certainement. 

L* HUISSIER, faisant monter on vienx nègre 
sur le tréteau. 
Voyons, viens là, patriarche de la bande, nous 
allons commencer par toi. (Élevant la voix.) A ceot 
cinquante livres, le noir. 

UNE VOIX. 

Deux cents. 

l'huissier. 
A deux cent». 
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UNE AUTRE VOIX. 

Trois cents. 

l'huissier. 

A trois cents livres, messieurs. (L'enchère coa- 
tiDue.) 
LA REBELIÈRE, qni pendant C6 teznps s' est levé, s'est 

approché dn hanc où sont les antres esclaves et les a 

passés en reme, arrivant devant Donatien. 

Lève-toi, que je te voie un peu marcher. (Dona- 
tien reste immobile.) 

L*HDISS1ER. 

A trois cents livres... 

LA REBELiBRB, à Donatien. 
Ne m*entends-tu pas? 

l'huissier. 
A trois cents... une fois... deux fois... adjugé 

LA RBBBLiÈRE, de même. 
Je te dis de te lever, si tu ne veux pas apprendre 
ce que c'est qu'une lanière neuve au bout d'un 
bamboQ. 

DONATIEN, la voix tremblante de colère. 
Voilà une lâche et cruelle menace, monsieur ; 
il faut que vous soyez bien sûr de l'impunité 
pour oser me la faire ! 

LA REBELIÊRE. 

Tais-toi, et considère la bassesse et l'infamie de 
ta position devant l'homme auquel, dans quelques 
minutes peut-être, tu vas appartenir comme es- 
clave. 

PALÊHE, à part. 

Oh ! oh ! oh ! ça n'est pas fait. 

LA REBELIÊRE. 

Comme esclave! entends-tu? 
DONATIEN se lève; à ce moment tout le monde tourne 

son attention de ce c^té, et la vente est suspendue. 

Esclave I moil... ah! oui, c'est vrai. Je suis es- 
clave, parce que vous êtes venus vingt contre un, 
au mépris de tout droit et de toute humanité, et 
parce que j'ai eu la maladresse de succomber 
vivant. Je suis esclave, parce que je n'ai pas cru 
qu'il fallût me présenter devant le commandant 
de la paroisse, chargé de rendre ici la justice, ma 
demande dans une main et une arme dans l'autre. 
Certes, le triomphe est beau ; il y a de quoi vous 
vanter ! Je serai votre esclave, et vous serez mon 
maître, monsieur, comme les voleurs le sont de la 
bourse des passants qu'ils ont dépouillés. 

LA REBELIÊRE. 

Insolent ! 

DONATIEN, eontinoant. 

Et vous osez parler de bassesse et d'infamie ! 
vous, le flls d'un homme qui a vécu trois ans sous 
le fouet d'un commandeur; vous qui, devenu riche 
à force d'iniquités, avez renié jusqu'au nom de 
votre père, qui s'appelait tout simplement Rebel, 
le tonnelier, comme il était, tandis que son fils 
est M. de La Rebelière!... Étrange noblesse I dont 
tout le monde ici peut vérifier les titres. Il n'est 
pas un habitant de la Blartinique, monsieur, fût-il 
le dernier, dont l'origine ne vaille la vôtre, et il 
n. 



est plus honorable d'être esclaTe comme moi que 
maître comme vous. 

PALÉME, à lui-même. 

A la bonne heure ! 

LA REBELIÊRE levant sa Canne poar en frapper 
Donatien. 

Bfisérable ! 

PALÂiiB, la main dans ses vêtements. 

J'en suis! 
DONATIEN, bondissant et arrachant le bambou à 

pomme d'or des mains de La Bebelière, le brisant et le 

jetant en morceaux sons la table. 

Prenez patience, monsieur, je ne vous appar- 
tiens pas encore. ( Au mouvement de Donatien , les 
hommes de la maréchaussée se sont saisis de lui. M. de 
La Rebelière a reculé d'un pas, et a porté la main à son 
épée; une longue clameur s'élève parmi la foule.) 

PREMIER MULATRE. 

Il est perdu ! 

LA REBELIÈRE, après uu momeut de silence et de 
stupéfaction générale, se tournant vers l'huissier. 
Continuez la vente... c'est le tour de ce drôle. 
(A ces mots, les soldats font placer Donatien sur la 
table et l'y maintiennent debout. ) 

L*HOissiBR, criant. 
A deux cents livres le mulâtre, messieurs. 

PLUSIEURS voix, dans la foule. 
Cinq cents... mille... douze cents... quinze 
cents... deux mille. (Monftntde silence.) 
l'huissier. 
A deux mille, messieurs. 

LA rebelière. 

Trois mille. 

p 1^ L A G I E , avançant vivement la tête. 
Trois mille cinq cents. 
LE MULATRE, auquel Pélagie vient de Hûre 
un signe. 
Tiens! est-ce qu'elle veut acheter un mari? 
(S'adressant aux autres.) Assez ; il ne faut pas suren- 
chérir sur elle. 

PALÉME, aux autres. 
Êtes-vous fous? Mon Dieul continuez donc, (n 
s'écrie à demi caché par le git)upe.) Quatre mille. 

LA REBELIÈBE. 

Quatre mille cinq cents. 

PÉLAGIE. 

Cinq mille. 

LA REBELIÈRE. 

Six mille. 

PÉLAGIE. 

Sept. 

LA REBELIÈRE, s'animant. 
Huit. 

PÉLAGIE. 

Dix mille I 

LA REBELIÈRE, se levauL 
Douze mille! 

PÉLAGIE, à part. 
Douze mille!... je ne sais si je dois... (Examinant 
les diamants à la dérobée.) Oh! oui, elle a raison, il 
y en a bien pour vingt mille livres. 
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l'huissier. 
A douze mille francs le mul&tre, une fois, deux 
fois... personne ne dit mot? 

PÉLAGIE, à part, regardant La Rebelière. 
Il faut l'effrayer. (Haut.) Quinze mille!... (Mur- 
mure d'étonnement dans la foule.) 

PAL&HE. 

Elle a donc le Pérou dans sa pacotille, la ca- 



LA REBBLIÉRB. 

Dix-huit mille livres! 

PÉLAGIE, à part. I 

J'espère qu'il y tient l Ma foi ! les grands 
moyens!... (Haut.) Vingt mille livres! 1 

LA REBELIÈRE, à part. 1 

Que signifie l'acharnement de cette femme?... | 
Est-ce qu'Éléonore?... (Haut.) Vingt -cinq mille | 
livres. 

PÉLAGIE. 

Vingt-cinq mille livres! Ah! mes moyens ne 
vont pas jusque-là, décidément il l'aura. 
l'huissier. 

Vingt-cinq mille livres, le mulâtre! (Silence.) A 
vingt-cinq mille livres, personne ne dit mot, c'est 
bien vu, bien entendu... personne ne dit mot?... 
UNE VOIX, dans la coulisse. 

Arrêtez! arrêtez!... iBruit soudain; la foule effrayée 
s'écarte. Kléonore entre à clieval; à sa suite, mademoi- 
selle Hébert et Mathieu.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ÉLÉONORE, MATHIEU, 
MADEMOISELLE HÉBERT. 

ÉLÉONORE, arrivant jusqu'à la table de vente. 
Arrêtez ! arrêtez l'enchère ! je m'oppose à la vente 
de cet esclave ! 

LA REBELIÈRE. 

Comment! comment! que veut dire ceci? 
ÉLÉONORE, à La Eebelière. 

C'est à vous que je m'adresse, monsieur, à vous 
qui avez tout pouvoir ici; faites -moi rendre jus- 
tice. Cet homme, qu'on avait dit le protégé, i'af* 
franchi de M. d'Érambuc, cet homme est à moi. 
(Lui donnant des papiers.) Tenez, regardez sur ces 
cahiers de dénombrement; le voici porté à la date 
de sa naissance, et voilà plus haut le nom de sa 
mère. (Elle descend de cheval.) 

MADEMOISELLE HÉBERT, vivCment. 

Ce n'est pas tout. M. Mathieu, faites voir à 
M. de La Rebelière la marque que Donatien porte 
au bras. (Mathieu lève la mancbe de Donatien.) 

ÉLÉONORE. 

C'est celle du comte de Kerbran, dont je suis la 
nièce et Théritière. 

MATHIEU. 

Maintenant, si M. de La Rebelière désire qu'on 
lui lise l'article du Code noir... (Mathien l'ouvre et 
le lui présente, en lui indiquant le puagnphe.) 



LA REBELIÈRE, le repoussant de la main. 
Assez, assez, je me trouve suffisamment éclairé. 
En ma qualité de commandant des Carbets, j'ai 
dû poursuivre et j'ai poursuivi la vente de cet 
esclave. Maintenant, il se trouve avoir un maître, 
je le rends à qui de droit. 

ÉLÉONORE. 

Ah ! j'arrive donc à temps pour le sauver ! (Les 
soldats font descendre Donatien de la table.} 

LA REBELIÈRE. 

Mais ne vous réjouissez pas encore; cela ne 
change rien à sa condition... cet homme, ma belle 
pupille , bien qu'il vous appartienne, n'en est pas 
moins esclave. 

ÉLÉONORE. 

Esclave ! lui 1 oh! vous vous trompez, monsieur, 
car je n'ai réclamé mon droit de maîtresse que 
pour l'abjurer à l'instant même. Donatien , vous 
êtes libre ! oui , je vous affranchis solennell^nent 
ici, à la face de Dieu et des hommes! 

LA REBELIERE, virement, avec rage. 

Vous ne le pouvez pas. 

ÉLÉONORE. 

Pourquoi donc ? 

LA REBELIÈRE, avec ironie. 

Oh! mademoiselle, son sort ne dépend pas en- 
tièrement de vous; il faut encore que le gouver- 
neur lui accorde une patente de liberté, et il ne 
l'obtiendra jamais, jamais, entendez -vous 7 Vous 
pourrez le rendre libre de fait et non de droit. 11 
restera esclave, oui, oui, esclave! Vous avez invo- 
qué le Code noirî regardez; c'est lui qui vous ré- 
pond. 

ÉLÉONORE, après avoir regardé Mathieu, qui lui 
répond tristement par un signe de tête affirmatif. 

Esclave! toujours!... ô mon Dieul... Maia, non, 
non, monsieur, vous êtes dans l'erreur... j'étais 
folle de m'alacmer... la Martinique n'est qu*un 
point dans le monde : cette liberté qu'elle lui re- 
fuse... eh bien!... la France... la lui rendra. 
LA REBELIÈRE, avec une sourde rage. 

La France!... oui... en effet, nos lois ne le sui- 
vront pas jusque-là... Vous pouvez l'y emmener... 
mais non pas avant qu'il ait subi la peine à la- 
quelle nul esclave ne peut se soustraire quand il 
a insulté un homme libre... 

ÉLÉONORE. 

Que voulez-vous dire? 

LA REBELIÈRE. 

Puisque nous marchons le Code noir i la main, 
il est bon de le faire valoir jusqu'au bout, pour \t 
maintien de nos droits et privilèges. L^esdave 
Donatien m'a offensé, injurié, menacé; tout Saint- 
Pierre en est témoin. Je demande donc qu^ici, sur 
l'heure, il soit attaché aux quatre piquets pour y 
recevoir vingt-neuf coups de lanière. (Fréseotam \t 
Gode à Éléonore.) Lises, mademotseUe, lisez, c'est 
écrit, c'est la loi!... 
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é LÉO MORE, pareourant des yeux le lirre 
atec anxiété. 
O mon Diea ! 

LA RBBBLIÈRE. 

Messieurs de la maréchaussée, faites votre de- 
voir. 

PALÉMB, se rapprochant. 

Alors, je ferai le mien. 
ÉLÉONORE, qui, pendant ce temps, a toujours eu les 

yeux attachés sur le livre, et dont la figure bouleversée 

resplendit tont à coup, s'élançant entre les soldats et 

Donatien. 

Non, non, vous ne toucherez pas à cet homme! 
(Profond silence. Palème reste en suspens comme les 
autres.) A votre tour, lisez... Tout esclave qui 
épouse une femme libre est libre de droit. Eh bien ! 
moi, Éléonore de Kerbran, femme libre, femme 
blanche , femme noble , j*épouse Tesclave Dona- 
tien! L*esclave est libre de droit... (Lui présentant 
le Gode.) C'est écrit, monsieur, c'est la loi ! 

TOUS. 

Vive mademoiselle de Kerbran ! 

DONATIEN. 

L'ai-je bien entendu?... elle... elle, ma femme! 

PALÂIIB. 

Brave fille! (Stupéfaction générale.) 

LA REBELIÈRE. 

Quoi! vous! vous , ma pupille? (En ce moment, 
on entond sonner midi à Thorloge de Saint-Pif rre.) 



éLéoNonE. 
Je ne la suis plus, monsieur; écoutez l'heure 
qui sonne! aujourd'hui, en ce moment, j'ai seize 
ans accomplis... je suis majeure!... je suis libre 
de ma personne et maltresse de ma volonté! 

TOCS. 

Vive mademoiselle de Kerbran! 

LA REBELikRE, i part. 

Bfa vengeance m'échapperait! 

DONATIEN. 

Ainsi donc, Éléonore, je vous appartenais... 
j'étais votre esclave !... 

ÉLÉONORE. 

Et vous êtes mon maître! Venez... votre bras, 
monsieur. (La foule s'ouvre avec respect pour leur faire 
place et fait retentir de nouveau le cri dn : « Vive made- 
moiselle de Kerbran ! vive le mnlâtre ! • — Éléonore, 
passant devant son tnteur, resté mxiP.i et consterné.) 
Eh bien! monsieur, vous aviez pourtant juré de le 
faire mourir sous le fouet du commandeur! 
LA REBBLIÈRE, avec rage. 

Ce sera donc sous le fer de mon épée! (U se 
précipite vers Donatien l'épée haute.) 

PALÉHE, qui a suivi ses mouvements, l'abatlant 
d'un coup de poignard; froidement. 

Pas davantage. 
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Le cabinet de Mazarin. — A gauche, un bureau d tiroirs, chargé de cartons et de papiers. — Porte au fond, 
donnant sur une riche galerie. Portes latérales. 



SCÈNE I. 

BERNOUIN, pois DE VALLON. 

(An IcTer da rideau, Bemonin est posté derant la 
porte dn caidinal.) 

DE VALLON, entrant TiremenU 
Ah! on valet! (A Bernouin.) Mon ami, prenez 
cet or. 

BERNOOIN. 

Inutile, monsieur. Impossible de voir monsieur 
le cardinal. 

DE VALLON. 

Ce n*est pas lui que je veux voir non plus. Dieu 
m'en garde! 

BERNOUIN, étonné. 
Eh! qui donc, alors? 

LA COMTESSE, dans la conlisse. 
C'est bieh. Je vais lui parler. 

DE VALLON, apercevant la comtesse. 
Ciel ! madame la comtesse de Soissons ! (Il s'é- 
chappe par la droite, laissant Bemonin stnpéfiit.) 

SCÈNE IL 
BERNOCIN, LA COMTESSE. 

L4 COMTESSE DE SOISSONS, entrant viyement. 
Le cardinal, il faut que ]e voie le cardinal ! 

BERNOUIN. 

Madame la comtesse, c'est que... 

LA COMTESSE. 

C'est que... c'est que... Allez lui dire que ma- 
dame la comtesse de Soissons... que sa nièce veut 
absolument lui parler... pour une afiCaire trèsr-pres- 
sante. Il n'y a pas de consigne pour moi! il ne 
doit pas y en avoir !^.. 

BBRNODIN. 

Certainement, madame la comtesse; mais Son 
Éaiinence est enfermée avec son médecin, et il 
m'est défendu... 

LA COMTESSE. 

Eh bien! j'attendrai... Ah! Bernouin, prévenez 
la pupille de mon oncle, mademoiselle Louise de 
Grançay, que Je désire... 

BEBNOtlIN. 

Voici Mademoiselle. (Il sort.) 



SCÈNE IIL 
LA COMTESSE, LOUISE. 

LA COMTESSE, à Looise qni entre. 
Ah! vous arrivez à propos, chère Louise, pour 
m'aider à faire antichambre... on ne veut pas 
même m'annoncer. 

LOUISE. 

Est-ce que mon tuteur serait plus mal ? 

LA COMTESSE. 

Oh! soyez tranquille; mon oncle se porte en- 
core assez bien pour contrarier tout ce qui l'en- 
toure. C'est son plaisir... c'est son bonheur... 

LOUISE. 

Hélas! 

LA COMTESSE. 

Moi, par exemple. Je lui demande un régiment 
pour un gentilhomme de mes amis... charmant 
cavalier, dansant à ravir... et il refuse, sous le fri- 
vole prétexte que ce n'est pas un danseur qu'il 
faut, mais un militaire. 

LOUISE, sonnant. 

En effet, c'est d'une exigence!... 

LA COMTESSE. 

Il lui sied bien, à mon cher oncle, de prétendre 
qu'il faut que l'homme convienne aux fonctions... 
comme s'il ne suffisait pas que les fonctions con- 
vinssent à l'homme! Lai, qui, jadis, a servi en 
qualité de capitaine de cavalerie, ne s'est-il pas 
fait cardinal? Et bientôt, si ses intrigues réussis- 
sent, nous verrons bien autre chose. 

LOUISE. 

Quoi donc? 

LA COMTESSE. 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. 

Une merveille I on prodige bizarre, 
Qae l'œil humain jamais n'envisagea ! 
Uni, nous verrons, surmonté de la tiare, 
Le même front que le casque ombragea. 
A Masarin, quand nul succès n'échappe, 
11 lui sied bien de trouver singulier 

Qn'un daoseor devienne ofiScier, 

Lorsqu'un officier devient pape! 

Eh mais! qu*avez-vous donc, ma chère Louise? 
pourquoi cet air si triste... ces yeux humides? 
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LOUISE. 

Ah ! madame... 

LA COMTESSE. 

Ah! oui, Je me rappelle... et je puis, en atten- 
daot mieux, vous épargner an moins un aveu qui 
vous coûte. Vous aimez le chevalier de Vallon? 
LOCISE, avec simplicité. 

Pourquoi n*en conviendrais-je pas?... 

LA COMTESSE. 

(Test si naturel ! Il est joli cavalier, à ce qu'on 
dit; car, moi, je ne Ta! jamais vu, et, de plus, il 
est absent... bien loin d'ici, ce qui est encore un 
mérite. 

LOUISE. 

N*estril pas juste que je plaigne ce pauvre che- 
valier qu'on exile, qu'on proscrit, lui qui n'a rien 
à se reprocher que d'avoir embrassé autrefois, 
comme tout le monde, le parti de la Fronde? Mais, 
pardon, madame, c'est peut-être un grand tort à 
vos yeux! 

LA COMTESSE. 

Point du tout... Il y avait des cavaliers très-ai- 
mables parmi les frondeurs... On était ennemi... 
mais cela était loin d'exclure, entre les deux partis, 
la politesse... et même la galanterie... Tenez! 
moi qui vous parle... j'ai des raisons personnelles 
pour en savoir quelque chose... Un beau jour, 
dans le moment le plus chaud de la querelle, je 
passais dans la rue Saint-Antoine... Voilà ma 
livrée reconnue... et une foule de gens, décorés 
du bouquet de paille, signe distinctif des fron- 
deurs, qui arrêtent et entourent mon carrosse en 
criant : « C'est la nièce du Mazarin ; il faut la 
garder en otage! » Vous jugez de mon effroi, de 
mon saisissement, quand un cavalier, jeune, ti*ès- 
bien tourné, et que, depuis, je n'ai jamais revu, 
fend la foule, s'approche, s'écrie : « Mes amis, 
guerre à Mazarin, mais hommage à la beauté, fût- 
elle coiffée d'un chapeau de cardinal ! » 

LOUISE. 

Ahl c'était fort bien, cela!... 

LA COMTESSE. 

Entraînée par ces paroles, la foule s'écarte et je 
continue ma route, aux cris mille fois répétés de : 
« A bas le Mazarin! vive la belle comtesse de 
Soissons ! » 

LOUISE. 

Et la seconde de ces acclamations obtint gr&ce 
auprès de vous pour la première? 

LA COMTESSE. 

Certainement... Mais je suis sûre que votre puis- 
sant tuteur ne maintient, contre M. de Vallon, la 
sentence du parlement, que dans l'espoir que vous 
consentirez enfin À donner votre main au marquis 
de Mancini, son neveu... 

LOUISE, avec énergie. 
Jamais!... 

LA COMTESSE, continuant. 
Qui est aussi mon frère... 



LOUISE. 

Ah! pardon, j'oubliais... 

LA COMTESSE. 

Il n'y a pas de mal. Je sais d'ailleurs que, mal- 
gré vos attraits et vos qualités, le marquis ne à^ 
sire pas plus que vous ce mariage ; le cardinal seul 
y tient, pour faire entrer dans sa famille votre 
grande fortune, dont il est l'administrateur, et 
qu'à ce titre il s'est habitué sans doute à regarder 
comme la sienne. Mais moi, j'ai horreur de tous 
ces calculs... Une seule chose m'inquiète: j'ai bien 
peur que le chevalier ne soit qu'un amant vul- 
gaire qui recule devant les obstacles. 

LOUISE. 

Eh quoi! madame, vous penseriez?... 
DE VALLON, entrant mystérieusement par la porte 
de gauche et apercevant Louise. 
C'est elle! je la trouve enfin! 

LA COMTESSE, sans apercevoir le che?alieT. 
Si M. de Vallon vous aimait, sa place, quel que 
fût le danger, ne devrait-elle pas être auprès de 
vous? 

DE VALLON, à part. 
Qu'entends-je ! 

LOUISE, avec impatience et terreur. 
Mais songez donc, madame, que la colère du 
cardinal, c'est la Bastille!... 

LA COMTESSE, avec exaltation. 
£h! raison de plus!... en amour, comme en re- 
ligion, la palme du martyre est la clef du del. 
Voyez dans les romans de mademoiselle de Scudéi}, 
de M. de La Calprenède : toutes les .puissances 
de la terre conjurées, les torrents, les fers, les 
supplices, rien n'empêche un amant de venir se 
précipiter aux pieds de sa maîtresse. 

DE VALLON, tombant aux pieda de Louise. 
M*y voici ! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, DE VALLON. 
LOUISE, comme frappée d'une apparition. 
Grand Dieu! 

LA COMTESSE, Surprise. 
Quel est ce cavalier? 

LOUISE. 

C'est lui !... c'est bien lui ! (Avec fierté.) Madame, 
Je TOUS présente M. de Vallon. 

LA COMTESSE. 

Se peut-il I... mon libérateur de la me Saint- 
Antoine ! 

LOUISE. 

Quoi! c'était M. de Vallon!... Vous ne l'accu- 
serez plus de manquer de courage, lorsqu'il ose 
pour moi... Ah ! je suis bien fière, mais aussi bien 
malheureuse d'un pareil dévouement... et si vous 
ne venez pas à notre secours... 

LA COMTESSE. 

Rassurez-vous, chère Louise. (A K. de Yalloa, I«i 
tendant la main.) Chevalier^ dès à présent vous avez 
une alliée dans le camp ennemi. 
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DB VALLON. 

Je suis donc sûr de vaincre! Avec vous, ma- 
dame, qui pourrait douter de ta victoire?.,. Croyez 
que mon éternelle reconnaissance... 
LA COMTESSE, gaiment. 

De la reconnaissance, chevalier, vous savez qu'à 
cet égard vous avez pris soin de vous acquitter 
d'avance... Mais expliquez -moi donc un peu les 
rigueurs de mon oncle envers vous, lorsque tant 
de frondeurs sont déjà rentrés en grâce. 

DE VALLON. 

Mon Dieu! madame, j'aurais san;; doute aussi 
partagé la faveur commune, si Je n'avais eu la 
maladresse, pendant mon exil , de faire trois ou 
quatre mauvais couplets. 

LOUISE, inqniète. 

Contre le cardinal ? 

DE VALLON. 

Mon Dieu! oui. 

LA COMTESSE, riant. 
Mais vous avez donc tous les mérites, tous 
les talents? Et que disent ces couplets? sont-ils 
bien méchants? Voyons. 

DE VALLON. 

Et vérité... Je n'ose. 

LA COMTESSE, souriant. 
Nous avons l'esprit bien fait dans la famille. 

DE VALLON. 

Puisque vous l'exigez absolument. 
LA COMTESSE, jetant les yeux STir ce qne lai remet 
de Yalloo. 

Quoi ! ces couplets... ils sont de vous? Oh ! 
nous les connaissions; M. de Nogent me les chan- 
tait encore l'autre jour. C'est qu'ils ont eu le plus 
grand succès. Donnez, donnez; ah! je veux m'en 
amuser aussi. (Elle prend les couplets.) 

Le Mazahn franchit les bornes 
Qui séparent le bien du mal; 
C'est le diable cachant ses cornes 
Sous an chapeau de cardinal. 

Estrce là tout ce que vous lui reprochez? 

DE VALLON. 

Mais il me semble... 

LA COMTESSE, gaiment. 

Bah ! bah ! mon oncle en a entendu bien d'au- 
tres et ne s'effarouche pas pouiv si peu. L'affaire 
s'arrangera, j'y ferai mes efforts ; d'ailleurs, votre 
noble retour, malgré tant de périls... 

DE VALLON. 

Ne mérite aucun éloge, madame. Loin de ma- 
demoiselle de Grançay, mon sort n'était pas moins 
affreux que celui qui peut me menacer ici. Que 
faisais-je en Italie, en Espagne?... Après la lettre 
q libelle m'avait écrite, ne valait-il pas mieux cent 
fois braver toutes les disgrâces, affronter tous les 
dangers? 

LOUISE, 

Imprudent! 
U. 



DE VALLON. 

Oh! rassurez-vous. Comment ne pas réussir 
quand il s'agit de vous arracher à un rival? Et, 
tenez, déjà n'ai-je pas joué de bonheur? J'arrive 
à Paris. A peine entré dans la ville, je ne sais sur 
quel soupçon. Je me vois arrêter par un exempt, 
par des archers... 

LOUISE. 

Ociel!... 

DE VALLON. 

Conduit devant le Juge, placé près d'une fenêtre 
ouverte, je mesure l'espace, et, tandis qu'il grif- 
fonne mes réponses, moi, je m'élance dans la 
rue. .. 

LOUISE. 

Grand Dieu! 

DE VALLON. 

Un embarras de voitures me protège contre ceux 
qui me poursuivent ; j'en profite, Je m'esquive ; 
on perd bientôt ma trace, et, alors, n'ayant plus 
qu'une pensée, une volonté, celle de vous revoir, 
quand je devrais, après, me livrer moi-môme. Je 
cours à l'hôtel du cardinal, je me mêle à la foule 
des courtisans qui s'y pressent, et Je suis assez 
heureux pour pénétrer jusqu'ici. 

LOUISE. 

Dans la demeure de votre ennemi ! 

DE VALLON. 

N'est-ce pas le dernier endroit où l'on ira me 
chercher? Le cardinal ne m'a Jamais yu... et, 
quant à ceux qui penseraient me reconnaître, 
l'invraisemblance de ma présence dans cet hôtel 
leur ferait croire qu'ils se trompent. 

LA COMTESSE. 

Pas si mal raisonné ! (A Loaise.) Mais, pour dé- 
tourner tout à fait les soupçons, il faudrait lui 
trouver un titre, une qualité... Ah ! mon Dieu!... 
quelqu'un vient... mon oncle... 

LOUISE, avec effroi. 
Nous sommes perdus ! 

LA COMTESSE, apercevant Gaénaad.' 
Non, c'est le docteur Guénaud! Qui sait?... 
peut-être pourrart-il nous aider. 

SCÈNE V. 

Les M«mes, GUÉNAUD. 

GuéNAUD, entrant en colère etparlantà la cantonade. 
Et moi, je vous dis que c'est impossible... la 
Faculté en sait quelque chose, J'espère! 

LA COMTESSE, à part. 
Oui, oui, en le flattant, J'obtiendrai de lui... 
(Haat.) A qui en avez-vous donc, docteur? 

LOUISE. 

Vous êtes d'une colère... 

GUÉNAUD, saluant. 

Ah! pardon, mesdames... mais il y a là-dedans 
trois ou quatre visionnaires qui ont osé soutenir, 
contre moi et devant moi, cette hérésie nouvelle : 
la circulation du sang. 
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LA COMTESSE, gaiment avec ironie. 
Les ignorauts ! 

GOéiiAUD, appayant. 
Ignarissimi J 

LA COMTESSE. 

Comme si le sang pouvait se permettre de cir- 
culer sans une autorisation de la Faculté ! 

GUÉNAUD. 

Aussi, je leur ai bien prouvé le contraire. 

LA COMTESSE. 

Vous les avez saignés, peut-être? 

GDÉNAUO. 

Mieux que cela, je les ai tués... 

DE VALLON, à part. 

Ça s'est vu. 

GOÉNAUD. 

Pulvérisés par mes arguments, argumentis 
maû. 

DE VALLON, à part. 

Le docteur aime furieusement les langues 
mortes. 

LA COMTESSE. 

Et voilà donc, mon cher Esculapc, le sujet de ce 
grand courrouil... vous, ordinairement si doux, 
si indulgent... 

GuéNAUD. 

Oui, madame la comtesse, je suis doux, indul- 
gent... comme homme; mais comme médecin!... 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! comme médecin, il faut vous calmer, 
vous ménager pour votre illustre client... Songez 
donc!... si vous tombiez malade, qu'est-ce qu'il 
deviendrait ? 

DE VALLON, à part. 

Il profiterait de cela pour guérir. 

LOUISE. 

Et comment Tavez-vous trouvé ce matin ? 

GUÉNAUD. 

Mal, très-mal... au physique... et surtout au 
moral... car il est d*une humeur... Malheur au 
pauvre diable qui lui tomberait aujourd'hui sous 
la main ! (Mouvement de frayeur de Louise et de la 
comtesse.) 

DE VALLON, à part. 

Me voilà bien ! 

GUÉNAUD. 

Ne 8*est-il pas oublié jusqu'à s'emporter contre 
moil 

LA COMTESSE. 

Il faut qu'il soit bien sûr de votre dévouement! 

GUÉNAUD. 

Sans cela, m'aurait-il fait l'honneur de me nom- 
mer son médecin ordinaire et de me loger dans son 
hôtel, afin d*ètre plus à portée de recevoir mes 
soins à chaque instant du jour et de la nuit?... Et 
Dieu sait si c'est une sinécure ! 

LA COMTESSE, avec intention. 

Dieu sait aussi qu'il vous serait beaucoup plus 
agréable d'être le médecin d'un autre personnage, 
encore au-dessus du premier ministre... 



GUÉNAUD, souriant en solliciteur. 
Je vois que madame la comtesse a deviné le bot 
de mon ambition... 

LA COMTESSE. 

Bien légitime, docteur!... Un mérite comme le 
vôtre... Jamais occasion ne fut plus favorable :1e 
premier médecin du roi vient de mounr... ex- 
près, sans doute, pour vous céder la place. 

GUÉNAUD. 

11 a voulu se traiter lui-même. 

DE VALLON, à part. 

On n'est pas plus obligeant! 

LA COMTESSE. 

Et quel avantage d'avoir pour malade un jeune 
homme qui se porte toujours bien, d*une humeur 
toujours égale... 

GUÉNAUD, gaiment. 
Mens sana,., 

DE VALLON, achevant. 
Incorpore sano,.. 

GUÉNAUD, regardant de Talion. 
Âh ! ah ! quel est ce gentilhomme que je n'avais 
pas aperçu? 

LA COMTESSE, à part. 

Étourdi!... (Haut.) Ce gentilhomme.. . 

LOUISE, à part. 
Je tremble ! 

LA COMTESSE, Cherchant. 
Ce gentilhomme?... docteur... (Vivement, avec 
assurance.) C'est votre neveu. 

GUÉNAUD, stupélait. 

Mon neveu!... 

DE VALLON, riant. 
Oh! la bonne folie! 

GUÉNAUD, sonriant. 
Je vois que madame la comtesse aime à plai- 
santer. 

LA COMTESSE, sérieusement. 
Je vous le répète, mon cher Guénaud, c'est un 
neveu que je vous présente. 

GUÉNAUD, souriant toujoa». 
Il n'y a qu'une petite difficulté, c*est que je n'ai 
jamais eu ni frère ni sœur, et qu'alors... 

LA COMTESSE. 

Qu'importe?... Le hasard... qui sait?... et d^aii- 
leurs, ce neveu, si ce n'est point à la nature que 
vous le devez, c'est au malheur, dont les titres ne 
sont pas moins sacrés... 

GCÉIIAOD. 

Je ne comprends pas. 

LA COMTESSE, à demi-Toix. 
Monsieur... est le chevalier de Vallon. 

GO EN AD D, avec efltoi. 
Le chevalier de Vallon !... proscrit par le parle- 
ment... et l'ennemi du cardinal !... ici !... dans ce 
palais!!! imprudentia! 

LA COMTESSE. 

Et où voulez- vous qu'il aille sans être pris? Et 
je ne veux pas qu'il le soit!... Pour cola, il faot 
donc absolument qu'il passe pour votre neveu. 
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GUÉHAOD. 

Quoi! vous voulez?... Mais songez donc, ma- 
dame la comtesse! le cardinal ne me le pardonne- 
rait Jamais... Il m*est vraiment impossible de me 
prêter à on pareil stratagème. 

LA COMTESSE, piquée. 

Ainsi M. Guénand renonce à ôtre le premier 
médecin de Sa Majesté?... 

GU^IIACD. 

Je ne dis pas cela. 

LA COMTESSE. 

C'est moi qui le dis. 

MAZARIN, dans la coulisse. 
Je ne le donne pas à un liard de moins. 

TOCS, aTec effroi. 
Le cardinal ! 

LA COMTESSE, à Guénand, avec résolution. 
Il n'y a plus à hésiter, Monsieur est votre ne- 
veu... un jeune médecin qui vient de Montpellier 
pour se former à vos leçons... vous seconder dans 
vos travaux... Vous m'entendez?... Une bonne ou 
une mauvaise action... Ma reconnaissance ou ma 
haine... Choisissez! 

G u EN A CD, à part. 
Que résoudre? La haine de la comtesse de Sois- 
sons! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MAZARIN, BERNOUIN, 
UN Valet, chargé d'nn ballot. 

MAZARIN, an fond dn théâtre, à Deraouin. 
Tu m'entends, Bernouin?... Ce ballot, chez Bi- 
laine, mon libraire, galerie du Palais. J'en veux 
six cents écus, pas un sou de moins. Va. (Bernouin 
sort ATce le valet. Mazarin descend la scène silencieu- 
sement et dn côté opposié à celui où sont les autres per- 
sonnages. ) Le Masarin confondu.,. Un pamphlet 
contre ma personne!... écrit avec un esprit, une 
verve!... Ça doit avoir un succès! J'en ai fait saisir 
tous les exemplaires pour en augimontcr la valeur... 
et je les revends à mon profit ! Le tour n'est pas 
maladroit. Ce qui était destiné à me faire du mal 
va me faire du bien. O Providence!... voilà comme 
tu confonds toujours les projets des méchants! 
LOUISE, bas, à la comtesse . 
Il a l'air de bonne humeur. 

LA COMTESSE, de même. 
Il médite quelque méchant tour. 

MAZARIN, toujours à loi-même. 
Six cents écus!... C'est égal, per Dio / ça ne se 
vend plus comme du temps de la Fronde. 
LA COMTESSE, baut, à Mazarin. 
Mon cher oncle ne daigne pas seulement m'aper- 
cevoir. 

MAZARIN. 

Ah! c'est toi, ma petite Olympe? Toujours fraî- 
che comme la rose, cara mia ! 

LA COMTESSE. 

Oui... oui... cara mial.,, des termes d'amitié. 



d'affection... comme en politique! ce qui n'em- 
pêche pas do se faire toutes les noirceurs imagi- 
nables! 

MAZARIN. 

Ah ! l'on est dans ses Jours de vapeurs, à ce 
qu'il paraît?... Est-ce un ruban mal attaché? une 
robe dont on est mécontente?... 

LA COMTESSE. 

Votre conscience doit vous dire quel est le motif 
de ma colère... Votre conscience... si vous en avez 
une... car les ministres... vous, surtout I 

MAZARIN. 

Ah! ma nièce!.... Olympe!... 

LA COMTESSE. 

Cette place, promise à un de mes protégés... 

MAZARIN. 

Lequel?... car des protégés, tu en as tant!... 

LA COMTESSE. 

Ce jeune et aimable cavalier. 

MAZARIN. 

Tes protégés sont tous jeunes et aimables. 

LA COMTESSE. 

Celui pour qui vous m'avez promis un régi- 
ment... ce régiment, ne l'avez-vous pas éfftmé à 
M. de Saint-Valier? 

MAZARIN. 

Point du tout. 

LA COMTESSE. 

Comment! il me l'a dit lui-même. Il vous a vu 
prendre la plume et tracer les premières lettres 
de son nom ! 

MAZARIN. 

C'est vrai... mais je n'ai pas fini comme {'ai 
commencé. Il y a tant de noms dont les premières 
lettres sont les mêmes! (Souriant.) Tant de gens 
qui commencent par ôtre saints ! 

LA COMTESSE. 

Oh ! ne croyez pas vous en tirer par une plai- 
santerie ! 

MAZARIN. 

Bon! bon! le premier bal fera passer cette 
grande colère! (A Louise.) Bonjour, Louise. Quel 
air tremblant, agité!... Pourquoi ces yeux rouges? 

LA COMTESSE. 

Sa sollicitude bien naturelle pour votre santé... 
MAZARIN, ironiquement. 

Ah! oui... pour ma santé... c'est juste! ils étaient 
là ce matin une foule , qui venaient aussi s'infor- 
mer de ma santé... 

LOUIS E. 

Ah! monseigneur!... 

MAZARIN, continuant. 

Excellents amis!... Quel zèle!... Quelle cha- 
rité!... lis finiront par en être plus malades que 
moi-même. (A Gnénaud.) Tu vois, Guénaud: si tu 
ne veux pas que toute la France meure avant moi , 
dépéche-toi de me guérir. 

GUÉNAUD. 

Je ne demande pas mieux, monseigneur. 
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MAZARIR. 

Ni moi non plus. (AperceTant de Vallon, et Texa- 
minant nn instant.) Eh! mais, voilà une figure que 
Je n*ai jamais vue, ce me semble. 
DS VALLON, à part. 

Ce maudit homme a un regard !... 

LA COMTESSE. 

Jamais, en effet, mon oncle... car ce Jeune ca- 
valier est un confrère... un neveu... que M. Gué- 
naud a fait venir de Montpellier tout exprès pour 
le seconder dans les soins qu'il vous donne. (Elle 
fait nn geste de silence à Gnénand.) 

HAZARIN. 

Ah! ce cavalier est médecin? A sa tournure, Je 
ne m*en serais pas douté. 

LA COMTESSE, à part. 

Cette fois , je n'avais pas pensé à la tournure. 

MAZARIN. 

Je Taurais pris plutôt pour un capitaine de ca- 
valerie... et je m*y connais, moi qui le fus Jadis, 
avant dépasser... 

DE VALLON. 

Aussi, monseigneur, n*est^ce làqu^un costume de 
voyage... et je dois m'excuser auprès de Votre Émi- 
nence... 

MAZARIN. 

Mais tu ne m*as Jamais dit que tu eusses un 
neveu, Guénaud. 

ODÉNAUD, embarrassé. 

C'est vrai, monseigneur. Vous savez que... quel- 
quefois, un neveu... on ne s'en vante pas dans les 
familles... Et puis... moi-môme, Je ne me dou- 
tais guère... Je n'avais pas prévu... que je me ver- 
rais bientôt dans la triste nécessité... (A part, do- 
miné par le regard de la comtesse.) Maudite position I 

MAZARIN. 

D'appeler quelqu'un à ton aide?... Ah çà! tu ne 
sais donc plus ton métier? 

DE VALLON. 

Permettez-moi, Éminence, de Justifier le docteur 
du silence qu'il a gardé envers vous sur mon 
compte. (Fnn ton léger.) D'abord, je vous avouerai 
que l'oncle et le neveu ici présents ne sont pas 
très-cousins. 

MAZARIN, à part, souriant. 

Il est original! 

• DE VALLON. 

Je suis loin de reprocher à mon cher oncle de 
m'avoir traité jusqu'à ce jour comme un étranger. .. 
il avait ses raisons... Je conviens môme que, de 
ma part, il y a eu réciprocité. 

LOUISE, à part. 

Il va se trahir! 

MAZARIN. 

Vous êtes un mauvais sujet, je vois cela. 
DE VALLON, s'inclinant. 

Monseigneur voit tout, mais, s'il daignait aussi 
tout entendre , peut-être me jugerait-il moins dé- 
favorablement. 



MAZARIN. 

Parlez... aussi bien votre franchise m'amuse. 

DE VALLON. 

Monseigneur est bien bon. 

LOUISE, à part. 
Que va-t-il dire? 

DE VALLON, avec assuaace. 
Vous saurez donc que mon onde et moi ne voyons 
pas du tout de môme en médecine. 
GUÉNAUD, vivement. 
Je l'espère bien ! 

DE VALLON. 

Toutes nos affections, suivant lui, dépendent da 
physique, et, suivant moi, du moral; en un mot, 
il est dans un monde, et moi dans un autre. 
MAZARIN, sonriant. 

C'est ce qui fait que vous n'avez jamais pu vous 
rencontrer. 

DE VALLON. 

Précisément. 

GUÉNACD, bas, à la comtesse. 
Quelle audace! 

DE VALLON. 

Ainsi, par exemple... (Far une transition bmsqne.. 
Votre pouls, monseigneur, si vous voulez bien... 
MAZARIN, apils un moment de surprise 
et d'hésitation. 
Parbleu ! Je suis curieux d'éprouver sa science... 
(A Guénand.) Tu es toujours le médecin Tant-Pis, 
toi, Guénaud. 

GUENAUD, durement. 
La vérité avant tout, monseigneur. 

MAZARIN. 

Et quand elle est triste? 

GUÉNAUD. 

Tant pis ! 

MAZARIN. 

Là, qu'est-ce que Je disais?... 

DE VALLON, tenant toujours la main de Mâxano. 

Pulsiis creber, impatiens.., cUtissimus... 

GUÉNAUD, bas, à la comtesse. 
Tout le monde s'en mêle. 

DE VALLON. 

Pouls de malade, dirait M. Guénaud, et moi, je 
dis : pouls de ministre. 

GUENAUD. 

Il est sorcier. 

DE VALLON. 

De grand ministre ! de ministre immortel ! i li 
quitte la main de Mazarin.) 

Ajb : // me faudra ^itter Cempire, 

Vous, monseigneur, craindre pour votre vie!... 
Ces mouvements d'un sang trop généreux 
N'annoncent pas une fièvre ennemie... 
Non, ces transports brûlants , impétueux. 
C'est le génie, et sa force, et ses feux. 
L'homme d'État, et vous pouvex m'en croire. 
Qui sait si bien, préparant l'avenir. 
Servir son roi, la France et conquérir 
Pour son pays le bonheur et la gloire. 
Cet homme-lÀ ne doit jamais mourir. 
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MAZARIN, satisfait. 
Corpo di Baccoî il y a de bonnes idées dans 
cette t^te-Ià! 

DE VALLON, à lai-même. 
Il paraît flatté. 

MAZARIN, par réflexion. 
Ah çà! mon petit Esculape... tu viens bien de 
me promettre que je vivrais longtemps après ma 
mort; mais avant? 

DE VALLON. 

Avant, monseigneur? Et qu'est-ce qui vous em- 
pêche de prendre un à-compte de cent années sur 
votre immortalité?... 

GuéNACD, i part, se contenant à peine. 

Quelle impudence!... je n*y tiens plus. 

MAZARIN. 

Au fait, il est toujours plus sûr de se faire payer 
d*avance. Et pourquoi ne vivrais-je pas cent an- 
nées? (n s'anime et se promène.) B<me Deus!.,. Je 
me sens une force, une vigueur... Il a raison: 
reflet du moral sur le physique... Eh bien! Gué- 
naud , que dis-tu des prophéties de notre jeune 
docteur languedocien? 

GuéNAiJD, avec humeur. 

Je dis, monseigneur... je dis... 

MAZARIN, achevant* en souriant. 

Que le Languedoc touche à la Gascogne, n'est-ce 
pas?... Jalousie de métier!... Et moi, je soutiens 
que ton neveu dit vrai... Je suis donc assuré, main- 
tenant, de voir la noce de Louise, ma jolie pu- 
pille, avec M. le marquis de Mancini. (Mouvement 
de de Vallon.) Mais, pour plus de certitude , j'ai 
décidé que ce mariage aurait lieu dans quelques 
jours. 

DE VALLON. 

Vous avez le temps, monseigneur, ne vous 
pressez pas. 

MAZARIN, vivement. 

Au contraire, je veux me presser... je veux en 
finir. Moi,Giulio Mazarini, qui ai vaincu la Fronde, 
je semblerais reculer devant une fantaisie de jeune 
fille!... (A Louise.) Car je sais, mademoiselle, 
que cette mauvaise tète de Vallon vous tient tou- 
jours au cœur... (S'animant.) Un écervelé,un fou... 
un... 

DE VALLON. 

Calmez-vous, monseigneur, vous allez vous faire 
mal... 

MAZARIN. 

S'il s'avisait jamais de rentrer en France, la 
Bastille m'en répondrait, et pour longtemps. 
LOCISE, avec effroi. 
La Bastille! 

MAZARIN. 

Oui, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Eh ! mon Dieu ! à quoi bon vous tourmenter 
ainsi d'un événement... (Avec intention.) qui ne 
peut plus arriver... gr&ce à la surveillance de vos 
agents... 



DE VALLON. 

Dirigés par un ministre dont l'infatigable gé- 
nie... 

MAZARIN, calmé par cet éloge. 

Veramente... docteur, veramente... Mazarin est 
toujours Mazarin!... Ce n'est pas le travail, c'est 
le repos qui me fatigue... Je dirai même que, par- 
fois, la Fronde me manque. Entendre sans cesse 
crier sous ses fenêtres, pendant trois ou quatre ans: 
« A bas le Mazarin! A bas l'Italien maudit! le 
traître !» quel bruit! quel concert! comme ça 
réveille!... et être forcé de trouver sans cesse 
quelque ruse , quelque moyen de se défendre , 
n'avoir pas un instant, pas une minute de repos... 
lutter seul contre tout un peuple qui vous pour- 
suit et vous menace le soir, le matin , la nuit , le 
jour, du cri mille fois répété de Mort au Maza- 
rin!,.. voilà, mon enfant, voilà ce qui s'appelle 
vivre! Tandis qu'à présent tout est tranquille : à 
peine de temps en temps quelques sourdes cabales, 
et dans mon intérieur une opposition de jeune 
fille et les chances du jeu, voilà tous mes sujets 
d'émotion!... A propos. Olympe, n'oublions pas 
que nous avons ce soir grande réception , et.que 
ton mari, le cher comte de Soissons, doit me don- 
ner ma revanche au lansquenet. 

LA COMTESSE. 

Votre revanche!... Et c'est vous, au contraire, 
qui lui avez gagné , la dernière fois, cent pistoles. 

MAZARIN. 

Oui, mais c'était soixante de moins que le jour 
précédent... Tu vois bien qu'il me redoit quelque 
chose. 

DE VALLON, à part. 

Le vieux juif! 

MATARIN. 

Ton neveu m'a bien jugé, Guénaud, il a du mé- 
rite; je t'en fais mon compliment ; je le pousserai, 
il ira loin. 

GUÉNAUD, à part. 

Jusqu'à la Bastille. 

MAZARIN. 

Qu'on me laisse seul, à présent... j'ai à tra- 
vailler, et je ne me suis jamais senti mieux dis- 
posé. (Tout le monde sort, excepté (ruénand. La com- 
tesse , en se retirant . semble remercier Guénaud de sa 
discrétion et lui recommander de nouveau le plus grand 
secret.) 

SCÈNE VU. 

MAZARIN, GUÉNAUD. 

G (j é N A L D , s'arrètant an fond . 
Il faut absolument que je lui parle. 

MAZARIN, s'asseyant. 
Ah! les voilà partis! il était temps! Que le rôle 
d'un homme qui se porte bien est fatigant pour 
un malade! 
I GOÉNAUD, à part. 

I C'est qu'il serait capable, sur les belles paroles 
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de mon prétendu neveu, de se laisser administrer 
les drogues les plus malfaisantes. 

MAZARIN, ayec impatienc^^ , il sonne. 
Mon sort doit être décidé... tout me dit que, 
grâce aux mesures que j*ai prises, ma dernière 
ambition... 

GDBNAL'D. 

Monseigneur !... (Bemouin entre.) 

MAZAHIN. 

Dès que le courrier de Rome arrivera, qu*on 
m*apporte ses dépèches. (Dernouin sort.) 

GLÉNAUD. 

Monseigneur... 

MAZARIN. 

Encore toi, Guénaud! qu'est-ce? 

G u Ë N A (J D , se reprenant. 

Je voulais vous parler de mon neveu , monsei- 
gneur... (Avec embarras.) Ce jeune médecin qui... 
que... 

MAZARIN. 

Un habile homme!... 

GUÉNAUD. 

Certainement, je ne lui conteste pas quelque 
talent... un genre d'habileté... 

MAZARIN. 

Parbleu ! tu l'as appelé toi-même pour t'aider de 
ses lumières. 

GUÉNAUD. 

Je l'ai appelé... sans doute... sans doute... mais 
il ne faut pas pour cela... enfin, monsoigncur, je 
vous supplie de ne rien faire, de ne rien prendre, 
sans me consulter. 

MAZARIN. 

C'est-à-dire que te voilà décidément jaloux de 
ton neveu. 

GUÉNAUD, avec siifllsanee. 
^ Cela n'est pas pos>ible, inouseigneur. Mais les 
jeunes gens, parce qu'ils se portent bien... croient 
facilement à la santé de tout le monde. 
MAZARIN, avec humeur. 
Ah ! tu reviens encore sur ce chapitre-là ! Tu 
tiens donc bien à ce que je sois malade, à ce que 
je quitte le pouvoir? (Le regardant fixement.) Est-ce 
que tu serais le médecin de mon successeur? 

GUÉNAUD. 

Ah ! quelle idée ! M. le cardinal sait bien que 
son intérêt seul... 

MAZARIN, s'échanffant. 

Un ministre , Guénaud , ne doit abandonner le 
pouvoir qu'avec la vie!... Et encore!... 

GUÉNAUD. 

Qui vous parle de cela? Seulement, je voulais... 

MAZARIN. 

Moi , quitter des trésors amassés avec tant de 
peines! tant de richesses que j'ai comptées et 
pesées moi-même pistole par pistolel (Entraînant 
Guénand vers une porte dn fond.) Tiens, vois-tu là- 
bas, dans ma galerie, ce Rubens? il m'a coûté... 
non, niais il vaut plus de 20 000 écus.... ce Ra- 
phaël en vaut plus de 25 000... et les autres, à 



proportion... J'en ai pour I 500 000 livres au 
moins!... et mes seigneuries, mes châteaux, mes 
bois , mes abbayes... renoncer à tout cela ! partir, 
et ne rien emporter! rien!... Allons donc! est-ce 
que c'est possible!... Ainsi, Guénaud, calme tes 
inquiétudes... 

AïK du Canuival de Bérangev. 

Bt va trouver sans tarder davanta^, 
Ces coortisans , ces flatteurs envieux. 
Dans mes salons attendant mon passage ; 
Pais bien surtout, fais briller à leuxs yeux 
Des traits heureux que la gatté colore. 
Un front riant où chacun lise écrit : 
Le Maurin >ivra vingt ans encore! 
Bt puissentrils en mourir de dépit! 

Va, et reviens m'annoncer cette bonne nouvelle... 

GUÉNAUD. 

Soit... puisque c'est pour le moment la seule 
potion calmante que vous veuillez recevoir de moi. 
(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 
MAZARIN, seul. 
Comme ils vont enrager, quand Guénaud leur 
dira... Oh! quelle idée!... si pour en finir plus 
vite avec mes ennemis... cette crise qu'ils espèrent, 
je l'avais à l'instant... tandis que je me porte 
bien? Si je faisais répandre le bruit qu'elle est 
plus forte que les précédentes? que je suis enfin 
à toute extrémité... Dans l'ivresse d'un prochain 
triomphe, ils se trahiraient aussitôt... et alors... 
( Il sonne.) 

SCÈNE IX. 
MAZARIN, RERNOUIN. 
MAZARIN, à Bemonin qui entre. 
Écoute-moi, Bernouin... Je suis malade, très- 
malade. 

BBRNOUIN, le regardant. 
En elTet, monseigneur, vous paraissez... 

VAZARix, vivement. 

Eh! non, imbécile, je ne parais pas... mais je 

veux paraître souffrant, abattu, presque mort... tu 

vas parcourir les salons en annonçant cette triste 

nouvelle aux nombreux courtisans qui s'y trouvent 

réunis. 

BBnNOOiN, souriant. 
Je comprends, monseigneur. 

MAZARIN. 

Eh ! non , tu ne comprends pas. Mais obéis tou- 
jours; prends bien surtout un visage de circon- 
stance... Allons, pars, et fais venir en même temps 
le neveu de Guénaud. 

BESNOOtM. 

Oui , monseigneur, (n sort.) 

SCÈNE X. 
MAZARIN, seol. 
Maintenant, si le courrier dltalie pouvait arri- 
ver avec une bonne nouvelle ! le pontificat senit 
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une bieo belle porte poar sortir du pouvoir tem- 
porel, comme m'en presse Guénaud. (Sonpirant.) 
Mais Rome me Touvrira-t-elle? Et ce courrier qui 
n'arrive pasi Mettons toujours un peu d'ordre 
dans mes affaires. (S'asseyaat devant son bureau 
dont il ouvre on tiroir.) D'abord les pistoles du 
comte de Soissons, que je n'ai pas encore pesées... 
(Après avoir successivement vérifié plusieurs pièces.) 
En voici une qui n'a pas le poids, ni celle-ci... 
avec ce cher neveu, ceux qui gagnent perdent tou- 
jours quelque chose!... huit pièces de contre- 
bande ! c'est fort peu loyal... je les passerai ce soir 
dans mon enjeu. (11 serre Tor et les balances.) Voyons 
maintenant mes papiers. (lin prenant plusieurs suc- 
cessivement.) Le plan détaillé de ma dernière opé- 
ration sur les finances, avec laquelle je pourrais 
facilement gagner deux petits millions; mais un 
seul me suffira... Il faut de la conscience. (Prenant un 
antre papier.) Le traité avec la Savoie... (Passant à 
un antre.) Âh! voilà ce que je cherche. (Il lit la 
suscription suivante, après avoir regardé autour de lui.) 
« Arrangement par lequel le roi d'Espagne promet 
de ne pas contrarier mon élection à la papauté, si 
je réussis à persuader à Louis XIV de se contenter 
de la place d'Avesnes, au lieu de celle de Cambray, 
parmi les villes rendues à la France. » Le marché 
est bon... pour Sa Majesté catholique; il est bon 
aussi... pour moi... Mais pour Sa Majesté très- 
chrétienne! 11 ne faudrait qu'un pareil témoi- 
gnage entre les mains de mes ennemis... Heureu- 
sement qu'aujourd'hui même je pourrai l'anéantir. 
( Bemouin entre.) 

BERNOCIN. 

Monseigneur... 

MAZARIN, surpris, avec humeur. 

Eh bien! qu'est-ce? je n'ai pas appelé. 
BERNOOiN, lui présentant un paquet. 

Le courrier d'Italie. 
MAZARIN, se levant vivement et arrachant le paquet 
des mains de Bernonin. 

Donne! (Bemouin sort.) Voilà donc enfln la dé- 
cision du conclave! Là, sous ce pli!... C'est singu- 
lier ! tout à l'heure j'étais impatient de savoir... 
et maintenant je tarde... j'hésite à rompre ce ca- 
chet... fi donc! moi, trembler ainsi!... Mon élec- 
tion n'est^Ue pas certaine? Oui , oui , le monde 
chrétien tout entier va s'incliner devant Maza- 
rin... et le souverain pontife s'appelle aujourd'hui 
Jules lY!... ( Il brise le cachet et lit U dépèche.) Que 
vois-Je!... (Dans la plus grande agitation.) Qu'ai-je 
lu? Mais non, c'est impossible! pourtant, c'est 
bien de la main de l'ambassadeur... (Les yeux sur 
le papier.) Alexandre VII!... ohl honte!... oh! tra- 
hison! (Youlant relire.) Ma vue se trouble! mes 
genoux fléchissent... (Dans le dernier accablement.) 
Je suffoque... cette nouvelle me tue! (Il se traîne 
vers son fauteuil, dans lequel il se laisse tomber.) A 
moi) Guénaud!... à moi!... oh! j'étouffe!... je me 
meurs !... (Dans un mouvement convulsif,)! fait tomber 



à terre le papier contenant l'arrangement avec l'Espagne. 
— Musique à l'orchestre, jusqu'à la sortie de Mazarin.) 

SCÈNE XL 

MAZARIN, évanoui, DE VALLON, 

BEHNOUIN, puis GUÉNAUD. 

DE VALLON, entrant suivi de Bemouin, qui lui 

montre le cardinal. A part, avec inquiétude. 
Que peut-il me vouloir? (Haut.) Monseigneur, 
me voici à vos ordres. ( S'approchant de Mazarin qui 
ne répond pas.) !Vlais il est évanoui... sans connais-* 
sance... Ah! mon Dieu ! serait-ce pour le soigner 
qu'il m'aurait fait appeler? 

BBRNOiiiN, examinant à l'écart. 
Le voilà qui commence à jouer son rôle. Ne di- 
rait-on pas à le voir étendu dans son fauteuil... 
Quel air naturel ! l'excellent comédien ! 
DE VALLON, trôs-inquiet. 
Que faire? comment m'y prendre?... quelle po- 
sition!... et qu'un médecin doit être embarrassé 
devant son premier malade... surtout quand il 
n'est pas médecin ! 

GC^NADD, entrant avec deux valets. 
Monseigneur... que vois-je! en quel état! 

BERNOCiN, à part. 
Est-ce qu'il serait malade tout de bon? avec cet 
homme-là on ne sait jamais à quoi s'en tenir. 
MAZARIN, reprenant à demi connaissance. 
Ce n'est rien... ce n'est rien ! 

GuéNACD, Texaminant. 
Ah ! Dieu merci ! les couleurs reviennent ! non, 
ce ne sera rien. Bernouin, hâtez-vous de conduire 
votre maître dans sa chambre (Les valets emmènent 
Mazario en le soutenant.) 

DE VALLON, à lui-mème. 
Ma foi ! il a bien fait de venir à mon aide. 

GuéNAUD, revenant à de Vallon. ^ 

Comment! c'est vous, monsieur, que je trouve 
seul ici, sans que vous ayez songé à me faire pré- 
venir ! Vous, ignorant ! vous, profane I 

DE VALLON. 

Eh ! monsieur! allez donc d'abord secourir votre 
malade. 

AIR : Tu TU Mis pas, jeune imprudent. 

Vous vous préparez des regrets ; 
An lien d'exercer votre langue, 
Tirez-le du danger; après, 
Vous me ferez votre harangue. 
GUÉNAUD, se contenant à peine, avec ironie. 
Tant de zèlo vous fait honneur, 
Je publtrai votre mérite ; 
Bt comptez, monsieur le docteur. 
Qu'on vous patra votre visite. 

(D sort en le menaçant.) 

SCÈNE xn. 

DE VALLON, seuL 
Il est furieux, le cher Esculape; il s'imagine que* 
je veux empiéter sur ses fonctions. ( Apercevant le 
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papier que Mazarin a £ût tomber.) Mais quel est cet 
écrit, échappé sans doute aux mains du cardinal? 
L'ordre peut-être de me faire enfermer à la Bas- 
tille? (Lisant.) m Arrangement par lequel le roi 
d*£spagDe promet de... »» Que vois-jo? le roi trahi 
par Mazarin !... Vous êtes hien heureux, monsieur 
le cardinal, que cet écrit soit tombé entre dos mains 
aussi loyales que les miennes! tout autre à ma 
place ne songerait qu'à vous perdre: moi je ne 
veux que me défendre. Oh! maintenant, quoi qu'il 
puisse arriver... ( R«^gard.int à gauche.) Ciel l le car- 
dinal! déjà sur pied! s'il se dout&it!... Justement, 
il vient de ce côté... Eh ! vite! allons trouver notre 
protectrice, madame de Soissons, et nous con- 
sulter avec elle. (Il sort par la droite, an moment où 
Mazarin parait à la porte de sa chambre.) 

SCÈNE XIII. 

MAZARIN , entrant malgré los efforts qtie Guénaud 
fait pour le retenir, GU ÉNÂUl). 

GUKNAUD. 

Monseigneur, calmez-vous, de grâce... 

MAZARIN. 

Laisse-moi, laisse-moi... 

GU^NACD. 

Cette agitation, après une crise pareille... 

MAZAHIN. 

Va-t'en.., va-t'en... te dis-je, il faut... je veux... 
(n court à la table, saisit avidement le papier qn'il y 
trouve.) Ah ! (Jetant lesyeiu dessus, à lui-même, avec 
abattement.) Alexandre VII!... la nouvelle qui m'a 
tué !... Ce n'est pas cela ! il y avait un autre écrit... 
im autre... qu'est-il devenu? 

SCÈNE XIV. 

Les MàMES, BERNOUIN. 

BBRNOUIN, entrant, à lui-même. 
Déjà remis!... quand je disais que ce n'était 
qu'une épreuve ! 

MAZARIN, se retonmant. 
Qu'est-ce ? que me veut-on ? 

BERNOUIN. 

Un exprès vient annoncer à Votre Éminence 
que le jeune homme qu'on avait arrêté ce matin, 
et conduit devant le Juge, auquel il a déclaré se 
nommer M. de Vallon... 

MAZARIN. 

M. de Vallon !... eh bien ? 

BERNOUIN. 

A sauté par la fenêtre, et qu'on ne sait ce qu'il 
est devenu. 

MAZARIN, en courroux. 

Les maladroits ! comment peut-on làcherce qu'on 
tient?... (A part.) A moins de s'évanouir. (Haut.) 
C'est une fuite qui leur coûtera cher. 

BERNOUIN. 

9 On ajoute que toutes les mesures sont prises 
pour qu'il ne puisse plus sortir de Paris, et l'on 



espère retrouver bientôt ses traces, car on l'a vu 
rôder autour du palais de Votre Éminence. 

MAZARIN. 

Autour de mon palais ? (A part.) Quelle idée ! 
ce serait d'une audace ! ( Appelant, il se lève.) Ber- 
nouin ! 

BERNOUIN, qui allait sortir. 
Monseigneur? 

MAZARIN, regardant Gaénaod. 
Le neveu de Guénaud, que je t'avais envoyé pré- 
venir, m'a donné des soins, n'est-ce pas? 
GUÉNAUD, à part. 
Comme il me regarde! 

BERNOUIN. 

Oui, monseigneur. 

MAZARIN. 

Il est resté là... près de mon fauteuil ? 

BERNOUIN. 

Oui, monseigneur. 

MAZARIN. 

Qu'il revienne sur-le-champ, je le veux. (Ici, 
Gucnaud tout tremblant donne une potion à Maaarin qui 
la boiu Bemoain sort.) 

GUÉNAUD, à part. 

Cette maudite parenté me portera malheur. 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LA COMTESSE, LOUISE, 
DE VALLON. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! mon oncle, qu'y a-t-il? 

MAZARIN. 

Ah! c'est vous, mesdames! il paraît que Ton a 
le temps de faire un voyage dans l'autre moade e4 
d'en revenir, avant que vous ayez connaissance du 
départ et du retour. (A Guénaud qui Ta pour sortir.; 
Demeure, Guénaud. 

LA COMTESSE. 

On vient seulement de m'apprendre... 

MAZARIN. 

Ah oui! notre jeune Esculape de Montpellier, 
sans doute ? lui qui a eu pour moi les soins les 
mieux entendus et les plus désintéressés. 
DE VALLON, à part. 

Se douterait-il ? 

MAZARIN. 

Mais, dis-moi, Guénaud, lorsque tu l'as roand^ 
près de toi... si à propos, y avait-il longtemps 
que tu ne l'avais vu, ce cher neveu? 

GUÉNAUD. 

Très-longtemps, Éminence. 

MAZARIN. 

Et malgré cela, tu n'as pas eu de peine à le re- 
connaître ? 

GUÉNAUD. 

Beaucoup, au contraire. 

MAZARIN. 

Il est vrai que la voix du sang... Et puis, il r a 
toujours un air de famille. 
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GUÉNAUD, Sttl^&it. 

Vous trouvez qa*ii me ressemble ? 

DE VALLON, à part. 
Cest un peu fort 

LOUISE, bas i la comtesse. 
Je suis sûre qu*il sait tout. 

LA COMTESSE, de même. 
Ne VOUS troublez pas. 

M A z A R 1 N , les examinant. 
Eh mais, qu*avez-vous donc tous? pourquoi 
cette inquiétude?... rassurez-vous! je vais bien, 
parfaitement bien ! il n*y a plus le moindre dan- 
ger... pour moi!... Ah! j'y suis maintenant; en 
effet, il est une chose qui doit tous intéresser en- 
core plus que le rétablissement de ma santé, vous 
surtout, ma chère pupille. 

LOUISE. 

Quoi donc, monseigneur ? 

MAZARIN. 

Eh mais, le départ de M. de Vallon de la terre 
d*eiil et son arrivée à Paris. 

LOUISE, à part. 

Ciel! (Hant.) Mais... je vous assure, monsei- 
gneur... que j'ignorais... 

MAZARIN. 

Oh! que non... mais ce n'est pas tout... vous 
en savez encore davantage, et vous pourriez dire 
au besoin où il est en ce moment... et moi aussi. 
(Moavement d'effroi de Louise» dont les regaids se por- 
tent involontairement snr de Talion. A part.) C'est 
lui. (Haut, se tournant vers de Talion.) Monsieur, 
il est inutile de feindre plus longtemps... vous 
êtes le chevalier de Vallon. 

LOUISE, à part. 

Noos sommes perdus. 

DE VALLON, passant au milieo. 

Eh bien, oui, je suis le chevalier de Vallon. 
Deux ennemis s'entendent toujours mieux de près 
que de loin, et c'est ce qui m'a donné la hardiesse 
de venir vous trouver jusqu'ici. 

MAZARIN, à part. 

Tant d'assurance n'est pas naturelle... (Hant.) 
Eh bien ! monsieur, je vous écoute. 

DE VALLON. 

Nous ne sommes pas seuls, monseigneur. 

MAZARIN. 

C'est juste... qu'on nous laisse. (A Lonise.) 
Vous, mademoiselle, veuillez vous rendre avec ma 
nièce dans votre appartement. (Aux antres.) Vous, 
dans la galerie, vous attendrez mes ordres. 

LA COMTESSE. 

De gr&ce, mon cher oncle, un peu d'indulgence ! 

MAZARIN, avec ironie. 
Monsieur n'en a pas besoin... noua traitons 
d'égal à égal. (Tont le monde sort.) 
II. 
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SCÈNE XVI. 
MAZARIN, DE VALLON.- 

MAZARIN. 

Vous voyez, monsieur, que j'y mets de la com- 
plaisance. 

DE VALLON. 

Je vous en remercie, monseigneur. D'abord 
j'éprouve le besoin de vous assurer que vos persé- 
cutions, votre injustice à mon égard, n'ont fait 
naître en moi aucun sentiment de haine, aucun 
désir de vengeance. 

MAZARIN, avec ironie. 
Vous êtes généreux. 

DE VALLON, Continuant. . 
Je suis venu au contraire dans les dispositions 
les plus pacifiques, et il dépend de vous de me 
compter au nombre de vos plus zélés partisans. 

MAZARIN. 

Vraiment? certes la conquête n'est pas à dé- 
daigner. 

DE VALLON, continuant toojonrs. 

Enfin, ce serait bien malgré moi et avec le plus 
vif regret que je me verrais forcé de me prévaloir 
contre Votre Ëminence du hasard qui a fait tom- 
ber entre mes mains... 

MAZARIN, avec explosion. 

Ainsi, c'est toi ! tu en conviens, qui as eu l'in- 
famie dé me dérober... 

DE VALLON. 

Fort heureusement pour vous, monseigneur, 
car cet écrit dont un autre aurait pu faire un fu- 
neste usage, je suis prêt à vous le rendre. 
MAZARIN, vivement. 

Dis-tu bien vrai? (H tend la main.) 

DE VALLON. 

Mais à une condition. 

MAZABIN. 

Laquelle? 

DE VALLON. 

C'est qu'à l'instant même et devant tout le 
monde vous allez m'accorder la main de votre 
pupille. 

MAZARIN, à part. 
L'insolent! (Se contenant à peine, après nne 
panse.) Fort bien, monsieur... commencez par me 
remettre... et nous verrons après. 

DE VALLON. 

Oh ! non pas, monseigneur, je suis de ceux qui 
vous rendent justice... Mazarin est toujours Maza- 
rin!... donnant, donnant... Je vous l'ai dit... à 
l'Instant même, devant tout le monde. 

MAZARIN. 

Ah ! vous tenez à ce que ce soit devant tout le 
monde... Eh bien! vous allez être satisfait. (Il < 
appelle.) Holà ! à moi, qu'on vienne. 

53 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, GUÉNAUD, Valbts, Gardes 

DU Cardinal, accourant. 

MAZARIN, anz Talets et aux garde». 

Gardez les portes 1 veillez à toutes les issues ! 

de vallon, à part. 
Quel est son projet ? 

MAZARIN, aox mèmea. 
Et qu'on s'empare de cet homme. 
de vallon, surpris. 
De quoi donc suis-je coupable, monseigneur? 

MAZARIN. 

Tu me le demandes, malheureux ! quand tu as 
osé, abusant de l'entretien que J'avais eu la fai- 
blesse de t'accorder, me contraindre, moi, minis- 
tre du Roi de France, à signer une promesse in- 
fâme! 

DE VALLON. 

Biais, monseigneur... 

MAZARIN. 

Une promesse que Je désavoue, qui me couvri- 
rait de honte, si elle avait été volontaire. 

GUéNADD. 

Eh bien ! on m'avait donné là un Joli neveu I 

DE VALLON. 

Que dites- vous, au nom du ciel? 

MAZARIN. 

Je dis... je dis... que tu es un agent de l'Espa- 
gne... un intrigant payé par mes ennemis, mais 
Je saurai déjouer cet odieux complot 

DE VALLON, à part. 

Je commence à comprendre. 

MAZARIN. 

Qu'on le fouille... à l'instant... là devant moi, 
et qu'on lui reprenne... 

DE VALLON, bas. 

Très-bien, monseigneur! ohl vous êtes un grand 
ministre, et je baisse la tête devant les inspira- 
tions de votre génie... Cependant le moyen que 
je voiis proposais tout à l'heure valait beaucoup 
mieux, je vous jure. 

MAZARIN, aux valets. 

Eh bien, qu'attendez-vous pour m'obéir? 
DE VALLON, les repoDssant. 

Un moment. (A Mazarin.) Monseigneur, foi de 
gentilhomme! Je n'ai pas sur moi l'objet de vos 
recherches... (Baissant la voix.) Et vous devez me 
croire, car, franchement, je serais bien maladroit, 
bien indigne de vous, si je ne l'avais pas mis en 
sûreté. 

MAZARIN, viTement. 

Et qu'en as-tu fait, malheureux? tu veux donc 
ma ruine? 

DE VALLON. 

Je ne veux que Louise, Monseigneur. 

MAZARIN. 

Je ne veux que Louise! je neveux que Louise... 
(A Ini-inème.) En attendant, le fourbe m'a dé- 
robé un papier pour lequel certaines gens donne- 



raient un million... Mais J'y songe, Guénaud doit 
être son complice, c'est lui qui me l'a amené... 
(A Gaénaod.) Approche, Guénaad : qu'est-ce qui 
t'a porté, toi, mon médecin, qui me dois tout, ta 
réputation, tes richesses, à me frésenter mon en- 
nemi comme ton neveu ? 

GtlÉNADD. 

Corbleu! monseigneur, je ne vous l'ai pas pré- 
senté... je me suis contenté de l'accepter, c*est 
bien assez comme ça. 

MAZARIN, réfléchissant. 

Il a raison... c'est ma nièce... et alors... c'est 
elle qui est la dépositaire. (A ses ^udes.) Con- 
duisez Monsieur dans cette pièce, vous m'en ré- 
pondez sur votre tête. (Tout le monde sorU) Ah! 
madame de Soissons! madame de Soissona! vous 
êtes bien fine! mais on peut encore lutter contre 
vous... La voici. 

SCÈNE XVÏII. 
MAZARIN, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, entant, à pari. 

Il est seul ! La crise a dû être vive, mais il n'est 
pas au bout, il faudra bien qu'il cède. 
MAZARiH, à part. 

Elle vient sans doute me dicter des conditioiis... 
ah! son protégé me paiera cher... 

LA COMTESSE, s'approdunt, d'an ton eai«ss«nt. 

Eh bien! mon oncle, vous avez causé avec 
M. de Vallon 7 n'est-ce pas que c'est un brave et 
loyal jeune homme ? 

MAZARIN, à part. 
Un voleur! 

LA COMTESSE, Continuant. 
Je gage que vous vous entendez maintenant en- 
semble à merveille? 

MAZARIN. 

Oui, à merveille. (A part.) J'espère bien le faire 
pendre. (Hant.) Mais c'est avec toi suitoat, ma 
chère Olympe, que je voudrais m'entend». 

LA COMTESSE, à part. 

Avec moi? 

MAZARIN. 

Oh! c'est que J'ai eu bien des torts à ton égard, 
mon enfant. 

LA COMTESSE. 

Vous, mon oncle? (A part.) Il veut me séduire ! 

MAZARIN. 

Tu feins de les avoir oubliés, petite dissimulée 
que tu es! mais nous t'apaiserons... aa lieu d'un 
régiment que tu m'avais demaadé pour ton das- 
seur... il en aura deux. 

LA COMTESSE^ SVOC îndiflSfMM. 

Je n*en veux plus. 

MAZARIN. 

Pourquoi donc? 

LA COMTESSE. 

D'abord, mon protégé n*est bon qu'à danser le 
menuet. 
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V ASAaiN. 

Eh! 8*il le danse faiien, c'est déjà qaelque chose. 

LA COMTESSE. 

Non, n»on oncle, un grand ministre comme 
vous ne (<oit pas commettre une injustice... Hais 
si vous tenez à m*être agréable... 

MAZARIN. 

Si j'y tiens! peux-tu en douter? 

LA COMTESSE. 

Je solliciterai de vous une faveur qui ne com< 
promettra ni votre gloire... ni les intérêts de la 
France. 

MAZARIN. 

Parle: J'ai bâte de te prouver... 

LA COMTESSE. 

Eh bien! le gentilhomme de la rue Saint-An- 
toine qui m'a rendu un si grand service... c'est 
M. de Vallon. 

MAZARIN. 

M. de Vallon! 

LA COMTESSE. 

Et je vous demande pour lui la main de Louise. 

MAZARIN, à part. 
Nous y voilà ! (Hant.) Et tu viens me proposer 
de me remettre en échange certain écrit... 

LA COMTESSE, à part. 

Noos y voici ! 

MAZARIN, contianant. 

Car tu ne vendrais pas risquer de perdre un 
oncle qui t'a toujours comblé de tendresse et de 
bienfaits. 

LA COMTESSE. 

Qui? moi? Oh! j'en suis incapable. (A part.) Je 
le tiens. (Haut.) Mais une femme, voyez-vous, a la 
tète légère... elle a ordinairement fort peu de soin 
de ce qu'on lui confie... fût-ce un papier de la 
plus haute importance... et qui peut affirmer 
qu'un beau jour, sans le vouloir^ je ne laisserai 
pas tomber l'objet en question, juste sur les pas 
de votre plus mortel ennemi, qui n'aura qu'à se 
baisser pour le ramasser? 

MAZARIN, à part. 

Ah! ma nièce, vous osez me menacer! (Haut.) 
Fort bien... mais il ne me serait peut-être pas 
bien difficile non plus de laisser tomber, sans le 
vouloir aussi, sur les pas de ton plus mortel... de 
ton époux, par exemple, certaine lettre... écrite 
de ta main... et adressée... 

LA Q0MVB8SS, vivement. 

A qui, mon oncle? 

MAZARIN. 

Comment! à qui? ah! ma bonne amie! prends 
garde, une pareille incertitude de ta p^rt pourrait 
faire supposer... Enfin je suis bien aise que tu 
saches... que J'ai là, quelque part... comme toi, 
en lieu sûr... (n prend adroitement sur la table une 
feaiile de papier blanc, que, tout en parlant, il plie en 
forme de lettre et glisse dans son ponrpoint.) de quoi 
me montrer aussi bon oncle que tu te montreras 
bonne nièce. 



LA COMTESSE, înqaiète, à part. 
Ma dernière lettre peut-^tre au comte de No- 
gent... oh ! si mon mari... je serais perdue. (Haut.) 
Vous n'abuserez pas... 

MAZARIN, jooant arec la fansse lettre qu'il tire à 

moitié pour la faire voir. 
Cela te regarde. (Trémolo. — L'horloge sonne. —A 
part.) QuVntends-je? l'heure de ma réception î... 
et je n'ai pas encore le maudit papier ! 

LA COMTESSE, à part. 

C'est qu'il en capable de tout! Oh! quelle idée! 
eh bien ! non, il ne Remportera pas. (Haut.) Songez 
que c'est vous qui me forcez à trahir ces pauvres 
jeunes gens, et que cette mauvaise action retom- 
bera sur vous. ^ 

MAZARIN. 

Je prends le péché sur moi. (A part.) Un de 
plus ou de moins... 

LA COMTESSE. 

Aucun autre moyen de ravoir... 

MAZARIN, tendant la main. 
Aucun, cher ange ; donne. 

LA COMTESS^. 

Un moment, et ma lettre? 

MAZARIN. 

C'est juste. (Il lui donne le papier.) Tu le vois, je 
ne suis pas défiant, je commence : à ton tour 
maintenant. 

LA COMTESSE. 

Voici. (Elle Ini donne an papier.) 

MAZARIN, avec triomphe. 
Enfin! 

LA COMTESSE, qni a ouvert yivemeat. 
Que vois-je!... une feuille blanche. 

MAZARIN, même jea. 
Que vois-je! une chanson... et contre moi, en- 
core! 

LA COMTESSE. 

Ah! mon oncle, vous vous êtes moqué de moi! 

MAZARIN. 

Eh mais!... il me semble que de ton c6té... 

LA COMTESSE, avec abandon. 
Je n'avais rien de mieux à vous offrir. 

MAZARIN, de même. 
Ni moi. 

LA COMTESSE, vivement. 
Comment ! vous n'aviez pas ma lettre ? 

MAZARIN, de même. 
Comment! tu n'avais pas mon écrit? (Us partent 
tons les deni d'un éclat de rire.) 

SCÈNE XIX. 
Les MéMBS, Dames, Courtisa<ss. 

CHŒUR. 

AïK du Chevreuit. 

Ah ! quel plaisir ! ah I quel bonheur ! 
An jeu Monseigneur nous convie ! 
Perdre, alors qu'on fait sa partie. 
C'est encore avoir du bonheur. 
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MAZARIN, s'avançant vers les conrtisans. 
Soyez les bienvenus comme toujours, messieurs. 
Cest l'intérêt que vous portez à ma santé... et à 
mon argent qui vous amène ici I nons t&cherons 
de garder Tune et de ne pas perdre Tautre. (A 
part.) Qui sait? mon receleur est peut-être au mi- 
lieu de ces gens-là. (Haut.) Messieurs de Saint- 
Luc, de Montmeillan et de Rouvroy, vous me 
devez une revanche, prenons place. (Les trois cour- 
tisans s'asseyent; Mazarin s'étend sur une cansense, la 
comtesse enveloppe ses pieds dans un grand manteaa 
qu'elle jette sur lui, puis se place derrière la causeuse, 
pour suivre le jeu de son oncle. Les courtisans se dis* 
posent en groupe comme dans le tableau de Delaroche. 
A part.) Je Jouerais bien 100 000 écus contre cette 
maudite promesse! (Aux joueurs.) Garde à vous, 
messieurs, mon jeu est superbe! espadille!... ma- 
nille et baste ! 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes, LOUISE, puis DE VALLON, 
puis GUÉNAUD. 

LOUISE, accourant, bas à la comtesse qui, en la voyant, 
est venue au-devant d'elle. 

n faut que je vous parle, madame. 

MAZARIN, jouant. 
Cœur... trèfle... (A part.) Ah! ah ! Louise. 

LOUISE, 

Il y va du sort de M. de Vallon et du mien ! 

MAZARIN. 

Et carreau... la vole! 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce donc? mon enfant, expliquez-vous, 
qu'y a-t-ilî 

MAZARIN, regardant 
Eh ! maist quel air d*ômotion ! 

LOUISE, de même. 
M. de Vallon, craignant d'être conduit dans une 
prison d'État, redoutant quelque surprise, quelque 
violence, m'a remis un papier dont il vous a parlé, 
et qu'il dit être pour nous de la dernière impor- 
tance. 

MAZARIN, à part. 
Que dit-elle donc à ma nièce? s'agirait-il?... 

LOUISE. 

Et comme je tremble de le garder en ma pos- 
session, je viens en toute hâte vous confler ce 
dépôt. 

MAZARIN, se levant, à un seigneur. 

A vous, monsieur, (n s'approche de sa nièce.) 

LA COMTESSE. 

Oh! il n'y a pas un moment à perdre; donnez 
vite! où est-il? 

LOUISE, s'apprètant i le tirer de son sein. 
Le voici. 



LA COMTESSE, apercevant Mazarin qui s^est approché 
à pas de loup. 

Laissez-le là. (Arrêtant le bras de Mazarin qui va 
prendre le papier, et passant entre lui et Louise.) Ah! 
mon oncle! {Prenant récrit elle-même.) Il n'y a 
qu'une femme qui puisse se permettre... 

MAZARIN, furieux. 
Olympe, remettez-moi cet écrit, je le veux... je 
l'exige! 

LA COMTESSE, lui montrant les courtisans. 
Prenez donc garde, mon oncle ! ces messieun 
nous observent, et vous ne voudriez pas, je sup- 
pose, leur apprendre le sujet de nos débats. 

MAZARIN. 

Oh! quel supplice! tenir tout un royaume sous 
sa main, et ne pouvoir la mettre sur un chiffoD 
de papier! 

LA COMTESSE. 

Rien de plus facile, au contndre : vous savez ce 
que cette enfant désire : dites une parole, et ans- 
sitât... 

MAZARIN, avee rage. 

Oh! que tu es bien ma nièce! 

LA COMTESSE. 

Allons ! mon oncle, décidez-vous. 

LOUISE. 

Monseigneur... 

MAZARIN , élevant ht voix. 
Qu'on fasse venir le chevalier de Vallon! (Aux 
conrtisans.) Avant de continuer notre partie, mesr 
sieurs, j'ai une nouvelle à vous annoncer. (Ici de 
Vallon entre. A part.) Voilà le traître! (H^nt, d'un air 
gracieux.) Approchez, chevalier. (Aux C50urti&aix». 
Oui, messielirs, c'est le chevalier de Vallon que je 
vous présente, non plus comme un proscrit qui 
a rompu son ban pour rentrer en France, mais 
comme un fidèle sujet qui, pendant son exil, a su 
rendre à Sa Majesté un signalé service. 
DE VALLON, stapéfait. 
Se moque-t-il? 

LOUISE, bas à la comtesse. 
Est-ce vrai? 

LA COMTESSE, de même. 
Du tout, c'est votre papier qui fait déjà son 
effet. 

MAZARIN, continoanL 

Aussi le roi me charge-t-îl, monsieur, de vous 
complimenter sur votre belle conduite. 

DE VALLON, à part. 

Ma belle conduite! 

MAZARIN. 

Et à cette occasion, je suis heureux, pour mi 
part, de donner mon consentement à yotre mt- 
riage avec ma chère pupille. 
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DE VALLON. 

Se pourrait-il? 

LOUISE, courant à Masarin. 

Ab! monseigneur. 

GO^NADD , qui Tient dVntrer avec une tasse 
à la main. 

Qu'entends-Je! il consent... 

DE VALLON, de même. 

Âh! monseigneur, vous m*avez vaincu. 
MAZARIN, à part. 

Oui, et le vainqueur paye les frais de la guerre. 
(Haut.) Nous célébrerons la noce à votre retour de 
la cour d'Espagne, près de laquelle vous allez 
remplir une importante mission. 

LA COMTESSE, présentant le papier i de Talion . 

Dont voici le brevet signé de Sa Majesté. 



MAZARIN, qui a constamment tendn la main vers elle 
pour l'obtenir, le iiaisissant an passage. 

Et que je vous remettrai moi-même demain, en 
vous donnant mes dernières instructions. (A part.) 
Enfin, je le tiens! (Avec menace, à la comtesse.) Tu 
mériterais... mais j'ai donné ma parole... il faut 
bien une fois... 

GDÉNAiiD, présentant U tasse an cardinal. 

Monseigneur, si vous vouliez reprendre... 

MAZARIN, indiquant le papier. 

Reprendre?... C'est ce que je viens de faire... 
et sans toi, Guénaud. (Anz courtisans.) Allons, mes- 
sieurs, nous pouvons, maintenant, continuer notre 
partie. 

LA COMTESSE. 

J'ai gagné la mienne. 
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LA POLKA EN PROVINCE 

FOLIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

BBPBiSElITéB POUR LA PRBVlfcRE FOIS SOB LE THEATRE NATIONAL DO VAODBVILLB, 

LE 6 AVRIL 1841. 



EN COLLABORATION AVBC J. CORDIER. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

BALANDIN, greffier du tribunal MM. Leclèrb 

GUICHONET, son beau-frère, ancien maître d^études Adolphe. 

STANISLAS, étudiant en médecine, fils de Balandin F<li&. 

GODINARD, ami de Stanislas Balabd. 

HIPPOLYTE, fille de Guichonet M*"^ Eue. Dochk. 

CLAUDINE, servante chez Balandin Victorini. 



La scène se passe à Chàteau-Chinon. 



LA POLKA EN PROVINCE 



Le théâtre représente ud salon, table à gauche; portes sur les côtés et aa fond. 



SCÈNE 1. 

BALANDIN, CLAUDINE. 

BALANDIN, entrant ayec Glandiae, qui porte des 
livres, ut.e mappemonde, un buste, etc., et Ini 
indiquant un cabinet à droite du spectateur. 
Voia-ta, Claudine, ce sera ici son cabinet de 
travail et de consultations... Tu vas y porter ces 
livres de science, ce buste de plâtre, et Tunivers 
entier qui est sur cette mappemonde. 

CLAUDINE. 

Ah ! mon Dieu, not' maître, retenez-le, l'uni- 
vers, je le sens qui tombe. 

BALANDIN. 

Pose-le sur cette table, et respire. 

CLAUDINE. 

Ouf! c'est que c'était lourd. (Elle a posé le tout 
sur la table; puis indiquant le buste.) Que que ça peut 
donc être que c'te figure? 

BALANDIN. 

Tu ne la reconnais pas ! ça me surprend ; toi 
qui as de Pintelligence. 

CLAUDINE. 

Attendez voir... c'est le portrait à défunt ma- 
dame Balandin, vot' épouse. 

BALANDIN. 

Du tout. C'est Hippocrate, le célèbre Hippocrate, 
celui qui a inventé les sangsues. 

CLAUDINE, avec un geste d*horreur. 
Hen !... je ne m'étonne plus s'il est si laid ! 

BALANDIN. 

Et il va faire le principal ornement du cabinet 
de mon Stanislas, de mon cher Stanislas. (Arec un 
soupir de joie.) Ah! Claudine! 

CLAUDINE. 

Quoi donc encore, not* maître? 

BALANDIN. 

Je te disais: Ah! Claudine! ah! le grand jour, 
le beau jour! un père qui attend son fils! com- 
prends-tu ça, Claudine? 

CLAUDINE. 

Oui, monsieur, quoique ça ne me soie pas en- 
core arrivé. 

BALANDIN. 

Et quel fils ! un fils reçu médecin par la Faculté 
de médecine de Paris! un fils qui a obtenu les 
plus beaux succès dans les inflammations de poi- 
trine, et qui a pâli quatre ans sur la fièvre tierce ! 



CLAUDINE, avec sensibilité. 
Ah ! pauvre jeune homme ! 

BALANDIN. 

Paurais mieux aimé qu'il me succédât tout 
bonnement dans ma charge de greffier au tribunal 
de Chàteau-Chinon, mais la vocation des enfants, 
Claudine, oh! la vocation! rien n'est plus respec- 
table. 

Air : Un page aimait la jeune Adèle. 
Je blâme fort le père qui s'oppose 
A ces penchants que tout fils porte en soi : 
Chacun de nous est fait pour quelque chose, 
Mais l'embarras est de savoir pourquoi. 
Je cherchais donc, mais, toi, tu le devines, 
Pourquoi mon fils était né, quand j'appris 
Que c'était pour donner des médecines 
Bt dépenser mon argent à Paris. 

Dès ce moment, je ne résistai plus à sa voca- 
tion; elle était trop forte. 

CLAUDINE. 

A propos de Paris, not' maître! combien donc 
déjà qu'il y a de temps que vot' fils n'en est pas 
revenu, de Paris? 

BALANDIN. 

Quatre ans... depuis qu'il est parti. Il est si la- 
borieux! Quatre ans qu'il n'est venu me presser 
dans ses bras, de peur de perdre son temps pen- 
dant les vacances. C'est joli ça ! 

CLAUDINE. 

Mais pourquoi donc qu'il arrive avant les va- 
cances? 

BALANDIN. 

Parce que sans doute ses études sont finies et 
qu'il a reçu le bonnet de docteur. Car il revient 
avec le bonnet II a le bonnet. 

CLAUDINE. 

Il a un bonnet! Ah ! bien, il sera farce. 

BALANDIN. 

Au contraire ! un médecin ! Et puis dis donc, sa 
cousine Hippolyte qui justement se porte mal! 
comme ça se trouve bien ! il va la guérir tout de 
suite de son affection... pour faire connaissance... 
car ils ne se connaissent pas encore, et tu vas le 
comprendre, toi qui as de l'intelligence. Mon beau- 
frère Guichonet, le père de ma nièce Hippolyte, 
est resté, toute sa vie, à Moulins ; Moulins en 
Bourbonnais, où il exerçait, en dernier lieu, les 
fonctions de maître d'études au collège... un goût 
qu'il avait comme ça, .. vu quil est riche, très-riche 
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de patrimoine, et qu'il ne s'était fkit maître d'étades 
qae pour son plaisir... mais les élèves le tourmen- 
taient tant, ils lui Jetaient si souvent à la tête 
leurs dictionnaires et même leur encre... avec 
Tencrier, que le malheureux s'est retiré de l'édu- 
cation au mois de Janvier, pour ses étrennes... et 
que bientôt se sentant emporté par la passion des 
voyages, il est venu avec sa fille passer chez moi 
une huitaine, il y a dix Jours... de sorte qu'il se- 
rait reparti dès avant-hier sans avoir Jamais vu 
Stanislas, si Je ne lui avais pas dit que J'attends... 
Hais voyons, voyons, Claudine, Je m'amuse là à 
bavarder avec toi, tandis que J*ai un tas de choses 
à faire. 

CLADDINB. 

Et quoi donc, not' maître? 

BALANDIN. 

Je n'en sais rien, mais il est impossible que Je 
n'aie pas énormément de choses à faire le Jour où 
J'attends mon fils le docteur. Avec ça que l'huis- 
sier Girardot, qui est sourd, et plus de trente- 
quatre autres malades que J'ai prévenus de son 
arrivée, doivent venir, ce soir, le consulter... (On 
entend sonner.) Ah! ah! mon Dieu! quelqu'un! les 
Jambes me manquent de sensibilité... Si c'était 
lui, Claudine! 

CLADDiitB, qui a onvertla porte. 

Non... c'est votre simple beau-frère avec sa de- 
moiselle. 

SCÈNE IL 
Les Mêmes, GUICHONET, HIPPOLYTE. 

(Pendant cette scène, GUodine sort et rentre à plu- 
sieurs reprises, venant chercher et emporUnt 
dans le cabinet à droite la mappemonde, les 
livres, le buste d'Hippocrate, etc.) 

GUICHOMBT, à Balandin. 

Eh bien? 

CLACniNE. 

Bonjour, mamzelle Polyte. 

ouiCHONET, de même. 
Eh bien? 

BALANDIN. 

Eh bien quoi ? 

6D1CH0NET.* 

Est il arrivé? 

BALANDIN, Rvec une exaltation joyense. 

Pas encore, mon ami, pas encore, mais il ne 
saurait tarder. 11 doit être à ma montre... midi !... 
déjà midi!... et c'est à une heure... Allons, 
Claudine, allons, tu vois, nous allons être en re- 
tard. Dépèche-toi de décorer son cabinet... Ah! 
par exemple ! toi qui as de l'intelligence, tu portes 
ce buste la tête en bas à présent! 

CLADDINB. 

Dame! écoutez donc! un homme qui a inventé 
les sangsues. J'ai peur qu'il ne me morde. tA Hip- 
pdyte.) Venei-vous, mamzelle? 

HIPPOLTTB, distraite. 

Pourquoi faire? 



BALANDIN. 

Pour voir le cabinet de consultations de ton 
cousin. 

HIPPOLYTE. 

Ça m'est bien égal. (Elle va s'asseoir.) 

GDICHONET. 

« Ça m'est bien égal ! » quelle réponse déchi- 
rante! C'est pourtant comme cela... tous les jours, 
depuis que Je lui ai proposé pour mon gendre qd 
homme superbe... un peu sec, mais vert! 

HIPPOLYTE. 

Vert!... Il est gris. 

GDICHONET. 

Ah! bah! le soir tous les maris sont... D'ail- 
leurs, c'est un homme grave et tranquille. 

BALANDIN. 

Ah I tu défibres pour elle un mari tranquille et 
grave? 

HIPPOLYTE. 

Pas moi... 

GUICHONET. 

Quand on a été dix ans maître d'études... 

BALANDIN. 

Eh bien! laisse venir mon fils le docteur!... 
Mais d'abord, d'où souffre-t-elle? 

GDICHONET. 

Est-ce qu'elle le sait? J'ai beau lui procurer 
une foule de plaisirs... Encore hier au bal. 

HIPPOLYTE. 

Ah ! un Joli bal ! où on ne dansait que la con- 
tredanse, la valse et le galop. 

GDICHONET. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il te faut donc de plus? 
HIPPOLYTE, se levant. 

De plus... vous ne pouvez pas savoir, mon père. 
(A part.) Et penser qu'il n'y avait personne qai 
pût... même me dire ce que c'est que cette danse 
de Paris dont tout le monde parle comme d'une 
chose si merveilleuse!... si entraiaante !... (Fre- 
donnanU) Polka! polka! 

BALANDIN, la regardant. 

Biais il me semble qu'elle va chanter! ce n'est 
pas mauvais signe. 

GDICHONET. 

Ecoutons ! 

HIPPOLYTE. 

AIR nouveau de M. Doche. 

Polka I polka 1 
Nouvelle danse. 
Toi dont la France 
Longtemps manqua, 
De ma souffraDce 
Sois l'espérance, 
Polka I polka 1 

Quel est donc l'être, 
Le diTin maître 
Qui te créa, 
Qui t'iUTenta? 
Pais-toi Connaître, 
Viens m*appatattre, 
Polkat pdkaf 
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Mais, d merreiUe! 

Quand je m'éveilla 

Ua diable est U, 

Oui, toig'oan là, 

A mon oreille, 

Bt qui m'éveille. 

Criant : Polka ! 
(Elle ya se rasseoir. Gaiehonet etBalandin, qui 
l'ont examinée et suivie pendant qu'elle a chanté, 
l'arrêtent et se regardent.) 

GUICHONET. 

GompreodA-tu ? 

BALANDIN. 

Rien du tout. 

GUICHONET. 

Ni moi. Eh bien! voilà depuis deux jours tout 
ce qu'on peut en obtenir; et ce qu*il y a de plus 
pénible, c'est qu'elle chante fort bien. Décidément 
cette enfant a quelque chose de surnatureU et je 
vais tout de suite au-devant de ton fils pour le 
consulter... 

BALANDIN. 

Mais tu ne l'as jamais vu, mon fils... 

GDIGHONBT. 

Avec mon habitude des physionomies... 

BALANDIN. 

Ah! pour t'aider à le mieux reconnaître... 

GUICBONET. 

C'est inutile, je te dis... un médecin qui voyage, 
qui a une trousse... 

BALATfOIN. 

Sans doute... mais c'est que tu pourrais te 
tromper de voiture... deux diligences arrivent de 
Paris à Ch&teau-Chinon le même jour; la première 
à une heure, la seconde à deux heures. 

GUICHONET. 

Eh bien! c'est par celle d'une heure que ton 
fils... 

BALANDIN. 

Oui, mais comprends bien!... par suite d'événe- 
ments qui se sont déjà vus sur les grandes routes, 
il serait possible que la première diligence arrivât 
la seconde, c'est-à-dire que la diligence d'une 
heure arrivât à deux heures, et la diligence de 
deux heures à une heure. Dans ce cas-là, tu te 
ferais bien expliquer si c'est la diligence de deux 
heures qui est arrivée à une heure, parce qu'alors 
la diligence qui arrive à une heure arriverait à 
deux heures; mais cela n'empêcherait toujours 
pas mon fils d'arriver à une heure. 

GUICHONET. 

Quel diable de brouillamini ! 

CLAUDINE, reparaissant. 
Vlà le cabinet décoré, not* maître. 

BALANDIN. 

Décoré!... je vais voir ça... Décoré!... ah ! mon > 
fils aussi le sera un jour! 

ENSEMBLE. 
Air de la Savonnette impériale. 

Pour l'âma paternelle 
Moment plein ds douroirl 



Oh! que la vie est belle 
Quand un fils est docteur! 

HIPPOLTTB, à part. 
O contrainte cruelle ! 
Pour moi plus de bonheur, 
Mon père en vain appelle 
Mon cousin le docteur. 

GUICHONET, à part. 
Une fiUe si belle, 
Est-ce avoir du malheur! 
Bt que pourra pour elle 
Mon neveu le docteur ? 
BALANDIN, à Guichonet. 
(Test la diligence d'une heure!... 

GUICHONET, impatienté. 
Ah I quelle pendule tu fais ! 
CLAUDINE, à part. 
Manuelle Poljte qui pleure ! 
Son cousin lui caus' des efk/U, 

REPRISE. 

BALANDIN et GUICHONET. 
Pour l'âme paternelle, etc. 
Une fille si belle, etc. 

HIPPOLTTB, 

Mon père en vain appelle 

Mon cousin le docteur; 

Ah ! que pourra son aèle I... 

Pour moi plus de bonheur. 
CLAUDINE. 

C'te pauvre demoiselle , 

La méd'dn' lui fait peur... 

Je n'aim'rais pas plus qu'elle 

Voir venir un docteur. 
( Balandin entre dans le cabinet de son fils , Gui- 
chonet sort par le fond, Hippolyte par la porte à 
gancbCf Claudine reste en scène.) 

SCÈNE III. 
CLAUDINE, puis STANISLAS. 

CLAUDINE. 

En fait^y, en fait-y, ce brave M. Balandin, 
de ces évolutions, pour fêter l'événement de son 
fils! et un diner donc ce soir, à la chandelle!... 
Rien que pour le dessert vingt et un plats, sans 
compter le sucrier! C'est égal, je suis vexée que 
son fils soie dans les remèdes. On n'entendra 
bientôt plus parler id que de tisanes et de Jambes 
cassées... Ça va être d'un triste!... (On entend 
chanter derrière le théâtre.) Tiens!... qu'est^^^e que 
c'est donc que ça? (Stanislas parait.) 

STANISLAS. 
Air : Lf Retour du Savoyard. 

I.e voici, le voilà, 
L'asile héréditaire 
Od, boD propriétaire. 
Je vais vivre en pacha. 
Ici plus de loyer. 
Plus personne i payer. 
Quelle douce existence! 
Bt pour ma subsistance 
J'aurai, grâces i Dieu, 
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L'air pur de la campagne 

Avec du pot an feu 

Cuit au Tin de Champagne. 

CLAUDINE, à elle-même, eiaminant le costume 

de Stanislas. 
Ça doit être un marchand de vulnéraire suisse. 
(Haut.) Pardon! monsieur, pourrait-on savoir?... 
STANISLAS, TODiant I ni prendre la taille. 
Oh! charmante Andalonse de la Nièvre! Eh 
bien! jeune Château-Chinoise, est-ce que Je te 
fais peur? 

CLAUDINE, un peu émne. 
Mais. .. 

STANISLAS. 

Ça m*étonnait... Ce n'est pas mon habitude 
avec le beau sexe... J'ai môme laissé à Paris une 
danseuse qui m'était fort attachée... 

CLAUDINE. 

A Paris?... 

STANISLAS. 

Oui, une sylphide de la Porte-Saint-Martin... 
une créature qui vivait dans les ballets... Nous 
nous aimions comme deux tourtereaux. Pauvre 
Nini!... 

CLAUDINE, à elle-ro£me. 

Ça ne peut pas être le fils de monsieur... 

STANISLAS. 

Mai? un beau matin, hier soir, il m*a fallu 
planter là ma tourterelle et fuir devant mes An- 
glais, autrement dit mes cr«*anciers. Ah! Jean- 
neton, Jeanneton, ne fuis jamais devant les An- 
glais... ça humilierait trop la France. 

CLAUDINE. 

Ah çA! monsieur... 

STANISLAS. 

En attendant, tiens, débarrasse - moi de ma 
malle. (Il tire de sa poche un étui de pipe qu'il lui re- 
met.) 

CLAUDINE. 

Vol* malle!... 

STANISLAS. 

Mes effets sont dedans. 
CLAUDINE, qui a ouvert Tétui d'où elle tire 
une longue pipe. 
Mais c'est une pipe qui est dedans ! 

STANISLAS. 

Eh bien! va l'allumer. 

CLAUDINE. 

Vot' malle? je veux dire vot' pipe? (A elle- 
même.) Ah çà! mais c'est donc lui qui est?... 

STANISLAS. 

Balandin, flls légitime reconnu de... 

CLAUDINE. 

Ah ! monsieur, si vous m'aviez dit cela tout de 
suite! (Appelant.) Not* maître! not' maître! 

STANISLAS. 

Il est ici, papa! 

CLAUDINE. 

Hais oui, monsieur. 



STANISLAS. 

Ah! tant mieux! le pauvre bonhomme... Came 
fera plaisir tout de même de l'embrasser. 
CLAUDINE, près d'entrer dans le cabinet dont elle 
ouvre la porte. 
Not' maître !... not'... venez donc vite! 

BALANDIN, paraissant. 
Eh bien! quoi? 

CLAUDINE. 

Vot' fils qui vous demande! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, BALANDIN. 

BALANDIN. 

Où est-il? 

STANISLAS. 

Me Toici, papa. 

BALANDIN. 

Stanislas! 

STANISLAS. 

Mon père! (Us s^emhrassent avec effusion.) 

BALANDIN, Tembrassaut. 
Ah! cher enfant, j'en pleure! 

STANISLAS. 

Et moi donc! mais calmons-nous, papa, ça va se 
passer. (Avec une sensibilité affectée et se laissant 
aller sur Claudine qu'il entoure de ses bras.) Ah!... 
Jeanneton ! 

CLAUDINE, riant. 

Eh bien! eh bien! monsieur Stanislas! 

BALANDIN. 

Eh bien! eh bien! mon fils, tu embrasses... 

STANISLAS. 

C'est le plaisir de vous voir bien portant. 

BALANDIN. 

En effet, je me porte assez bien, ainsi que toute 
la famille. Mais tu sais le malheur qui nous est 
arrivé? 

STANISLAS, soupirant. 

Ah! 

BALANDIN. 

Je te l'ai écrit... 

STANISLAS, de même. 
Ah! 

BALANDIN. 

Nous avons perdu le cousin Giraud. 

STANISLAS. 

Tiens, j'ai aussi perdu mon parapluie. 

BALANDIN. 

Un si brave homme ! 

STANISLAS. 

Vous m'en achèterez un autre... ou une pair« 
de bottes, ça m'est égal. (A Claudine qui démonte 
nguste et essaie la pipe.) En attendant, va m'aliumer 
ma tabatière à bouche. 

CLAUDINE. 

Tout de suite, monsieur. 

BALANDIN. 

Ta tabatière à bouche? 
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STANISLAS. 

Elle est même à bouche... de chaleur. 

BALANDIN. 

Une pipe? tu fume» 7 

STATiISLAS. 

Aujourd'hui seulement... par habitude. 
CLAUDINE, riant. 

Ah ! ah ! not* maître... ah ! ah ! il est farce, vot* 
fils. Mais, dites donc, (Désignant hcoiffare de Sta- 
nislas.) c'est-y là ce bonnet avec quoi il devait re- 
venir ? 

BALANDIN. 

Le bonnet ? non, non. (A Stanislas.) Mais, à pro- 
pos, tu ne Tas pas oublié, ton bonnet, ta toque? 

STANISLAS. 

Mon bonnet? ma toque ? 

BALANDIN. 

Comment! est-ce que tu ne Taurais pas, ton 
bonnet? 

STANISLAS. 

Si... si... papa, dans ma poche, (n tire à moitié 
an bonnet de femme ; le renfonçant Tivement.) OU ! le 
bonnet de Ni ni ! 

B\LANDIN. 

Ab! je savais bien ; mais je t'en prie, ne le mets 
pas, ne le mets pas encore. 

STANISLAS, à part. 
Pas de risque ! 

BALANDIN. 

Attends, car j*en ai un aussi, moi, comme gref- 
fier du tiibunal, et je cours. Oh! quelle joie! 
quelle ivresse! 

Air : Vaudeville de madame Favarl. 

De plaisir vraiment je snfToqae. 

STANISLAS. 
De plaisir, il est suffçqué. 

BALANDIN. 
Comme toi, je porte la toque. 

STANISLAS. 

Ahl mon pauvre père est toqué. 

BALANDIN. 
Ainsi tous deux nous allons être 
Coiffés de même ce matin, 
Et la toque que je vais mettre 
Va te saluer médecin I 

(Il sort avec Claudine.) 

SCÈNE V. 
STANISLAS, puis GODINARD. 

STANISLAS. 

Me saluer méd... Ah! mille, mille^ mille cata- 
combes!... il me croit mt^decin !... Ah! pauvre 
bonhomme!... moi, médecin, quand la seule 
chose que j'aie étudiée à Paris depuis quatre ans, 
je Tai apprise, par hasard, cet hiver...' une danse 
nouvelle, la polka... que Nini exécute avec une 
jambe... c*est elle qui me l'a montrée, et je ne sais 
pas trop à présent comment la polka pourrait m 'ap- 
prendre la médecine... ça me parait difficile-. Oh ! 
non, non , je ne veux pas que mon père croie... 



il faut bien vite que je le désabuse... (Gourant au 
fond et appelant.) Papa! papa!... (S'arrétant.) Ah! 
mon Dieu!... qu'est-ce que je vois?... mais c'est 
Godinard !... un de mes Anglais !... ah ! fichtre !... 
(Il veut fermer la porte sur Godinanl qui s'efforce d'en- 
trer.) 

GODINARD, à moitié en scène. 
Eh bien !... eh bien !... 

STANISLAS. 

Ah! je ne te voyais pas... Comment, c'est toi, 
Godinard !... mais entre donc, mon ami, entre 
donc ! 

GODINARD. 

Avec plaisir... du moment où c'est possible. 

STANISLAS. 

Et comment diable se fait^il que je te trouve ce 
matin à Cli&teau-Chinon, quand avant-hier je t'ai 
laissé à Paris? 

GODINARD, avec inteution. 

C'est parce que tu m'as laissé avant-hier à Paris 
que tu me trouves, ce matin,àChftteau-Chinon... 
une ville d'une hospitalité bien peu écossaise. 

STANISLAS. 

Parole! je ne t'avais pas reconnu. Du reste, je 
sais trop ce que je te dois... douze cents francs... 
je voudrais te les nier que ça me serait impossible, 
exactement comme si je voulais te les payer. Mais, 
si, en échange du service que tu m'as rendu, tu 
daignes accepter dans ce modeste asile paternel la 
table... 

GODINARD. 

La table? 

STANISLAS. 

Et le vin. 

Air : Homance de Ténicn. 

Du bourgogne exempt de mensonge, 
Je t'en offre ici tous les jours. 

GODINARD. 

Ab ! mon cher, ton offre me plonge 
Dans un océan do velours. 
STANISLAS. 
Je t'offre encor le blanchissage, 

GODINARD. 

Soit. 

STANISLAS. 
Le feu. 

GODINARD. 

Bien. 

STANISLAS. 

L'eau. 
GODINARD. 

L'eau ? jamais. 
J'aime mieux mourir au rivage 
De l'océan où jo plongeais. 

STANISLAS. 

Eh bien! point d'eau... je te donnerai du gaz, 
du gaz qui fait sauter le bouchon. 

GODINARD. 

Du gaz qui fait sauter ? ah ! cher ami !... Comme 
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Ton voit que ta as cultivé les danseuses !... fais- 
moi sauter du Champagne, et toat de suite. 

STANISLAS. 

Attends ! Je vais appeler Jcanneton. 
GODiNARD, à lui-même. 
Ça me fera peut-être passer le root un peu dur 
que vient de me dire Nini. 

STANISLAS, qui l'aentenda. 
Nini !... 

OODINARD. 

Ah! c*est juste!... j*oubliais de te dire... elle 
est venue avec moi. 

S^TANtSLAS. 

Avec toi?... 

GODINARD, i part. 

Ou plutôt, moi avec elle. 

STANISLAS. 

Nini, ici, chez mon père !... 

GODINARD. 

Non, non, Nini ici, à Chàteau-Chinon... hôtel 
des Mystères de Paris, Elle avait le projet de venir 
t'arracher les yeux à domicile, mais je lui ai di^- 
montré Tinconvenance de ce procédé un peu chou- 
rineur ; ce qui est môme cause qu'elle m'a appelé 
imbécile. 

STANISLAS. 

Ah ! tu me fais plaisir!... car Je serais fâché que 
mon père... mais cette folle-là a donc quitté la 
danse? 

GODINARD. 

Oui, mon cher... le chagrin de ton départ lui 
a subitement fait tourner les Jambes vers Ch&teau- 
Ghinon , où elle compte même s'établir, à poste 
fixe, à l'effet de révolutionner toute ta ville natale 
en enseignant aux Jeunes personnes qui sortent 
de pension une polka tout à fait de contrebande. 

STANISLAS. 

La polka château-chinoise ! 

GODINARD. 

Et tout à l'heure même, à l'hôtel , au moment 
où Je croyais qu'elle allait exécuter ce pas qu'elle 
exécute si bien... tu sais?... celui-ci... (11 essaye un 
pas.) 

STANISLAS, l'arrêtant. 

Veux-tu!... veux-tu ne pas toucher à la polka, 
profane !... est-ce que ça te connaît? 

GODINARD. 

C'est que je serais si heureux de l'apprendre... 
(A lui-même.) pour la danser avec elle. 

STANISLAS, exécutant tm pas. 
Tiens ! c'est ce pas-là que tu veux dire? 

GODINARD. 

Oui... 

STANISLAS, de même. 
Eh bien ! regarde... voilà comme ça se travaille, 
(ndaase.) 



SCÈNE VL 

GODINARD, STANISLAS, BALANDIN, 

avec sa toque, puis CLAUDINE. 

STANISLAS, s'arrêtant la jambe en l'air. 

Ciel ! mon père I 

BALANDIN. 

Que vois-je? mon fils le docteur, le pied en l'air... 
(S'approchant de son ftU.) Qu'est-ce que tu faisais 
donc là? 

STANISLAS. 

Moif mon père?... 

BALANDlil. 

Tu dansais. Dieu me pardonne I 

STANISLAS, embarrassé. 
Oui, au premier coup d'œil... ça en avait l'air... 
n'est-ce pas?.., Tousl'aves cru? 

BALANDIN. 

Je le crois encore... et pour un grave médecin... 

STANISLAS, à part. 

Moi, un grave... ah! c'est juste!... J'oubliais... 

GODINARD, I part, riant. 
Lui, médecin !... 

STANISLAS, à part. 
Quelle idée ! (Haut.) Eh bien ! non , mon père... 
je ne dansais pas... mais, comme médecin, j*ad- 
ministrais un remède de mon invention à... mon- 
sieur... une polka souveraine, infaillible... (A part.) 
contre les engorgements de mollet. 

BALANDIN, se retournant et saluant Godioard 
qui le loi rend. 
Monsieur?... ah ! mille pardons! Je ne vous avais 
pas encore aperçu. 

STANISLAS. 

Permettez-moi de vous présenter un de mes plus 
illustres malades. 

GODINARD. 

Gomment? 

STANISLAS, bas. 

Tais-toi ! (Haut.) Mon Anglais... 

BALANDIN. 

Ah! monsieur est un Anglais? un roylord? 

STANISLAS, étAuffant un éclat de rire. 

Hein?... oui, oui... précisément, papa, monsieur 

est un Anglais... un mylord... mylord Godinard !... 

(Bas à Godinard.) Mon père qui ne sait pas qu'à 

Paris nous nommons nos créanciers des An^is. 

BALANDIN, bas à son fils. 

Il est riche, sans doute. 

STANISLAS. 

Je crois bien... et désespéré de mon brusque 
départ, trouvant sa guérison incomplète, il est 
parti sur mes traces, et vient s*établir ici pour 
que j'acquitte la dette que J'ai contractée enren 
lui. 

BALANDIN. 

Comment? 

STANISLAS. 

La dette que tout médecin eootracte envera ses 



BALANDIN. 

Ah ! pour que tu achèves de le guérir. 

STANISLAS. 

G*e8t cela même, et à cet effet vous allez lui 
faire donner la plus jolie chambre de la maiaoD et 
tout ce qu*i] pourra désirer. (A Oodinard.) Que dé- 
sire Mylord? 

BALANDIN. 

Oui, que désirez-vous, Mylord? 
STANISLAS, bas. 
Que veux-tu? 

GODINAKD, de même. 
Je meurs de faim. 

BALANDIN. 

Est-ce qu'il serait indisposé, ton malade ? 

STANISLAS. 

Il a pour le moment Testomac... 
GODiNARD, ban. 

Dans les talons... 

STANISLAS, de même. 

Je vais te le faire remonter. (Haat.) Et je vous 
prierai de lui faire servir au plus vite quelque 
bon potage accompagné de rikis succulents et de 
vins généreux. Quatre séances de polka ajoutées 
à cela, et je réponds de sa vie. (A Claudine qui 
entre.) Pour commencer, Claudine, conduis Mylord 
à sa chambre. 

CLAUDINE. 

Oui, monsieur Stanislas. 

GODINARD. 

Je voudrais bien aussi un peu de pâté. 

BALANDIN, étOZUlé. 

Du pâté! 

STANISLAS. 

G*est sa maladie, mon père. 

GODINARD. 

Et du Champagne. 

BALANDIN, de même. 
Du Champagne! par exemple! 

STANISLAS, bas à Godioaid. 
Ah çà! est-ce que tu crois que pour douze cents 
francs je vais te nourrir pendant un an avec du 
pâté et du Champagne? (Haut à Claudine.) Du bour- 
gogne, ça suffira. 

BALANDIN, bas à 800 fiis. 

Tu es bien sûr qu'il est riche au moins et qu'il 
payera? 

STANISLAS. 

S'il payera!... (A part.) Il a déjà payé. 

BNSBMBLB. 
AIR du Chalet. 

STANISLAS. 
Allons, n'épargne, Claudine, 
Avec myloxd Oodinard, 
Ni le feu de ta cuisine, 
Ni le feu de ton regard. 

oodiuard. 
Allons» gentille CJaadi'oQ 
Je préfère, pour ma pM 



Au feu de votre cuisine 
Le (eu de votre regard. 

BALANDIN. 
Allons, dépêchons, Claudine, 
Conduis mjlord Godinard, 
Bt puis songo à ta cuisine 
Pour ne pas être en retard. 

CLAODINB. 
Pour moi, je vois à sa mina 
Que ce mjrlord Oodinard 
Préfère 1' feu de ma cuisine 
A celui de mon regard. 

(Godinard sort précédé de Citadine.) 

SCÈNE VII. 
BALANDIN, STANISLAS. 

BALANDIN. 

Enfin, nous voilà seuls! mets-toi bien en face 
de moi. 

STANISLAS. 

Avec plaisir, ô mon père l 

BALANDIN. 

Tu as été sage à Paris? 

STANISLAS. 

Comme une image. Je ne bougeais pas de mon 
quartier... Versailles, Saint^Germain... TÉcole de 
Médecine. 

BALANDIN. 

Et tu as bien travaillé? 

STANISLAS. 

J*en sue encore. Mais pourquoi donc toutes ces 
questions... ô mon père? 

BALANDIN. 

C'est que ton air... tes manières, avaient fait 
naître en moi des doutes... non sur tes capacités, 
mais sur la façon dont tu administres... 

STANISLAS. 

Mes remèdes? 

BALANDIN. 

Oui ; parce que, comme j'ai prévenu de ton ar- 
rivée tous les malades de la ville... 

STANISLAS. 

Hein? 

BALANDIN. 

L'huissier Girardot, qui est sourd, et plus de 
trente-quatre personnes vont venir aujourd'hui 
pour que tu les guérisses. 

STANISLAS. 

Pour que je les guérisse? 

BALANDIN. 

Sans doute... Chacun se fait même une fête... 

STANISLAS. 

Un instant... ah! mais, pas de bêtises. (A part.) 
Elle serait jolie, la fête ! (Haut.) 11 ne faut pas 
qu'ils viennent... empêchez-les I 

BALANDIN. 

Comment? 

STANISLAS. 

0rfkpfechM-\es, je vous dis. 

BALANDIN. 

ne vftux paa ^w piérir ? 
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STANISLAS. 

Au contraire... Je ne veux pus les tuer... 

BALANDIN. 

Toi, un grand médecin !... 

STANISLAS. 

Eh ! je ne suis pas médecin. 

BALANDIN, effaré. 

Hein !... quVt-il dit?... il n*est pas!... (Se lais- 
sant tomber sar une chaisf>.) Ah!... ah!... je suc- 
combe... 

STANISLAS. 

Eh bien !... qu'est-ce que c'est?... au secours !... 

BALANDIN. 

N'appelle pas... retire-toi... laisse-moi seul à 
mon désespoir... 

STANISLAS, ému. 

11 pleure! 

BALANDIN. 

Pas médecin!... 

STANISLAS, de même. 
Comment!... c'est ce qui vous fait?... Oh ! pauvre 
père, si je m'étais douté!... Kcoutez-moi, mon 
père, mon vieux père, je vous en prie... Eh bien, 
oui, j'ai eu tort... je vous demande pardon... 
BALANDIN, sanglotant. 
J'en mourrai!... 

STANISLAS, très-émn. 
Mourir! oh ! nou, non, je vous soignerai, je vous 
nauverai!... 

BALANDIN. 

Pas médecin!... 
STANISLAS, pleurant presque aux genoux de son (lère. 

Au contraire... médecin, médecin comme un 
enragé!... ah! pas médecin!... pas médecin quand 
mon pauvre vieux père... oh! que si, je le suis, et 
à mort... à mort, médecin !... 

BALANDIN, le pressant dans ses bras. 

Tu l'es? tu l'es?... bien sûr? 

STANISLAS. 

Eh! oui, je suis docteur, pharmacien, vétéri- 
naire, herboriste, ventriloque, tout, mais ne pleu- 
rez plus, ou je ne sais pas ce que je suis capable 
d'ôtre encore ! 

BALANDIN, transporté, se levant 

Cher enfant... mais pourquoi donc alors m'avoir 
fait cette affreuse alerte? 

STANISLAS. 

Pour vous surprendre plus agréablement en- 
suite. 

BALANDIN. 

Eh bien! c'est la preuve d'un bon cœur... 
Mais juge si je devais ùtre désespéré!... appren- 
dre cela au moment où plus de trente-quatre per- 
sonnes... 

STANISLAS, i part. 

Fichtre 1... Et les larmes paternelles qui m'a- 
vaient fait oublier cette fâcheuse circonstance!... 
(Haut avec résolution.) Mon père, je vais vous parler 
franchement... je suis... tout ce qu'il y a de plus 
docteur en médecine... c'est convenu... Mais le 



jour où je pose le pied sur le sol natal, où je 
presse mon vieux père sur mon jeune sein de mé- 
decin, me forcer à poser des ventouses, à mettre 
des compresses et à donner des coups de lancette, 
c'est une tyrannie contre laquelle tout mon sang 
se révolte. Je n'y suis pour personne que pour 
vous. Fermez les portes. 

BALANDIN. 

Tu les recevras donc un autre jour? 

STANISLAS. 

Tous les jours... où je serai visible. 

BALANDIN. 

Alors, Je vais leur faire dire... mais ta cousine? 

STANISLAS. 

Quelle cousine?... pas de cousine! je veux ^tre 
tout entier aux affections de famille. 

BALANDIN. 

Mais justement! puisqu'elle est de la famille et 
qu'elle a une affection, cette jeune personne!... 

STANISLAS. 

Elle est jeune?... c'est différent. Je lui donnerai 
une consultation. Est-elle jolie? 

BALANDIN. 

Charmante. 

STANISLAS. 

Je lui donnerai deux consultations. 

BALANDIN. 

Cependant j'avais bien promis à l'huissier Gi- 
rardot qui est sourd... 

STANISLAS. 

Un huissier! oh! surtout pas d^buissier, ô mon 
père! (A part.) Quelque animal qui aura reçu d'un 
confrère de Paris l'ordre de me poursuivre. 

BALANDIN. 

Eh bien ! alors, je vais vite chercher seulement 
ta cousine. (Se retournant an moment de sortir, à Su- 
nislas.) Tu l'es? 

STANISLAS. 

A mort! (Balandin va sortir.) Eh bien ! est-ce 
qu'on quitte ainsi son petit Stanislas? (Ils se jelti^ni 
dans [es bras Ton de l'autre, Balandin sort.) 

SCÈNE VIIL 
STANISLAS, GUICHONET. 

(Goichonet parait à la porte du fond.) 
STANISLAS, surpris. 
Qu'est-ce que c'est que ça? 
GUICHONET, à lui-même, après avoir regardé Siasisbs 
un moment. 
Ce ne doit pas être lui. (A Stanislas.) Le docteur 
Stanislas? s'il vous plaît. 
STANISLAS, à lui-même, allant prendre sa canne. 
L'huissier qui est sourd, je parie! Je vais voir. 
(Criant aux oreilles de Gaiehooet.) Connais pas. 
GOICBONBT, étonné. 
Plaît-il? 

STANISLAS, àlni-mème. 
Quand je disais!... (Criant plos fort.) Connais pas 
je vous dis! (A part.) Quel pieu! 
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GuiCHONET, à loi-mèine. 

Ah! c'est cet étraDger, ce Jeune Anglais, son 
malade, dont vient de me parler Claudine, Je Tai 
reconnu tout de suite... Ces Anglais ont des figu- 
res!... (Arrêtant Stanislas près d*entrer dans h chambre 
latérale.) Pardon... vous avez peut-être de la peine 
à me comprendre... mais... (Baragoninant.) je dé- 
mandé à vos lé meinberr doctor... 
STANISLAS, à part. 

Il parle allemand, c'est un Juif! 

GDICHONBT. 

Où été lé Jeune médecine? 

STANISLAS, à part. 
Cest ça! pour lui mettre la main dessus, au 
jeune médecine. 

GUICHONET. 

Le médecine doctor? (H fait (pielqnes gestes ponr 
indiquer on médecin qui saigne et tâte le pools.) 

STANISLAS. 

Hein? (A lui-même.) Que je lui réponde parle 
télégraphe?... Ah! bien, attends!... (Stanislas, posant 
son ponce sor le beat de son oes, fait arec ses deux mains 
on geste populaire et moqueur, puis celui des cantonniers 
de chemins de fer.) Gauche ! droite! 

GDICHONBT, à lui-mème. 
Comment!... Quels diables de signes me fait-il 
là?... 

STANISLAS, multipliant ses gestes et s'avan^ant 

sor Guichonet qui recule. 
Ah! le coquin!... (A part.) Il ne m'entend pas, 
mais c'est égal, ça me soulage. (Haut.) Ah! le gros 
coqiiin!... 

GOICHONET, eirayé. 
Monsieur!... 

STANISLAS, de mime. 
Ah! le grand coquin!... (Redoublant de vivacité 
daus ses gestes et grimaces populaires «t le poarsai- 
vant.) Gros coquin! grand coquin!... 
GDICHONBT, criant. 
Au secours! au feu! au fou! (n sort épouvanté; 
Stanislas rit aux éclats.) 

SCÈNE IX. 

STANISLAS, BALANDIN, HIPPOLYTE. 

STANISLAS, qui est tombé en riant sur une chaise. 
Ab! ah! ah ! monsieur l'huissier Girardot, vous 
veniez pour me saisir! eh bien, c'est vous qui 
avez été saisi, étonné... épouvanté... ah ! ah ! ab !... 
Biais voici mon père qui revient sans doutd ^^^ 
ma cousine, (n arrange us cheveu devait h « g^^^'^ 



HiPPOLYTB, rentrant avec fi^. 



H. 



Mon oncle, vous dites donc que vq^^ ^'û. ^^ 
ecin est arrivé? ^flj^ ' 



decin 

BALANDIN. 

Cest si vrai que le roilà, 

HIPPOLYTB 

Ce jeune homme? 
son...ilarairtrès^onj. 

n. 



LYTE.àBtkf^ 

lonj. \] - ^*' 



X 



BALANDIN, à Stanislas. 
Mon ami, voici \& fille de ton oncle Guichonet.. 
ta cousine Hippolyte. 

STANISLAS. 

Hippolyte!... mais elle est charmante... (S'avan- 
çant Ters elle. Fredonnant.) « Ah! que j'aime mon 
Hippolyte ! » 

HIPPOLTTB, baissant les yeux* 

Vous êtes bien honnête, mon cousin. 

BALANDIN. 

Eh bien, c'est elle dont je te parlais... qui a une 
affection... 

STANISLAS. 

Oh! la jolie affection A traiter!... voulez-vous 
bien permettre, mon affectionnée cousine. (Il la 
baise sur une joue.) 

BALANDIN, à luî-mème et tout joyeux. 
Il l'embrasse ! 

STANISLAS, à lui-même. 
Elle est cent fois mieux que Nini. (Haut à Hippo- 
lyte.) Biais J'y pense, mon intéressante malade, de 
quel côté étes-vous donc... ma cousine? 

HIPPOLYTE. 

Des deux côtés, mon cousin, par ma mère et... 

STANISLAS. 

De deux côtés!... et moi qui ne vous ai em- 
brassée que de celui-là. (n la bafse sur l'antre joue.) 
BALANDIN, de même. 
Encore!... bravo! 

HIPPOLYTE, à elle-même» émue. 
Air du vaudeville du Baiser au Porteur. 

Pour mon cousin, qu'est^e donc que j'éprouve? 

STANISLAS, à lui-même. 
Oh I les deux bons, bons baisers que j'ai prisl 

BALANDIN, de même. 
Déjà sans doute à son goût il la trouve; 
Mon fils sera le meilleur des maris. 

STANISLAS, à Hippolyte. 
Vous devez être encore ma cousine, 
Bncore un peu, je crois... par-ci, par-là. 

(Il Vembrasse de nouveau.) 

HIPPOLYTB. 
Oui, je dois l'être encore, j'imagine, 

(Reculant.) 
Mais je le suis assez comme cela. 

BALANDIN, an comble de la joie et se frottant les mains. 
Ces pauvres enfants! ça va bien ! ça va bien! ils 
s*épouseront ! (Bruit dans la coulisse.) Mais n'est-ce 
pas ton Anglais que j'entends? 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, GODINARD, CLAUDINE. 

GODINAED, à dandine. 
BftÙB je t6 dis que ça me regarde! 

CLAUDINE. 

jUMsÔA Qon, monûenr Mylordl 



GODINARD. 



lirais s\i q^'c^^^*^^®' 
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CLAUDINE. 

Mais... 

BALANDIN. 

Encore TAnglais ! Il aurait bien dû ne pas venir 
nous déranger juste au plus beau moment. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? 

CLADDINB. 

C'est un petit amour de jeune homme qui res- 
semble à une demoiselle. Il demandait monsieur 
Stanislas, et monsieur Mylord l'a pris tout de suite 
pour l'emmener... 

BALANDIN, à Itti-mème. 
Ah çà! il prend donc tout? 

GODINARD, bas à Stanislas. 
C'est la danseuse! 

STANISLAS. 

Bien... l'imprudente!... Et elle qui devait rester 
à l'hôtel, ne jamais venir chez mon père!... 
HIPPOLYTE, àClaadine. 
Et, sais-tu son nom, à ce petit jeune homme? 

CLAUDINE. 

Son nom?... il vient de me le dire... c'est... c'est 
Nini. 

HIPPOLYTE et BALANDIN. 

Nini!... 

STANISLAS, bas à Godinard. 
Je suis flambé!... 

GODINARD, bas à Stanislas. 
Du tout... Je l'ai fait monter dans ma chambre. . 
ni vu ni connu. 

STANISLAS, de même. 
Ah! cher ami!... quel service!... 

HIPPOLYTE, qui réfléchissait. 
Nini! mais c'est un nom de... 

STANISLAS, embarrassé. 
Oui, oui... Nini est un nom de... (Ylvemeat.) 
Un nom anglais... Betzy, MoUy, Nini, London- 
derry... 

BALANDIN. 

Et Poniatowski... c'est juste... 

STANISLAS. 

C'est le groom de lord Godinard. 

GODINARD. 

Mon groom ! 

STANISLAS, bas. 

Tais-toi!... et s'il est possible... emmène... 

GODINARD, de même. 
Tu l'abandonnes? 

STANISLAS, bas. 

Avec enthousiasme ! 

GODINARD, de même. 
Oh! bonheur! sois tranquille... j'ai un moyen. 
(Il lui parle & Toreille.) 

STANISLAS, bas. 

Parfait! 

GODINARD, haat. 
Jeanneton ! (Bas, à SUnislas.) un air de polka sur 
mon piston t'annoncera notre dépait. (Haut.) Jean- 
neton!... du punch. 



BALANDIN. 

Du punch, à présent!... 

STANISLAS. 

C'est sa maladie, mon père. 

HIPPOLYTE. 

Mais quelle drôle de maladie a-t-il donc, cet An- 
glais? 

BALANDIN. 

C'est sans doute le ver solitaire. 

CLAUDINE. 

Ah!... à propos de maladie, not' maître, il y a 
M. Guichonet qui s'est trompé de diligence. 

BALANDIN. 

J'en étais sûr! Je lui avais pourtant bien expli- 
qué que souvent la première diligence arrivait la 
seconde et... 

CLAUDINE, confidentiellement. 

Je l'ai trouvé presque évanoui dans sa chambre. 

BALANDIN. 

La fatigue de sa course, ce ne sera rien. (A Sta- 
nislas.) Je vais aller chercher ton oncle. 

STANISLAS. 

C'est cela, papa; mais point de malades, et sur- 
tout point d'huissier Girardot. 

BALANDIN, à Claudine. 

Je suis bien aise de faire voir à Guichonet com- 
ment mon fils va s'y prendre pour guérir sa cou- 
sine. 

BNSBMBLB. 
Air de la TetUaiion. 

BALANDIN. 

Allons, Tiens-t'en, Claudine. 
Oui, mon âls le docteur 
Du mal de sa cousine 
Sera bientôt vainqueur. 

STANISLAS. 
Allons, de ma cousine 
Interrogeons le cœur, 
Du mal qui la domine. 
Oui, je serai vainqueur. 

GODINARD, à Claudine. 
Laisse avec sa cousine 
Ce généreux docteur, 
Bt viens dans ta cuisine 
Faire un punch séducteur. 

HIPPOLYTE. 
Mon cousin, j'imagine, 
Est un fort grand docteur. 
Mais le mal qui me mine 
Bst au fond de mon cœar. 

CLAUDINE. 
Pour guérir sa cousine 
Tout cousin est docteur, 
Si, comme j'imagine, 
Son mal est dans le cœur. 

SCÈNE XI. 
HIPPOLYTE, STANISLAS. 

HIPPOLYTE. 

£h bien? il nous laisse «suis... 
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STANISLAS. 

Ne dois-Je pas vous donner une consultation... 
vous guérir? N'ayez donc pas peur, ma charmante 
cousine. Je suis médecin , mais très-bon enfant... 
J^ai étudié beaucoup les affections de la femme... 
Je n*ai môme étudié que ça... où la vôtre vou^ 
tient-elle? 

HIPPOLTTE. 

Partout, mon cousin. 

STANISLAS. 

Partout?... diable ! ça se complique. 

HIPPOLYTE, soupirant. 
Ah ! mon cousin, vous êtes bien savant, mais je 
doute qu'il vous soit possible... 

STANISLAS. 

Lorsqu'il s'agit d'une cousine que J'estime, que 
j*aime !... 

HIPPOLYTE, à part. 
Il a Pair de dire la vérité. 

STANISLAS. 

Hais Je n'ai pas l'habitude d'avoir du talent 
quand je suis debout... (La condnisant vers un siège.) 
Soyez donc assez bonne pour prendre place à côté 
de moi... (II s'assied.) et surtout, ayez de la con- 
fiance, de la franchise, de l'abandon... (La faisant 
asseoir près de lui.) Bien ; maintenant, donnez-moi 
votre bras... (Hippolyte lui tend le bras.) Pas comme 
Ç&... donnez-moi votre bras... par la main... (Pre- 
nant la main d'Hippolyte, il la baise.) une main en 
parfaite santé. A présent, ouvrez-moi votre cœur... 
répondez à toutes mes questions, et ne me dissi- 
mulez aucune de vos souffrances... Quel &ge avez- 
vousî 

HIPPOLYTE. 

Seize ans et demi, mon cousin. 

STANISLAS. 

En voilà une souffrance que je n'ai plus ! Seize 
ans et demi ! c'est l'âge que j'aime... à guérir. 
Avez-vous quelquefois aimé... quelqu'un? 

HIPPOLYTE. 

Jamais. 

STANISLAS. 

Vraiment!... (A part.) quel bonheur! (Haut.) 
quoi !... pas un seul petit Château-Chinois ne vous 
a encore donné dans l'œil?... 

HIPPOLYTE, riant. 

Ah! bien, ils sont bien trop laids pour ça!... 
(Tristement.) Et puis ce n'est pas tout, il y a encore 
un vieux que mon père veut me forcer... à épou- 
ser... un coutelier. 

STANISLAS. 

Allons donc ! allons donc ! épouser une momie, 
une lame de couteau ébréchée ! Je ne souffrirai 
pas... Je parlerai à mon oncle, à votre père... il 
m'estime, il m'aime, votre père, au moins ça doit 
être, et quand je lui aurai dit que je connais votre 
mal, que j'ai un moyen... 

HIPPOLYTE. 

Pour que je n'épouse pas!... Oh! indiquez-le- 
moi bien vite, et quelque désagréable qu'il soit... 



STANISLAS. 

Mais il n'est pas désagréable du tout. C'est une 
médecine bienfaisante, &gée de vingt-cinq ans, 
ayant fait toutes ses études et parlant toutes les 
langues, surtout celle du cœur. 

HIPPOLYTE, à part, avec joie. 

Serait-ce lui, et voudrait-il ?... 

STANISLAS. 

Hein?... est-ce que ma médecine vous ferait 
l'effet d'une pilule ? Il faut le dire, j'en ai d'autres, 
plusieurs autres même, toutes excellentes contre 
les humeurs noires. D'abord, j'ai à vous offrir la 
noble et irrésistible polka. 

HIPPOLYTE, très-vivement. 

La polka ! dont toutes nos dames parlent depuis 
deux jours, et dont je rêve depuis deux nuits? 
Quel bonheur! 

STANISLAS. 

Je vous l'apprendrai... Voulez-vous que je vous 
l'apprenne? 

HIPPOLYTE, virement. 

Oh! bien volontiers!... Mais c'est que je ne 
saurai pas danser comme à Paris, moi. 

STANISLAS. 

Ça ne fait rien... vous danserez comme à Chà- 
teau-Chinon... Vous y êtes... Y êtes-vousî 

Air des Farfadets. 

Donnez-moi votre main, 

Rt de votre cousin 

Suivez bien les leçons 
Qu'il donne au doux bruit des chansons. 
Pour commencer, il faut vite, en cadence. 
Par quatre temps marquer vos mouvements, 
Aller, venir, puis avec élégance, 
A mes pas vifs mêler vos pas charmants. 

HIPPOLYTE. 

Tenez , voilà ma main. 

Oui, de mon cher cousin 

Je suivrai les leçons 
Qu'il donne au doux bruit des chansons ; 
Me voilà prête, et si ma gaucherie 
Trompe l'espoir d'un maître intelligent, 
No riez pas de moi, je vous en prie, 
Cest mon début, il faut être indulgent 

A«7Jrtse. 

Donnez-moi, etc. 
Tenez, voilà, etc. 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, GUICHONET. 
6 u I c H O IV ET, parlant à la cantonaile. 
Bien, bien, je vais voir cela... cher neveu! 
STANISLAS, apercevant Gnichonel ; à hii-méme. 
Encore l'huissier ! Ah ! bien, Je vais te faire pol- 
ker, toi, attends! (Il prend le chile d'Hippolyte resté 
sur nne chaise, en enveloppe Onichonet, et l'enlève dans 
une valse rapide.) 
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HiPPOLTTBt qui s'est jetée sur on faatenil. 
en riant anz éclats. 
Mon Dieu ! qui donc mon cousin fût^il valser 
comme ça? 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, BALANDIN. 

BALANDiN, entrant. 
Arrête ! arrête ! malheureux! (Stanislas continue 
malgré les efforts de son père, et l'entraine dans nne 
Taise à trois.) 

BALA?iDIN. 

Oses-tu bien faire tourner ainsi ton oncle? 
STANISLAS, stnpéCùt, allant tomber sur les genoux 
d'Hippolyte , et se relevant aussitôt. 
Mon oncle!... 

HIPPOLYTB. 

Ah! qu'avez-yous fait, mon cousin? 

GCICHONET, qni. lâché par Stanislas, 
s*est laissé aller sur une chaise. 
C*était lui ! Eh bien !... je l'avais reconnu. 

BALANDiN, à Stauislas. 
Oui , ton oncle Guichonet ! 

STANISLAS. 

Le père de... Miséricorde ! moi qui croyais que 
c'était un huissier!... 

BALANDIN, poursolvant; à Stanislas. 
Juge!... 

STANISLAS. 

Il est juge ? 

BALANDIN. 

Non, je te disais : Juge ! juge de la position où 
tu t'es mis !... Au moment où j'espérais qu'il allait 
te donner ta cousine en mariage. 

GUICHONET, qui s'est leré. 

Ma fille, à lui ! un fichu polisson à qui je don- 
nerais tout au plus ma canne en mariage ! Un mi- 
sérable qui m'a insulté, fait des grimaces ! 

BALANDIN. 

Des grimaces ! 

GUICHONET, imitant Stanislas. 
Oui, tiens, une comme ça, et une autre comme 
ça, et une autre comme ça. 

HIPPOLYTE. 

Mon père, calmez-vous. Écoutez-le, je suis sûre 
qu'il va se disculper. 

STANISLAS. 

Parbleu ! je vous avais pris pour un huissier... 
très-sourd... l'huissier Girardot. 

BALANDIN. 

Girardot!... C'est ma foi vrai... tu lui ressembles 
par derrière. 

GUICHONET. 

Et quand je lui ressemblerais... par devant, 
qu'est-ce que cela prouve ? 

STANISLAS. 

Rien, mon oncle, rien. Aussi n'est-ce pas ce que 
Je veux dire. Ce que je veux dire, oncle vénéré, 
c'est qu'au moment où vous m'êtes apparu, je 
travaillais , je composais... en un mot, je me li- 



vrais A une expérience chimique et mimique 
pour découvrir la cause de la maladie de votre 
fille... unique. 

HIPPOLTTE. 

Oui, mon père, nous cherchions ensemble... 

GUICHONET. 

Taisez -vous, Hippolyte! — Continuez, mon- 
sieur. 

STANISLAS. 

Et cette cause inconnue, mais profonde, c'était 
une envie de pleurer générale, une espèce d'em- 
bêtement universel. 

HIPPOLTTE. 

Oh ! c'est bien vrai, mon père. 

GUICHONET. 

Silence, ma fille! poursuivez, docteur. 

STANISLAS. 

Il n'y avait pas un moment A perdre; une mi- 
nute de plus, et la mélancolie de ma cousine pas- 
sait à l'état d'hypocondrie, de manie, de folie... 
(Hippolyte rit à part.) 

GUICHONET. 

Enfin , mon ami ? 

STANISLAS. 

Sa maladie était arrivée k un tel degré d*inten- 
sité qu'elle avait résisté... même à mon topique 
souverain... universel, infaillible!... à la célèbre 
polka! 

GUICHONET. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

BALANDIN. 

Un remède qu'il a inventé. 

STANISLAS. 

Enfin, mon oncle, vous reparaissez!... c'estrà- 
dire l'huissier Girardot, et c'est alors que, par une 
inspiration sublime, oubliant ma gravité, les con- 
venances, ne considérant ni que vous êtes huis- 
sier, ni que vous êtes sourd, n'écoutant que le cri 
de l'humanité soufirante, je m'élance sur vous, je 
vous saisis, je vous tourne, je vous retourne, et 
grâce aux cabrioles que je vous oblige à exécuter 
en présence de mon intéressante malade, je pro- 
voque en elle cette crise salutaire, <^t accès de 
gaité folle... 

HIPPOLTTE. 

Qui m'a empêchée de le devenir. 

BALANDI11, avec enthousiasme. 
Quel triomphe! 

GUICHONET, à Hippolyte. 
Tu te portes donc bien à présent? 
HIPPOLTTE, gaiment. 
Tout à fait bien, mon père : Je chante. Je daose, 
je polke. 

BALANDIN, avec joie. 
Elle polke!... 

STANISLAS, prenant Hippolyte par la main. 
Voulez-vous eu juger, mon oncle? 

GUICHONET. 

Non, non, non. 
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BALANDiii, avec intention. 
Dis donc, Guichonet.. il a pris la mun de ta 
mie. 

GUICHONET. 

Eh bien , qu'il la garde ! 

HiPPOLTTB, avec joie. 
Oh! papa! 

STANISLAS, embrassant sa consine. 
Oh! mon oncle! 

BALANDIN, à Gnicbonet. 
Oh! mon ami! (A Stanislas.) Oh! mon fils! (Ici 
oo entend un air sar le piston dans la coulisse.) 
STANISLAS. 

Qu*esV<e que c'est que ça? 

BALANDIN. 

Une fanfare!... 

STANISLAS, àpart. 

Oh ! Godinard aurait-il réussi? 

BALANDIN, allant an fond. 
Mais c'est ton Anglais qui s'en va! (Ici Claudine 
entre et confirme la noayelle.) 

STANISLAS, à part. 

Bravo! (Hant.) Oui, oui, papa... avec son groom! 

BALANDIN. 



Guéri ! 



Lui aussi? 



GUICHONET. 



BALANDIN. 

Ah ! c'est superbe !... quelle cure !... 

HIPPOLTTB, à part et souriant. 
Comme la mienne, sans doute. 



BALANDIN. 

Enfant vraiment surprenant, tu guériras tout 
le département. 

STANISLAS. 

Oui, mon père, avec la polka. 

BALANDIN. 

Comment! c'est cette polka qui a guéri ma 
nièce, qui a guéri l'Anglais... Ah çA! elle me gué- 
rirait donc aussi, moi?... de certain petit rhuma- 
tisme... 

STANISLAS. 

Si elle vous guérirait! mettez-vous là, mon père. 
Voilà ce qu'il s'agit d'exécuter, et Je vous réponds 
après de la guérison. Vous pouvez m'en croire... 
(A part.) Je ne suis pas médecin. (Il danse avec Hip- 
polyte. — Yers la fin, quand Stanislas et Hippolyte ont 
terminé leurs figures, Balandin et Guichonet, qui se sont 
levés comme entraînés, gagnent le fond du théâtre et 
dansent à leur tour, en donnant la main à Claudine 
placée entre eux deux.) 

HIPPOLYTE, an public. 

AIR : Vaudeville des Frèrtt de lait. 

Je vais, messieurs, vous sembler bien hardie ; 
Mais la polka dansée ici, ce soir, 
De la polka n'est point la parodie... 
C'est la polka que vous venez de voir. 
C'est elle encor que vous venez de voir. 
Je dirai plus et, quelque discutable 
Que soit d'abord cette prétention. 
Notre polka seule est la véritable 

Que l'on danse... à ChAteau-Chinon ; 
Elle est la seule unique et véritable. 

La polka de ChAteau-Chinon. 
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